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Présidence de M. Malassez. 


OUVRAGE OFFERT. 


M. Gzey offre à la Société la deuxième et la troisième partie (xxr- 
xxxv et 481-1164 p., Paris, J.-B. Baillière et fils, 1907 et 1909) d’un 
Traité élémentaire de physiologie, neuvième édition de l’ancien Cours de 
physiologie de Küss et Mathias Duval. Non moins que la première partie, 
celles-ci constituent un ouvrage tout nouveau. L'auteur y étudie suc- 
cessivement la respiration, les fonctions sécrétoires, les échanges de 
matières, la reproduction, les phénomènes d’excrétion, la chaleur 
animale, puis les fonctions sensorielles, celles du système nerveux cen- 
tral, celles du système nerveux périphérique et du système sympathique, 
et enfin celles des muscles et la mécanique animale. L'ouvrage se ter- 
mine par des notions de physiologie générale ; c'est là une étude nou- 
velle non seulement dans un livre de ce genre, mais en elle-même, en 
raison de la conception que l’auteur se fait de la physiologie générale. 


M. Louis RÉNON : j'ai l'honneur de présenter à la Société de Biologie 
l'ouvrage de M. E. Géraudel, sur : Parenchyme hépatique el bourgeon 
biliaire. 

Dans ce livre, M. Géraudel a réuni une série d’études originales, ana- 
tomo-pathologiques et cliniques, sur le foie. 

La première partie de l'ouvrage est consacrée à l'exposition des idées 
originales de l’auteur sur la constitution de l'appareil hépato-biliaire. 
M. Géraudel montre comment le parenchyme hépatique est une forma- 
tion dont la valeur embryologique est différente de celle des voies 
biliaires. Celles-ci représentent seules une glande biliaire, évagination 
directe de l'intestin primitif, véritable bourgeon entodermique. Le 
parenchyme hépatique n’a aucun caractère entodermique et rentre 
exclusivement dans la famille des tissus mésodermiques. 

L'auteur expose successivement le développement et la structure de 
ces deux formations distinctes, puis il aborde l’étude du foie malade et 
propose la solution de la question encore si controversée des cirrhoses. 
Pour lui, les cirrhoses péri ou intra-lobulaires, veineuses ou biliaires, 
ne correspondent à aucune réalité. Pour lui, les espèces dénommées 
cirrhoses de Laënnec ou de Hanot sont de fausses cirrhoses et ne repré- 
sentent que des variétés d'un type anatomo-pathologique unique. 

La dernière partie de l'ouvrage, composée d'observalions inédites, est 
consacrée à la description des cirrhoses fréquemment dues à la syphilis 
et à la tuberculose. 
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À PROPOS DES LOIS DE L'EXCITATION PAR LA LUMIÈRE. 
IV. — SUR LES CHANGEMENTS PÉRIODIQUES DU SIGNE DES RÉACTIONS, 


par GEORGES Bonn. 


Les réactions des animaux inférieurs vis-à-vis de la lumière changent 
fréquemment de signe, et parfois périodiquement. 

L'étude de ces variations périodiques est liée à celle des oscillations 
présentées par les animaux considérés. 

Dans mes recherches sur ce sujet, j'ai reconnu trois sortes d’oscilla- 
tions, que je vais classer approximativement d’après la durée et l'ampli- 
tude croissantes. 


4. — Oscillations, d'une faible durée et d’une faible amplitude, déter- 
minées par la variation suffisamment brusque d’une des forces du milieu 
extérieur. 

C'est là une manifestation fréquente de ce que j'ai appelé la « sensi-. 
bilité différentielle ». Un animal marche dansun couloir limité par deux 
écrans, noir et blanc; après une variation d'’éclairement, tout en conti- 
nuant son chemin, il effectue de légères oscillations, se rapprochant alter- 
nativement de l'écran noir et de l’écran blanc. Celle expérience réussit 
bien avec les Litlorines. 

L'équilibre de l’animal est moméntanciaent détruit, et ce n'est 
qu'après une série de faibles oscillations qu'il se rétablit. 


2. — Oscillations, d'une durée moyenne et d'une amplitude moyenne, 
déterminées par un changement de l'état chimique des tissus de l'ani- 
mal. 

On modifie artificiellement les conditions normales de vie, et par 
suite l'état physiologique; par exemple les conditions decereren 
ou d’hydratation. | 

Modification de l’éclairement. — On place un animal pendant une 
journée entière dars une chambre obscure ou sous un voile noir. Après 
ce séjour prolongé et anormal dans l'obscurité, on le dépose, en plein 
après midi, entre les écrans noir et blanc. Au premier instant, il est 
attiré par l'écran noir, mais une heure après cela peut être l'inverse. Dans 
une de mes expériences sur les Littorines, chaque heure environ il se 
produisait un changement de signe des réactions. Les oscillations. 
allaient d’ailleurs en s’amortissant. 

b) Modification de l’'hydratation. — J'ai placé des Branchellions pen- 
dant deux heures dans de l’eau dessalée; je les ai remis ensuite dans de 
l'eau de mer normale. Ils ont présenté des oscillations analogues aux 
précédentes, mais de plus grande durée et de plus grande amplitude. 


Qc 
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3. — Oscillations, souvent de grande durée et de grande amplitude, en 
rapport avec les mouvements de la marée ou avec la succession des jours 
et des nuits. 

J'ai insisté, dans mes publications antérieures, sur les rythmes des 
marées et les rythmes nycthéméraux, 

Pour mettre en évidence ces rythmes, créés bien entendu par l’action 
périodique de certains facteurs externes, il est indispensable de sous- 
traire pendant un certain temps les organismes aux variations pério- 
diques qu'ils subissaient. La tendance interne créée par l'habitude 
n'apparait que lorsque l’on place l’animalen milieu calme (cas du rythme 
des marées) ou en un éclairement constant (cas du rythme nycthéméral). 
Il serait absurde de chercher à la voir sur le rivage lui-même, où elle 
est masquée par les facteurs actuels qui répètent les facteurs passés qui 
l'ont créée. 

Sur les plages, plusieurs facteurs actuels ont concouru évidemment 
à la création des habitudes rythmiques. 

Parmi ces facteurs, j'aiattribué une grande importance aux alternances 
de dessiccation et de réhydratation, alternances dont la période est de 
treize jours environ pour les rochers des moyens niveaux et de 
quatorze jours environ pour les rochers supra-littoraux. La dessiccation 
un peu prolongée peut entrainer ce que Giard à appelé l’état d'anhy- 
drobiose. J'ai attribué une importance particulière à ce facteur, parce 
que toutes les fois qu’il intervient les rythmes sont plus apparents et 
plus persistants en aquarium. 

Si les alternances de dessiccation et de réhydratation none 
dans certains rythmes vitaux, je n’ai pas vu là une explication exclusive. 
En effet, certains animaux qui ne subissent pas ces alternances, qui 
restent constamment sous l’eau, peuvent présenter le phénomène du 
rythme des marées, comme le prouvent les observations faites à Arca- 
chon par M'!° Drzewina sur les Pagures misanthropes (1). 


Ainsi, il y à à distinguer trois sortes d'oscillations, celles provoquées 
par une variation brusque et momentanée du milieu extérieur, celles 
qui suivent une modification assez profonde de l’état chimique des 
tissus, celles enfin qui sont la manifestation d'habitudes rythmiques 
contractées dans la nature. Dans chaque catégorie, il y a des variations 
assez considérables de la durée et de l'amplitude des oscillations, mais, 
d'une façon générale, cette durée etcette amplitude augmententà mesure 
que les états internes et le passé interviennent davantage. 

J'ai commencé l'étude quantitative de ces oscillations, c’est-à-dire à 
noter leur diverses durées et amplitudes dans des conditions parfaite- 


(1j A. Drzewina. Les Variations périodiques du signe du phototropisme 
chez les Pagures misanthropes. C. R. Académie des Sciences, 19 décembre 1907. 


6 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


ment déterminées, à suivre leurs amortissements, à constater leurs 
interférences. Il y a là des recherches du plus hautintérêt pour l'analyse 
des réactions des animaux inférieurs. 

Récemment, M. Minkiewicz, dans ses études sur « l’inversion expéri- 
mentale du chromotropisme » (1), a entrevu certaines de ces oscillations 
mais il ne les a pas nettement dislinguées les unes des autres. Il faut 
bien se rendre compte que les variations d'hydratalion, non nécessaires 
d’ailleurs, peuvent intervenir de deux manières : en déterminant une 
rupture de l'équilibre nerveux ou physiologique, qui se rétablit à la 
suite des oscillations (4° et 2), ou bien en imposant une habitude 
rythmique à l'animal (3°). 


LA DÉSINTOXICATION DU SANG ET LA TRANSEUSION, 


par O. Laurent (de Bruxelles). 


Après avoir été complètement éclipsée par les injections de sérum 
artificiel, la transfusion directe du sang, interhumaine, est actuelle- 
ment à l'étude, surtout depuis les travaux de Crile. Mais, contrairement 
aux auteurs, nous ne pensons pas que son indication pour ainsi dire 
unique soit l’anémie par hémorragie; nous croyons qu’elle peut rendre 
de grands services dans plusieurs affections, dans le cancer notam- 
ment, non pas en raison d'une action spécifique, mais, avant tout, 
comme adjuvant important du traitement anticancéreux, qui pourra dès 
lors être plus énergique et de beaucoup prolongé. Elle est surtout 
efficace chez le malade affaibli, dont la tumeur cancéreuse a été 
extirpée ou traitée par le formol. Et sauf dans les cas qui la réclament 
d'urgence, nous y avons recours vers le dixième jour après l’interven- 
tion principale, c'est-à-dire alors que la réaction chirurgicale est en 
bonne partie terminée. L'urgence concerne le cachectique qui est trans 
fusé de manière à pouvoir subir une intervention. De plus, lorsque la 
transfusion est réalisable et que le patient est vigoureux, nous prati- 
quons une forle saignée de la région cancéreuse, dans le but d'éliminer 
autant de toxines que possible. Et, pendant la première semaine, nous 
faisons, comme dans d’autres maladies, une injection intraveineuse de 
30 centimètres cubes de sérum artificiel mélangé à 1 gramme de liqueur 
de Fowler et à un demi-gramme de formaline; cette injection est 
répélée ultérieurement. Les injections massives de sérum artificiel ont 
aussi leur utilité. 


4) R. Minkiewicz. L'Instinct de déguisement chez les Crustacés. lievue géné- 
rale des Sciences, 15 février 1909, 
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Nous avons pratiqué la transfusion chez les animaux, mais sans rien 
observer de spécial. Parmi les malades que nous avons traités, signa- 
lons un cancéreux du pylore, hémophilique, cacheclique, dont le fils 
s'est prêté à la transfusion dès la deuxième semaine après l'interven- 
tion; il a pu quitter notre clinique dès le treizième jour, et en trois 
semaines son état était des meilleurs. Pour une mère atteinte d'un 
cancer récidivant au sein gauche cinq ans après l’extirpation du sein 
droit, c’est également le fils qui a donné son sang; le résultat est bon. 
Dans un cas de carcer des deux seins, le résultat a été négatif pour une 
cause accidentelle, étrangère à la transfusion qui s'était montrée favo- 
rable. 

La transfusion se fait directement de l'artère du donneur à la veine 
du patient, soit à l’aide d'une canule, soit à l’aide de la suture. Mais ces 
deux procédés demandent beaucoup de temps. C'est pourquoi nous 
avons fait construire un instrument «ad hoc permettant d'aboucher rapi- 
dement l'artère à la veine, sans aucune ligalure : c'est une pince de Péan 
à articulation de forceps, dont les mors sont remplacés par deux 
canules munies de crochets. La veine (céphalique ou basilique) du 
patient est libérée sur une étendue de 8 à 10 centimètres, forcipressée 
en bas et en haut, et coupée; le bout supérieur est passé dans la canule, 
éversé et accroché, de sorte que la membrane endothéliale s'étale en 
dehors; parfois l’orifice veineux est entaillé en deux lambeaux qui 
seront fixés aux crochets. L’artère (cubitale ou radiale) du donneur est 
également disséquée sur une étendue de 8 à 10 centimètres, forcipressée 
en bas et en haut, et agrippée de même manière à l’autre canule. Les 
deux sujets sont rapprochés, le patient en déeubitus dorsal, le donneur 
en décubitus ventral, le bras du premier placé au-dessous de l’autre, el 
les deux branches du transfuseur sont articulées; les pinces à forci- 
pressure sont enlevées, et la transfusion commence. Celle-ci dure 
environ une demi-heure, parfois plus. Nous avons calculé que l'écoule- 
ment est de 12 à 20 grammes par minute. La quantité de sang trans- 
fusée peut être 200 à 500 grammes. D’ordinaire la pression monte assez 
rapidement, et le sujet a souvent une sensation de bien-être. S'il y a 
lieu, l'opération est pratiquée à nouveau ultérieurement à l’aide 
d’autres sujets. 

Nous avons encore en ce moment plusieurs malades très affaiblis, que 
nous voudrions transfuser. Comme c’est sur le dévouement qu'il faut le 
_plus compter, ce n’est guère que dans la famille du malade que l’on a 
des chances de rencontrer ce sentiment de générosité. Ainsi, le 
père, la mère, les enfants, les époux acceptent en général le sacrifice 
qu'on leur demande. Cependant, un individu très sanguin s’est refusé à 
donner son sang à sa femme très anémiée. D'autre. part, le consente- 
ment d'une personne étrangère ne s'obtient que très rarement, mème 
avec une rétribution relativement élevée, et bien que la transfusion 
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ne soit pas dangereuse, si elle est absolument aseptique et sile donneur 
est robuste, car il reconstitue son sang très rapidement. 


En résumé, saignée régionale, injection de sérum artificiel, injection 
intraveineuse désintoxicante et transfusion du sang, tels sont les princi- 
paux procédés reconstituants et modificateurs que nous ajoutons à l'in- 
tervention directe sur le cancer. 


INFECTION LÉGÈRE DU COBAYE PAR LA Leishmania Donovani, 


par A. LAvERAN et À. PETTIrT. 


Dans une note antérieure (1), nous avons montré que l’inoculation 
intrapéritonéale de parenchymes riches en Zeishmania détermine chez 
le rat et la souris une infection légère. 

Nous pouvons mainlenant étendre cetie conclusion au cobaye, ainsi 
que l’établit l'expérience suivante : 


Cobaye, pesant 835 grammes, recoit, le 24 avril 1909, dans le péritoine 
2 centimètres cubes d'émulsion de rate du chien qui a servi à inoculer les 


rats et les huit premières souris de notre précédente note (1); — 21 juin, 
exsudat péritonéal rare : quelques Leishmania; — 21 juin, exsudat péritonéal 
rare; ensemencement de cet exsudat en milieu de Novy simplifié; — 1er juil- 


let, examen de la culture : nombreuses formes flagellées en voie de division, 
grandes rosaces ; 3 Juillet, l'animal présente les apparences d’une parfaite 
santé. 


En résumé, cinquante-neuf jours après l’inoculation, la cavité péri- 
tonéale de ce cobaye renfermait un exsudat riche en mononucléaires, 
dont un certain nombre contenaient des Leishmania typiques, suscep- 
tibles de se transformer en éléments flagellés dans les cultures en 
milieu de Novy simplifié. 

Nous nous proposons de faire connaître prochainement la suite de nos 
expériences relatives à l’évolution de la Leishmania Donovani chez le 
cobaye. 


(4) Comptes rendus de la Société de Biologie, LXVI, 9141, 1909. 
(2) Se reporter à cette note, pour les indications relatives à l’origine du 
virus et à la technique des expériences. 


PET, 
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AU SUJET DES HÉMOGRÉGARINES DE 7'upinambis tequixin L., 


par À. LAVERAN. 


Nous avons publié le 18 janvier de cette année, M. le D' Salimbeni et 
moi, une note relative à une hémogrégarine de Z'upinambis tequixin que 
nous avons désignée sous le nom de 1. tupinambis (1). 

Le 28 janvier, M. le D' Carini communiquait à la Société scientifique 
de Säo Paulo (Brésil) un travail intitulé : Sur deux hémogrégarines du 
Tupinambis tequixin, et les deux hémogrégarines étaient désignées sous 
les noms de 1. tupinambisi et de Æ. Missoni (2). 

Il était important, pour éviter des confusions regrettables, de savoir 
si l’une des espèces d’hémogrégarines décrites par Carini devait être 
identifiée à Æ. {upinambis Lav. et Salim. 

M. Carini a bien voulu m'envoyer des préparations des deux hémo- 
grégarines qu'il a décrites. Il résulte de l'examen que j'ai fait de ces pré- 
parations que 77. tupinambisi Carini ne peut pas être identifiée à 


1. tupinambis Lav. et Salim. et qu’il y a lieu par conséquent de changer 


son nom ; M. Carini, qui, de son côté, était arrivé à la même opinion, me 


. demande dans une lettre récente de proposer un nom nouveau ; celui de 


H. Carinii me paraît tout indiqué. 
Je crois devoir rappeler brièvement les principaux caractères des deux 
hémogrégarines en question. 


H. tupinambis Lav. et Salim. L'hémogrégarine se présente d'ordinaire sous 
l’aspect d'un élément endoglobulaire, cylindrique, aux extrémités arrondies, 
qui mesure de 14 à 16 y de long, sur 5 à 6 y de large. Au dernier stade de 
développement, une des extrémités plus effilée que l’autre se replie sur le 
corps. L’hémogrégarine adulte, libre et dépliée mesure 20 y de long, sur 3 
de large à l’extrémité arrondie. Le noyau a une forme ovalaire peu allongée. 

Les formes de multiplication endogène sont inconnues. 

Les hématies parasitées subissent des altérations profondes; elles augmen- 
tent beaucoup de volume, pälissent et se déforment; les noyaux fortement 
bypertrophiés ont souvent la même longueur que les parasites auxquels ils 
sont accolés. i 

H. Carinii (= H. tupinambisi Carini). L'hémogrégarine mesure de 15 à 18 & 
de long, sur 3 à 4 & de large, c’est-à-dire qu’elle est aussi longue que H. tupi- 
nambis, mais plus mince. Les extrémités un peu renflées et repliées presque à 
angle droit par rapport à l'axe du corps du parasite donnent souvent à 
H. Carinii un aspect caractéristique. Le noyau, très allongé, occupe environ 
la moitié de la longueur du corps du parasite. 


(1) A. Laveran et Salimbeni. Acad. des Sciences, 18 janvier 1909. 
(2) A. Carini. Revista da Sociedade scientifieca de Sän Paulo, 1909, t. IV, 
S 


n° 1-3, 


20 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


Les formes de multiplication endogène sont inconnues. 
Les hématies parasitées ne sont pas altérées ou ne présentent que de légères 
altérations. 


Carini a admis l'existence chez l'upinambis lequixin d’une troisième 
espèce d’hémogrégarine, caractérisée par ses petites dimensions, 8 à9 
de long sur 2 à 3 y de large. J’ai vu, dans une des préparations qui 
m'ont été envoyées par M. Carini, de petites hémogrégarines répondant 
à Ja description qu’il a donnée de Æ/. Missoni, mais, avant d'admettre 
qu'il s’agit d'une espèce nouvelle, il faudrait être sûr que les parasites 
décrits représentent les formes adultes d'une hémogrégarine et non des 
formes jeunes de 77. tupinambis ou de A. Carini. 


FORMES ÉVOLUTIVES ET CARACTÈRES SPÉCIFIQUES 
DE L'Aspergillus Fontoynonti, 


par FERNAND GUÉGUEN. 


Dans une précédente communication (séance du 26 juin), j'ai décrit 
les caractères biologiques de l'Aspergillus Fontoynonti. Je vais aujour- 
d’hui résumer quelques particularités de l’évolution de cette Mucédinée, 
qui présente en effet au plus haut degré les caractères d’une espèce mal. 
fixée; les modifications progressives et rapides qu'elle subit en 
s'adaptant peuvent être suivies dans les cultures sériées sur milieux 
usuels. 

Dans les semis cellulaires sur gélatine à + 22 degrés, obtenus à partir 
de la culture d’origine, la germination commence du troisième au 
quatrième jour; les premières hyphes, au lieu de produire des frueli- 
fications, se renflent brusquement au sommet en une vésicule très 
irrégulière à contenu réfringent entouré d'une fine membrane. J'ai 
depuis longtemps signalé pareil fait chez les Mucédinées que l’on trans- 
porte brusquement d’un milieu pauvre dans un autre plus nutritif, et 
Farneti l’a observé dans des cas analogues. Les conidiophores appa- 
raissent vers la fin de la seconde semaine, et atteignent au bout d’un 
mois leur nombre et leur aspect définitifs. Dans la plupart, on à peine 
à reconnaître le type Asperqgllus ; la tête conidifère, étirée en longue 
massue et cloisonnée parfois jusque dans la vésicule, donne au lieu de 
basides de longs rameaux divergents, qui portent souvent, çà et là, des 
renflements sphéroïdaux et des cloisons, d'où partent des hyphes plus 
ou moins longues, cylindriques ou terminées par quelques basides 
ordinairement stériles. Souvent la massue conidienne est traversée d’un 
bout à l’autre par un prolongement du pied qui la supporte; cé prolon- 
gement perfore les cloisons et le sommet de la massue, et peut à son 
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tour être surmonté d’hyphes basidifères. Ces cultures demeurent à peu 
près stériles, les basides des vésicules de second ordre (plus régulières 
que les maigres bâtonnets qui se forment cà et là sur les têtes primaires) 
portant en général quelques rares conidies. L'ensemble de la fructifi- 
cation rappelle, avec une différenciation et une complication plus 
marquées, celui que Blumentritt (Ber.d. deutsch. bot. Gesellschaft, 1905) 
a figuré dans la variété tumescens de l'Aspergillus fumigatus Kres., 
cultivé sur pomme de terre. 

Des particularités analogues s’observent dans les cultures en grandes 
surfaces. Les semis obtenus des conidies d’origine sont très peu fertiles 
même au bout d'un mois:les appareils fructifères y sont à peu près 
aussi déformés que dans les cultures cellulaires parallèlement ensemen- 
cées. Les plus perfectionnés offrent tous quelque anomalie (basides 
ramifiées comme dans les Sterigmatocyslis, ou anormalement étirées et 
stériles, ou inégalement renflées). Dans les cultures de seconde géné- 
ration, surtout avec les milieux favorables, les germinations sont plus 
précoces (vingt-quatre à trente-six heures à +22 degrés); les Lêtes 
conidiennes sont plus normales. Leurs formes se simplifient et leurs 
dimensions se régularisent; les cloisons tendent à disparaitre, les 
basides sont plus égales et plus abondamment fertiles. 


Les semis comparables et de même nombre de générations, effectués 
simultanément sur divers milieux, donnent des résultats analogues; le 
perfectionnement est d'autant plus rapide que le milieu est plus favorable 
(carotte, milieux potassiques et calciques, etc.) L'évolution vers la forme 
normale suit une marche centrifuge : les régularisations portent d’abord sur la 
tête conidifère principale, puis sur les basides (dont les têtes secondaires 
n'étaient que des hypertrophies), et finalement sur les conidies dontle nombre, 
la taille, la glaucescence et l’échinulation, sont d'autant plus considérables 
que le milieu est lui-même plus propre à la culture. D'abord allongées inéga- 
lement, très volumineuses et à peu près lisses, elles tendent à s’arrondir, 
à diminuer de diamètre et à se ponctuer de fines verrues à mesure que 
l'adaptation progresse. Certains composés paraissent, toutes choses égales 
d'ailleurs, favoriser cette évolution : sels de potassium (nitrate, phosphate) 
et de calcium (chlorure, carbonate, lactate, puis azotate). Sur certains autres, 
peu favorables, apparaissent au contraire de véritables chlamydospores, 
formées aux dépens des basides ou de bourgeons latéraux du pied. La succes- 
sion de ces phénomènes adaplatifs se produit aussi bien dans les séries 
de mai et de juin que dans celles d'hiver; il ne s’agit donc pas de cette 


influence saisonuière dont j'ai signalé les effets chez d’autres champignons, 


cultivés cependant à une température constante. 


Diagnose de l’Asp. Fontoynonti n. sp. Espèce petite (environ 150-200 u). 
Conidiophore excipuliforme subcontinu, de 14#—18 de diamètre, à pôle 
supérieur recouvert de basides en quille de 8 à 12 X 2, donnant des files 
de 10 à 30 conidies glauques, ovales-arrondies, de 4, 5, 6 X 3,4à 5, plus ou 
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moins semées de verrues extrêmement fines. Conidies agminées en courts 
panaches flammiformes, rarement cylindriques. Optimum cultural entre 


SCSI 


LE FAISCEAU INTERNE DU PIED DU PÉDONCULE CÉRÉBRAI, 


par J. et À. DEJERINE et ANDRÉ-THOMAS. 


L'un de nous à démontré en 1893 (4), par la méthode des dégéné- 
rescences secondaires en coupes microscopiques sériées, que le faisceau 
interne du pied du pédoncule cérébral est formé par les fibres de pro- 
jection de l’opercule rolandique et de la partie adjacente de l’opercule 
frontal. Ces fibres passent successivement par la partie postérieure de 
Cia (2) (voy. J. et À. Dejerine, Anatomie du système nerveux, t. Il, p. 30 
à 34 et cas Schweigoffer, fig. 134), par le faisceau géniculé et la partie 
adjacente de Cip (3), puis par le cinquième antérieur de Cip dans Ja 
région sous-thalamique; elles occupent enfin le cinquième interne du 
pied du pédoncule cérébral. 


Nos à avons encore démontré et toujours par la même méthode (t. IE, 


p. 34, 75, 171, 213; cas Rivaud, Racle, Richard), que dans la région 
thalamique inférieure les fibres operculaires du faisceau géniculé sont 
renforcées par des fibres venues du lobe frontal, qui longent le bord 
inférieur de Cia et descendent avec les fibres operculaires dans la 
partie antérieure de Cip et la partie interne du pied du pédoncule. 
Ces dernières fibres ont vraisemblablement leur origine dans la face 
orbitaire du lobe frontal : les lésions de la pointe frontale (cas Moriceau, 
hémisphère droit, p. 149) et des 2/3 antérieurs de la 3° circonvolution 
frontale (cas Moriceau, hémisphère gauche, p. 149), laissent ces fibres 
intactes. C’est donc par exclusion que l'origine orbitaire de ces fibres a 
été admise. 

Nous avons démontré en outre que les lésions sous-corticales et cen- 
trales, lorsqu'elles intéressent la partie inférieure de Cia, entraînent la 
dégénérescence du faisceau géniculé et du faisceau interne du pied du 
pédoncule (cas Cogery, p. 173), tandis que les lésions qui sectionnent la 
partie supérieure de Cia (cas Racle, p. 167) respectent le faisceau géni- 
culé et déterminent la dégénérescence du deuxième cinquième anté- 
rieur de Cip et du deuxième cinquième interne du pédoncule cérébral. 


Dans le cas Schweigoffer, il s'agissait d'une monoplégie facio-linguale 
gauche avec troubles de la déglutition datant de sept ans et relevant d'une 


(4) J. Dejerine. Sur l’origine corticale et le trajet intracérébral des fibres 
de l'étage inférieur au pied du pédoncule. Mém. Soc. de Biol., 1893, p. 193. 
(2) Cia — Segment antérieur de la capsule interne. | 
3) Cip = Segment postérieur de la capsule interne. 
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lésion — porencéphalie acquise -— nettement limitée à l’opercule rolandique 
et la partie adjacente de l’opercule frontal. Cette lésion avait entraîné une dé- 
générescence très manifeste de la partie postérieure de Cia, qui pouvait être 
suivie dans le faisceau géniculé (excessivement dégénéré) et dans la partie 
externe du deuxième cinquième antérieur de Cip, au niveau de la région 
thalamique inférieure ; dans la région sous-thalamique elle occupait la partie 
antérieure de Cip. Dans le pied du pédoncule, la dégénérescence du faisceau 
interne est très accusée à la partie supérieure du pédoncule, sur les coupes 
voisines de la bandelette optique; elle est par contre peu accusée sur les 
coupes voisines du sillon pédouculo-protubérantiel : à ce niveau, le cinquième 
interne du pied contient un très grand nombre de fibres myélinisées. 


Voici maintenant comment se comporte le faisceau interne du pied 
du pédoncule dans trois nouveaux cas de lésions cérébrales, étudiées 
sur coupes sériées, au point de vue des dégénérations secondaires. 


Ogs. I. — Hémiplégie droite avec aphasie totale, survenue à l’âge de trente- 
neuf ans; mort à soixante-huit ans. A l’autopsie : vaste foyer de ramollisse- 

ment cortical et sous-cortical dans l'hémisphère gauche, ayant détruit OpR, 
l'extrémité inférieure de Fa, la moitié inférieure de Pa; OpP,, P,, Gsm, la 
partie antérieure de Pc, tout T, et Tp; l'extrémité postérieure de T,; tout 
l'insula; la face inférieure du pied de F° et partiellement sa face orbitaire. 

__ La substance blanche sous-jacente a été complètement détruite : au-dessus 
et en arrière des ganglions centraux l'hémisphère n’est qu'une vaste poche 
kystique; seul le corps calleux et le tapetum ont été respectés. La lésion 
atteint l’'épendyme, sectionne le segment moyen du pied de la couronne 
rayonnante au-dessus du noyau caudé, détruit les parties moyenne et posté- 
rieure dü putamen, et atteint dans la région thalamique inférieure le 
segment rétrolenticulaire de la capsule interne. Le tiers antérieur du puta- 
men, la tête du noyau caudé, Gia et le globus pallidus ont été respectés par 
la lésion primitive. 

Dans la région thalamique supérieure et moyenne il y a une dégénéres- 
cence complète de Cip avec conservation de Cia. Dans la région sous-thala- 
mique la dégénérescence des 2°, 3°, 4° cinquièmes antérieurs de Cip est très 
accusée. Le 1° cinquième antérieur est également dégénéré dans sa partie 
profonde adossée au faisceau lenticulaire de Forel, tandis que la partie 
adossée au globus pallidus contient uu volumineux faisceau géniculé sain 
que l’on peut suivre dans Cia. Le 5° postérieur de Cip (en avant du pulvinar) 
est conservé ainsi que le faisceau de Türck, et dans le 4° cinquième il existe, 
le long de la zone réticulée thalamique, un certain nombre de fibres saines. 

Le pied du pédoncule est complètement dégénéré dans sa partie moyenne. 
Sa partie externe, saine, correspond au Türck et à une partie du 2° cinquième 
externe. Sa partie interne présente un volumineux faisceau interne sain, Isquel 
se comporte en grande partie comme un pes lemniscus profond : il se détache 
de la couche profonde du faisceau interne du pied du pédoncule, se porte en 
dehors, s’adosse peu à peu et de dehors en dedans au Ruban de Reil médian. 
La couche la plus profonde de la partie la plus interne du faisceau interne se 
place comme un pes lemniscus superficiel à la partie interne du Ruban de 
Reil médian. 
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O8s. II. — Hémiplégie droite avec aphasie, survenue à l'âge de vingt-cinq 
ans; mort à 37 ans. 

À Pautopsie : destruction de l’Insula, sauf son bord antérieur et le pôle, de 
la face insulaire de l’opercule sylvien, de Ce, A M, de la substance blanche au 
niveau de Fa, Pa et F,, NL,, sauf son extrémité antérieure, de la plus grande 
partie de N L, et de la partie supérieure de N L,. Du noyau caudé il ne sub- 
siste que la tête et la queue, le corps manque complètement. Le pied de la 
couronne rayonnante est sectionné en avant et au-dessus de la tête et du 
tronc du noyau caudé ; à ce niveau, l’'épendyme et la substance grise sous-épen- 
dymaires sont détruits. 

A la hauteur des régions thalamiques supérieure et moyenne le foyer 
détruit Cia et Cip, mais respecte le thalamus. Dans la région thalamique infé 
rieure, la dégénérescence occupe le genou et les 4 cinquièmes antérieurs de 
Gip; les fibres dégénérées du genou peuvent être suivies dans la partie infé- 
rieure de Cia. Aux confins de la région sous-thalamique, le genou de la 
capsule interne contient un grand nombre de fibres saines qui lui viennent 
de la partie inférieure de Cia. Dans la région sous-thalamique : dégénéres- 
cence incomplète du genou et {très faccusée des 2°, 3°, 4° cinquièmes anté- 
rieurs de Cip. Dans le pied du pédoncule, dégénérescence incomplète du 
faisceau interne et très intense des 2°, 3°, 4° cinquièmes externes. 


Dans ce cas et dans le précédent, le genou et le faisceau interne du 
pédoncule sont formés de deux contingents dont l'un est dégénéré et 
l’autre sain. Celui qui est sain (le plus interne dans le pied du pédon- 
cule) se rend dans Cia aux confins de la région sous-thalamique et de 
la région thalamique inférieure. Celui qui est dégénéré se poursuit dans 
Cia aux confins des régions thalamiques inférieure et moyenne. 


Oes. II. — Hémiplégie droite avec aphasie chez une droitière, âgée de 
soixante-douze ans. Mort huit ans après le début de la paralysie. 

À l’autopsie, foyer de ramollissement dans l'hémisphère gauche, ayant 
détruit le pied de F,, dont il ne subsiste qu’un petit lambeau réunissant le 
pied au cap, les deux circonvolutions antérieures de l’insula dans leur extré- 
mité supérieure, ‘ainsi que Ce el A M, au même niveau, la partie frontale 
de Op R et une partie de la lèvre antérieure de Fa, la partie postéro-inférieure 
F.. Dans la région sous-jacente à la lésion, c'est-à-dire dans la région où Fa est 
complètement détruite, et qui correspond à la partie supérieure de Cia et la 
partie antérieure de Cip, la couronne rayonnante est sectionnée à la hauteur 
du bord supérieur du putamen et au-dessus du noyau caudé, mais la substance 
grise sous-épendymaire est respectée. 

La dégénérescence occupe dans les régions thalamiques moyenne et infé- 
rieure, et dans la région sous-thalamique le 2° cinquième antérieur de Cip et 
dans le pied du pédoncule cérébral le 2° cinquième interne. 


Cette observation démontre que les lésions qui sectionnent le pied de 
la couronne rayonnante dans la région correspondant à la partie supé- 
rieure de Cia et la partie antérieure de Cip entrainent, comme l'un de 
nous l'a démontré, une dégénérescence du 2° cinquième antérieur de 
Cip et du 2° cinquième interne du pied du pédoncule. Elle démontre, 
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contrairement à notre cas Schweigoffer, que les fibres de l’opercule 
rolandique et de la- partie adjacente de l’opercule frontal n’occupent 
pas constamment la partie la plus interne du pied du pédoncule. 

Conclusion. — Ces trois observations montrent : 1° que dans la 
conslitution du faisceau géniculé et du faisceau interne du pied du 
pédoncule le contingent des fibres extraoperculaires peut être beau- 
coup plus considérable que dans notre cas Schweigoffer ; 2° que ces 
fibres exlraoperculaires, qui prennent leur origine dans le lobe frontal, 
en dehors de la zone motrice, peuvent être suffisamment groupées pour 
former le faisceau le plus interne du pied du pédoncule; 3° il existe 
sans doute des variations individuelles dans la constitution du faisceau 
géniculé et du faisceau interne du pied du pédoncule cérébral, comme 
d’ailleurs dans diverses étapes de la voie pédonculaire. 


SUR QUELQUES CARACTÈRES HISTOPHYSIOLOGIQUES 
DES CELLULES DE L'ÉPITHÉLIUM DE LA VÉSICULE BILIAIRE, 


par A. PoLIcaRp. 


J'ai fait quelques constatations concernant la structure et l histophy- 
siologie de la vésicule biliaire chez la grenouille. 


1. — On sait que l’épithélium qui revêt la face interne de la vésicule 
biliaire est constitué par de hautes et étroites cellules cylindriques. Le 
noyau cellulaire est long et mince. Le sommet de chaque cellule est 
revêtu d'une cuticule striée; l’ensemble des cuticules striées forme 


un revêtement continu recouvrant la face interne de la muqueuse 
vésiculaire. 


Il. — Les cellules épithéliales renferment des vacuoles de ségréga- 
tion. Entre le sommet des noyaux et la cuticule, le rouge neutre 
employé en colorations vitales colore électivement un grand nombre 
de vacuoles: celles-ci sont particulièrement abondantes sous la cuticule; 
elles sont moins nombreuses, plus éparses au niveau du sommet du 
noyau. Sur les côtés, ces vacuoles n’atteignent pas exactement la paroi 
cellulaire. Il existe un espace protoplasmique libre de vacuoles tout 
autour de la cellule. Sur une vue en surface de l’épithélium, cette dis- 
position saute aux yeux; les amas de grains forment des champs bien 
séparés, chaque champ correspondant à une cellule. 

Nous n'avons pas observé de différences entre les cellules en ce qui 
concerne la teneur en vacuoles. Ces vacuoles ont la même allure géné- 
rale que celles observées dans les cellules du tube urinaire. On doit 
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III. — A la base de chaque cellule, on peut mettre en évidence un dis- 
positif mitochondrial (1). : 

Tout à fait à la base de la cellule, le cytoplasma présente quelques 
grosses vacuoles,. peu nombreuses (3 ou 4) et à contenu non colorable 
par le rouge neutre. Entre ces grosses FeCnoIeE: le cyloplasma est dis- 
posé en manière de travées, 

Dans ces travées, on apercoit (après coloration par la méthcde de 
CI. Regaud) des filaments granuleux ou plus exactement variqueux, 
fort grèles, de longueur et d'épaisseur variables. Leur direction est 
irrégulière; ils n offrent entre eux aucun parallélisme; en général, ils 
sont tangents à la surface des vacuoles. 

Nous assimilons ces filaments à des mitochondries parce qu'ils en ont 
l'allure générale, les réactions colorantes, etc. Mais il est bien entendu 
que cette assimilation est purement morphologique. Nous n’entendons 
préjuger en rien du rôle physiologique de ces filaments. 


IV. — La constatation de ces détails eytologiques constitue une 
preuve de plus en faveur de l'opinion qui fait de la vésicule biliaire 
un organe glandulaire, non un simple réservoir de bile. 


(Laboratoire de physiologie de la Faculté de médecine de Lyon.) 


SUR LA TOXICITÉ DES INJECTIONS INTRAPÉRITONÉALES D AMYGDALINE, 


par H. Rocer et M. GARNIER. 


Les résultats que nous avons oblenus en étudiant le passage de l’in- 
vertine intestinale dans la cavité péritonéale du lapin (Soc. de Biologie, 
26 juin 1909), nous permettent d'expliquer un fait curieux que nous 
avons constaté en éludiant les effets de l’amygdaline. 

Injecté dans les veines, même à haute dose, ce glycoside est parfai- 
tement bien supporté. Quatre lapins ont été mis en expérience; ils ont 
reçu, à trois ou quatre reprises, 1 gramme d’amygdaline et n’ont pré- 
senté aucun trouble. À vingt-sept lapins nous avons injecté dans le péri- 
toine de 0 gr. 25 à 1 gramme d’amygdaline; deux seulement ont 
résisté. Quelques animaux ont supporté une ou plusieurs injections, 
mais ils finissaient tous ou presque tous par succomber avec les symp- 
tômes bien caractérisés de l’empoisonnement cyanhydrique. 

La résistance ou la sensibilité plus ou moins grande des animaux ne 
suit aucune loi déterminée, elle est simplement liée au passage de l’'émul- 


, 


(1) Ranvier (1886) avait signalé à la base de chaque cellule des édifications fila- 
menteuses. 
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sine intestinale. Tout dépend de l’action exercée par l’amygdaline 
sur le ferment que contiennent les cellules de l'intestin. 

Quand l'émulsine arrive dans le péritoine, l'amygdaline est dédoublée 
et les accidents éclatent. Si la dose est faible, c’est souvent une heure, 
ou même deux heures et trois heures après l'injection que les premiers 
troubles apparaissent. L'animal tombe sur le côté, la respiration se: 
ralentit, et, en même temps, l'haleine exhale une odeur caractéristique. 
La mort survient dans le coma progressif, souvent précédée de convul- 
sions. À l'ouverture du cadavre, une forte odeur d'acide cyanhydrique 
se dégage; le sang et les organes ont une coloration rouge vif caracté- 
ristique. 

Quand la dose est plus élevée, les manifestations éclatent plus vite et 
se déroulent plus rapidement, mais l'évolution est semblable. 

Les faits que nous venons de rapporter, complétant notre communi- 
cation antérieure, établissent que l’émulsine, comme l’invertine, peut 
être attirée dans la cavité péritonéale du lapin par la substance à laquelle 
elle est adaptée. Ils montrent aussi que l'injection d'une substance dans 
la cavité péritonéale n’équivaut pas du tout à son introduction sous la 
peau ou dans les veines. Il faut tenir compte des modifications qu'elle 
peut subir et qui peuvent transformer complètement ses propriétés. 
Cette remarque, qui ne s'applique jusqu'ici qu'à une seule espèce ani- 
male, n'est pas sans importance pour les recherches de physiologie ou 
de toxicologie : il faut, au moins chez le lapin, compter avec les fer- 
ments qui peuvent provenir de la muqueuse intestinale. 


RECHERCHES CYTOLOGIQUES SUR LA SÉCRÉTION DES GL\NDES PARATHYROÏDES 
DU GECKO, 


par À. WEBER. 


Les glandes parathyroïdes du gecko sont de petits organes arrondis de 
deux à trois dixièmes de millimètre environ de diamètre, de coloration 
blanc grisâtre, fixés à la paroi de la carotide interne en avant de l'ex- 
trémité inférieure du thymus. Ces petits organes sont constitués par 
des cordons cellulaires irrégulièrement disposés, dans l’interstice des- 
quels sont des capillaires sanguins. Les noyaux des cellules épithé- 
liales qui forment ces cordons sont tous à la périphérie. Dans la région 
centrale se trouve uniquement du cytoplasme. 

Il arrive fréquemment que cette partie centrale claire présente de 
petites cavités. Les cordons pleins sont ainsi transformés en de petits 
tubes dont la paroi est le plus souvent réduite à une seule rangée de 
cellules cylindriques. J'ai recherché dans ces éléments les réactions des 
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18 ; SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


cellules chromaffines. L’organe étant très petit, après l’avoir fixé par 
le bichromate de potasse à 3 p. 100 pendant quarante-huit heures, je 
l'ai disséqué à l’aide d’aiguilles, soigneusement lavé et examiné au 
microscope dans une goutte de glycérine. En aplatissant légèrement la 
glande sous une lamelle, j'ai pu me servir ainsi de grossissements 
moyens. Après lavage, l'organe est parfaitement transparent et à peine 
teinté par le bichromate. Il ne présente donc pas la réaction des organes 
chromaffines, du moins d’une façon très marquée. D'autre part, j'ai 
appliqué à l'étude des coupes les réactions colorantes indiquées par 
Grynfeltt pour l'étude des granulations spécifiques des cellules chro- 
malffines. Le cytoplasme des éléments parathyroïdiens du Gecko ne con- 
tient que de très rares granulations. Il se présente avec une apparence 
spongieuse. Dans quelques cellules se forme à côté du noyau une petite 
granulation isolée, au centre d’une vacuole. Ce granule se teint comme 
les grains chromaffines par la saponine, le rouge magenta, les pièces 
ayant été fixées par le liquide de Zenker ou le bichromate acétique. Mais 
après l’action de ces derniers réactifs les granules en question présentent 
aussi une affinité marquée pour l'hématéine. L'évolution de ces granules 
que teinte bien aussi l’hématoxyline ferrique, les différencie également 
des granulations des cellules chromaffines. Le granule augmente pro- 
gressivement de volume, repoussant le noyau dans un coin de la 
cellule. Cet élément peut alors présenter quelque analogie avec une cel- 
lule graisseuse. Le produit d'élaboration occupe une vacuole volumi- 
neuse, de forme variable et rarement régulière. Les réactions de 
colorabilité du produit sécrété n'ont pas varié. Le rouge magenta ou la 
saponine leignent d'une facon homogène la section de cet amas translu- 
cide, comme la matière colloïde des vésicules thyroïdiennes. L’acide 
picrique, par contre, ne se fixe pas d'une façon élective sur le produit de 
sécrélion des glandes parathyroïdes comme sur celui de la glande 
thyroïde. 

Lorsque la quantité de produit élaboré dans la cellule parathyroï- 
dienne alteint un certain degré, le plus souvent la cellule se rompt et la 
vacuole se vide dans un des pelits espaces libres qui occupent le 
centre des cordons cellulaires. Plusieurs cellules peuvent ainsi déver- 
ser le produit qu’elles ont élaboré dans un même interstice donnant 
naissance à une petite vésicule dont l’aspect rappelle jusqu'à un cer- 
tain point celui des formations même de la glande thyroïde. 


(Laboratoire d'histologie et d'anatomie pathologique de l'École 
de médecine d'Alger.) 
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CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DE LA CIRCULATION PORTALE (1). 


QUELQUES PARTICULARITÉS SUR LA STRUCTURE DES VEINES SUS-HÉPATIQUES, 
NOTAMMENT CHEZ LE CHIEN, 


par À. GILBERT et MAURICE VILLARET. 


Pour étudier les veines sus-hépatiques du chien, nous nous sommes 
adressés surtout à des préparations de foie injecté par la veine porte 
immédiatement après la mort par saignée : la masse, chassée, dans ce 
cas, uniquement au centre du lobule, en dessine électivement les détails. 
Nous avons encore étudié cette zone en injectant les veines sus-hépatiques 
six heures après la mort par saignée : nous avons montré, en effet, que, 
dans ces conditions, la gélatine reste stagnante au niveau du pôle 
lobulaire par où elle fut envoyée 2). 

Grâce à cette technique, nous avons pu nous rendre compte des 
détails suivants : 

_ 1° La paroi des veines centro-lobulaires et sub-lobulaires du chien.est 
très riche en fibres musculaires et conjonctives. La lumière du vais- 
seau est plongée dans un noyau très large de substance collagène, et 
bordée d’une façon presque immédiate par un anneau musculaire d’im- 
portance variable. 

2° Ces veines ne sont. en général, nettement béantes que lorsqu'elles 
sont distendues par la présence ou le passage récent de la masse; 
quand, pour une raison ou une autre, la gélatine n’a pas touché le 
sysième sus-hépatique, la lumière veineuse peut être complètement 
effacée, contrairement aux descriptions classiques. 

3° Les veines collectrices plus importantes, celles surtout qui occu- 
pent le hile postéro-supérieur du foie et se rapprochent de leur embou- 
chure dans la veine cave inférieure, se différencient des précédentes en 
ce que leur paroi, plus épaisse encore et pourvue d’une double enve- 
loppe musculaire, contient, à l’intérieur de sa couche externe de tissu 
collagène, des formations spéciales, constatables, d’ailleurs, bien que 
d'une façon moins apparente, au niveau de certaines veines centro- 
lobulaires. Ce sont des lacunes en nombre variable, béantes et irrégu- 
lières, simplement interposées entre les fibres conjonctives écartées, 
diminuant pour disparaître à mesure qu'elles se raréfient, et plus ou 


(1) On trouvera les détails des expériences et les figures correspondant à 
cette étude dans un article qui paraîtra prochainement dans les Archives de 
médecine expérimentale, numéro de juillet 1909. 

(2) Voir à ce propos, et pour plus d’explications, nos communications anté- 
rieures à la Société de Biologie. Comptes rendus de la Soc. de Biol., Paris, 
24 novembre 1906, t. LXI, p. 481, et 19 juin 1909. 
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moins cireulairement rangées autour de la lumière vasculaire. Ces 
lacunes contiennent une substance amorphe, parfois légèrement gra- 
nuleuse, d’affinités tinctoriales médiocres, non colorée ou simplement 
teinlée par diffusion de la masse à injection. Il semble que ces formations 
doivent être rapprochées de certains aspects que signalent en passant 
Sappey, Sabourin et Bauer. Sappey en fait des veines portes accessoires; 
Sabourin et Bauer pensent qu'il s’agit là de sinus pariétaux intermé- 
diaires entre les capillaires lobulaires et la lumière centrale. — Nous 
sommes d'avis que ces lacunes doivent être de nature lymphatique. 
Leur ressemblance frappante avec certaines fentes de l’espace porte 
auxquelles on est d'accord maintenant pour assigner une origine lym- 
phatique, l'absence de globules rouges à leur intérieur, le manque de 
coloration ou la teinte presque effacée de leur contenu lors des injections 
vasculaires, alors que cependant la gélatine distend Les capillaires voisins 
et la lumière veineuse elle-même, la disparition presque absolue de ces 
formations en dehors de certaines périodes de la digestion, sont les. 
principales raisons qui nous font adopter cette manière de voir. 

4° À défaut de valvules proprement dites, nous avons souvent cons- 
taté, sur les veines sus-hépatiques de chien un peu volumineuses, des 
replis assez nels, simples plissements de la paroi, bien mis en évidence 
sur les coupes longitudinales; ils sont incapables de s’opposer à un 
reflux veineux et, à plus forte raison, au passage de la masse à injection 
en sens inverse du courant normal. 

5° L’abouchement des capillaires intralobulaires dans les veines sus- 
hépatiques s'effectue, chez le chien, de la manière suivante : Les vais- 
seaux radiés viennent buter contre la paroi de la veine centro-lobulaire 
en formant de véritables renflements, plus ou moins irréguliers. Ceux-ei 
communiquent entre eux par l’inlermédiaire de capillaires anastomosés 
dans tous les sens. Les anastomoses transversales tendent à former un 
anneau, quelquefois parfait, englobant la paroi veineuse, dont il est 
séparé le plus souvent par une épaisseur variable de cellules hépatiques. 


Dans la majorité des lobules, la lumière centrale et les renflements, 


capillaires, également remplis de masse à la suite de l'injection vascu- 
laire, ne semblent pas communiquer entre eux. C’est seulement de 


place en place qu'on distingue, perforant la paroi veineuse en un trajet 


moniliforme et sinueux, un large capillaire collecteur issu du réseau 
circulaire. Ce rameau, indépendant des sinus pariélaux précédemment, 
décrits et des vasa-vasorum de la paroi veineuse, draine le sang d’un 
nombre plus ou moins considérable de capillaires radiés. Ceux-ci peu- 
vent eux-mêmes se collecter, à l'intérieur du Jlobule, en une voie plus 
volumineuse qui gagne le cercle péri-sus-hépatique et traverse ensuite 
la paroi veineuse, — Ce mode d'abouchement semble pouvoir expliquer, 
pourune part, les différences d'aspect, signalées par de nombreux hislo- 
logistes, entre les zones périphérique et centrale du lobule hépalique. 
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6° Chez l'homme, le cobaye, le lapin, on ne constate plus les mêmes 
particularités. Les capillaires s’abouchent dans les veines centro-lobu- 
laires comme les rayons d’une roue s'insèrent sur son moyeu, en perfo- 
rant brusquement une paroi très mince et plus souvent béante. Cepen- 
dant cette béance n’a pas la constance que lui assignent les classiques, 
D'autre part, il est possible de retrouver chez l'homme des vestiges de 
renflements capillaires et de rameaux collecteurs. 


TESTICULE RUDIMENTAIRE CHEZ UN Psammodromus alqirus, 


par P. Bonner. 


Cette observation a été faite sur un Psammodromus capturé à Alger au 
mois de mai. Normalement, les testicules de ce lézard sont de taille 
identique; la glande génitale gauche est toujours postérieure par rap- 
port à la droite ; Le tractus génital gauche est par conséquent moins long 
du côté gauche que du côté droit. Il y a une différence assez notable 
entre le volume des testicules pendant la période hivernale et les 
dimensions qu'ils acquièrent au début de la belle saison. 

Chez le Psammodromus qui fait le sujet de cette observation, le testi- 
cule droit est tout à fait rudimentaire, réduit seulement à une petite 
masse allongée, à sa place normale, mais n’atteignant pas la moitié du 
volume d’un testicule au repos. Le testicuie gauche, au contraire, s’est 
hypertrophié par compensation et tient une place considérable dans la 
partie gauche de la cavité abdominale. À première vue, les tractus 
génitaux ne montrent pas de différences appréciables. 

L'étude microscopique de cette pièce nous montre un testicule gauche 
en pleine activité. Les spermatozoïdes sont des plus nombreux dans les 
canalicules séminifères. 

Entre ces derniers se trouvent quelques cellules interstitielles, surtout 
abondantes à la périphérie de l'organe et dans l'épaisseur de l’albuginée. 
L’épididyme est volumineux et débute par un canal de petit calibre 
dans lequel débouchent les canicules séminifères. À ce segment fait 
suite un tube volumineux dont les cellules sont en pleine activité 
sécrétoire. Ce canal glandulaire présente une certaine longueur, il est 
continué par un petit conduit enroulé qui se prolonge par le canal 
déférent. 

Du côté droit, le testicule rudimentaire est constitué par une série 
de tubes à paroi formée d’une seule rangée de cellules. Il n’est pas pos- 
sible de trouver de limites entre ces éléments. Il s’agit d’une couche 
syncytiale. En certains points cette formation est réduite à une mince 
couche de cytoplasme parfaitement homogène et sans noyau. Dans 
d’autres tubes, la couche syncytiale peut être assez épaisse, réduire à 
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une faible lumière la cavité du canalicuie. Dans ce cas le cytoplasme 
présente une structure filamenteuse et quelques boules de sécrétion 
colorées par l’hématoxyline. s 


Les noyaux. de ce syncytium, vraisemblablement constitué par des 


cellules de Sertoli, ont pour la plupart une forme ovalaire avec un 
nucléole assez volumineux et quelques grains de chromatine. Un certain 
nombre de ces noyaux se divisent par clivage et d’autres présentent des. 
formes de bourgeonnement. Il y a un assez grand nombre de cellules 
interstitielles entre les tubes et dans l’albuginée. Ce sont des éléments à 
noyaux ovalaires possédant quelques grains de chromatine et pourvus 


d’un cytoplasme très finement granuleux, teinté en gris sombre par 


l’'hématoxyline ferrique. 

Du côté droit, l’épididyme présente les mêmes différences d'aspect 
qu'à gauche, mais le segment sécréteur est moins long que du côté 
normal. Les phénomènes de sécrétion n’y sont pas moins développés 
qu'à gauche, Dans l’ensemble, l'organe est beaucoup moins volumineux 
que du côté où le testicule est hypertrophié. 

Les phénomènes d'activité sécrétoire de l'épididyme, du côté où le 
testitule est rudimentaire, s'expliquent aisément par les théories de 
Bouin et Ancel sur le rôle des cellules interstitielles dans la détermina- 
tion des phénomènes sexuels secondaires. Nous ne savons pas, d'autre 
part, d’où provient l’état rudimentaire du testicule droit. Est-ce une 
glande génitale non développée ou secondairement atrophiée? Nos 
recherches, au point de vue des parasites, ont été négatives et rien dans 
le tractus génital droit ne permet d'expliquer cet élat rudimentaire du 
testicule. 


(Travail d'histologie et d'anatomie pathologique de l'École 
de médecine d'Alger.) 


DE LA VARIABILITÉ DU COMPLÉMENT ET DES CAUSES D'ERREUR 
DANS LE SYPHILO-DIAGNOSTIC PAR LA RÉACTION DE FIXATION, 


# 


par ANDRÉ Jousser et P. P. PARASKEVoPouULos. 


Ayant entrepris une étude systématique des alexines dans la série ani- 
male, nous avons été amenés à en effectuer le dosage chez l’homme aux 
diverses phases de sa vie normale ou pathologique. Or, la variabilité 
physiologique du complément s’accentue encore au cours des états 
pathologiques, si bien que l'étude de ces variations à paru à quelques 
auteurs susceptible d'applications au diagnostic clinique. Nous mon- 
trerons ultérieurement que c’est là .une tentative illusoire, ces varia- 
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tions ne présentant aucun caractère spécifique. Aujourd'hui nous dési- 
rons faire ressortir l'importance de ces oscillations au point de vue de la 
recherche des anticorps par la réaction de fixation de Bordet et Gengou. 

L'étalonnage du complément a été établi par la technique suivante 
qui suppose a priori l'existence d'une proportionnalité directe de la 
dose d’alexine et de l’effet hémolytique auquel elle concourt avec un 
fixateur invariable dans des conditions par ailleurs identiques. 


On met en présence : 


Globules rouges lavés du même sujet (l’un de nous); émul- 


1 
sion à DR De RS ETAT Ne UN RE ESS URL 10 gouttes. 
Sérum à essayer, employé 2 à 3 heures après la saignée. . 1 goutte. 
Bon Ole AO AUTRE ere ser RS . . 18 gouttes. 
Sérum hémolytique inactivé de lapin: anti-humaïn (le 
même pour toutes les expériences). . . . . HR RTE outre 


Mélange. Etuve à 37 degrés, une heure. Centrifugation. Mesure colorimé- 
trique de l’hémolyse par l’hémoglobinimètre Tallqvist. 


En adoptant comme notation l'échelle Tallqvist, voici les chiffres que 
nous avons trouvés chez 89 sujets : 


49 Sujets sains (Etudiants, médecins, athlètes du Racing-Club). 

Sur 149 examens. Hémolyse 0 à 20 avec moyenne << 10; chez ces mêmes 
sujets après une course d'entraînement d'une demi-heure, hémolyse 10 à 30, 
avec moyenne de 15; 


20 Tuberculeux au repos, saignés le matin à jeun : 

Sur 18 sujets atteints de tuberculose pulmonaire ulcéreuse grave; hémolyse 
20 à 40 avec moyenne de 25; 

3° Syphilitiques : 35 sujets : 

a) Porteurs de chancre ou de roséole, hémolyse 20 à 50. Moyenne 30; 

b) Syphilis anciennes datant de deux à trente ans, hémolyse 0 à 20 d'autant 
plus basse que l’accident initial est plus éloigné. Moyenne << 10, donc nor- 
male. 

Le traitement hydrargyrique ne modifie nullement la quantité d’alexine; 


40 Maladies diverses : 


Typhiques à diverses phases. . . . . . . . . . . 40 à 50 
CADÉÉLENRNONCAS) STE SPA RS LSRTIe Us. La FER 30 
eucémreAmvélo seNneE NN ETES CPR RENE 0 
CANON E NN OUEN NE RE REC ET A 40 
HAVE TE. PANNEAU NE ES LAS ERNST Et ; 50 
Gouttetaiené fébrile) Tati 4 oran: 50 
DiAbéie erast Neal hérte elle CS dre DO à 3 


En résumé, nous pensons tirer de'cet ensemble de dosages Les conclu- 
sions suivantes : 
1° Le complément chez l'homme augmente dans la plupart des états 


LS) 
Es 
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pathologiques où la teneur en alexine peut atteindre le triple ou le qua- 

druple de la teneur normale toujours très faible. 

_.. 2 L’abondance du complément ne peut qu'indiquer un trouble de 
l'équilibre organique (fatigue ou maladie). Il ne peut donner que de 

vagues indications diagnostiques et, contrairement à ce que pense 

Goussev (1), encore moins servir à formuler un pronostic. C’est ainsi que 


chez plusieurs malades le sérum recueilli aux approches de la mort 


renfermait une quantité d’alexine équivalente à celle constatée plusieurs 
jours ou plusieurs semaines auparavant. Il n’y a aucune baisse pendant 
l’agonie. 

3° L'infériorité générale du complément chez l’homme, si on le com- 
pare à celui des animaux et en particulier du cobaye (normale 60), 
interdit toute tentative de substitution du complément humain au com- 
plément du cochon d’Inde dans les recherches des ambocepteurs par la 
réaction de fixation. Fe | 

Cette remarque s'applique en particulier à la syphilis, où l’alexine est 
le plus souvent en minime quantité. Si chez un syphilitique (en dehors 
de la période de chancre ou de roséole) on tente l'application d'une de 
ces méthodes récentes qui visent à simplifier la technique de Wasser- 
mann par ullisation du sérum de malade non chauffé et suppression 
du sérum de cobaye, on s'expose, faute de complément humain, à n'avoir 
aucune hémolyse et à considérer comme fixé ou dévié un complément 
qui en réalité n'existe pas. Il n’est donc pas étonnant que les réactions 
positives (sans hémolyse) soient bien plus nombreuses avec les méthodes 
de Wassermann « simplifiées » qu'avec la méthode primitive, le sérum 
de sujets sains pouvant dans ces conditions défectueuses ne fournir 
aucune hémolyse, ce qui fait indûment conciure à la syphilis. 


SUB-CUTI-RÉACTION POSITIVE OBTENUE CHEZ DEUX SPOROTRICHOSIQUES PAR 
L'INJECTION SOUS-CUTANÉE DE CULTURES JEUNES DE SPOROTRICHOSE, BROYÉES, 
DILUÉES DANS DU SÉRUM ET STÉRILISÉES, 


par L.-M. PAUTRIER et LUTEMBACHER. 


Nous nous sommes demandé s'il ne serait pas possible d'obtenir 
cnez les sporoltrichosiques, au moyen de l'injection de produits spéciaux, 
une réaction analogue à celle que la tuberculine détermine chez les 
tuberculeux. Étant donné que le diagnostic de sporotrichose ne peut 
être affirmé jusqu'ici que par des cultures qui demandent huit à dix 
jours pour pousser, el qui quelquefois restent négatives, il serait d'un 


(41) Goussev. Rousski Vratch, 1902, p. 1147. 
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grand intérêt de pouvoir porter ce diagnostic en vingt-quatre ou qua- 
rante-huit heures, par l'obtention d’une réaction spécifique. 

Pensant que le sporotrichum ne sécrète peut-être pas de poisons 
solubles analogues à ceux du bacille de Koch, nous nous sommes pro- 
posé de commencer nos expériences en partant du sporotrichum lui- 
même, stérilisé, agissant comme un corps microbien mort. 

Nous avons prélevé, sur une culture jeune de Sporotrichum Beur- 
manni, sur gélose maltosée, la valeur d’une üse de platine de culture 
jeune datant d’une quinzaine de jours ; nous l’avons broyée au mortier, 
diluée dans dix centimètres cubes de sérum, et avons stérilisé le tout 
soigneusement à 110 degrés. Pour vérifier la stérilisation complète de 
ce mélange, nous l'avons ensemencé sur de nombreux tubes témoins 
de gélose maltosée ou glucosée, qui sont restés stériles. 

Nous avons alors injecté un demi-centimètre cube de ce liquide sous 
la peau du bras d’un sporotrichosique avéré, présentant des gommes 
- qui nous avaient déjà donné de belles cultures. La réaction obtenue fut 
générale, s’accompagnant d’une température de 38°5, avec malaise et 
céphalalgie, et locale, déterminant, au point d'injection, la formation 
d'une plaque érythémateuse et infiltrée, qui grandit les jours suivants, 
jusqu au cinquième jour, dix jours plus tard on trouvait encore, sur ce 
point, un nodule induré, de la grosseur d’une petite noix, avec peau 
rouge. Pas de ganglion, pas de douleur. Peu à peu cette réaction a tota- 
lement disparu. 

Nous avons alors injecté quatorze malades témoins, atteints de derma- 
toses diverses : lupus, syphilis, eczéma, ete... Chez deux d’entre eux 
nous obtinmes une légère réaction érythémateuse, fugace, disparue au 
bout de deux jours, et due sans doute à la dose trop forte injectée, 
mais qui n'avait rien de comparable avec la réaction spécifique du pre- 
mier malade. 

Par contre, chez un troisième malade, chez qui nous avions diagnos- 
tiqué un lupus de la face, la réaction générale (température, 395) et la 
réaction locale furent si nettes que, sur cette simple constatalion, nous 
affirmâmes qu'il s'agissait de sporotrichose. De fait, la lésion cultivée 
donna de belles cultures de Sporotrichum Beurmanni. 

Le principe d’une réaction spécifique chez les sporotrichosiques est 
donc établi. Nous ne nous dissimulons pas que la dose injectée dans 
ces premières recherches était beaucoup trop forte ; mais une fois le 
principe de la réaction spécifique démontré, il ne nous reste plus main- 
tenant qu'à déterminer la dose minima nécessaire à cette réaction. Nous 
avons déjà commencé à rechercher dans ce but les résultats de l’intra- 
dermo-réaction. 


(Travail du laboratoire du D' Brocq, hôpital Saint-Louis.) | 
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PASSAGE DE LA MÉTHÉMOGLOBINE MUSCULAIRE A TRAVERS LE REIN, 


par JEAN Camus et Pn. PaGniez. 


Dans des travaux précédents (1), nous nous sommes efforcés de réunir 
un faisceau de preuves pour montrer la réalité de l’hémoglobinurie 
musculaire et bien établir que, dans nos expériences, c’est l’hémoglobine 
du muscle qui passe dans l'urine. Nous ne croyons pas en particulier 
que cette hémoglobinurie puisse s'expliquer par une hématurie toxique 
car nous avons montré qu'une action toxique du sue musculaire sur le 
rein ou les globules rouges de l’animal injecté n’est pas admissible. 

La preuve la plus directe qu'on pourrait apporter en faveur de la 
thèse que nous soutenons consisterait évidemment à montrer que l’hé- 
moglobine contenue dans l'urine est bien de l'hémoglobine musculaire et 
non de l’hémoglobine globulaire, mais malgré nos recherches nous ne 
sommes pas encore parvenus à différencier ces deux hémoglobines, ni 
par la cristallisation ni par les caractères spectroscopiques. 

Si nous pouvions avant l'injection de l'hémoglobine musculaire dans 
les veines d’un animal la marquer d’un caractère précis, nous pourrions 
sans doute la retrouver ensuite dans l'urine, et affirmer avec toute évi- 
dence que c'est elle qui a traversé le rein. Nous avons atteint ce but dans. 
nos dernières recherches par le procédé suivant : nous transformons. 
l’'hémoglobine musculaire avant de l’injecter en méthémoglobine par 
addition de quelques gouttes d’une solution de ferricyanure de potas- 
sium, le suc musculaire devient brunâtre en même temps qu'il. pâlit et 
les caractères speclroscopiques de la méthémoglobine apparaissent. 
Cette solution de méthémoglobine musculaire injectée dans les veines 
d’un chien est suivie en quelques minutes d'apparition de la méthémo- 
globine dans l’urine. 

Il est à noter que les raies spectroscopiques de la méthémoglobine 
dans l'urine sont dans ces conditions assez pâles, el que pour les voir 
distinctement il faut examiner l'urine sous une grande épaisseur, 

Pour que ce phénomène soit net, nous nous servons d'une macération 
de muscles rouges de chien à parties égales avec de l’eau distillée, en 
procédant comme nous l’avons indiqué antérieurement et en transfor- 
mant l'hémoglobine musculaire en méthémoglobine au moment de l’in- 
jeclion. 

L'expérience réussit mieux chez les chiens qui ont une élimination 
rénale assez abondante et assez rapide. 


(1) Hémoglobinurie d’origine musculaire. Comptes rendus de l’Ac. des Sc., 
411 août 1902 et 1°r déc. 4902. — Thèse de Jean Camus, Paris, Naud, édit., 1903. — 
Passage de l’hémoglobine musculaire à travers le rein. Soc. de Biol., 22 mai 4909. 
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Il nous a semblé que par séjour prolongé dans l'organisme du chien 
injecté la méthémoglobine était modifiée; en effet, si l'élimination est 
retardée on voit mal le phénomène et si elle est prolongée on l’observe 
surtout nettement au début ; plus tard, même sous une épaisseur assez 
grande, on peut ne plus apercevoir distinctement les bandes d'absorption 
spectroscopiques. 

Nous avons, bien entendu, répété les mêmes expériences en nous ser- 
vant d'hémoglobine globulaire, et nous avons noté que l'injection de 
quantités de méthémoglobine globulaire bien plus considérables que les 
quantités de méthémoglobine musculaire n’était suivie d'aucun passage 
de méthémoglobine ni d'hémoglobine dans l'urine. C'est là une preuve 
directe et évidente de la différence du passage de ces deux méthémo- 
globines à travers le rein. 


(Travail du laboratoire des travaux pratiques de physiologie 
de la Faculté de médecine.) 


EMULSION DANS LA SOLUTION SALINE PHYSIOLOGIQUE DE BACILLES PERFRINGENS 
ET DE L'ANHÉMO-BACTÉRIE DU RHUMATISME AIGU. — LES WRIGUT-VACCINS 
DU RHUMATISME ET DES AFFECTIONS A BACILLE PERFRINGENS, 


par GEORGES RosENTHAL et P. CHAZARAIN-WETEEL. 


Les deux variétés du bacille d'Achalme, la variété banale ou bacille 
Perfringens (Veillon-Zuber) et la variété rhumatismale (anhémo-bacille 
du rhumatisme articulaire aigu, bactérie anaérobie de l’hémobio- 
culture) prolifèrent abondamment à l’étuve à 37 degrés, dans les tubes 
de gélatine profonde glucosée, soit que le milieu de culture soit recou- 
vert d’une bague de lanoline (tube de gélatine cacheté), soit que la hau- 
teur du milieu soit suffisante pour leur développement (principe du tube 
profond des cultures liquides). Après quelques jours, la gélatine, d'abord 
trouble, avec à l'agitation des ondes soyeuses, s’éclaircit et un abondant 
dépôt de microbes forme au fond du tube un véritable culot. Il sera 
facile de décanter ce culot de microbes, de remplacer le milieu de 
culture par de la solution physiologique, de laver ainsi les germes deux 
fois, pour obtenir une émulsion microbienne dans l’eau isotonique. 
Cette émulsion dosée, selon le procédé classique, à l’aide d’un sang 
connu, peut être amenée à une dilution utilisable. 

La mort des bacilles est obtenue, soit par le chauffage discontinu à 
60 degrés, soit par le vieillissement de la culture, soit par l'addition 
d’une trace d'antiseptique. Elle est soigneusement vérifiée par des 
repiquages en lait cacheté. Nous rappelons que le milieu de culture 
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doit être additionné d'hydrates de carbone pour éviter la formation de 
spores, qui n’a lieu {Achalme) que dans les milieux neutres ou alcalins. 

Nous nous proposons de vérifier expérimentalement l’action biolo- 
gique de ces deux Wright-vaccins. Il serait à désirer qu'ils aient une 
action pour combattre là répétition non combattue jusqu’à présent des 
affections dues à l’anhémo-bacille du rhumatisme, et de celles où le 
bacille Perfringens joue un rôle prépondérant. 


(Laboratoire de M. le professeur Hayem.) 


* 


INFLUENCE DES VARJATIONS DU RÉGIME ALIMENTAIRE 
DANS LA TRANSPLANTATION DES TUMEURS DE LA SOURIS, 


par L. NÈGRE. 


La virulence d’une tumeur, autrement dit le succès de ia transplanta- 
tion dans la greffe cancéreuse, dépend de deux facteurs : 1° la nature de 
la tumeur; 2° l'organisme de l'animal inoculé. Vis-à-vis d'une même 
tumeur, des souris d’origine différente peuvent se comporter de façon 
différente. 

La tumeur Jensen a élé étudiée à ce point de vue sur des souris de 
divers pays. Alors que Jensen avait obtenu 70 à 80 p. 100 de succès sur 
les souris danoiïises, Michaelis a constaté que les souris de Berlin étaient 
réfractaires à cette tumeur, et Borrel et Haaland n'ont eu qu'un 
pourcentage de 30 à 40 p. 400 avec les souris de Paris. 

Comme l’a écrit M. Borrel, toutes les expériences concordént pour 
montrer que des modifications très délicates dans l'organisme de la 
souris, peut-être dues au régime alimentaire, solide ou liquide, peu- 
vent avoir une très grande influence sur le sort de ia greffe cancéreuse. 

Nous nous sommes donc proposé, de rechercher le mécanisme de 
ces variations en voyant si des souris cancéreuses soumises à un 
régime alimentaire déterminé ne donneraient pas des tumeurs plus 
difficilement inoculables à des souris soumises à un régime diffé- 
rent, et plus facilement inoculables à des souris soumises au même 
régime. Nous avons varié l’alimentation en donnant, tous les deux jours 
environ, aux divers groupes de souris, de même âge et de même origine, 
du pain trempé dans les solutions à 5 p. 1000 de différents chlorures, 
et nous avons procédé aux expériences suivantes : 


I. — Inoculation de la tumeur B aux divers groupes de souris soumises 
aux régimes salins pendant quatre mois avant l’inoculalion. Résultats au bout 
d’un mois : 

4 s. soumises au régime KCI. tum. sur 4. 4 $s. soumises au régime CaCl: 1 tum. sur 4 


1 
4S, — NaCL 2 — 4. AS. — MnCl'. 2 — 4, 
LS. — SITUL PRE — 4, % s. normales. 3 — 4. 
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II. — Première série d'expériences. 

Inoculation avec tumeur B| Inoculation avec tumeur B| Inoculation avec tumeur B 
passant sur souris KCI de- passant sur souris NaCI de- passant sur souris MnCl! de- 
pus le 15 décembre 1907, le puis le 15 décembre 1907, le puis le 15 décerabre 1907, le 
4 avæil 1908. = 6 avril 1908. 9 mai 1908. 

4 s. KCI d. le 5 déc. 07. 2t.s.4 | 4 s. NaCI d. le 5 déc. 07. 2t.s.4| 4s. MnCl" d. le 1er mars OR. 3 t. s. 4 

& s. NaCl — ZI AE AK OI — 0 — 4| 4s.KCI — 0 — 4 

4 s. StrCl* — 0 — 4 | 4 s. StrOl' — 2 — 4] 4s. StrCl* — 1 — 4 

4 s. MnCl* — DA 4 s  MnCl — O0 — %| 4s. NaCl = 14 

4 s. normales — 2 — 4| 4S. normales — 0 — 4| z4s.normales — 1 — 4 

Inoculation avee tumeur B| Inoculation avec tumeur B| Inoculation avec tumeur B 
passant sur souris KCI de- passant sur souris NaCI de- passant sur souris MnCl' de- 
puis le 15 décembre 1907, le puis le 15 décembre 1907, le puis le 15 décembre 1907, le 
22 juin 1908. 4 juin 1908. 5 juin 1908. 

4 s. KCI d. Le 19 av. 08. 2t.s.4 | 4 s. NaCÏI d. le 1% av. 3t.s.4| 4s. MnCl' d.le {er avril 08.36. s.4 

4 s. NaCI — 0 — 4| 4s. KCI — 9 — 4| As. KCI — 0 —\4 

& s. StrCl‘ — 0 — 4 | 4 s: StrCl — 1 — &| 4s: StrOl — 1 — 4 

ARSACACE — (70 UMR ENDE (DIE — 1 — 4] 4s.CaCl2 — 1 — 4 

4 MnCl' — 0 — 4| 4 s. MnClt — 2 — 4| 4s.NaCl — 0 — 4 

4 s. normales — 0 — 4] 4s. normales — 3 — 4] 4s.normales — Q — 4 


Deuxième série d'expériences. 


Inoculation avec tumeur B passant sur souris | Inoculation avec tumeur B passant sur souris 


BaCl depuis le 29 octobre 1908, le 14 décem- NaCI depuis le 29 octobre 1908, le 12 décem- 
bre 1908. - bre 1908. 
5 s. BaCl? depuis le 5 oct. 1908. 3 tum. sur 5.| 4 s. NaCl, depuis le 5 oct. 1908. 1 tum. sur 4. 
5 s. StrCl' _ 1 — 5. 4 s. StrCl‘ — 1 — 5. 
5 s. NaCI — 1 — 5. | 4 <. BaCl° — 1  — 4. 
5 s. normales — 3 — 5.| 4 s. normales = 3 — 4. 
Inoculation avec tumeur B passant sur souris | Inoculation avec tumeur B passant sur souris 
BaCI depuis le 29 octobre 1908, le 23 février NaCI depuis le 29 octobre 1908, le 24 fé- 
1909. vrier 1909. - 
4 s. BaCX dep. le 13 déc. 1908 3 tum. sur 4.| 4 s. NaCl dep. le 13 déc. 1908. 3 tum. sur 4, 
& s. StrClt — 2 — 4. | 4 s. StrOlt — 0 — 4. 
& s. NaCI — 2 — 4. | 4s. BaCl° — 1 —- 4. 
4 s. normales — 1 — 4.| 4s. normales — > — 4. 


Inoculation avec tumeur B passant sur souris | Inoculation avec tumeur B passant sur souris 
BaCI depuis le 29 octobre 1908, le 1e avril NaCl depuis le 29 octobre 1908, le 2 avril 


1909. $ 1909. 
5 s. BaCI° dep. le 10 janv. 1909. 2 tum. sur 5.| 5 s. NaCI. dep. le 10 janv. 1909. 2 tum. sur 5. 
5 s. StrCl' — 1 — Se ar ÉSERCIE — 2 — Si 
5 s. NaCI 5 — 0 — SAR METIER — 1 — 6) 
» s. normales — 2 — D. | 5 s. normales — 2 — D. 


Inoculation avec tumeur B passant sur souris | Inoculation avec tumeur B passant sur souris 


BaCl° depuis le 29 octobre 1908, le 7 mai 1909. NaCl depuis le 29 octobre 1908, le 7 mai 1909. 
5-s. BaCl°, dep. le 12 fév. 1909. 4 tum. sur 5. | 5 s. NaCIl dep. le 12 fév. 1909. 3 tum. sur 5. 
5.s: StrCl° — 1 — SMS -sS."StrCl# — 2 — 5h 
DES AN a CRE — 3 — 5. | 5 s. BaCl2 — 2 — D: 
D s. normales — 0 — 9. | 5 s. normales — 0 — 5. 


De ces expériences, il résulte que les variations du régime alimen- 
taire ont une influence sur la transplantation des tumeurs : 

1° La tumeur B, qui est inoculée à des souris normales avec des 
succès de 90 à 100 p. 100, ne passe plus qu'avec un pourcentage inférieur 
à 50 p. 100 sur des souris soumises pendant quatre mois à un régime 
alimentaire différent ; 

2° La tumeur B, peut s’acclimater peu à peu à un régime salin déter- 


miné. La proportion des succès augmente à mesure que la tumeur passe 


30 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


sur des souris alimentées avec un même sel, et même avec ceux qui ont 
une influence particulièrement empêéchante sur le développement des 
tumeurs, comme le Nal et surtout le BaCF. 

Les expériences d’inoculation d’une tumeur habituée à un sel déter- 
miné à des souris alimentées avec des sels différents, ont donné des 
résultats moins concluants. D'une facon générale, la tumeur B aech- 
matée à un sel déterminé passe avec un pourcentage moindre sur des 
souris soumises à un régime salin différent. Mais nous avons constaté 
des varialions qui peuvent s'expliquer soit par le fait que les souris 
n'avaient pas toutes ingéré en même quantité les solutions salines 
qu'on leur donnait, soit par le fait que l'accoutumance de tumeurs 
à leurs sels respectifs n’était pas suffisante. 


(Travail du laboratoire du L' Borrel à l’Institut Pasteur.) ! 


ACTION DE L'ABRINE SUR LE GLYCOGÈNE DU FOIE. 
RAPPORT AVEC L'HÉMOLYSE ET L'ASPHYXIE, 


par M. Doxon. 


I. — Claude Bernard a constaté qu'à la suite d’un état asphyxique 
longtemps prolongé, le foie a détruit toute sa provision de glycogène. 
Dasire a démontré que, si on soumet un animal à l'influence de l'air 
confiné ou de la dépression barométrique, le sang devient de plus en 
plus riche en glucose à mesure qu'il s’appauvrit en oxygène, et cela 
avec une rapidité remarquable. L’asphyxie accélère la transformation 
du glycogène en sucre. Le diabète curarique est une forme du diabète 
asphyxique (Dastre). 

II. — J'ai soumis des chiens à l’asphyxie en comprimant la trachée 
avec une pince, de facon à provoquer la mort en trente minutes environ. 
On constate, dans ces conditions, une énorme baisse de glycogène du 
foie. La section des deux nerfs pneumogastriques et des nerfs qui 
entourent l'artère hépatique n’empêchent pas le phénomène de se pro- 


duire [exp. 2]. 


[IT. — J'ai annoncé que l’abrine détermine une diminution considérable 
du glycogène hépatique. J’estime que l'abrine agit principalement, 
sinon exclusivement, en provoquant un certain degré d'asphyxie, soit 
par hémolyse, soit par une action toxique sur les tissus. J'ai noté 
une baisse considérable du glycogène hépatique sans variations paral- 
lèles importantes des globules rouges, et dans des cas où l’hémoglobine 
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n'avait pas diffusé en quantité très notable dans le plasma. Il est pro- 
bable que tous les agents hémolytiques exercent la même action que 
l'abrine. J'ai constaté le fait en ce qui concerne la bile de bœuf. 


IV. — Les conditions expérimentales sont les suivantes. Je prélève 
20 grammes de foie, puis je place sur la trachée une pince de manière 
à permettre tout juste l'accès d'une petite quantité d'air et à provoquer 
la mort en trente minutes environ. Lorsque la mort est imminente, je 
prélève de nouveau 20 grammes de foie. Dans les cas d'injection d’abrine 
ou de bile, l'animal est sacrifié trente minutes après l'injection. Le sang 
utilisé pour les numérations a-été prélevé dans les carotides, immédia- 
tement après la première prise de foie et trente minutes après l'injec- 
tion. 

Dans la cinquième expérience, injection d’abrine par une mésaraïque, 
le sang contenait par millimètre cube six millions trois cent mille globules 
rouges après la première prise de foie, sept millions cent trente mille 
après trente minutes d'attente. — La totalité de l’abrine n'était pas dis- 
soute; j'ai injecté le liquide après agitation. 


GLYCOGÈNE 

CHIENS pour 100 grammes 
NOIE de foie frais. 

en INTERVENTION 


d'introduction. 


expérience. ARTS Après un certain 
intervalle. 
» Asphyxie. » 4 gr. À 2 gr. l; 30 min. 
» Asphyxie. » Ghoneet 4 gr. 3: 30 min. 
10 kgr. » Injection de bile, mésaraïque. Del 0 gr. 5; 30 min. 
30 cent. cubes. 
15 Kkgr. » Injection d’'abrine saphène. Pere 02 4 gr. 3; 30 min. 
1 e.c. sol. 150. 
15 kgr. 5 Injection d’abrine mésaraïque. 1 gr. 1 4 gr. 3; 30 min. 


1 c.c. sol. 1/50. 


(Travail du Laboratoire de physiologie de la Faculté de médecine 
de Lyon.) 


SUR LA DÉGÉNÉRESCENCE QUE SUBIT LA CICATRICULE DE L'ŒUF 
NON FÉCONDÉ DES OISEAUX, 


par À. LÉCATILON. 


J'ai fait connaître, dans mes notes précédentes relatives à la segmen- 
lation parthénogénésique de l’œuf des oiseaux, que s’il se produit bien 
de véritables cellules dans le germe de l'œuf pendant que celui-ci par- 
court l’oviducte, ces cellules n’en sont pas moins toutes vouées à une 
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prochaine dégénérescence, ce qui explique pourquoi le développement 
s'arrête à un stade précoce. Je donnerai, dans la présente note, de nou- 
veaux détails sur les caractères que revêt la dégénérescence de la ciça- 
tricule dans l’œuf de poule. 

La masse cicatriculaire de l’œuf non fécondé se divise logiquement 
en deux parties : une partie qui ne se segmente pas et une partie où se 
localise le phénomène de la segmentation. La première partie comprend 
la région périphérique de la cicatricule, dans laquelle se produisent les 
vacuoles et se développe le réseau de Prévost et Dumas (voir mes notes 
précédentes). Elle se prolonge en outre sous la masse segmentlée du 
germe, formant une sorte de ecuvelte où celle-ei est contenue. Cette 
première partie a été bien vue par OEllacher. Mais si cet auteur a 
reconnu la présence des vacuoles dans cette région, il n’a pas suivi 
l'évolution de celles-ci. En outre, il explique la présence de ces vacuoles 
de la manière suivante : toute la masse cicatriculaire subirait la seg- 
mentation et des vacuoles naïîtraient dans les cellules les plus périphé- 
riques. Ces cellules se fusionneraient alors, mais leurs vacuoles persis- 
teraient. D’après mes observations, au contraire, la région périphé- 
rique de la cicatricule et le prolongement qui s'y rattache ne se 
segmentent pas et les vacuoles qu’on y trouve naissent directement 
dans la substance du disque germinatif. En effet, on ne trouve jamais 
aucun noyau cellulaire dans la partie dont il s'agit, tandis qu'on y ren- 
contre des vacuoles de toute dimension, dont les unes sont extrêmement - 
volumineuses et les autres petites ou de taille moyenne. Ces vacuoles 
résultent de la liquéfaction de la substance du germe en certains points. 
La matière qui provient de cette liquéfaction se dissout complèlement 
par les réactifs habituels employés dans la technique ordinaire (alcool, 
xylol), de sorte que les vacuoles, sur les coupes, paraissent complètement 
vides, à l'exception de celles où la transformation du vitellus n'était pas 
encore achevée au moment de la fixation de l'œuf. Dans ce dernier eas, 
la vacuole renferme encore une masse granuleuse où l’on reconnaît faci- 
lement des fragments de vitellus. | 

La partie segmentée de la cicatricule dégénère tout comme-la partie 
non segmentée, mais en présentant des caractères particuliers dus à ce 
qu’elle est constituée par un grand nombre de blastomères. J'ai fait 
remarquer, dans mes notes précédentes, que les différentes cellules ne 
dégénèrent pas toutes simullanément, mais, au contraire, indépendam- 
ment les unes des autres. Je ne reviendrai pas ici sur ce point et me 
bornerai à parler des caractères de dégénérescence (ee blastomères 
envisagés en général. 

Dans chaque blastomère, on distingue une masse cytoplasmique, des 
grains de vitellus blanc et un noyau (je ne parle pas ici des sphères 
atlractives et des centrosomes qui feront l’objet d’une note distincte). 
le sont les modifications subies par le noyau qui sont particulièrement 
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intéressantes. Fondamentalement, il n’y a qu'un noyau dans chaque 
blastomère, et le grand nombre de figures de division caryokinétiques 
que l’on trouve dans les œufs fixés aussitôt après la ponte autorise à 
admettre que les blastomères se multiplient par mitose. 

Lorsque la dégénérescence d’un blastomère est prochaine, on constate 
que le noyau s’y divise au contraire par simple étranglement. Les deux 
noyaux qui résultent de cette division restent alors dans le blastomère. 
Déjà, dans l’œuf nouvellement pondu, beaucoup de cellules contiennent 
deux noyaux. Mais le caractère de dégénérescence peut s’accentuer bien 
plus dans certains blastomères où le noyau présente des phénomènes 
de bourgeonnement remarquables. Parfois, les bourgeons du noyau 
sont peu nombreux, mais dans certains cas ils peuvent être multiples. 
Ces bourgeons se détachent du noyau principal et restent dans le 
blastomère où ils constituent de petits noyaux distincts. On peut trouver 
alors des cellules contenant jusqu’à une dizaine de noyaux qui se 
sont formés ainsi par bourgeonnement d'un noyau principal unique. 
Généralement, les noyaux qui donnent ainsi naissance à de nombreux 
bourgeons subissent une hypertrophie préalable très marquée. 

Certains noyaux dégénèrent suivant le processus de chromatolyse; 
leurs contours deviennent indistinets et leur contenu se rassemble en 
quelques masses chromatiques qui disparaissent ensuite. 

Dans d’autres cas, la membrane nucléaire persiste au contraire long- 
temps, tandis que le contenu nucléaire ne renferme plus qu'une sub- 
stance granuleuse ou réticulaire peu colorable; l’ancien noyau prend 
alors de plus en plus l'apparence d'une vacuole. 

Dans le corps cytoplasmique des blastomères en dégénérescence, se 
forment de petites vacuoles analogues à celles qui se produisent dans Ja 
partie non segmentée du germe. Ces vacuoles augmentent ensuite de 
volume. Parfois elles contiennent une substance qui se coagule par 
l’action des réactifs, et elles simulent alors des noyaux. Dans certains 
blastomères en dégénérescence, il est parfois impossible de décider si 
certaines vacuoles proviennent de véritables vacuoles nées dans le cyto- 
plasma, ou de noyaux dégénérés. 

Les grains de vitellus contenus dans les blastomères sont très inéga- 
lement abondantis dans ces derniers. Au moment de la dégénérescence 
cellulaire, ils peuvent encore être fort nombreux dans le cytoplasma ou 
au contraire être devenus très rares. En d’autres termes, l'assimilation: 
du vitellus par les cellules, jusqu'au moment de leur dégénérescence. 
est plus ou moins complète suivant les différents blastomères. 

Plusieurs autres caractères des blastomères paraissent être aussi 
autant d'indices que l’on a affaire à des cellules dont l’évolution doit 
bientôt s'arrêter. Tels sont par exemple : la grande inégalité de volum : 
que l’on remarque entre les divers blastomères et entre les différent: 
noyaux qu'ils contiennent; la grande différence entre les quantités de 
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chromatine que ces noyaux renferment et l’abondance des mitoses irré- 
gulières que l’on y rencontre. 

Tous ces faits montrent qu'entre les divers blastomères qui se pro- 
duisent lors de la segmentation de la cicatricule des œufs non fécondés, 
il n’y a pas la presque identité qui existe au contraire entre les cellules. 
de segmentation de l’œuf fécondé. En particulier, les différences qui 
existent dans la quantité de chromatine et dans le nombre de chromo- 
somes contenus dans leurs noyaux paraissent entraîner d’abord des 
variations considérables dans l’évolution des différents blastomères. 
Ceux-ci, n'ayant pas la structure normale qui leur permettrait de se 
comporter comme les blastomères des œufs fécondés, meurent après. 
une évolution irrégulière plus ou moins courte. 


CONTRIBUTION A L'ÉTUDE BACTÉRIOLOGIQUE DE L'APPENDICITE, 


par Guipo Finzr (de Mantoue). 


Nous avons été amené par M. Weinberg à déterminer la flore appen- 
diculaire et à étudier systématiquement plusieurs cas d'appendicite que 
nous devons à la complaisance de M. Baudet, chirurgien des hôpitaux 
de Paris. 


Cas I. — Appendice long de 7 centimètres, irrégulièrement cylindrique, 
congestionné, ouvert longitudinalement, montre des lésions nécrosantes. 
aiguës. À l'examen microscopique, on à constaté que la muqueuse, la sous- 
muqueuse et la zone folliculaire étaient en grande partie détruites En 
quelques points seulement, on pouvait encore voir des restes glandulaires. 
Une importante infiltration leucocytaire occupe la sous-muqueuse et s'étend 
jusqu’à la couche musculaire, dont une partie est complètement détruite. 

Examen bactériologique. — Quatre bacilles ont été isolés : Le premier, 
anaérobie, mobile, cilié; de la forme d’un bâtonnet à extrémité arrondie, 
avec des spores terminales ovales. Prend le Gram, est doué d’une grande 
vitalité. Dans les divers milieux de culture, il se comporte de facon typique 
comme le Bacillus putrificus. 

Le second, gros bäâtonnet immobile, anaérobie, est facilement coloré avec 
des couleurs à base d’aniline et avec la méthode de Gram. Il se développe rapi- 
dement dans les milieux sucrés avec une énorme production de gaz et laisse 
exhaler une odeur fétide. IL perd rapidement sa vitalité. Il attaque les 
substances albuminoïdes naturelles. Dans notre cas, il a liquéfié la gélatine. 
Par tous ces caractères, nous l’avons classé comme étant le Bacillus perfringens. 

Le troisième, mobile, se colore facilement avec les couleurs à base d’aniline 
et ne résiste pas à la méthode de Gram. Dans les différents milieux, 1 se 
présente avec tous les caractères du bacille pyocyanique. 

Nous ayons également trouvé des cocci associés en chaines plus ou moins 
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longues, immobiles, se colorant par les couleurs d’aniline, prenant le Gram, et 
donnant lieu au développement des colonies caractéristiques du streptocoque 
dans les divers milieux de culture. 

Dans ce cas, comme dans celui que nous allons décrire, malgré les 
recherches les plus minutieuses, nous n'avons pas réussi à isoler le coli- 
bacille, bien que MM. Tavel et Lanz, et d’autres, affirment presque constante 
la présence de ce bacille dans l’appendice sain. 


Cas II. — Appendice régulièrement cylindrique, long de 10 centimètres, 
aucune trace de péri-appendicite. La muqueuse montre de petites taches 
brunâtres et une ulcération de la grosseur d’un petit pois. Les bords de cette 
ulcération sont irréguliers et d’une couleur noirâtre. Autour de celle-ci, Ia 
muqueuse est congestionnée et présente de petites taches hémorragiques de 
la grosseur d’une tête d’épingle. On trouve également une autre petite ulcé- 
ration dans la partie supérieure de l'appendice, tout près de l'orifice cæcal. 
A l'examen des coupes histologiques passant au niveau des ulcérations de la 
muqueuse, on constate la disparition complète des glandes de Lieberkühn et 
une infiltration de la sous-muqueuse par des leucocytes. 

Examen bactériologique. — Cinq bacilles ont été isolés par nous. Le premier 
est le B. perfringens. 

Le second est un petit bâtonnet, anaérobie, immobile, dépourvu de spores, 
facilement coloré par les couleurs à base d’aniline et par la méthode de 
Gram. Il est doué d’une grande vitalité. À la quarante-huitième heure, dans la 
gélose glucosée, on voit se développer des colonies très petiles, à bords irré- 
guliers, qui deviennent plus tard presque régulièrement rondes ou ovales. 
Par ces caractères et pour la facon dont il se comporte à la température 
de 37 degrés, il doit être classé comme le Bacillus ramosus. 

_ Le troisième, petit bâtonnet, anaérobie, bifurqué à une extrémité el immo- 
bile, facilement colorable par les couleurs d’aniline, ne prend pas le Gram. 
Il se développe très lentement à la température de 37 degrés, en donnant des 
colonies très petites à bords réguliers. Les cultures en bouillon donnent un 
précipité blanc. Par ces caractères, il rappelle le Bacillus furcosus. 

Le dernier, petit bâtonnet, cilié, mobile, avec extrémités arrondies, se colore 
facilement par les coulenrs d’aniline, ne se colore pas par la méthode de 
Gram. Il se comporte dans les milieux de culture comme le colibacille. Nous 
l'avons rencontré en petite quantité. 


Cas HI. — Appendice long de 5 centimètres et demi. Lésions subaiguës, 
non suppurées. Paroi appendiculaire très épaisse, fibreuse, chroniquement 
enflammée. On trouve dans l’intérieur de l’appendice une petite quantité de 
matières fécales. 

A l'examen histologique, on trouve une petite ulcération de la muqueuse. 
L'infiltration leucocytaire de la sous-muqueuse, qu’on constate à ce niveau, 
s'étend loin dans les tissus voisins. 

Examen bactériologique. — Dans ce dernier cas, nous avons isolé six 
bacilles : le B. putrificus, le B. perfringens, le B. ramosus, le B. furcosus, le 
streptocoque et un petit bâtonnet. Ce dernier est immobile, assez souvent 
recourbé, aux extrémités arrondies, se colore facilement par les couleurs d'ani- 
line et ne prend pas le Gram. 
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Il se développe à la température de 37 degrés mais très lentement, en don- 
nant des colonies très petites à bords réguliers, typiques du Bacillus fragilis. 


Nos recherches personnelles, qui suivent celles de Veillon et Zuber, 
de Lanz et Tavel, de Perrone et de Grigoroff, montrent que les microbes 
anaérobies jouent un rôle prépondérant dans la genèse des maladies 
infectieuses de l’appendice. ; 


(Travail du laboratoire de M. Metchniko/ff à l'Institut Pasteur.) 


SUR LE RÔLE BIOLOGIQUE DE LA JEGLONE 


(RÉPONSE À M. L. MERGER), 


par À. BRISSEMORET et J. MERCIER. 


Il est exact que notre note du 15 mai 1909 renferme un lapsus typo- 
graphique dont nous prions la Société de Biologie de nous excuser : en 
remplaçant, dans notre manuscrit, un exemple d'abord présenté (penta- 
tomidé), par un autre emprunté aux acariens, nous avons oublié de 
rayer le mot « hémiptères ». Que M. L. Mercier veuille bien, à cette 
occasion, recevoir nos remerciements pour avoir vérifié nos recherches, 
confirmé nos observations et approuvé les conclusions de notre note. 


VARIATIONS DE L'ALCALINITÉ ET DU POUVOIR LIPOLYTIQUE DU SUC PANCRÉA- 
TIQUE, AU COURS DE SÉCRÉTIONS PROVOQUÉES PAR DES INJECTIONS RÉPÉ- 
TÉES DE SÉCRÉTINE, 


par L. MoreL et E. TERROINE. 


Lorsqu'on injecte à un chien de la sécrétine, on peut, en répétant les 
injections, obtenir des quantités considérables de suc paneréatique et la 
sécrélion peut se continuer très longtemps (1). : 

Il élait intéressant de rechercher si les propriétés du suc obtenu 
étaient constantes au cours d’une sécrétion ainsi prolongée (dix à douze 
heures), ou bien s’il y avait des variations et lesquelles ? 


(4) Popielski, Lombroso prétendent qu'après chaque injection de sécrétine 
la quautité de suc obtenu diminue. Au cours d’expériences extrêmement 
nombreuses (plus de 150) nous n’avons jamais observé de fait de ce genre; la 
sécrétion continue régulièrement pendant plusieurs heures. 


TN À 
F 
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I. — Variations de l’alcalinité. La diminution de l’alcalinité du suc au cours 
des sécrétions provoquées par la sécrétine a étésignalée pour la première fois 
par Bierry (4), mais sans indication quantitative. La méthode de dosage que 
nous avons employée est celle indiquée par lui, elle nous a donné des chiffres 
absolument identiques aux siens comme valeur d’alcalinité du suc pancréa- 
tique de sécrétine au début; elle consiste à ajouter au suc un excès d’acide 
sulfurique titré, à porter le mélange à l’ébullition et à doser ensuite l'excès 
d'acide sulfurique par la soude en présence de phénolphtaléine. Les résultats 
ci-dessous d’une de nos expériences montreront quelle est l'importance des 
variations de l’alcalinité : 


ORDRE CONCENTRATION 

des prises. en CO*Na*. 
Début de la sécrétion . . . . . . . N/9 
Apres there AN CNE RENE N/10.4 
Aprésiofhenrest Are ET EN N/14:2 
ADR MRNeUTES PREMIER CRE N;11.3 
INDReSMORHeUTES Re CR MCE EU N/12:.2 
ADR SAONNEURE SNA CRETE EN N/13.9 


D'autre part, Bierry (2) a signalé que l’alcalinité variait chez les différents 
sujets expérimentés. Nous avons voulu voir quelle était la grandeur des diffé- 
rences. Les chiffres ci-dessous apportent quelques renseignements à ce 
sujet : 


NUMÉRO CONCENTRATION 

des animaux. en COSNa:. 
STE AM NJ8 

TR A RAR ED RE La N/9.2 

JURA ent s te LPS RN ES SRE A/R RE PRE N/9.6 

LAVER EN AE es RE LR EE SAN RE RNA N/1.1 

NEO SR RSS SET EN SN EPS CRETE Re N/7.1 

NE AE AN Re PRE PE PAR SUR N/9.6 


De ces chiffres, il ressort donc : 1° L’alcalinité du suc pancréatique diminue 
régulièrement lors d’une sécrétion prolongée ; 2° L’alcalinité du suc de sécrétine 
au début de la sécrétion varie chez le chien entre N/T et N/10. 

Il. — Variations du pouvoir lipolytique. Pour étudier le pouvoir lipolytique 

des sucs, nous avons ajouté, à des échantillons de 5 c.c., 5 c.c. d'huile d'olive; 

les mélanges ont été alors placés au thermos!at à 35 degrés et fréquemment 
agités. Après six heures de digestion on a dosé l'acidité formée. Voici les 
résultats d’une expérience : 


ORDRE ACIDITÉ FORMÉE 


des prises. dosée en NaOH N/20. 
Men NEED © PAPA Aie an 
ADreSANNeEUTES PR NUE 49.0 

A HEURES MA OUEN ANEUNEE 13.0 
M LO NE UT SEAL Me le JS 


(4) Bierry. Comptes rendus de l’Ac. des Sc., 24 fév. 1908. 
(2) Loc. cit. 
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Si l’on compare entre eux différents chiens dans des conditions ana- 
logues d’expérimentation, on voit que la propriété lipolytique du suc obtenu 
après la première injection de sécrétine varie considérablement d'intensité 
ainsi qu’on peut le voir des chiffres ci-dessous : 


NUMÉRO : ACIDITÉ PDOSÉE 
des animaux. en NaOH N/20. 
RO nt D AS Ge MO NE Ho 
ME D D AUS 2 Aie de 100.0 
DITES ENS ES PER RER 68.1 
NS PR RO Le EE OUDCS rar 82.3 


De ces expériences, il ressort donc : 1° Le pouvoir lipolytique du suc de sé- 
crétine diminue considérablement lorsque la sécrétion est prolongée longtemps; 

2° Le pouvoir lipolytique du suc de sécrétine chez le chien varie considérable- 
ment d'un animal à un autre dans des conditions d'expérimentation analogue. 


Donc le suc de sécrétine ne se maintient pas constant pendant une 
sécrétion assez longue; la concentration en alcali et en ferment lipa- 
sique baisse graduellement. 


(Travail du laboratoire du professeur Françcois-Franck, 
Collège de France.) 


L'INDOSÉ ORGANIQUE URINAIRE : SES VARIATIONS A L'ÉTAT NORMAL 
SUIVANT LE RÉGIME ALIMENTAIRE, 


par H. Largé, G. Vitry et M. TouxÉras. 
Nous avons montré, dans une note précédente (1), quelle était la gran- 


deur de l'indosé organique urinaire (7 à 21 grammes par jour). La 
nature de cet indosé est encore indéterminée pour une part : l’analyse 


chimique directe en est impossible jusqu'à présent; on a cherché à 


tourner la difficullé de différentes manières. MM. Donzé et Lambling 
ont eu l’idée de doser, d’une part, le carbone et l'azote total d’une urine, 
et, d'autre part, le carhone et l'azote des corps séparément dosés; ils 
C dosé 
À) 
Az dosé De 
est beaucoup plus faible que le rapport du carbone total à l'azote total 


CT : 
ay = 0,69 ; d'où l’on peut conclure que les corps qui constituent 


ont trouvé ainsi que le rapport du carbone à l’azote dosés 


n : : C : à 
l’indosé organique ont un rapport To très fort, et par conséquent contien- 


(4) Société de Biologie, 26 juin 1909. 
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nent beaucoup de carbone. D'autre part, la recherche des hydrates de 
carbone, directement dans l'urine, n’a pas donné des chiffres suffisam- 
ment élevés [2-3 grammes par jour au maximum (Lüther)|. 

Nous avons cherché à élucider le problème d’une autre facon. En 
faisant varier dans des limites connues le régime alimentaire, on pou- 
vait espérer constater si certains aliments augmentaient la leneur en 
indosé : en particulier pour établir la nature hydro-carbonée de cet 
indosé, il était intéressant de voir si l'augmentation des hydrates de 
carbone ingérés était suivie d'une élévation de l’indosé. Telle est l’idée 
qui à dirigé nos expériences. Pour éviter toute cause d'erreur dans une 
recherche aussi délicate, c'est l’un de nous qui s’est soumis rigoureu- 
sement à des régimes quantitativement et qualitativement déterminés. 
Chaque régime était suivi pendant quatre jours et les chiffres que nous 
donnons ci-dessous reproduisent la moyenne des analyses quotidiennes. 


AUTO-OBSERVATION I. 
Indosé. 


Hydrates Azote re 
L rue NE 0 total Ste Rene Extrait 
ingéré. ingérés. urinaire. azotée. organique. 
Aerrégime. 14 gr. 5 263 gr. 13 gr. 07 90 p. 100 15 gr. 55 22,9 
2e régime. 11 gr. » 566 gr. 10 gr. 12 92 — 13 gr. 56 40 ,4 
HAÉTÉCIME  23197,8 232 gr. 18 gr. 3 16 — 15 gr. 61 29,8 


AUTO-OBSERVATION II. 
Aerrégime. 11 gr. 4 335 gr. 14 gr. 72 84 p. 100 12 gr. 13 30,6 
Dbrécime.. AA gr. 3 115 gr. 10 gr. 16 TU — 1 gr. 53 33,4 
3° régime. 24 gr. 6 180 gr. 18 gr. 16 13 —  . 16 gr. 47 2185 


- Le plan de ces deux expériences est le même: dans un premier régime, 
l’alimentation est mixte avec des doses moyennes en azote (14 et 17 gr.) 
et en hydrates de carbone (263 et 335 grammes); — dans un second 
régime, la dose des hydrates de carbone est considérablement aug- 
mentée (566 et 775 grammes), tandis que l'azote est réduit (11 et 14 gr.); 
— enfin, dans un troisième régime, la quantité d'azote alimentaire devient 
énorme (23 et 24 grammes), tandis que les hydrates de carbone restent 
moyens (232 et 180 grammes). 

Dans ces conditions on peut suivre (et avec des écarts encore plus 
grands dans la 2° expérience) l'influence exercée pas certains aliments 
sur l’indosé urinaire. 

En particulier, quelle a été l'influence des hydrates de carbone qui, 
pour des raisons théoriques, nous semblaient particulièrement en 
cause ? Cette influence parait nulle, car l’augmentation considérable de 
ces aliments ne s’est pas accompagnée d'augmentation parallèle de 
l'indosé (voir les 2% régimes); bien plus l’indosé n’a jamais été aussi 
faible que pendant les périodes où le régime était le plus riche en 
hydrocarbonés. 
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Ce fait s'explique, si l’on suit l'influence des albuminoïdes alimen- 
_taires sur l'indosé. On voit, en effet, que l’indosé augmente d'une façon 


générale en même temps que l’azote alimentaire : il atteintson maximum 


(15 et 16 grammes) dans les 3%° régimes quand l'azote alimentaire est 
à son maximum (23 et 24 grammes); — il est au minimum (Tet 13 gr.) 
dans les 2%*% régimes quand l'azote alimentaire est très réduit 
(IL et 14 grammes). 

Il semble donc que l’albumine alimentaire est la véritable origine de 
l'indosé ; ce qui ne veut pas dire que la totalité des matières indosées 
aient une constitution analogue à celle des matières albuminoïdes plus 
ou moins dégradées. On sait, en effet, que l'énorme molécule albumi- 
noïde, par sa fragmentation, donne régulièrement naissance à des com- 
plexes hydrocarbonés ; il n’est pas impossible de supposer qu'une por- 
tion de ces complexes est éliminée par l'urine comme témoin et résidu 
des dédoublements successifs auxquels la molécule albuminoïde est 
soumise dans le métabolisme digestif. 


(Travail du laboratoire et de la clinique médicale Laënnec : 
professeur Landouzy.) 


TISSUS EMBRYONNAIRES DE SOURIS DANS LA CAVITÉ PÉRITONÉALE DE SOURIS, 


par Mie V. CEAPARU. 


On a déjà fait beaucoup d'expériences sur le sort des tissus embryon- 
naires greffés dans le tissu cellulaire sous-cutané d'animaux de même 
espèce ; nous avons repris de pareilles expériences en introduisant dans 
le péritoine des fragments d’embryons de différents âges ou des organes 
d'embryons et nous avons choisi la souris comme animal d'expérience 
parce que on connait bien chez cet animal les résultats obtenus par la 
greffe de tissus néoplasiques. 

Nous avons pris soit des organes prélevés sur des embryons très 
avancés (foie, rein), soit des embryons entiers très jeunes, simplement 
coupés en deux. Les embryons ainsi utilisés pesaient 0 gr. 78, 0 gr. 86, 
0 gr. 96, tandis qu’un embryon à terme pèse 1 gramme. 

Les fragments étaient introduits dans le péritoine aseptiquement avec 
le trocart employé au laboratoire pour la greffe des tumeurs. Une fois 
seulement le rein inoculé a pu être retrouvé après quinze jours dans le 
péritoine et a montré des formations épithéliales très particulières : le 
tissu néoformé avait constitué un nodule gros comme un petit pois; il 
était au point de départ gros comme une tête d’épingle, et l'examen 
histologique nous a montré que ce nodule s'était développé aux dépens 
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de quelque fragment d'intestin conservé accidentellement dans le péri- 
toinesavec le rein de l'embryon. Dans tous les autres cas, déjà après 
huit jours, il a été impossible de retrouver le rein inoculé. 

Avec le foie embryonnaire introduit dans le péritoine, même résuitat. 
Les fragments d’embryons sectionnés en deux (partie antérieure du 
corps, partie postérieure) ont été retrouvés sur les 3 souris inoculées 
après 15 jours, 90 jours, 180 jours, montrant des proliférations épithé- 
liales, et du tissu cartilagineux en pleine vitalité même après 90 jours. 
Le fragment trouvé après 180 jours montrait déjà dans le cartilage des 

_signes de nécrose et de résorption commencante:infiltration leucocytaire, 
vascularisation du tissu conjonctif environnant le cartilage et prove- 
nant de la souris porte-greffe. 

Les résultats les meilleurs au point de vue de la conservation du en 
greffé ont été obtenus avec les embryons entiers (65, 86 et 92rmilli- 
grammes); nous les avons retrouvés 8 fois sur 12 après 8, 15, 21, 30, 45, 
60, 90, 180 jours et nous avons pu assister au développement des tissus, 
muscle, peau, cartilage, os, en pleine vitalité pendant des mois. 

L’embryon‘inoculé retrouvé dans le péritoine montre que certains 
tissus persistent et se développent, tandis que d’autres tissus sont 
résorbés; en effet, le volume des embryons retirés même après quinze 
jours est plus pelit que celui de l'embryon au moment de l'introduction. 
Suivant le cas les tissus développés étaient du muscle ou dé la peau 
avec poil ou du cartilage et même du tissu osseux. C'est l’épiderme et le 
cartilage qui persistent le plus longtemps, mais les phénomènes de 
résorption commencent toujours déjà après 3 mois; après 6 mois c'est 
la calcification et la nécrose qui l'emportent. 

Des expériences faites sur des rats dans les mêmes conditions ont 
donné les mêmes résultats ; une fois seulement après 30 jours il a été 
possible de retrouver le rein inoculé 7 à 8 fois plus gros qu'au moment 
de l’inoculation ; mais déjà l'examen histologique a montré à côté de 
tubes encore intacts, et avec des figures de division, des foyers de 
résorption manifeste et un envahissement considérable par les leuco- 
cytes. 

De ces expériences, il ressort que certains tissus embryonnaires, 
mais non tous, peuvent se conserver vivants et se développer même 
dans le péritoine des animaux de même espèce pendant un certain 
temps, 2 à 3 mois comme dernière limite pour le cartilage ou l'épiderme, 
puis la résorption survient. 

Ayant terminé l'exposition de ces faits, je tiens à remercier M. le 
D' Borrel pour l'intérêt qu’il n'a jamais cessé de me témoigner pendant 
le cours de ce travail. 


(Travail du laboratoire de M le D' Borrel à l'Institut Pasteur.) 
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SUR UN TRYPANOSOMIDE NOUVEAU D'UNE NYCTÉRIBIE, ET SUR LES RELATIONS 
DES FORMES Zrypanosoma, Herpetomonus, Leptomonas Er Crithidia, 


par Epouarp CHATTON. 


Chez quelques Nyctéribies (Cyclopoda sykesi Westwood), parasites de 
Chauves-souris de l'Inde (Pferopus medius), que M. le D' Weinberg, 
de l'Institut Pasteur, a mises à ma disposition, j'ai trouvé dans l'intestin 
moyen un flagellé du type Crithidia fasciculata Léger que j PE 
Crithidia nycteribiæ n. sp. 


Les figures 6 à 10 représentent ce parasite. Il mesure de 30 à 50 de l'extré- 
mité antérieure obtuse à l’exirémité postérieure très effilée, sur 2 à 3 y de 
large au niveau du noyau vers le tiers postérieur du corps. Le noyau montre 
une structure sphérulaire très nette et souvent un karyosome en son centre. 
Presque à son contact, quelquefois connu avec lui, se trouve le blépharo- 
plaste, bacilliforme, légèrement arqué, à concavité antérieure. A partir de lui 
et vers l'extrémité antérieure, le corps s’effile et s’aplatit progressivement et 
forme une membrane ondulante dont un bord légèrement renforcé corres- 
pond au flagelle mal individualisé. 

Crithidia nycteribiæ est le premier Trypanosomide signalé chez les Nyctéri- 
bies. Tant par sa morphologie que par les conditions de son parasitisme chez 
un diptère lui-même parasite, il est à rapprocher du flagellé du mélophage 
du mouton (Melophagus ovinus), étudié récemment, après E. Pfeiffer, par Swingle 
et Flu sous le nom de Crithidia melophagia. Comme ce dernier, C. nycteribiæ 
parait être un parasite propre à l’insecte qui l’héberge, car, pas plus chez les 
Pteropus que chez les moutons, il n'existe de formes sanguicoles qui puissent 
être rapportées à ces flagellés. 

J'ai inclus le parasite des Nyctéribies dans le genre Crithidia Léger à cause 
de ses rapports morphologiques avec l'espèce type du genre, C. fasciculata 
Léger, et conformément à la diagnose récemment précisée par Patton et 
Strickland. 

Ces auteurs proposent de nommer Crithidia les Cercomonadines dont le 
corps est prolongé antérieurement en membrane ondulante le long du flagelle, 
et où le blépharoplaste est situé très près du noyau, et Herpetomonas les 
autres Cercomonadines dont le flagelle s'insère sur l'extrémité antérieure 
tronquée qui renferme le blépharoplaste. 

Il y a intérêt à admettre provisoirement cette distinction qui précise l'accep- 
tion des termes Crithidin et Herpetomonas. Mais il convient de remarquer que 
ces caractères : étirement du corps en membrane ondulante le long du 
flagelle, position du blépharoplaste, sont déterminés : le premier par les 
conditions de viscosité du milieu, comme l'ont montré en 1904 Laveran et 
Mesnil, puis Léger; la seconde par la fixation (Roubaud) (1). Ces caractères, 
qui peuvent apparaître sous certaines influences dans le cycle des ferpeto- 
monas des Invertébrés non sanguivores (formes trypanosomes des Leptomonas 
(Herpelomonas) Mesnili et mirabilis Roubaud, probablement aussi de L. droso- 


(4) Comptes rendus Ac. Sc., t. CXLVT, p. 423, 1908. 
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philæ Chatton et Alilaire), se retrouvent à l’état permanent chez les parasites 
des invertébrés sanguivores et plus accentués encore chez les flagellés sangui- 
- coles des vertébrés (Trypanosomes) (1). 

Inversement, des formes Herpelomonas peuvent apparaître dans le cycle des 
Trypanosomes (formes de culture de T. Lewisi). Il existe d’ailleurs certaines 
formes comme Leptomonas agilis Ghalton (fig. 1 à 5) qui montrent d'une facon 
constante une extrémité antérieure effilée. Tels que Patton ef Strickland 
veulent les définir, les termes Herpetomonas, Crithidia, Trypanosoma ne dési- 
gnent que des stades d'une adaptation, progressive et encore réversible, à la 
vie sanguicole, et comme l’a déjà reconnu Novy, qui ne fait aucune différence 
entre Crithidia et Trypanosoma, toute coupure effectuée dans cette série 
continue est arbitraire. Tel est également l'avis de Roubaud (2). 


F1G. 1-5. — Leptomonas agilis; 6-10, Crithidia nycteribiæ. 


_ Il faut donc établir les coupures génériques d’après d’autres caractères, 
d'acquisition ancienne et paraissant actuellement soustraits à l'influence du 
milieu. C’est là l’idée qui nous a guidés Alilaire et moi (3) lorsque nous avons 
proposé, conformément aux règles de la nomenclature, de rétablir le nom de 
Leptomonas Kent pour distinguer les formes sans rhizoplaste, à flagelle unique, 
des Herpetomonas sensu stricto, qui, comme Prowazek l’a montré en 1904, 
possèdent un long rhizoplaste et deux flagelles accolés. Patton et Strickland, 
n'ayant pu mettre en évidence ces détails de structure, en nient l’existence, 
quoiqu'ils aient été revus récemment par Roubaud (/. c.) et ils considèrent 
comme injustifiée la distinction entre Herpetomonas et Leptomonas. Leur opinion 
ne saurait prévaloir contre des faits matériellement établis et affirmés à nou- 


(1) Léger, dès 1904 (Comptes rendus de la Soc. de Biol., t. LVII, p. 615), a mis 
très nettement en lumière cette adaptation progressive des flagellés des in- 
sectes au milieu sanguin, et il y a vu l’origine des Hémoflagellés des vertébrés. 
Brumpt a émis la même opinion en ce qui concerne les flagellés des Hiru- 
dinées. Ces hypothèses, reprises par Novy, ont été consolidées par de nom- 
breux faits, mais elles n’excluent pas pour nous celle d’une infestation directe 
des vertébrés par des Cercomonadines vivant d’abord à l'état libre. 

(2) Thèse de la Fac. des Sciences de Paris, juin 1909. 

(3) Comptes rendus de la Soc. de Biol., t. LXIV, p. 1004, 1908. 
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veau par Prowazek (1) et je considère qu'entre Leptomonas-et Herpetomonas les 
différences sont aussi tranchées qu’elles le sont par exemple entre Trypanosoma 
et Trypanoplasma. 


({nstitut Pasteur, laboratoire de M. Mesnil.) 


LES OPSONINES ET LA PHAGOCYTOSE DANS LES ÉTATS THYROÏDIENS. 
VI. — LE NOMBRE DES LEUCOCYTES ET LA FORMULE LEUCOCYTAIRE CHEZ 
LES ANIMAUX HYPERTHYROÏDÉS ET CHEZ LES ÉTUYROÏDÉS. RAPPORT 
ENTRE LA FORMULE LEUCOCYTAIRE ET LA PHAGOCYTOSE, 


par S. MaARBé. 


Nous avons vérifié par des expériences faites in vitro avee « les leu- 
cocytes thyroïdés » l'hypothèse, émise antérieurement (1), à savoir que 
le corps thyroïde intervient dans l’immunité au moyen des leucocytes. 

Or, si le corps thyroïde intervient dans le processus de l’immunité 
par l'intermédiaire du système leucocytaire, des variations quantitatives 
et qualitatives de la glande thyroïde — dans un organisme non infecté 
— devraient déterminer des modifications de la formule leucocytaire 
comparables à celles qu’on trouve dans les maladies infectieuses réelles. 


Ces considérations nous ont conduit à examiner le nombre et la for-: 


x 


mule leucocytaire des animaux soumis à l’opothérapie thyroïdienne 
ainsi que des animaux éthyroïdés. 

JL. — Quand on administre per os 0 gr. 5 de thyroïde fraiche aux lapins 
et O0 gr. 2 aux cobayes, on constale, cinq heures après, une augmen- 
tation du nombre des leucocytes. Cette augmentation est progressive et, 
quinze, seize heures après, le nombre est égal, en général, au nombre 
inilialadditionné detrois quarts. Quand la dose est trop forte (3 grammes de 
thyroïde pour 3 kilogrammes d'animal), on trouve une faible leucopénie 
dans les 4 ou 5 premières heures, puis le nombre augmente progressi- 
vement. 

II. — La formule est caractérisée par une destruclion des polynu- 
cléaires, dont les cadavres se rencontrent sur les lames, el par une 
mononucléose progressive précédée par une lymphocytose. Quand la 
dose de thyroïde est très forte, la mononucléose est réduite à quelques 
unilés. On ne rencontre plus des éosinophiles. 

HIT. — Le corps thyroïde chauffé produit une leucocytose plus grande 
encore. Il détermine également une destruction plus intense des poly- 
nucléaires et une augmentation plus rapide des mononucléaires. 


(1) Arch. f. Sch. und Trop. Hyg., t. XIII, 1909. . 
(2) S. Marbé. Action directe in vitro du corps thyroïde. Comptes rendus Soc. 
Biologie, 1909, t. I, p. 432. 
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IV. — Dans les premiers jours qui suivent l'opération, les animaux 
éthyroïdés ont une lympho et une polynucléose avec abaissement du 
nombre des mononucléaires. Les témoins simplement traumatisés ont 
seulement une mononucléose. 

Une semaine après la thyroïdectomie, il y a une hyperleucocytose 
énorme avec polynucléose ; celles-ci persistent et augmentent toujours. 

V. — Les leucocytes des animaux faiblement hyperlhyroïdés sont 
en général pauvres en granulations et se colorent mal avec le Giemsa. 
Ceux des animaux éthyroïdés et ceux des animaux fortement hyperthy- 
roïdés prennent très bien la couleur et sont très riches en granulations. 
Dans le même bain colorant les premiers leucocytes se colorent, en 
général, en bleu passé, tandis que les autres prennent une coloration 
violet brillant. 

Dans le tableau ci-joint, on pent voir facilement l’évolution de l’état 
leucocytaire, examiné sur quatre lapins, qui ont été successivement 
thyroïdés et ensuite éthyroïdés. 


NOMBRE MONO è : INDICE 
de leucocytes. et lymphocytes. NEUFROEHICES phagoc. 
40 avril. Lapins neufs . . . . . 10.400 45,3 EST 0,8 
11 avril. Lapins hyperthyroïdés. 15.100 Tel 42,3 1,8 
13 avril. Lapins hyperthyroïdés. 20.200 65 » 3 » 2,4 
20 avril. L'éthyroïidectomie . 
; Lapins éthyroïlés. . 10.850 38 » 62 » 
21 l. aout 
a Lapin témoin. . .. 13.800 SD RE : ti 
ê Lapins éthyroïdés . . 15.200 » ALES à 
23 avril. 
SVT: ? Lapin témoin . . . . 12.800 , ; : ME 
: Lapins éthyroïdés . . 25.000 245 18,5 
26 avril. È 3 ; À 2 
. Lapin témoin. . . 0 15.600 50 » 50 » : QE 
Ce Lapins éthyroïdés. : 28.300 23 » 11 » 
er : /, 
ei Lapin témoin . 8.900 18,7 51,3 nee 


VI. — Ces faits montrent que l'ingestion de corps thyroïde produit 
une hyperleucocytose avec mononucléose, analogue à celle qu'on observe 
dans quelques maladies infectieuses. Au contraire, l’ablation de corps 
thyroïde détermine une modification de la formule ieucocytaire, sem- 
blable à celle qu’on trouve dans les maladies caractérisées par l'hyper- 
leucocytose avec polynucléose. Elles nous expliquent en même temps 
pourquoi la phagocytose est mouonueléaire chez les animaux hyper- 
thyroïdés et pourquoi elle est polynucléaire chez les éthyroïdés. 

On pourrait donc dire que le corps thyroïde influence les organes 
leucogènes et qu'il produit des septicémies virtuelles. 

Si on compare l'indice phagocytaire avec le nombre des neutrophiles, 
dans les deux états thyroïdiens, on constate que l'augmentation pro- 
gressive des polynucléaires s'accompagne d’un abaissement progressif 
de leurs propriétés phagocytaires. Cette constatation, qui cadre parfaite- 
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ment avec les données de la clinique, nous montre que ce qui est inté- 
ressant dans le processus de la phagocytose, c’est la stimulation, et que 
cette stimulation est d’origine extraphagocytaire. 


(Travail fait à l'Institut Pasteur de Paris.) 


A 


ICTÈRE ET UROBILINHÉMIE HÉMOLYTIQUES AU COURS DE LA PNEUMONIE, 


par JEAN TROISIER. 


Grisolle a remarqué que l’ictère qui apparaît dans le cours de la 
pneumonie « ne se lie à aucune altération appréciable du foie »; il n’en 
donne aucune explication. Les opinions les plus divergentes ont été 
émises sur la pathogénie de cet ictère. Nous désirons en proposer une 
nouvelle, basée sur l'étude d’un certain nombre de cas de ce genre. 


Nous laisserons de côté les ictères avec rétention biliaire et les « ictères 
graves » s’accompagnant des symptômes de l'insuffisance hépatique. 

Nous voulons seulement attirer l'attention sur cet ictère bénin dont parlait 
Grisolle, si fréquent, qui débute vers le troisième jour de la pneumonie et 
disparait après la défervescence. Cette jaunisse est en général peu intense, 
elle ne colore quelquefois que les conjonctives. 

Le sérum sanguin présente de grandes quantités de pigments biliaires (réac- 
tion de Gmelin) et, comme nous avons pu nous en assurer par la méthode de 
A. Grigaut (1), de l’urobiline. Les urines contiennent beaucoup d'urobiline 
(Gilbert et Grenet). Les matières fécales sont très riches en urobiline, ce qui 
doit prouver l'hypersécrétion biliaire. 

A l’autopsie d’un pneumonique atteint d’ictère, les voiles biliaires étaient 
perméables et la vésicule biliaire contenait une bile très foncée. Les organes 
étaient tous légèrement teintés de jaune. Le poumon hépatisé, le foie et le 
rein (après lavage) contenaient une proportion à peu près identique d’uro- 
biline (2), la rate un peu moins; la bile en contenait davantage. 

Après la défervescence de la pneumonie, l'ictère disparaît bientôt, le 
sérum ne contient plus ni pigments biliaires ni urobiline appréciables, les 
urines et les matières fécales ne présentent plus l'excès considérable d’urobi- 
line des jours précédents. 


Dans tous nos cas de pneumonie avec ictère, la résistance des héma- 
ties du sang périphérique n’a jamais été diminuée; et le sérum 


(4) A. Grigaut. Comptes rendus de la Société de Biologie, 8 mai 1909. 

(2) Nous avons opéré sur 50 grammes de tissus broyés avec du sulfate de 
soude et traités ensuite par la méthode de A. Grigaut. D’après Biffi, le sang 
des cadavres contient de l’urobiline. 
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sanguin, sauf exception, ne nous a pas présenté de pouvoir hémo- 
lytique spécial. On ne trouve donc pasdans l’ictère pneumonique le syn- 
drome hématique que MM. À. Chauffard et F. Widal ont étudié dans les 
ictères hémolytiques généralisés. Et cependant, à notre avis, l’ictère de 
la pneumonie est un ictère hémolytique, relevant, il est vrai, d’une 
pathogénie très spéciale. 

Dans deux mémoires récents (1), nous avons montré avec M. Guillain 
qu'il existait de vérilables ictères hémolytiques locaux (au cours d’hémo- 
thorax, d'hémorragies méningées, avec fragilité des hématies extra- 
vasées et production locale de pigments biliaires et d’urobiline sans 
intervention de la glande hépatique. MM. Widal et Joltrain, MM. J. Cas- 
taigne et André Weill en ont signalé de nouveaux exemples (2). 

Dans la pneumonie, l’extravasation sanguine se produit dans les 

alvéoles pulmonaires; les globules rouges issus des vaisseaux ne 
tardent pas à entrer en cytolyse et, comme nous avons pu nous 
‘en assurer, à devenir fragiles (H° à 0,70 NaCI p. 100 dans deux cas; à 
0,80 dans un troisième (3). Nous retrouvons donc dans la pneumonie la 
lésion globulaire qui est l’origine de la production locale des pigments 
biliaires. Mais, ce qui distingue l’ictère hémolytique pneumonique des 
ictères hémolytiques locaux, c'est la diffusion considérable des pig- 
ments dans la circulation sanguine, gràce au riche réseau capillaire 
des poumons; il se produit ainsi un iclère généralisé avec cholémie 
pigmenlaire et urobilinhémie. Nous avons donc le droit de dire que cet 
ictère et cette urobilinhémie sont d'origine hémolytique (4). Il s’agit d’un 
type nouveau d'iclère hémolytique ‘ ictère hémolytique généralisé par 
la diffusion des pigments dans l'organisme; il reconnait pour origine 
une lésion globulaire locale avec fragilité des hématies extravasées 
dans les alvéoles pulmonaires. Dans cette nouvelle variété d'ictère 
hémolytique, on retrouve l’urobilinhémie dont nous avons montré les 
relations avec la fragilité globulaire (5). 


(Travail du laboratoire et du service du professeur Chauffard.) 


(4) Georges Guillain et Jean Troisier. Physiologie pathologique de l’héma- 
tome pleural traumatique : la biligénie hémolytique locale. Semaine médicale. 
24 mars 1909. — La formation des pigments biliaires par hémolyse dans les 
séreuses. Contribution à l'étude des ictéres hémolytiques locaux. Revue de 
médecine, 1909, n° 6. 

(2) Comptes rendus de la Société de Biologie, 5 juin et 9 juin 1909. 

(3) Hématies recueillies par ponction pulmonaire. 

(4) Ce type d’ictère hématogène n’est pas spécial à la pneumonie. 

(5) Jean Troisier. Urobilinhémie d’origine hémolytique. Comptes rendus de 
la Société de Biologie, 8 mai 1909, p. 739. 
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LA RÉACTION DE WASSERMANN 
AU COURS DE QUELQUES AFFECTIONS CARDIO-VASCULAIRES, 


par Cu. LAUBRY et PARvt. 


Dans une récente communication, nous avons montré que la réaction 
de Wassermann ne pouvait à elle seule juger, d’une facon définitive et 
absolue, l’étiologie des anévrismes de l'aorte, mais que, quelquefois, en 
l'absence de toutes notions de syphilis, elle fournissait d’utiles indi- 
calions. Les recherches que nous avons pratiquées d'une façon systé- 
matique, depuis un an, sur les affections cardio-vasculaires à étiologie 
douteuse ou indéterminée que nous avons eu l’occasion d'observer 
dans le service de M. le D° Vaquez, nous conduisent à des conclusions 
analogues. 

Nous avons examiné le sérum de 42 malades, que nous pouvons 
répartir en quatre groupes, desquels nous avons éliminé les affections 
pour lesquelles l’étiologie rhumatismale ne paraissait faire aucun 
doute, et pour lesquelles d’ailleurs la réaction était négative. 


Groupe I. — Affections milrales : 14 cas, savoir : 

Cas négatifs. 4 cas de rétrécissement mitral pur, sans antécédents rhuma- 
tismaux; 5 cas de maladie mitrale à antécédents rhumatismaux frustes chez 
des adultes; 2 cas de maladie mitrale chez des vieillards. 

. Cas positifs : 1 insuffisance mitrale avec hypertension très nette:(23 cent.), 
syphilis ancienne; 1 maladie mitrale avec lésions aortiques sans antécédents; 
1 insuffisance mitrale chez un adulte sans antécédents. 


Groupe II. — Affections aortiques : 15 cas, savoir : 

Cas négatifs. 3 insuffisances aortiques, avec souffle unique diastolique, 
adultes entre quarante et cinquante ans; 1 aortite avec double souffle chez 
un vieillard. 

Cas positifs. 3 insuffisances aortiques avec souffle diastolique, adultes 
trente-cinq à quarante ans, dont un avec syphilis avouée; # aortites avec 
double souffle, dont 2 avec syphilis avouée et 1 avec tabes; 2 rétrécisse- 
ments aortiques purs sans antécédents; 2 angines de poitrine avec aortite 
généralisée, à l’autopsie, sans signes objectifs, pendant la vie, dont un seul 
avec antécédents. 


Groupe IT. -— Artério-sclérose avec hypertension accusée (entre 20 et 25 cent. 
au sphygmosignal), et continue, sujets entre quarante et soixante; ans acci- 
‘ dents connus de l'hypertension : 7 cas, dont 3 à réaction positive, 4 à réaction 


négative. 


Groupe IV, — Dans ce groupe nous avons rangé 4 cas d’artérite; un cas 
d'artérile avec thrombose survenue chez un vieillard athéromateux, un cus 
d'artérile diffuse des extrémités chez un sujet de soixante-cinq ans, syphi- 
litique et paludéen, 2 cas d’artérite avec gaugrène parcellaire des extrémités, 
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chez des sujets de quarante-cinq à cinquante ans, indemnes de toute tare 
antérieure. Le séro-diagnostic fut négatif dans le premier cas seulement, 
positif dans les trois autres, et le traitement mercuriel institué à la suite des 
données de la réaction de Wassermann amena une sédation des phénomènes 
nécrotiques et douloureux que toute autre médication avait été impuissante 
à donner. 


De l’ensemble de ces recherches, sans nous en rapporter à un pour- 
centage stalistique qui n'offre qu'un intérêt relatif, il nous semble 
pouvoir dégager les conclusions pratiques suivantes : 


4° La réaction de Wassermann est positive dans un nombre assez con- 
sidérable d’affections cardio-vasculaires d’origine indéterminée. 

2 Si l’on admet qu'elle s'obtient avec une fréquence persistante chez 
les syphilitiques avérés, il faut reconnaître que la syphilis joue parmi 
ces affections un rôle faible dans les affections mitrales, plus accusé 
dans l'artério-sclérose avec hypertension, prédominant dans les affec- 
tions aortiques de toute nature, capital dans certaines formes d’artérite. 
Cette prédilection de la syphilis pour les affections de l'appareil aorti- 
que est une nolion clinique courante et a déjà été mise en évidence à 
l’aide du séro-diagnostic par les recherches de Citron (1) poursuivies 
dans le même sens que les nôtres et par la présence du spirochæte 
décelé fréquemment dans les aorlites (2). 

3° Les données du séro-diagnotic sont, dans quelques cas, confirmées 
par l'influence du traitement spécifique, d’une facon telle qu'il est 
d'un intérêt pratique de s’aider de cette recherche dans toute affection 
cardio-vasculaire qui n'aura pas fait sa preuve étiologique. 


(Travail du laboratoire de M. Metchnikoff 
et du service de M. Vaquez.) 


LE MÉCANISME DE LA CRÉATION DES VARIÉTÉS DE TRYPANOSOMES 
RÉSISTANT AUX ANTICORPS, 


par G. LEvVADITI et Sr. MUTERMILCH. 


Au cours de nos recherches sur l’action exercée par les anticorps 
anti-trypanosomiques sur les trypanosomes du Nagana on vitro, nous 
avons observé un phénomène qui nous parait inléressant, au point de 


(1) Citron. Ueber Aortinsuffigienz und Lues. Berliner klinische Wochen- 
schrift, 30 novembre 1908, p. 2142. 
(2) Reuter. Zeitsch. für Hygiene, 1908. 
Biococre. Coupres RENDUS. — 1909. T. LXVII. 4 
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vue du mécanisme qui préside à la création de variétés de flagellés résis- 
lant aux anticorps (1). 


Lorsqu'on mélange dans le tube à essai une quantité donnée de trypano- 


somes (sang de souris infectée la veille par injection péritonéale) à des volumes 
variables de sérum de cobayes sacrifiés en pleine récidive de trypanosomiase 
(sérum préalablement inactivé à 56 degrés), et si l’on ajoute dans chaque tube 
une dose suffisante de complément de cobaye, on constate qu’à 38 degrés, la 
trypanolyse augmente proportionnellement à la quantité de sérum trypanocide 
introduit dans la réaction. A partir de certaines doses, l'examen microsco- 
pique montre que. fous les parasites ont cessé de se mouvoir, ont perdu leur 
forme caractéristique et sont devenus ronds et transparents. Nous avons cru, 
au premier abord, qu'il s'agissait, dans ces conditions, d’une stérilisation 
absolue du virus. Or, en injectant dans le péritoine des souris certains de ces 
mélanges apparemment dépourvus de trypanosomes vivants, nous avons constaté 
que, malgré cette destruction totale des parasites observée au microscope, les 
animaux ont présenté une infection trypanosomique mortelle. 


Nous nous sommes demandé si ces trypanosomes ayant ainsi réussi 
à pulluler dans l'organisme, malgré l’action trypanolytlique exercée par Les 
anticorps IN VITRO, n'étaient pas devenus résistants à l'égard de ces anti- 
corps. Nous avons constaté qu'il en était réellement ainsi, comme le 
prouve l’expérience suivante : 


IT VARIÉTÉS 
TITRAGE 
SNÉRES INFECTION vis-à-vis 
du 
le même 
sérum. témoin. 


RÉSOLTAT 
30 min. 
à 


38 degrés. 2 


COMPLÉMENT 
TRYPANOSOMES 


Complet. 4e jour, 0.01 Zéro. Trace. 


mélange est injecté 
ritoine d'une souris. 


Complet. 


5° jour. 0.05 Zéro. ( Complet. 


Complet. Pas d'inf. 0.1 Partiel. … | Complet. 


Chaque 1: 
dans le pé 


Zéro. 


ier jour. 0.3 Partiel. Complet. 


Cette expérience montre que Îles trypanosomes, soumis à l'influence 
des anticorps trypanolytiques dans le tube à essai, subissent une des- 
truction que l’on peut juger complète d’après l'examen microscopique. 
Toutefois, certains d’entre eux résistent à celte action parasiticide et 
réussissent à se multiplier dans l'organisme vivant. Ceux-là donnent 
une nouvelle génération des flagellés, laquelle montre une résistance 
manifeste vis-à-vis des anticorps in vitro. 


(4) Cf. Mesnil et Brimont. Comptes rendus de la Soc. de Biolog., 11 juillet 1908, 
et Annales de l'Institut Pasteur, février 1909; Ehrlich, München. med. Woch.; 
février 1909. 


PS Et 
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Cetle résistance n'est pas absolue et n'égale jamais celle des variétés trypano- 
somiques qui circulent dans le sang des cobayes au cours de la 2° ou de la 
3e récidive. Elle ne peut non plus être renforcée beaucoup par des passages 
successifs chez la souris, lorsque, avant chacun de ces passages, on soumet 
à nouveau les parasites à l’action microbicide d’un sérum spécifique. Il s'agit 
d’une immunité partielle de toute une génération de trypanosomes, en ce sens 
que, pour une dose donnée d’immun-sérum, un certain nombre de flagellés 
succombent tandis que d’autres offrent une résistance manifeste et durable. 
Si l'on apprécie le degré de cette immunité, on constate que les trypa- 
nosomes appartenant à cette nouvelle variété se montrent réfractaires vis-à-vis 
de quantités d'anticorps légèrement supérieures à celles qui ont servi à la 
première trypanolyse. 


Ces constatations nous ont amené à admettre que le phénomène de la 
création de nos variétés partiellement résistantes n'est pas dù à une immu- 
nisation active des trypanosomes à l'égard des anticorps, mais à une 
simple sélection. Nous pensons que parmi les nombreux individus qui 
constituent une génération de flagellés pathogènes chez l'organisme infecté, 
il en existe un certain nombre qui offrent une résistance naturelle vis-à-vis 
d'une dose donnée d'anticorps trypanolytiques : ce sont précisément les 
parasites infiniment rares qui persistent dans les inélanges microscopique- 
ment stériles et qui provoquent l'infection des souris. Ces individus, natu- 
rellement réfractaires, engendrent à leur tour une nouvelle génération, 
composée, cette fois, de parasites résistants en plus grand nombre. Cette 
nouvelle génération, soumise de nouveau in vitro à l'influence de la 
même dose d'anticorps, subira une trypanolyse partielle, puisqu'elle 
est composée à la fois de trypanosomes réfractaires et de flagellés 
sensibles. : 

Ce qui nous fait admettre cette hypothèse de la sélection, c’est surtout 
la rapidité étonnante avec laquelle il est possible de créer ces variétés 
partiellement résistantes. En effet, il suffit de mettre les trypanosomes 
en contact avec une dose appropriée d'anticorps, de centrifuger et 
d'injecter aux souris le culot de centrifugation (qui ne contient appa- 
remment que des parasites détruits), pour constater que la nouvelle 
génération qui apparaît chez l'animal est déjà manifestement résistante 
aux anticorps. Au bout de quelques minutes de contact in vitro, la 
sélection à pu se faire, tandis qu'il est plus difficile d'admettre qu'il 
s'agit, dans ces conditions, d’une immunisation active des flagellés. 
Bien entendu, dans la création des variétés absolument résistantes, à ce 
premier phénomène de sélection artificielle succède l'immunisalion 
active des trypanosomes, laquelle semble exiger une action plus intense 
et surtout plus prononcée des anticorps sur les parasiles. 
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MESURE DE LA CAPACITÉ RESPIRATOIRE DU SANG PAR UN PROCÉDÉ 
QUI PERMET DE NE PAS EMPLOYER LA CENTRIFUGATION, 


par N. GRÉHANT. 


Dans la mesure de la capacité respiratoire du sang si bien définie par 
Paul Bert, j'agitais jusqu'ici Le sang défibriné d’un animal avec un excès 
d'oxygène et j'aspirais avec la seringue de physiologie graduée de Golaz 
un volume mesuré de sang qui était injecté dans le ballon récipient de 
ma pompe à mercure; j'extrayais les gaz à 40 degrés d’abord, puis à 
100 degrés après addition d'acide phosphorique trihydraté en volume 
égal à celui du sang. Dans ces conditions, on obtient un volume d’oxy- 
gène absorbé trop grand, car après une vive agitation, une foule de petites 
bulles d'oxygène que l’on voit très facilement au microscope, restent 
incluses dans le sang et ne sont pas fixées par l’hémoglobine; il serait 
nécessaire de procéder à la centlrifugation; mais je ne possède pas 
encore dans mon laboratoire un appareil de centrifugation permettant 
d’opérer sur 50 ou 100 centimètres cubes de sang. 

Ponr éviter cette cause d’erreur et pour m’opposer à la consommation 
possible de l'oxygène par le sang pendant les manipulations, j'ai 
appliqué ce fait capilal démontré par Claude Bernard que l’oxyde de 
carbone agité avec le sang oxygéné, déplace l’air vital, volume à volume 
en donnant avec l’hémoglobine une combinaison qui ne se détruit pas 
à AO degrés. 

J’agite donc avec un petit moteur hydraulique et une machine 
oscillante de Leune, du sang de chien, de porc, de lapin ou de cobaye 
pendant une demi-heure avec de l’oxyde de carbone pur : je fais la tare 
de la seringue vide et par une nouvelle pesée je détermine le poids du 
sang spumeux aspiré par la seringue et qui est injecté dans le ballon 
récipient maintenu à 40 degrés. Quelques manœuvres de la pompe 
permettent d'obtenir complètement le gaz libre inclus dans le sang, et 
après l'absorption de l’acide carbonique par la potasse, on obtient par 
l'analyse eudiométrique un volume d’oxyde de carbone égal à 1 centi- 
mètre cube ou à 1 ce. 5. 

On fait pénétrer dans le récipient un volume d'acide phosphorique 
trihydraté égal au nombre de grammes du sang sur lequel on opère et 
on remplace le bain d’eau à 40 degrés par un bain d’eau bouillante. 

On maintient l’ébullition pendant au moins une demi-heure et on 
extrait la totalité de l’oxyde de carbone qui a été fixé par l'hémoglobine : 
ce gaz dosé dans mon eudiomètre perfectionné additionné d'oxygène 
brüle avec une belle flamme bleue caractéristique et après l'absorption 
de l’acide carbonique, on divise la réduction totale par 1.5.en appli- 
quant le tableau des caractères eudiométriques des gaz combustibles 
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qui a été publié par l’illustre Marcellin Berthelot dans l'Agenda du 
chimiste. 

Le volume de gaz oxyde de carbone trouvé, ramené sec à 0 et à la 
pression de 760 millimètres calculé pour 100 grammes de sang fait 
connaître exactement la capacité respiratoire de ce liquide. Cemme 
application pratique, je ne puis que conseiller aux médecins physiolo- 
gistes qui s'occupent de l'ankylostomiase, maladie que j'ai décrite dans 
un rapport de mission que j'ai l'honneur d'offrir à la Bibliothèque de la 
Société de Biologie, de mesurer sur du sang pris chez l'homme à l’aide 
d'une ventouse scarifiée dans la région lombaire la capacité respiratoire 
du sang qui peut être réduite dans les cas graves d’ankylostomiase à la 
moitié ou au tiers du chiffre normal. 

On pourrait apprécier ainsi la gravité des accidents produits par le 
terrible parasite qui se fixe dans le duodénum, se nourrit du sang de sa 
victime et détermine des hémorragies comme la sangsue. 

Il est évident cependant que l’examen au microscope des résidus de 
. la digestion est absolument nécessaire pour reconnaître la présence des 
œufs d’ankylostome et diagnostiquer à coup sûr la maladie. 

Je terminerai cette communication par l'exposé des résultats que j'ai 
obtenus tout récemment : : 

Dans le sang d’un lapin, 42 grammes de sang agilé avec un excès : 
d'oxyde de carbone ont donné à 40 degrés, 6 ce. 6 de gaz, la potasse a 
laissé 1 ce. 1 d'oxyde de carbone qui était inclus dans le liquide; à 
100 degrés et par l’action de l’acide phosphorique trihydraté on a obtenu 
9 ce. 2 de gaz; après la potasse, il restait 5 centimètres cubes d’un gaz 
qui à été additionné d'oxygène et qui a brûlé avec une flamme bleue. 

L'analyse eudiométrique faite à l’aide de mes procédés a donné 
4 cc. 87 d'oxyde de carbone pur, ce qui correspond pour 100 grammes 
de sang à 10 cc. 8 capacité respiratoire du sang du lapin, le gaz ayant 
été ramené à 0 et à la pression de 760 millimètres. 

Pour le sang de porc que l’on se procure très facilement aux Halles, 
la même technique a donné pour la capacité respiratoire du sang, 
19 ce. À pour 100 centimètres cubes de sang. 

Je dois faire remarquer qu'il est bon de ne prendre que 30 ou 
40 grammes de sang, car un volume plus grand pourrait produire ce 
qui m'est arrivé plusieurs fois, une explosion dangereuse d’un mélange 
d'oxyde de carbone et d’oxygène qui brise la cloche. 

Dans toutes les analyses que je fais, j'ai toujours soin d’entourer les 
cloches d’un grand bocal plein d’eau, fermé par une planche bien main- 
tenue sur l’ouverture supérieure. 


(Travail du Laboratoire de physiologie générale du Muséum national 
d'histoire naturelle.) 
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NOTE SUR LA TUBERCULINE POUR INTRADERMORÉACTION, 


par Cu. ManToux. 


On nous a signalé de divers côtés des échecs attribuables à La 
méthode de l’intradermoréaction à la tuberculine. Des malades, mani- 
festement tuberculeux, et non cachectiques, ne réagissaient pas à l’in- 
jection intradermique de tuberculine correctement pratiquée. Nous- 
même avons pu constater ce fait chez plusieurs sujels. 

Nous en avons recherché la cause, et nous avons reconnu que, dans 
ces cas, on s'était servi de tubes de tuberculine provenant d’une série 
préparée depuis quelques semaines par l'Institut Pasteur. Plusieurs 
malades que nous injectàmes simultanément à la cuisse droite avec 
cette tuberculine, à la cuisse gauche avec une solution préparée par 
nous, réagirent très nettement du côté gauche, nullement ou très peu 
du côté droit. 

À l’Institut Pasteur, M. Yvon, qui a l'extrême obligeance de se charger 
de la préparation de la tuberculine pour intradermoréaction, a bien 
voulu nous expliquer que, dans le but de moins altérer la solution de 
tuberculine, on en avait changé le mode de préparation : on la filtrait à 
la bougie, puis, une fois mise en ampoules, on la stérilisait au bain- 
marie à 100 degrés. 

Il semble bien que ce soit à cette modification de technique qu aient 
élé dus les échecs observés. En effet, M. Yvon a bien voulu revenir au 
mode de préparation antérieur, c’est-à-dire à la simple stérilisation à 
l’autoclave, et les résultats sont redevenus ce qu'ils étaient lors de nos 
premières recherches, nets et constants. 

Nous avons pu constater incidemment que des tubes de tubereuline 
pour intradermoréaction, datant de la fin d'octobre, avaient, au bout de 
plus de sept mois, conservé toute leur activité. La tuberculine pour 
intradermoréaction reste donc ütilisable pendant fort longtemps. 


INTRADERMORÉACTION A LA TUBERCULINE AU NIVEAU DE FOYERS LUPIQUES, 


par Ca. ManToux et L.-M. PAUTRIER. 


Chez trois malades, atteintes de lupus vulgaire de la face, nous avons 
pratiqué simultanément: 

1° Au niveau du foyer lupique ; 

2° À la face externe de l'avant-bras, des injections intradermiques 
d’une goutte d'une solution à 1/500.000 de tuberculine préparée en 
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diluant dans 5 litres d’eau physiologique, 1 centimètre cube de la solu- 
tion mère à 1/100 de l’Institut Pasteur. La goutte, d’un vingtième de 
centimètre cube, ainsi injectée contenait un dix millième de milli- 
gramme de tubereuline. 

Nos malades ont présenté autour du point de piqüre des réactions de 
1 à 3 centimètres de diamètre caractérisées par de la rougeur et de 
l'infiltration. Chez chacune des malades, la réaction s'est montrée 
sensiblement égaie au niveau du lupus et au niveau de la peau saine. 


De ces observations deux faits se dégagent: 

4° La sensibilité extrême de nos malades à des doses infimes de tuber- 
culine ; 

2 L'absence d'une hypersensibilité ou d'une immunité locale des 
tissus tubereuleux à la tuberculine injectée in situ. Ceux-ci réagissent 
exactement comme des tissus sains. 

Cette réaction du tissu lupique à l'injection locale de tuberculine 
semble, d'autre part, pouvoir être utilisée dans un but thérapeutique. 


(Laboratoire du D° Brocq à l'hôpital Saint-Louis.) 
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Présidence de M. Garnier. 


À PROPOS DUNE NOTE DE MM. ALEZAIS ET PEYRON SUR LE CONJONCTIF 
DES TUMEURS, 


par L. Cuénor et L. MERCIER. 


Dans une note récente (1), Alezais et Peyron attirent l'attention sur 
la présence de cellules spéciales, de la série lymphoconjonctive, situées 


(1) Alezais et Peyron. Sur la présence d'éléments spécialisés de la série 
lymphoconjonctive dans les fibres musculaires striées envahies par les 
tumeurs épithéliales malignes. (Comptes rendus de la Soc. de. Biol., t. LXVI, 1909, 
p. 898.) — (Notons en passant que ce titre n’est pas heureux et qu'il prête à 
confusion ; ce n’est pas dans les fibres musculaires que se trouvent les élé- 
ments spécialisés, mais bien dans le tissu conjonctif interstitiel.) 
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dans le tissu conjonclif interstlitiel de muscles striés envahis par des 
tumeurs malignes chez un animal non désigné (Homme ?). Ces cellules, 
qu'Alezais et Peyron pensent avoir vues les premiers au voisinage de 
tumeurs, sont d’après eux des Plasmazellen et des Mastzellen. 
Antérieurement aux recherches d’Alezais et Peyron, nous avons 
étudié (1) certaines cellules du stroma conjonctif de la tumeur B 
(tumeur épithéliale de la Souris). Nous avons cherché à définir ces 
éléments, avec plus de précision qu’on ne l'avait fait avant nous, en 


nous appuyant sur des caractères histo-physiologiques (action du rouge : 


neutre, du carmin soluble, — phagocytose, — rapports avec la tumeur), 
et nous avons cru pouvoir homologuer ces cellules aux néphrophago- 
cytes connus chez divers Invertébrés et Vertébrés. 

Les caractères simplement microscopiques qu'Alezais et Peyron attri- 
buent à leurs Plasmazellen concordent bien avec ceux des néphropha- 
gocytes des lumeurs de la Souris; il y a donc beaucoup de chances 
pour que ce soient les mêmes éléments. 

Nous avons cru devoir faire cette remarque, non pour réclamer une 


priorité qui nous laisse assez indifférents, mais pour indiquer un rap- 


prochement intéressant. 


(Laboratoire de zoologie de Nancy.) 


COMPARAISON DES NOYAUX DES CELLULES NERVEUSES SOMATOCHROMES 
DANS L'ÉTAT CLAIR ET DANS L'ÉTAT SOMBRE, CHEZ LA SOURIS, 


par Remy CoLun et MARCEL VERAIN. 


Le dimorphisme des ceilules nerveuses somatochromes est extrême- 


ment accentué dans la substance grise de la moelle épinière chez la 
Souris et les états apycnomorphes et pycnomorphes de Nissl (plus sim- 
plement chromophobe ou clair et chromophile ou sombre) se séparent 
l’un de l’autre avec une absolue netteté. Comme d'habitude, le noyau 
participe dans une importante mesure aux modifications éprouvées par 
la cellule : c’est pourquoi il nous a paru utile de les examiner sur un 
objet aussi favorable que la Souris. 

Dans le passage de l’état clair à l’état sombre, le phénomène nucléaire 
le plus frappant est la diminution de volume de cet organe. On sait 


(1) L. Cuénot et L. Mercier. Etudes sur le cancer des Souris : Sur l’histo- 
physiologie de certaines cellules du stroma conjonctif de la tumeur B. 
Comptes rendus de l'Académie des sciences, Paris, {. CXLVIT, n° 24, 1908, 
p. 1340. 
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d’ailleurs que les cellules chromophiles sont des éléments contractés, et 

les cellules chromophobes, des éléments qui présentent un gonflement 

particulier. En même temps qu'il diminue de volume, le noyau change 

de forme. De sphérique dans l’état clair, il devient ellipsoïde dans l’état 

sombre. Pour établir le rapport volumétrique du noyau clair ou noyau 

Note SRE 

sombre NS: il y a donc lieu de tenir comple de ces formes géomé- 

triques. Nous avons calculé le volume des noyaux sombres en admet- 

tant qu'ils sont des ellipsoïdes de révolution autour du grand axe. La 
a be 

formule qui mesure ces formes est Ta 

a— le grand axe entier, b—c.— le petit axe entier. 


D'autre part le volume de la sphère peut être établi par l'application 
3 


D 
de la formule —— TOI 


D'où il suit que le rapport cherché du noyau clair au noyau sombre 
est le suivant : 


sp 
Note Ro AD 
Nr ar bceaitte 
4.91 


Nous avons calculé de la sorte vingt rapports volumétriques après 
avoir dessiné à la chambre claire des noyaux clairs et obscurs apparte- 
nant à des cellules nerveuses voisines et comparables par leurs carac- 
caractères morphologiques généraux. 

22 NOT ù 

Dans 15 cas sur 20 le rapport = oscille entre 1/1 et 40/1, ce qui 

S 
revient à dire que les noyaux clairs sont de 7 à 40 fois plus volumineux 


Ness 
que les noyaux sombres. Dans les cinq autres cas, le rapport NS oscille 


entre 2/1 et 5/1. 

Si, comme l’admettent la plupart des neurologistes, l'état sombre et 
ét clair sont la traduction morphologique de deux états physio- 
logiques opposés, il est curieux de remarquer à quel degré peut être 
modifiée dans ces états la physionomie structurale Les éléments ner- 
veux. 

- Indépendamment d'une diminution de volume et d'un changement de 
forme, le noyau des cellules chromophiles présente des caractères his- 
tologiques particuliers. 

Dans les préparations traitées par la méthode de Held (érythrosine, 
bleu de Nissl-acétone), son caryoplasma, d'apparence tout à fait homo- 
gène, est coloré en rouge foncé : la valeur de cette teinte est beaucoup 
plus accenluée que celle du fond de la préparation, lequel est rose. 
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(Rappelons que le noyau des éléments chromophobes est tout à fait 
transparent.) La membrane nucléaire est très difficile à distinguer. On 
sait qu'elle est acidophile. Or, elle se confond naturellement dans les 
cellules sombres avec le caryoplasma également acidophile. D'autre 
part, les corps de Nissl hyperchromatiques viennent jusqu’à son contact 
et contribuent à la rendre difficilement perceptible. Enfin, l'appareil 
nucléolaire des noyaux sombres est également presque indistinct. Sa 
partie centrale, formée d’oxychromaline, ne se détache pas sur le fond 
rouge de l’aire nucléaire, et c’est tout au plus si l’on discerne, colorées 
en bleu, les deux calottes sphériques qui Jones, dans les noyaux 
clairs, la masse centrale du nucléole. 

La coloration des coupes par la laque ferrique d’hématoxyline donne 
également des résultats très intéressants. Si l’on pousse très loin la 
différenciation par l’alun de fer, jusqu'à l’éffacement des corps de Nissl 
dans les cellules pycnomorphes elles-mêmes, le noyau de la plupart de 
ces derniers éléments reste coloré en noir intense. On dirait des noyaux 
pycnotiques de cellules en voie de dégénérescence. 

Si l’on considère le fait positif que l’hématoxyline au fer colore inten- 
sément la paranucléine et le fait négalif que le caryoplasma des élé- 
ments sombres ne prend pas les couleurs basiques d’aniline, mais pré- 
sente une affinité particulière pour les couleurs acides telles que 
l'érythrosine, on est tenté d'admettre que l’état chromophile du noyau 
est dû à la présence dans son intérieur d’une quantité considérable de 
paranucléine, qui, dans le cas particulier, se présente sous la forme 
dissoute. 

Diminution énorme du volume du noyau, passage de la forme sphé- 
rique à la forme ellipsoïde, apparition d’une quantité notable de para- 
nucléine, telles sont donc les modifications principales qui caracté- 
risen! l’état sombre de cet élément. 


(Travail du laboratoire d'histologie de la Faculté de médecine 
de Nancy.) 


ETAT DU SQUELETTE CHEZ LES LAPINS AYANT SUBI 
UN RETARD DE DÉVELOPPEMENT PAR INTOXICATION TABAGIQUE EXPÉRIMENTALE, 


par L. Ricaon et M. PERRIN. 


Nous avons fait remarquer dans une note précédente que de jeunes 
lapins, laissés à eux-mêmes, après avoir subi un arrêt de développe- 
ment marqué par intoxication tabagique, récupéraient du poids et 
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augmentaient de Jongueur (1). Ces animaux, devenus adultes, n’attei-: 
gnent pas tout à fait la taille des témoins, qui, dans nos séries, restait 
supérieure de 1 centimètre à 5 centimètres (2). Nous avons cherché sur 
quelle partie du squelette portait ce déficit, d’abord chez des animaux 
en cours d'intoxication, ensuite chez d’autres animaux ayant présenté 
une reprise de croissance après cessation de l'intoxication. 

Les os ne présentent aucune déformation, aucun indice de rachi- 
tisme, aucune modification à l'examen du cartilage de conjugaison. 

La radiographie, pratiquée par le professeur Guilloz, confirme 
l'absence de modification structurale. Elle montre, de plus, que le 
degré d’opacité des os des intoxiqués et celui des os des témoins est 
identique, ce qui permet d’affirmer, suivant la remarque de M. le pro- 
fesseur Guilloz, une calcification égale dans les deux séries. 

Les os des membres ne montrent pas de proportion anormale d’un 
segment par rapport à la taille de l’animal; cependant, aux membres 
postérieurs en particulier, l'arrêt de croissance semble avoir frappé 
particulièrement le tibia, et aux membres supérieurs l’humérus, mais il 
y a plusieurs exceptions et les différences sont minimes. Les proportions 
de la tête sont peu modifiées; la largeur est en général un peu plus 
forte chez les intoxiqués que chez les témoins, mais ici encore il s’agit 
de différences insignifiantes. 

Ainsi donc, en ce qui concerne le système osseux, l'arrêt de dévelop- 
pement réalisé ne relève ni d’un état de rachitisme ni d’une soudure 
prématurée des cartilages épiphysaires; il ne porte pas spécialement sur 
aucun segment de membre ; il paraît constilué par un simple ralentis- 
sement de la croissance, qu’on peut légitimement attribuer à une inhi- 
bition exercée par l’intoxication sur les phénomènes de division cellu- 
laire. La possibilité de la reprise de croissance, après la cessation de 
l'intoxication (quand celle-ci n’a pas été poussée trop loin), confirme 
cette interprétation. 


(Travail du laboratoire de la clinique de M. le professeur Haushalter.) 


(4) L. Richon et M. Perrin. Retard de développement par intoxication taba- 
_gique expérimentale; possibilité de la reprise de croissance après cessation 
de l’intoxication. (Comptes rendus de la Soc. de Biol., 1908, p. 563.) L'observa- 
tion prolongée ultérieure des animaux de la 3° série a confirmé les premiers 
résultats. 
(2) Comparer les faits intéressants signalés chez le cobaye. C. Fleig. 
Influence de la fumée de tabac et de la nicotine sur le développement de 
l'organisme. Comptes rendus de la Soc.de Biol, p. 683, 1908. 
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ETAT DES ORGANES GÉNITAUX ET DE QUELQUES ORGANES CHEZ LES LAPINS 
AYANT SUBI UN RETARD DE DÉVELOPPEMENT PAR INTOXICATION TABAGIQUE 
EXPÉRIMENTALE, 

par L. Ricuon et M. PERRIN. 


Chez des lapins soumis pendant leur croissance à une intoxication 
tabagique expérimentale, nous avons observé, en même temps que le 
retard de croissance général, un retard de développement génital très 
accentué. Chez les animaux dont la croissance s’est complétée après 
la cessation de l’inloxication, le développement des organes génitaux 
s’est complété également. 


Première série. — Les organes génitaux externes des lapins A et B ne 
présentent plus le même aspect que ceux des autres mâles de la série 
dès le soixantième jour de l'intoxicalion (qui n est plus continuée ensuite 
que cinquante jours environ). Deux mois après la cessation (l'animal 
ayant environ huit mois et demi), la verge atteint à peine 15 millimètres, 
la verge et le gland des témoins étant parfaitement développés. C'est 
seulement quatre mois après la suspension de l’intoxication que l'animal 
complèle sa croissance, acquiert une verge normale et féconde une 
femelle. 

Deuxième série. — Même arrêt de développement des organes géni- 
taux très marqué chez les lapins H et I, dont l'intoxication a été poussée 
jusqu’à la mort. À ce moment, ils pèsent 875 grammes, 882 grammes 
(le témoin pesant 1.965 grammes); la verge mesure 1 centimètre (celle 
du témoin %5 millimètres), leurs testicules ont un diamètre de 32,5 à 
À millimètres, tandis que ceux du témoin mesurent 9 à 10 millimètres 
de diamètre. 

L'étude microscopique de la glande testiculaire des intoxiqués nous 
révèle des différences très nettes par rapport à celle du témoin : canaux 
seminifères très petits avec une ou deux assises cellulaires; cellules 
arrondies, bien colorées ; aucune tendance à une réaction conjonctive 
soit dans la glande, soit autour des vaisseaux. Les canaux du testicule 
du témoin ont, par contre, un diamètre trois fois supérieur, contiennent 
plusieurs assises cellulaires et, dans la lumière, des spermatozoïdes très 
nets. 

Troisième série. — Chez les femelles intoxiquées de cette série, on 
n'observe pas de différence dans l’aspect de la vulve, autre que celle qui 
résulte de l'inégalité de la taille. Mais les organes génitaux internes ne 
sont nullement développés. Sur la femelle N, tuée un peu plus de six 
mois après le début de l’intoxication (à l’âge de neuf mois et demi), les 
ovaires mesurent 11 millimètres de longueur sur 4 millimètres de lar- 
geur, lestrompes sont filiformes,les cornesutérinesont 2°" ,5de largeur à 
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leur origine ; le vagin est minuscule, transparent. Par contre, une femelle 
de la même série, tuée six mois plus tard,n’ayant plus subi aucuneinjec- 
tion dans cet intervalle, avait repris sa croissance normale; les organes 
génitaux internes avaient presque atteint leur entier développement. 
Les mâles de cette série se sont comportés comme ceux des séries pré- 
cédentes. $ 
L'étude de la thyroïde, du thymus, des capsules surrénales ne nous 
offre pas dans ces séries de constatation intéressante; il n’y a pas de 
différence tranchée entre les organes des intoxiqués et des témoins; 
aucune de ces glandes, pas plus que les grands viscères, n’a été trouvée 
scléreuse, à quelque degré que ce soit. 
= Des lésions d’athérome aortique à des degrés divers ont été notées sur 
quatre de nos animaux; aucun rapport déterminé n'a pu être établi 
entre ces lésions inconstantes et variables et les troubles de croissance. 


La conclusion qui se dégage de cette note et des notes précédentes est 
que le retard ou l'arrêt de développement ne porte pas spécialement sur 
tel ou tel système, tel ou tel viscère. De même que la croissance retardée 
des divers os reste sensiblement proportionnelle à la taille des ani- 
maux, de même le retard et la reprise de développement des organes 
génitaux s'effectuent dans le même sens que la croissance générale et 
d'une manière sensiblement proportionnelle. 


(Travail du laboratoire de lu clinique de M. le professeur Haushalter.) 


SUR LES PRINCIPES AUXQUELS DOIVENT SASTIFAIRE 
LES PHOTOMÈTRES A ACUITÉ VISUELLE, 


par Ta. GuILLoz, 


L’acuité visuelle est en relation avec l'intensité de l'éclairage. Il en 
résulte que pour un même observateur placé dans les mêmes conditions, 
sauf celle de la clarté des objets examinés, la détermination de l’acuité 
peut servir de mesure à l'éclairage. Les photomètres basés sur ce 
principe sont déjà nombreux; on les a appliqués en photographie à 
l'évaluation des temps de pose, on en a fait des instruments destinés à la 
détermination de la clarté dans les locaux habités, en particulier de 
l’éclairement dans les écoles, etc. Le procédé ne jouit pas, à juste 
raison, d'une grande faveur auprès de ceux qui font des mesures pho- 
tométriques usuelles. Les méthodes employées pour relier entre elles 
les valeurs de l’acuité et de l'éclairage, de même aussi que les dis- 
positifs usilés, sont tellement critiquables que le procédé perd la plupart 
du temps toute valeur, je ne dis pas rigoureuse, mais même pratique. 
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Il faut dans ces photomètres réaliser les conditions suivantes : 

1° Choisir les meilleures conditions pour que l’acuité visuelle serve de 
mesure à l'éclairage, c'est-à-dire celles dans lesquelles une légère varia- 
tion de la clarté entraine une variation sensible de l’acuité. 

2° Se placer dans des conditions physiologiques et optiques simples 
toujours reproduites identiques, de telle sorte que l’acuité ne dépende 
- plus que de l’éclairement. 

3° Imaginer des dispositifs tels que la sensibilité de l'instrument 
soit constante. Faire en sorte, par exemple, que le déplacement qu'il 
faille donner dans l'instrument pour abaisser l'éclairage à la valeur fixe 
correspondante à une acuité réduite déterminée soit proportionnel à 
l'intensité de cet éclairage. Cette dernière condition, en particulier, n'a 
pas été réalisée dans ces instruments. 

L'éclairement influence de deux façons l’acuité visuelle : en agissant 
sur le diamètre de la pupille, diamètre dont dépend toujours plus ou 
moins la netteté de l’image rétinienne, et en HE sur la clarté 
même de cette image rétinienune. 

L'acuité dépend de ces deux causes de variations concomitantes et 
dépendantes l’une de l’autre si, expérimentalement, on ne supprime pas 
l'influence de la grandeur de la pupille. Il convient de le faire dans les 
photomètres à acuité, entre autres raisons par ce seul fait que la pu- 
pille sur un même sujet ne prend pas toujours la même dimension sous 
l'influence du même éclairage. Il suffit pour supprimer l'influence de la 
pupille de regarder par un trou toujours plus petit que la pupille de 
l’œil regardant par le trou. Ces diaphragmes de 2 à 3 millimètres d’ou- 
verlure sont avantageusement portés sur une monture de lunettes 
munie de bonnettes encadrant bien l'orbite de facon à protéger l'œil de 
lumière latérale. L'observation des tests doit se faire binoculairement à 
toute une distance que l’on peut fixer à 30 centimètres en plaçant der. 
rière le diaphragme, s’il est nécessaire, le verre adaptant l’observateur 
pour la vision nette à cette distance. 


Les observations établissant les relations entre l’éclairement et 
l’acuité sont nombreuses (1). On est frappé du fait que l’acuité varie 
peu pour des valeurs au voisinage du jour moyen, surtout quand on 
n’élimine pas l'influence de la pupille. Il y a là sans doute un remar- 
quable exemple d'adaptation fonctionnelle au meilleur rendement uti- 
litaire possible d’une fonction physiologique, car il serait gênant que 
des varialions importantes de l’acuité soient produites par des variations 
même très notables de l'éclairage dans les clartés usuelles. 

L’acuité visuelle augmente rapidement pour de faibles éclaire- 


(1) Voy. Acuité visuelle, par Sulzer. Traité de physique biologique de Weiss, 
t. II, p. 740. Paris, Masson, 1903. | 
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ments. Cette augmentation est très forte pour des intensités comprises 
entre 0 et une bougie métrique, mais le ralentissement de cet accrois- 
sement se fait considérable pour de plus fortes intensités lumineuses 
quand celles-ci augmentent. 

Les courbes connues exprimant cette variations et, parmi celles-ci, 
celle classique du professeur Charpentier (1), montrent que l'allure est 
à peu près rectiligne pour de faibles clartés. 

L'allure de ces courbes indique que pour de faibles éclairements 
faisant varier l’acuité jusqu’au 1/4 ou même à la moitié de sa valeur, 
la sensibilité est à peu près constante pour un photomètre à acuité la 
réduisant à ces valeurs (de 9 à 1/4) par une diminution dans une pro- 
portion connue de l’éclairement à déterminer. 

Si donc il n’intervenait pas l’état antérieur de l'œil de l'observateur, 
on pourrait, avec une précision à peu près égale, pratiquer les mesures 
en réduisant l'éclairage de manière à abaisser l’acuité à un taux cons- 
tant, mais arbitrairement compris entre 0 et 1/3 ou mème 1/2 de sa 
valeur normale. Mais dans toutes ces observations il intervient l’adap- 

_ tation de l'œil (2). Pour de faibles éclairages l’acuité augmente par 
l'adaptation à l'obscurité et d'autant plus que l'éclairage est plus 
faible. Les conditions d’adaptation seront d'autant plus facilement 
remplies ou entraineront d'autant moins d'erreurs dans le cas où elles ne 
le seraient pas parfaitement que l’on réduira plus faiblement l’acuité 
visuelle qui servira pour la mesure de cet éclairement. Il conviendra 
donc d'utiliser des tests objets correspondant à une réduction d’acuité 
visuelle de 1/4 environ. 

Il reste une autre condition à remplir, c’est celle de donner à l’ins- 
trument une sensibilité proportionnelle, constante, dans les détermi- 
nations à effectuer. De même que les précédentes, elle se trouve remplie 
dans l’instrument très simple que je vais succinctement décrire. 


NOUVEAU PHOTOMÈTRE A ACUITÉ VISUELLE, 


par Tu. GuizLoz. 


L'instrument que Je vous présente, s’il est permis d'appeler ainsi une 
disposition aussi simple, consiste en une plaque d'absorption rectangu- 
laire, obtenue par photographie d’après les procédés précédemment 


(1) Charpentier. La lumière et les couleurs. 
(2) Broca, Causes rétiniennes de variations de l’acuité. Journal de physio- 
logie et de pathologie générale, t. INT, p. 394, 1901. 
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- exposés à cette réunion (1) et recouvrant une surface de papier blanc 
sur laquelle se trouvent reproduits des tests objets. 

Ces tests objets correspondent, sous l'éclairage d’un jour moyen, à 
une acuité visuelle égale à environ le quart de l’acuité d’un observateur 
ordinaire adapté pour les regarder à la distance de 30 centimètres, la 
plaque d'absorption ne les recouvrant pas. 


La plaque d'absorption de forme rectangulaire a été obtenue de telle 
sorte qu’en la regardant par transparence, la transmission uniforme, 
suivant une direction parallèle à l'un des côtés Oy, varie suivant 
l’autre Ox en satisfaisant à une réduction dans la lumière transmise 
proportionnelle à /x. 

Les tests objets (ici caractères d'imprimerie) sont disposés sur des 
lignes parallèles à la direction Oy de la plaque, suivant laquelle la 
transmission est constante. Latéralement, en dehors des tests, sur la 
plaque d'absorption qui les recouvre, se trouve une graduation 
linéaire Ox. 

L'observateur porte des lunettes munies de rebords entourant bien 
les yeux pour les protéger de la lumière latérale. La place des verres 
de lunettes est occupée par des diaphragmes ayant 2 à 3 millimètres 
d'ouverture et placés à l’écartement des yeux. L'observateur ferme les 
yeux pendant quelques minutes pour faire son adaptation à l'obscurité 
et examine les tests à la distance de 30 centimètres. Il note sur 
l'échelle Ox la dernière limite à laquelle il peut encore distinguer les 
tests objets. 

La quantité de lumière qui tombe sur la plaque d'absorption à 
l’abscisse x, subit une réduction dans la proportion x avant d'arriver 
sur les tests objets. La lumière diffusée par le fond des tests objets peut 
s'exprimer, en fonelion de la lumière incidente, par une réduction dans 
la proportion ex, e élant un coefficient constant dépendant de la 
nature de celte surface. C’est cette quantité de lumière, réduite dans la 
proportion e /x de la lumière incidente qui, retraversant la plaque pour 
arriver à l'observateur, subit à nouveau une réduction dans la propor- 
tion /x, c’est-à-dire dans la proportion ex. Vx = ex de la quantité de 
lumière incidente primitive. | 

La plaque d'absorption recouvrant immédiatement la surface, c'est 
bien pour les mêmes régions que se fait à l'aller et au retour le passage 
de la lumière éclairant les tests objets. 


Ainsi donc, l'éclairement des tests pour un observateur regardant ce 
dispositif, est proportionnel à x. 


(4) Th. Guilloz. Comptes rendus de la Soc. de Biol., séance de la Réunion bio= 
logique de Nancy du 8 décembre 1908, p. 773. 
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Si on note la division d correspondant aux derniers caractères dis- 
tingués, l’éclairement correspondant E sera : 


Ed x 


e étant un éclairement de valeur connue, ayant permis la distinction 
limite de ces tests, en regard de la division d’. 


LE MUSCLE COURT EXTENSEUR DU CINQUIÈME ORTEIL CHEZ L'HOMME, 


par M. LUCIEN. 


Chez les mammifères inférieurs, le muscle court extenseur des doigts, 
au membre postérieur, fait partie des muscles de la région externe de 
la jambe et se rattache au groupe des péroniers. Chez l'ornithorhynque, 
on observe cette disposition dans toute sa pureté, et le muscle court 
extenseur de cet animal vient s’insérer sur le péroné. Il existe, cepen: 
dant, déjà une division nette entre le court extenseur du V° doigt et 
celui des [°"-IV° doigts. 

Dans le groupe des marsupiaux, le court extenseur n'appartient plus 
en totalité à la région jambière, la portion de ce muscle destinée au 
premier doigt s'est isolé du corps musculaire principal et présente 
désormais des insertions tarsiennes. 

Si nous passons aux onguiculés, on constate que les faisceaux du 
court extenseur correspondant aux [°, II° et III° doigts ont émigré eux 
aussi de la région jambière à la région tarsienne et s’insèrent mainte- 
nant sur le dos du pied. Au péroné se rattachent uniquement les fais- 
ceaux musculaires des IV° et V° doigts. 

Chez les carnivores, le court extenseur du V° doigt seul appartient 
encore auü groupe péronier ; tous les autres faisceaux du court exten- 
seur occupent la région du pied et s’insèrent au niveau du calcanéum. 

La plupart des singes présentent à considérer des dispositions ana- 
logues, et chez eux le muscle court extenseur du V° orteil, quand il 
existe, fait partie des muscles de la jambe. 

Au fur et à mesure que l’on s'élève dans la série des mammifères, on 
_ voit donc le muscle court extenseur commun passer, faisceau par fais- 
ceau, de la région de la jambe à celle du pied ; le court extenseur du 
cinquième orteil semble seul devoir faire exception à cette règle et 
demeurer fixé d'une facon immuable au groupe des muscles péroniers. 
Il n’en est cependant pas toujours ainsi et l’on peut voir, dans certains 
cas, rares il est vrai, le muscle court extenseur du cinquième orteil faire 
partie chez l’homme du muscle pédieux. 


(ep) 
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Chez l’homme, le muscle court extenseur du cinquième orteil fait géné- 
ralement défaut; cependant, dans bon nombre de cas, on peut encore 
le retrouver à un état de développement plus ou moins parfait, et occu- 
pant les positions les plus diverses. 

Macalister a décrit, comme péronier du cinquième orteil, un muscle 
complètement séparé, issu du quart inférieur du péroné et venant se 
porter sur l'aponévrose d'extension du cinquième orteil. 

Les observations de Hallet, Macalister, Wood, Testut se rapportent à 
des corps charnus qui s’insèrent sur le tendon du court péronier et 
gagnent de là le cinquième orteil. 

D'autre part, on sait que le muscle pédieux peut anormalement pos- 
séder un faisceau surnuméraire destiné au cinquième orteil; c'est ce 
qui résulte des recherches de Macalister, Meckel, Theile, Righoffer, ete. 

Mais, dans la plupart des cas où il existe pour le cinquième orteil un 
tendon spécial correspondant au court exlenseur, celui-ci émane du 
tendon du court péronier latéral. Ce tendon fourni par le court péronier 
se rencontre, d'après Wood, 36 fois sur 102 sujets; nous l'avons dans 
nos recherches personnelles relevé dans une proportion analogue qui 
se trouve être de 30 p. 100 environ. 


L'observation que nous allons rapporter maintenant est très instruc- 
tive, car elle établit un terme de passage entre les différentes disposi- 
tions signalées jusqu'alors et permet de suivre parfaitement et de com- 
prendre la migration du court extenseur du cinquième orteil de la région 
péronière au dos du pied. 

Il s'agit d'un faisceau musculaire volumineux et bien différencié 
s’insérant à sa partie supéro-externe sur le tendon du court péronier au 
moment où celui-ci s'échappe de sa coulisse fibreuse à la hauteur du 
cou-de-pied. Cette insertion se fait de la facon suivante : une partie des 
fibres musculaires (fibres supérieures) se jettent sur un tendon qui ne 
tarde pas à venir se fusionner avec celui du court péronier latéral. La 


seconde portion du muscle (fibres moyennes et inférieures) s'insère 


directement sur le tendon du court péronier. De cette surface d'’inser- 
tion, les éléments musculaires se portent en bas et en dedans; les fibres 
profondes et internes se fixent sur le dos du pied, sur le cuboïde et la 
tête des IV° et V° métatarsiens, arrivant ainsi au contact direct du 
muscle pédieux, avec lequel ils semblent se fusionner. Les fibres super- 
ficielles et externes se jeltent sur un (endon qui gagne le cinquième 


orleil et va partager les insertions du long extenseur propre de cet. 


orteil. 
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l 
CRYPTORCHIDIE CHEZ L'HOMME ADULTE STÉRILE AVEC CONSERVATION 
DE LA FONCTION DIASTÉMATIQUE, 


par CHARLES GARNIER. 


Les inléressantes recherches histologiques et histo-physiologiques 
d'Ancel et P. Bouin, déjà confirmées par de nombreuses observations, 
ont établi une séparation complète entre les éléments du tube sémini- 
fère et les cellules interstitielles du testicule. Celte distinction morpho- 
logique a comme corollaire une séparation physiologique absolue, que 
ces auteurs ont mise en évidence avec la plus grande netteté, tant 
par l’expérimentation sur les animaux que par l'étude d'animaux cryp- 
torchides..La glande interstitielle, par sa sécrétion interne, tient sous 
sa dépendance tous les caractères sexuels secondaires et tertiaires et 
l'instinct génésique; elle agit seule sur le développement du tractus 
génital et de ses glandes annexes et sur tous les attributs extérieurs de 
la virilité. Son action se fait, en outre, puissamment sentir sur la 
nutrition générale, à l'encontre des cellules de Ja glande séminale dont 
le rôle se borne à la production de l'élément sexuel. 

11 résulte de ces données que, chez l'animal atteint de cryptorchidie, 
on pourra observer des sujets cryptorchides de deux sortes : 

1° Cryptorchides semblables aux entiers par suite de la conservation 
de la fonction diastémalique, avec ou sans annihilation de la glande 
séminale ; 

2 Cryptorchides du type castrat, par suite de l’alrophie de la glande 
interstitielle (insuffisance diastématique, adiastématie), avec annihila- 
tion de la glande séminale. 

Enfin, il existe des types intermédiaires, qui ne diffèrent que par le 
degré de l'insuffisance dissiemstique indépendamment de l’état de la 
spermatogenèse. 

J'ai récemment eu l’occasion d'observer à la salle de dissection un 
homme adulte, d’une trentaine d'années, qui présentait tous les attri- 
buts de la cryptorchidie du premier type, où l'individu est, de tous 
points, semblables aux entiers. 

Ce sujet, de la taille de 1 75, solidement musclé, était porteur d’une 
ectopie testiculaire bilatérale. De chaque côté, la glande était fixée au 
niveau de l’orifice interne du canal inguinal. Cette anomalie coïncidait 
avec un assez grand nombre de variations du système musculaire. Tous 
les autres systèmes et appareils étaient absolument normaux, et des men- 
surations faites sur les os ont montré l’harmonie de proportions qui se 
rencontre à l'état normal entre les différentes pièces du squelette, L’ap- 
pareil thyroïdien avait sa structure et son aspect habituels. Le système 
pileux était bien développé ainsi que le larynx. Enfin, tout le tractus 
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génital avec ses glandes, depuis l’épididyme jusqu'à la verge, avait 
un aspect et des dimensions qui correspondaient à la taille du sujet. 
Donc, pas de stigmates d’infantilisme. 

Seul, le testicule avait environ le quart de son volume normal. 
Couché dans la concavité de l’épididyme, dont la tête et la queue le 
débordaient fortement, il mesurait : longueur, 22 millimètres; largeur, 
14 millimètres ; épaisseur, 7 millimètres. Les deux glandes, de taille 
identique, pesaient chacune 3 grammes, séparées de leur épididyme, qui 
comptait pour 3 gr. 75. 

Après fixation au formol picrique, l'examen microscopique de cet 
organe atrophié montre un stroma conjonctif très développé et bien 
vascularisé, nettement mis en évidence par la coloration de Mallory. 
Les tubes séminifères sont extraordinairement réduits, comme nombre 
et comme dimensions. Les plus larges contiennent une demi-douzaine 
d'éléments cellulaires, mal conservés, et qui paraissent correspondre à 
des cellules germinatives de la période impubère. Nulle trace de cellules 
sexuelles différenciées: La plupart des tubes sont remplacés par des 
cordons conjonctifs, piquetés à leur centre par de petites masses de 
substance collagène, et dont l’ensemble fait partie intégrante du tissu 
de soutien des cellules interstitielles. 

Celles-ci sont abondamment représentées en excellent état de fixa- 
tion {1) avec enclaves caractéristiques, grains de sécrétion, granulations 
lipoïdes, cristalloïdes de Reinke et noyaux d'aspect variable, suivant 


le cycle sécrétoire. Elles sont en bordure de capillaires larges et nom-. 


breux. L'atrophie de la glande séminale a permis à la glande intersli- 
tielle de s’étaler. En plus des travées cellulaires qui la caractérisent 
d'habitude, elle offre un aspect multinodulaire qui donne à chacun des 
nodules l'apparence d’un volumineux îlot de Langerhans. Cette glande 
interstitielle a toutes les caractéristiques d’une glande en activité. 

L’épididyme est de structure normale. Pas plus que les voies excré- 
trices du sperme qui lui font suite, sa lumière ne renferme de sperma- 
tozoïdes. 

En résumé, chez cet individu cryptorchide, qui, à part la stérilité, 
présente tous les attributs de la virilité, il y a disparition de la glande 
génitale et persistance de la fonction diastématique. Il nous manque 
des renseignements sur l'appétit sexuel; mais, telle qu'elle est, cette 
observation est une confirmation éclatante, chez l'homme, du rôle pré- 
pondérant que joue, dans la sphère génitale et accessoirement dans les 
actes nutritifs généraux, cette partie du testicule, que les travaux 
d’Ancel et Bouin ont bien mise en relief sous le nom de glande inters- 
titielle. 


(Laboratoire d'analomie normale de la Facullé de médecine de Nancy.) 


(4) Le cadavre avait été préalablement injecté au formol, 
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RECHERCHES SUR LA TOXICITÉ DE L'EXTRAIT D'HYPOPHYSE, 
par J. Parisor. 


Dans les recherches faites au cours de ces dernières années sur l'hy- 
pophyse et en particulier sur l’action des extraits de cette glande, il 
semble qu'on se soit peu préoccupé des effets toxiques qu'ils peuvent 
entrainer. L'emploi de l’opothérapie hypophysaire étant de plus en 
plus répandu en clinique, une étude sur ce sujet avait donc son utilité. 

J'avais déjà montré (1) que, d'une facon constante, après chaque 
injection intra-veineuse d'extrait hypophysaire, et à des degrés plus ou 
moirs accentués suivant les doses, le lapin présente une diminution de 
réaction aux excitations, une forpeur considérable pouvant aller jusqu'au 
sommeil vers la quatrième ou la cinquième minule; souvent, on peut 
constaler de la dyspnée, des mouvements convulsifs de l'animal. Plu- 
sieurs fois ces symptômes d'intoxication aiguë avaient entrainé la 
mort. 

Cependant, dans une étude sur les effets de différents extraits glan- 
dulaires, MM. Rénon et Delille (2) concluent qu'au point de vue de la 
toxicité « l'hypophyse offre une innocuité indiscutable ». 

Pour ces recherches, J'ai utilisé des extraits d'hypophyse provenant 
de différents animaux, de lapin, de moulon, de bœuf. La glande broyée 
est mise en macération dans une solution de NaCI à 9/1000; l'extrait 
est ensuite centrifugé durant une heure et lentement injecté dans la 
jugulaire de l'animal. Je ne puis ici exposer dans leur détail les modi- 
fications circulatoires et respiratoires observées, et n'envisagerai que 
l'étude de la toxicité mème de l’extrait hypophysaire et la recherche de 
la dose toxique de cet extrait. 

Afin d'écarter l’action possible d’un extrait préparé avec une glande 
d'animal différent du lapin (utilisé pour recevoir l'injection), j'ai tout 
d'abord recherché si l'extrait d'hypophyse de lapin était toxique pour 
cet animal et à quelle dose. 

J'ai pu constater ainsi que l'injection à un lapin (poids moyen 2.000 
à 2.500 grammes) d'un extrait provenant d’une seule hypophyse (du 
poids moyen de 0 gr. 04), dose faible, n’entraine qu'une réaction passa- 
gère de l'animal (phénomènes circulatoires en particulier). 


(1) G. Étienne et J. Parisot. Action sur l'appareil cardio-vasculaire des injec- 
tions répétées d'extrait hypophysaire. Archives de médecine expérimentale et 
d'anatomie pathologique, n° k, juillet 1908, p. 428-429. 

(2) L. Rénon et A. Delille. Sur les effets des extraits d'hypophyse, de thy- 
roïde, etc. (Première note.) Comptes rendus de la Sociélé de Biologie, 1908, 
p- 103%, loc. cit., p,. 1038. . 
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L'injection d'une dose moyenne (extrait de 6 à 7 hypophyses, c’est- 
à-dire 0 gr. 20 à O0 gr. 25) est suivie de symptômes toxiques très nets, 
troubles circulatoires, troubles respiratoires (ralentissement, puis accé- 
lération du rythme), convulsions, torpeur,somnolence de l’animal. Celui-ci 
peut survivre, mais succombe en général au bout de quelques heures. 

L'injection d'une dose plus forte, correspondant à dix hypophyses de 
lapin (0 gr. 40 à O gr. 50 environ), est suivie de la mort rapide de 
l'animal. 

Des faits absolument identiques peuvent être constatés après l’injec- 
tion d’extraits d'hypophyse de mouton et de bœuf. C’est ainsi qu'une 
dose d'extrait contenant O0 gr. 40 environ de tissu hypophysaire de 
bœuf a été suffisante pour tuer un lapin de 1.700 grammes en deux 
minutes. 

Une conclusion s'impose, c’est la toxicité certaine de l'extrait d'hypo- 
physe lorsque cette substance est directement introduite dans le sang, que 
la glande provienne d'un animal semblable à celui qui est intoxiqué ou 
d'animaux différents. 

Il semble qu’à la suite d’injections répétées il se produise chez l'animal 
un certain degré d'accoutumance. Celui-ci peut ainsi sans troubles 
graves apparents supporter des doses d'extrait qui, primitivement injec- 
tées, étaient suivies chez lui de phénomènes toxiques très nets. 


(Laboratoire de physiologie de la Faculté de médecine de Nancy.) 
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Les auteurs allemands ont établi qu'à côté du méningocoque se place 
tout un groupe de germes qu’ils nomment « pseudo-méningotoques » 
et qui se distinguent du premier par l’agglutination et les réactions 


fermentatives sur les sucres. 


À l’occasion des multiples examens de mucus nasal que j'ai pratiqués 
cette année chez des sujets ayant été en contact avec des méningi- 
tiques, j'ai retrouvé ces germes avec une grande fréquence, et J'ai pu 
confirmer d'une facon générale les données mises en valeur par von 


Lingelsheïm el ses élèves. 
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Maïs j'ai pu déceler encore d’autres microbes analogues, se différen- 
ciant des précédents de la facon suivante : leur culture sur agar-ascite, 
puis plus tard sur agar ordinaire, est identique à celle du méningo- 
coque type; quand on la racle, elle apparait avec sa teinte blanche, ou 
légèrement crème; elle n’est jamais jaune, comme celle donnée par le 
sroupe des Flavus. Ces germes présentent les mêmes réactions fermen- 
tatives sur les sucres que le coccus de Weïchselbaum, mais ils ne sont 
agglulinés que faiblement ou nullement par le sérum antiméningo- 
coccique à 37 et mème à 55 degrés, même après de mulliples passages. 

Ce dernier fait empêche de les confondre avec le vrai méningo- 
coque. 

_ Une étude approfondie de ces microbes s’imposait pour déterminer 
leur véritable nature. Plusieurs épreuves étaient nécessaires. 


Recherche des {précipilines. — La recherche des précipitines avec les 
extraits autolytiques de ces germes est posilive, au même titre d’ailleurs 
qu'avec les extraits de plusieurs méningocoques et pseudo-méningo- 
coques pris comme témoins. Comme je l'ai montré antérieurement, la 
réaction de Kraus seule ne peut donc servir au diagnostic des microbes 
de ce groupe. 

S'agit-il de précipitines où de co-précipitines? C'est ce que l'épreuve 
de la saturation des précipilines m'a permis de déterminer. 

Dans ce but, chaque extrait microbien (1 cent. cube) a été mélangé à 
{ centimètre cube de sérum antiméningococcique. Le sérum, ainsi 
soumis à l'absorption des précipitines dé chaque échantillon d'extrait 
utilisé, a été ensuite mis en présence (par gouttes et fractions de goutte) 
d'extraits de vrais méningocoques. En même temps, des expériences de 
contrôle ont été faites d’une façon identique avec du sérum saturé par 
des extraits divers de méningocoques authentiques et de pseudo-ménin- 
gocoques déjà identifiés (flavus, cinereus, etc.). 

J'ai ainsi constalé que les sérums salurés par les extraits des germes 
qu'il s'agissait de déterminer avaient tous une action précipitante nette 
sur les extraits de vrais méningocoques, puisque le précipité s'obtenait 
encore avec 1/5 de goutte et parfois 1/10. Il ne différaient, à cet égard, 
en rien des sérums saturés par les pseudo-méningocoqnes, alors qu’au 
contraire le sérum saturé par les vrais méningocoques ne donnait plus 
sur les extraits neufs de ces derniers aucune précipitation. 

Par conséquent, les extraits des microbes à l'étude n'avaient en 
aucune façon absorbé les précipilines spécifiques; il s'agissait donc 
pour eux de co-précipitines ou de précipitines de groupe. 

Par cette épreuve de la saturation des précipitines, les germes 
soumis à l'expérience étaient donc différents du méningocoque. 


Déviation du complément. J'ai utilisé dans ce but le procédé primitif 
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de Bordet-Gengou, en ayant soin de faire simultanément l'expérience 
avec des méningocoques authentiques et des pseudo-méningocoques. 

Le résultat fut le suivant : alors que l’hémolyse était: complète avec 
ces derniers et dans tous les tubes témoins contenant du sérum normal, 
l'hémolyse était nulle : 

1° Avec les méningocoques authentiques; 

2° Avec les microbes qu'on cherchait à identifier. 

Cette expérience tendrait donc à faire envisager ces derniers comme 
identiques au vrai méningocoque. 


En résumé, voilà des germes qui présentent les caractères morpholo- 
giques et culturaux du méningocoque, les réactions sucrées de ce der- 
nier. La déviation du complément plaidé encore en faveur de leur 
nature méningococcique, mais leur inagglutinabilité et l'épreuve de la 
saluration des précipitines imposent de la leur refuser. Que conclure de 
pareils faits? 

Pour les raisons indiquées (agglutination absente et existence de 
co-précipilines) ces germes ne sont pas des méningocoques authen- 
tiques revêtant le type Weichselbaum,; ils s’en rapprochent beaucoup 
cependant par la réaction de Bordet, qui les sépare nettement du groupe 
des pseudo-méningocoques. Il semble qu’on puisse les ranger dans une 
catégorie particulière et admettre que, s'ils présentent des réactions de 
spécificité, il s’agit peut-être d’une race spéciale de méningocoque. Ils 
mérileraient l'étiquette de para-méningocoques, en opposition avec celle 
de pseudo-méningocoques, réservée aux germes que von Lingelsheim a 
décrits. 

Au point de vue pratique, en attendant que de nouvelles méthodes 
viennent faire connaître leur véritable nature, il semble prudent de con- 
sidérer comme « porteurs de méningocoques » les sujets dans le rhino- 
pharynx desquels on décèle les germes de cette catégorie. 


(Travail du laboratoire de M. Salimbeni, à l'Institut Pasteur.) 


SUR LA RECHERCHE DE L'INDOL DANS LES CULTURES MICROBIENNES 
À L'AIDE DES NOUVEAUX RÉACTIFS, 


par À. SICRE. 


Les nouveaux réactifs appliqués récemment à la recherche de l’indol 
méritent d’être utilisés, en raison de leur grande sensibilité, pour 
déceler ce produit de déchet, d’une manière rapide et sûre, dans les 
cultures microbiennes. 
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Sans s'arrêter aux méthodes de dosage complexes de Herter et 
Foster (1), il suffit de rappeler que la réaction de Legal, modifiée par 
Denigès, révèle 1 milligramme d'indol par litre, et que la diméthylami- 
nobenzaldéhyde, la vanilline, l’aldéhyde cinnamique, préconisées aussi 
par Denigès (2), ont une sensibilité à peu près égale à 1/2.000.000. Le 
furfurol participe de ces avantages et révèle l’indol très nettement dans 
les solutions étendues à 1/800.000. 

Or, l'application de ces réactifs aux habituelles cultures microbiennes 
en eau peptonée à 3 p. 100 peut donner lieu à des erreurs dans la dia- 
gnose des espèces bactériennes productrices ou non productrices d'indol. 
Certaines peptones, en effet, contiennent de l'indol. 

La peptone de Byla, la peptone de Fried-Witle Rostock, la peptone 
d'Adamkiewicz donnent en solution à 1/100 une réaction positive avec 
les réactifs anciens et nouveaux de l’indol. 

Les solutions à 1 p. 100 préparées avec les autres peptones commer- 
ciales (Gatillon, Chapoteaut, Chassaing, Colas, Defresne, Poulenc, Witle 
en dépôt chez Poulenc) ne donnent pas la réaction indol-nilreuse clas- 
sique, mais le furfurol, et surtout la diméthylaminobenzaldéhyde, y 
révèlent la présence de l’indol en quantité plus ou moins considérable. 
Il en est de même pour le bouillon Martin. 

La peptone spongieuse de Chaix ne renferme aucune trace appréciable 
d'indol. ; 

D'une manière générale, les peptones pancréatiques sont plus riches 
en indol que les peptones pepsiques, en raison du degré de dégradation 
de la matière albuminoïde poussé par la diastase pancréatique plus loin 
que par la diastase pepsique. 

Les peptones pancréatiques de ce fait sont les plus propres pour les 
microbes à l'exercice de la fonction productrice d’indol. - 

Nos recherches ont été faites dans tous les cas sur des peptones en 
bon état de conservalion, extraites de flacons bien bouchés. Les expé- 
riences de contrôle effectuées sur des peptones hydratées ou vieilles 
révèlent des proportions insolites d’indol dues sans nul doute aux alté- 
rations microbiennes. 

Il convient donc de n'utiliser, pour obtenir l’indol, que des peptones 
préalablement vérifiées. La peptone spongieuse de Chaix serait la meil- 
leure; mais elle donne des cultures peu luxuriantes. Les peptones de 


_ Witle et de Poulenc sont bonnes si elles sont employées en solulion 


faible. 
La technique que nous utilisons pour nous mettre à l'abri des causes 


(1) Journ. of biolog. Chemistry, vol. I, 1906, p. 257. - 
(2) Denigès. Nouveaux réactifs de l’indol (Comptes rendus de la Soc. de Biol., 
4 février 1908, p. 293). Réactions différentielles de l'indol et du scatol 


(Comptes rendus de la Soc. de Biol., 7 avril 1908, p. 689). 
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d'erreur qui pourraient résulter de la teneur initiale de la peptone en 
indol est la suivante : 

: Le microbe à étudier est ensemencé dans 10 centimètres cubes d’eau 
peptonée (Chaix, Wilte ou Poulenc) à 1 p. 100, en présence et à l’abri 
de l'air. Les cultures en anaérobiose donnent des quantités d’indol plus 
élevées que les cultures en milieu aérobie (Péré). Après quarante-huit 
heures d’étuve à 37 degrés, la culture est additionnée du réactif révéla- 
teur de l’indol. Nous avons donné la préférence au furfurol, suivant la 
technique que nous décrivions naguère (1). Une quantité égale de la 
même eau peptonée stérile est traitée par le réactif dans les mêmes 
conditions ; elle est destinée à servir de témoin. Les deux tubes sont 
ensuite soumis à une épreuve colorimétrique en présence d’une échelle 
préparée extemporanément à l’aide d'une solution titrée d’indol pur et 
du même réactif indicateur. L'examen des tubes se fait avec plus 
d’aisance quand on les regarde en profondeur. Ceux qui renferment la 
culture présentent un trouble qui gêne quelquefois, mais que l’on peut 
atténuer par filtration. É 

Dans la pratique courante, l'observation comparative des deux tubes 
suffit pour apprécier sans dosage la présence de l'irdol. 

Ce procédé donne des résultats plus précis que les méthodes 
anciennes. Nous les exposerons plus tard. 


FORMULE HÉMO-LEUCOCYTAIRE ET TENSION ARTÉRIELLE DE LA CHÈVRE 


EN ETAT DE LACTATION PHYSIOLOGIQUE, 


par A. THERRE. 

Nous poursuivons une série de recherches expérimentales et cliniques 
concernant l'influence de la cure thermale de Vichy sur le sang, les 
urines et la sécrétion lactée de la nourrice en état de lactation physio- 
logique. Nous avons choisi la chèvre pour la parlie expérimentale de 
notre travail, mais les documents de physiologie fort incomplets (2) 


(4) L. Escallon et A. Sicre. Comptes rendus de la Soc. de Biol., 1908, p. 507. 

(2) C'est ainsi que le professeur Hayem (Le sang, 1889, p. 174) donne pour 
deux chèvres du Jardin d'Acclimatation les chiffres de: R,, 19.000.000, 
BI., 30.000, représentant les moyennes de quatre numérations. L'auteur ne 
fournit d’ailleurs aucun renseignement sur l’âge, l’état ou non de lactation, 
la race, etc. Ce dernier facteur doit avoir une certaine importance puisque 
les numérations pratiquées par nous sur deux chèvres de forte race (race 
pyrénéenne), l’une non laitière, l'autre laitière, nous ont donné pour la pre- 
mière : R. 17.264.000, BI. 40.200 ; pour la deuxième: R. 14.944.000, BI. 11.400. 
Ces chiffres s’écartent beaucoup de ceux obtenus chez les chèvres de la race 
« dite de Murcie » (Voir le tableau), 
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que l’on possède sur cetanimal n'auraient pu servir de terme de compa- 
raison. [| nous à paru intéressant au début de nos recherches, d'établir, 
dans des conditions aussi rigoureuses que possible, les données de 
physiologie normale qui serviront de base à nos travaux en cours. 

Nous donnons dans cette première note les formules hémo-leucocy- 
taires et les chifires de la tension ie 1e, la chèvre étant en état de 
lactation physiologique. 


Nos recherches ont porté sur cinq chèvres de la race sans cornes, dile 
de Murcie, sensibiement de même âge (quatre à cinq ans) et de même parité; 
deux d’entre elles (n° 2 et 3) sont jumelles ; toutes mirent bas du 15 au 
30 mars 1909. Ces chèvres naquirent dans la région de Vicky et ne subirent 
aucune différence d'altitude. Du 10 avril au 10 mai, elles vécurent dans une 
chèvrerie réunissant les meilleures conditions d'hygiène. Elles recurent une 
alimentation réglée suivant les conseils des professeurs Moussu et Porcher et 
posologuée d’après le poids de l’animal. Pendant cetle période d’accoutu- 
mance, le poids fut relevé chaque matin avant la distribution des aliments ; 
la température et la tension artérielle furent prises à des heures rigoureuse- 
ment fixes, le rendement de lait enregistré par traite du matin et du soir. 
Nous avons pratiqué du 10 au 18 mai, c’est-à-dire en pleine activité physiolo- 
gique de la lactation, cinq examens de sang de deux en deux jours, les con- 
ditions d’alimentation restant les mêmes que pendant la période d’accoutu- 
mance. - 


En résumé, les cinq numérations pratiquées à deux jours d'intervalle 
nous ont montré des variations légères du nombre des globules rouges, 
des variations insignifiantes du chiffre des leucocytes ; dans la maJorité 
des cas, le taux de l’hémoglobine s’est sensiblement élevé de la pre- 
mière à la cinquième numération, peut-être en raison des excellentes 
conditions d'alimentation et d'hygiène. 


ORIGINE, DESTINÉE ET APPAREIL MITOCHONDRIAL DES PLASMAZELLEN 
DU GRAND ÉPIPLOON CHEZ LE LAPIN 


(Première note), 

par G. DUBREUIL. 
Waldeyer a décrit dans le tissu conjonctif en 1875, sous le nom de « plas- 
mazellen », des cellules appartenant, comme on l’a reconnu plus tard, à des 


espèces très différentes. R. Cajal (1) est, d'autre part, le premier à avoir 
identifié et caractérisé une espèce cellulaire, qu'il trouva dans les produc- 


(4) R. Cajal. Man. de Anat. patol. gen., 1° édit. Barcelone, 1890. 


| - 
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tions syphilitiques, et à laquelle Unna appliqua, un an après et sans connaître 
la découverte de Cajal, le même nom de « plasmazellen ». Une longue polé- 
mique, sur la nature, l’origine et la présence ou l'absence de ces cellules 
dans les organes normaux, s’engagea ensuite entre l’école de Breslau (Unna 
et ses élèves) et l’école de Hambourg (Marschalko, Jadassohn, etc.). Une 
confusion énorme s'établit, due à ce que, se fondant uniquement sur la 
réaction tinctoriale du protoplasma cellulaire, les auteurs ne s’entendaient 
plus ensuite sur le point de savoir ce qui était ou n'était pas une plasmazelle. 
Actuellement, l’accord semble à peu près établi: on nomme « plasmazellen » 
des cellules polyédriques non anastomosées ni entre elles ni avec d’autres, à 
protoplasma plus ou moins abondant suivant le stade évolutif de chaque 
cellule, à noyau sensiblement sphérique, unique ou double, excentrique le 
plus souvent. Le noyau renferme de grosses croûtelles de chromatine, mas- 
sives, en damier. Le protoplasma est criblé de vacuoles de taille variable. 

J. Jolly (1) a constaté la présence des plasmazellen dans l’épiploon des 
mammifères (Rat, Chien, Lapin, Cobayc). 


Nos propres recherches cytologiques sur les cellules connectives de 
l’épiploon nous ont amené: 1° à admettre avec cerlains auteurs 
(Marschalko le premier) que les plasmazellen proviennent d'un lym- 
phocyte par transformalion de celui-ci, immigré en milieu conjonctif, 
et quil n’y a aucun rapport génétique entre les plasmazellen et les 
cellules connectives proprement dites; 2° à constater la présence de 
mitochondries à disposition caractéristique dans le cytoplasme des 
plasmazellen. 

À. — Origine et destinée des plasmazellen. — La diapédèse des lym- 
phocytes, longtemps niée, est admise par tous ceux qui ont observé des 
processus d'inflammation expérimentale. Le lymphocyte extravasé peut 


donner naissance à l’une ou l’autre des deux espèces cellulaires sui- 


vantes : 1° il peut se transformer en cellules connectives, rondes, mobiles 
et rhagiocrines (Renaut et Dubreuil) (2), qui poursuivent leur évolution 
vers le type adulte des cellules connectives fixes; 2° il peut devenir 
directement une plasmazelle. Dans ce dernier cas, les stations diapédé- 
tiques de lymphocytes renferment des plasmazellen plus ou moins 
nombreuses. Pour cette étude, l’épiploon est l’objet de choix, car, par 
étalement de la membrane, on voit des cellules disséminées, entières 


et très souvent disposées sur une seule couche. La constatation des 


formes de passage est donc très facile à faire. 

Il faut noter que le Iymphocyte qui va devenir plasmazelle ne le fait 
qu'après sa sortie des vaisseaux. Le lymphocvyte diapédésé s’en est 
éloigné plus ou moins, jamais de beaucoup; et il a évolué in situ en 
plasmazelle ; quelquefois il n’a pas dépassé l’assise des cellules périthé - 


liales. 


(1) Jolly. Comptes rendus de la Soc. de Biol., t. LIT, n° 40, p. 1404, 1900. 
(2) JS. Renaut et G. Dubreuil, Bibliogr. anat., t. XV, fase. 4, 1906. 
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Quelle est la destinée de ces cellules? On peut difficilement affirmér 
qu'elle soit la même pour toutes. Nous n'avons jamais relevé, contraire- 
ment aux opinions primitives de Unna, de formes de passage entre les 
plasimazellen et les cellules conjonctives. Enfin, on trouve fréquemment 
des figures de phagocytose de plasmazellen par des cellules conjonc- 
tives proprement dites. Le protoplasma des cellules d'Unna phagocy- 
tées se désagrège, devient vitreux, homogène, puis grossièrement 
vacuolaire à la périphérie, tandis que le noyau conserve longtemps son 
aspect caractéristique. A la fin du processus, on observe la dégénéres- 
cence du noyau.— Les plasmazellen sont des individus de même origine 
que les cellules conjonctives, d'évolution parallèle, non identique; elles 
sont parfois dévorées par leurs collatérales, leurs propres cousines, les 
cellules connectives. Au contraire, jamais une plasmazelle ne détruit 
une cellule connective, ni un polynucléaire. 

La transformation du lymphocyte en plasmazelle peut ile avoir lieu 
en milieu normal? Oui, mais dans certains cas particuliers de tissu 
conjonctif (exemple, tissu interglandulaire intestinal et tissu propre de 
la villosité, peut-être organes lymphoïdes et hématopoiétiques). Oui 
encore, si l’on considère comme normal un épiploon qui ne présente 
pas de traces d’inflammation grave. Mais pour le cas particulier de 
l’épiploon et du tissu conjonctif lâche, on doit plutôt répondre non, si 
on se rappelle que les plasmazellen ne se rencontrent pas dans l’épi- 
ploon des jeunes animaux, tandis qu'on les trouve abondamment chez 
les Lapins âgés, à péritoine chargé de kystes et ayant eu à subir des 
assauts inflammatoires que le péritoine de cet animal supporte et guérit 
si facilement. 

En résumé, avec Marschalko (1), et Dominici (2), nous estimons que 
les lymphocytes sortis d'un vaisseau et tombés en tissu conjonctif 
peuvent dans certaines conditions de ce milieu, aiguiller soit vers la 
lignée des cellules connectives, soit se transformer en plasmazellen. 


Celles-ci vivront ensuite comme plasmazellen et mourront comme. 


telles, ayant accompli sous celte forme tout leur cycle évolutif et 
satisfait à une fonction probablement secréltoire, mais encore inconnue. 
Elles seront ensuite phagocytées par les cellules connectives proprement 
dites, issues comme elles d’un lymphocyte, mais appartenant d’ailleurs 
à une branche collatérale. 

Une prochaine note lraitera des mitochondries des plasmazellen. 


(Lab. d'anal. gén. el d'histologie de la Fac. de médecine de Lyon.) 


(4) Marschalko. Arch. für Dermat. und Syphil., Bd XXX, H. 1, p. 1, H. 2 
(2) Dominici, C. R, de l'Assoc. des anat., II° session. Lyon, 1904. 
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LES GLOBULINS DANS L'ANAPHYLAXIE, 


par On. Acnarp et M. Aynaup. 


La séro-anaphylaxie a été récemment comparée par Biedl et Kraus (1) 
à l’intoxication par la peptone : ces auteurs ont montré notamment la 
similitude des effets dans les deux cas : baisse de la pression artérielle, 
incoagulabilité du sang, leucopénie. Connaissant par nos recherches 
antérieures les effets de la peptone sur les globulins qu'elle fait momen- 
tanément disparaitre, nous nous sommes demandés si, chez le chien 
anaphylactisé, la réinjection de sérum en produirait de semblables. Biedl 
et Kraus signalent, il est vrai, dans l’anaphylaxie, l'augmentation du 
nombre des plaquettes; mais nous savons que, pour bien apprécier l'élat 
des globulins, certaines précautions sont nécessaires quant au moment 
où se fait la prise du sang et quant à la manière de le recueillir. 

Tout d'abord, il convient d'observer que la réaction sanguine de 
l'anaphylaxie n’est que l’exagération de celle qu’on peut observer chez 
l'animal neuf. En effet, le sérum d'âne ou de cheval (2), chauffé ou non, 
à la dose de 8 à 10 centimètres cubes par kilogramme, détermine chez le 
chien une baisse de la pression artérielle, un retard de la coagulation 
sanguine, laleucopénie ayec disparition des globulins et un ensemble de 
troubles nerveux. Or, ce sont exactement les mêmes accidents que nous 
avons reproduits, mais avec des doses bien moindres, de 0,50 à 1 cen- 
timètre cube seulement par kilogramme, chez 3 chiens anaphylactisés. 
Chez l’un de ces animaux, nous avons suivi les varialions des globulins 
par des numérations : avant la réinjection de sérum, nous comptions 
1 globulin pour 15 globules rouges ; deux minutes après cette réinjec- 
tion, en plein choc anaphylactique, il n’y en avait plus que 1 pour 343 ; 
enfin une heure plus lard, l'animal étant réveillé et ayant repris une appa- 
rence normale, la proportion étail remontée à 1 pour 13. Les leucocytes 
ont varié parallèlement. 

Rappelons que, d’ appee nos recherches antérieures, l'action de la pep- 
tone sur les globulins n'a rien de spécifique ; nous avons rattaché la leu- 

| copénie peptonique et la disparition des globulins qui l'accompagne à 
k des phénomènes d'agglutination que peuvent déterminer un grand 
nombre de colloïdes (3). - 


(1) A. Bied! et R. Kraus. Experimentelle Studien über Anaphylaxie. Wien. 
klin. Wochenschr., 18 mars 1909, p. 363. — M. Arthus. Sur la séro-anaphylaxie. 
Presse médicale, 1° mai 1909, p. 305. 

(2) Il s’agit % sérum antidiphtérique de cheval. 


(3) Voir Comptes vendus de la Soc. de Biologie, 23 mai, 24 octobre, 5 décembre, 
26 décembre 1908. 
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Nous croyons que les modifications sanguines de la séro-anaphylaxie 
sont du même ordre. Outre l’analogie avec ce qui se passe chez l'animal 
neuf, à la question de dose près, nous pouvons encore faire valoir à 
l’appui de celte manière de voir les modifications sanguines reconnais- 
sables in vitro. 

Le sing de l'animal préparé pour l’anaphylaxie par le sérum ou le 
blanc d'œuf est remarquable, avant la réinjection, par la sensibilité exa- 
gérée de ses globulins à l’agglutination. Ainsi, le sérum de cheval, peu 
agglutinant pour les globulins du sang neuf de chien, l’est beaucoup pour 
ceux du sang anaphylaclisé. Il en est de même du blanc d'œuf. 

Nous ajouterons que nos expériences en cours sur la réaction anaphy- 
lactique in vitro concordent avec les résultats obtenus par M. Arthus in 
vivo, d'après lesquels la réaction anaphylactique n’est pas spécifique, 
mais consiste en une sensibilité excessive à l’intoxication par les pro- 
téines. Nous avons constaté que dans un même plasma, les globulins 
hyperagglutinables in vitro par le blanc d'œuf le sont aussi par le sérum 
et même par un échantillon de bleu de Prusse qui n’agglutine pas les 
globulins du sang neuf. Élargissant la conception de M. Arthus, on pour- 
rait donc se demander s’il ne s'agirait pas là d’une sorte d’ «intoxication 
colloïdale ». 

Il y a lieu vraisemblablement de tenir compte de ces modifications 
sanguines dans l'interprétation de l’anaphylaxie, et peut-être en pour- 
rait-on tirer une application pratique et réaliser un séro-diagnostic 
de l’anaphylaxie par l’agglutination des globulins. 


LA RÉACTION PRÉCIPITANTE DU SÉRUM SYPHILITIQUE VIS-A-VIS DES SOLUIIONS 
DE GLYCOCHOLATE DE SOUDE, 


par L. LE Souro et Pa. PAGNIEZz. 


Dans plusieurs communications et mémoires, Porges, en collabora- 
tion avec Elias, Neubauer el Salomon, a étudié les propriétés précipi- 
tantes du sérum des syphilitiques vis-à-vis des émulsions de iécithine 
et des solutions de glycocholate de soude (1). 

De l’ensemble de ses travaux personnels et de ceux qu'ont suscités ses 
recherches, il résulte que la précipilation des émulsions de lécithine 
s'obtient très fréquemment, mais non d'une manière constante, avec le 
sérum des syphilitiques, et qu'on peut la provoquer aussi avec le sérum 
de certains individus malades non syphilitiques. Ces faits intéressants 


(4) Porges, Elias, Neubauer et Salomon. Ueber die Methodik und Verwend- 
barkeit der Ausflockungsreaktion für die Serodiagnose der Syphilis. Wiener 
klinische Wochenschrift, k juin 1908, p. 831. 


à 
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ne sauraient donc comporter les applications diagnostiques pratiques 
qu'on avait pu en espérer. Peut-être n'en est-il pas de même en ce qui 
concerne la réaction obtenue avec les solutions de glycocholate de 
soude; celle-ci parait d’après les statistiques de Porges sinon spéci- 
fique, au moins très particulière au sérum des syphilitiques. 

Nous avons recherché cette réaction en nous conformant aux indica- 
tions données par l’auteur et qui sont les suivantes. Le sérum centrifugé, 
limpide, est inactivé par chauffage à 56 degrés pendant une demi- 
heure; il est ensuite mélangé à parties égales avec une solution fraîche 
de glycocholate de soude à 1 p. 100 dans l’eau distillée. Le mélange est 
fait dans de petits tubes de 7 à 8 millimètres de diamètre; les tubes 
sont laissés à la tempéralure du laboratoire. Après seize à vingt heures, 
si la réaction est positive, on constate la présence d'un précipité qui est 
presque toujours rassemblé à la partie supérieure du tube. Dans le cas 
de réaction négative le mélange est resté limpide, sans précipité. 

Nos recherches portent actuellement sur 79 sérums recueillis dansles 
services de MM. Thibierge et Darier; 45 provenaient de sujets syphili- 
tiques et ont donné 37 réactions positives, 34 de sujets eliniquement 
non syphilitiques sur lesquels 6 seulement ont doùné une réaction posi- 

tive. Il est presque inulile de rappeler qu'en pareille matière les 
« Lémoins » sont toujours sujets. à caution puisque leur non-spécificité 
n’est jamais qu’une probabilité. En ce qui concerne les sérums de syphi- 
litiques, ceux que nous avons étudiés provenaient de sujets pour la plu- 
part en période secondaire avec des accidents eutanés ou muqueux. 
Sur 12 malades porteurs de chancres 9 ont donné une réaction positive. 
Les cas de syphilis tertiaire ou latente que nous avons observés sont 

encore trop peu nombreux pour que nous puissions essayer d'en uti- 
liser les chiffres. 

En ce qui concerne la syphilis floride, nos conclusions sont donc con- 
formes à celles qu'ont formulées Porges etses collaborateurs; c’est 
pourquoi, sans pouvoir encore porter un jugement d'ensemble sur celte 
méthode, nous avons voulu indiquer qu’elle paraît digne d’atlention tant 
par l'intérêt des résultats qu'elle fournit que par la simplicité de sa 
technique. 


PHÉNOMÈNES DE RÉGÉNÉRATION DE L'ÉPITHÉLIUM DE L'APPENDICE 
ILÉO-CÆCAL APRÈS UNE INFLAMMATION AIGUE, 


par J. VERNE. 


Mes recherches ont porté sur un appendice extirpé à froid un mois 
après une crise qui avait été précédée de deux autres à intervalles de 
trois et quatre mois. Les parois de l'organe sont fortement épaissies. 

. Dans les zones les plus périphériques de la couche musculaire se sont 
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fixés un certain nombre de Wastzellen. Les fibres lisses et Ia sous- 
muqueuse ont été dissociées pour ainsi dire par l'hyperdiapédèse qui 
existait à ce niveau au moment de la péricde d’inflammation aiguë. 
Mais toute trace d’amas Iymphocytaires a disparu, sauf dans la muqueuse. 
C’est la couche la plus profondément allérée. Elle est représentée par un 
amas uniformément réparli de petits lymphocytes sillonnés de quelques 
travées fibreuses et de petits vaisseaux. Cà et là se remarquent quelques 
polynucléaires neutrophiles. Dans les zones de cette muqueuse infiltrée 
les plus voisines de la cavité de l’appendice, se trouvent quelques culs-de- 


sac glandulaires et des traces de l’épithélium normal de l'organe. Cette. 


dernière couche cellulaire persiste surtout dans la partie terminale de 
l’appendice; dans la région moyenne et près de l'orifice nasal il n'y a 
plus que càet là de rares cellules cylindriques à plateau strié entremélées 
de cellules muqueuses. À côté de ces débris de la structure normale, on 
assiste à des phénomènes de régénération de l’épithélium de la muqueuse. 
Parmi les culs-de-sac glandulaires persistants, quelques-uns sont en 
dégénérescence ou envahis par les Iymphocytes ; les autres présentent 
des phénomènes de multiplication cellulaire très active. Les divisions 
par mitose y sont très fréquentes et leur axe dirigé de telle sorte que 
l'accroissement du tube se fait de la profondeur de la muqueuse 
vers la surface irrégulière qui borde la cavité de l’appendice. La 
prolifération de ces éléments épithéliaux donne naissance à de pelites 


cellules cubiques qui s’étalent comme un feuillet à la surface de l’amas 


lymphoïde et souvent pénètrent dans ses portions les plus superficielles, 
rejetant vers la cavité un certain nombre de globules blares qui entrent 
en dégénérescence. C'est cette couche de petits éléments épithéliaux 
qui va régénérer l’épithélium appendiculaire. L’accroissement de cette 
couche néoformée paraît se faire lentement tout autour de l’orifice des 
culs-de-sac dont les éléments se multiplient le plus activement. L’extré- 
mité libre du nouveau feuillet est souvent occupée par un bourrelet cons- 
titué par un amas de quelques cellules. Cet épithélium est traversé par 
quelques lymphocytes et il présente lui aussi quelques divisions par 
mitose. Les cellules basses et cubiques n’ont pas de plateau strié et ne 
présentent pas à ce stade la transformation muqueuse. Cet épithélium 
régénéré donne nettement l'impression d’un feuilllet embryonnaire, En 
aucun point je n'ai remarqué de cellules à cils vibraliles dans ces élé- 
ments jeunes. La première transformation qui les caractérise est une 
augmentation de hauteur qui s'accompagne de l'apparition des cellules 
muqueuses ; puis peu à peu sé montrent des éléments à plateau strié et 
progressivement l’épithélium normal de l’appendice reparaît à la sur- 
face dé la muqueuse dont le chorion est encore profondément akéré. 


(Travail du laboratoire d'histologie et d'anatomie pathologique 
de l'Ecole de médecine d'A ler.) 
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EVOLUTION DU VITELLUS DANS L'OŒUF DU VER A SOIE, 


par C. VANEY et A. ConTE. 


Deux heures environ après la ponte, l'œuf fécondé du Ver à soie 
montre sur des coupes en série un grand nombre de globules de dimen- 
sionswariées qu'il est d'usage de désigner sous la dénominalion générale 
de vitellus. Çà et là, épars parmi les globules, on trouve quelques élé- 
ments à contours mal définis, à caractères très chromatophiles, et à 
signification des plus imprécises. 


Au stade le plus précoce que nous ayons observé, nous avons trouvé deux 
de ces éléments que l’on considère habituellement comme des noyaux. Leur 
étude détaillée, après coloration à l’hématoxyline ferrique, nous y révèle la 
structure suivante : une masse bleu noir, à multiples prolongements ramifiés, 
avec, au centre, un bâtonnet arqué, d’un noir intense, entouré d’une auréole 
claire. Des deux extrémités du bâtonnet partent des fibrilles noires qui se 
prolongent dans toutes les ramifications de l'élément. Ces deruières s’insi- 
nuent entre les globules vitellins et montrent de nombreux granules chroma- 
tiques, parties intégrantes d'un réseau chromidial, dont le point de départ 
est le bâtonnet chromatique central. À ce stade de deux éléments éloilés, 
il est impossible de définir des structures cellulaires; l'œuf entier se compose 
d'un réseau chromidial et cytoplasmique englobant des globules vitellins; ce 
réseau est condensé en deux points qui sont nos éléments étoilés. La défini- 
tion de cellules morphologiquement distinctes, ne devient Robe qu'à un 
stade beaucoup plus avancé. 

La multiplication des éléments étoilés se poursuit régulièrement pendant 
les deux premiers jours. Plusieurs fois nous avons pu en saisir le mécanisme. 
C’est ainsi qu'à un stade de douze heures nous voyons des éléments étoilés 
présentant de la substance chromatique sous deux élats : 1° une masse cen- 
trale figurant nettement un stade de karyokinèse avec deux plaques équato- 
riales distinctes; 2° un réseau chromidial se _prolongeant entre les globules 
vitellins. 

Ces globules sont au moins de deux sortes : des petits globules graisseux 
se colorant en noir par l'acide osmique et de gros globules ne réduisant 
pas ce réactif, se colorant en rouge par la safranine, et que nous consi- 
dérons comme de nature albuminoïde. 

Jusqu'au stade d'apparition du blastoderme, l'œuf est un syncytium,; à 
partir de ce stade, on assiste à la délimitation d'éléments répondant à la 
définition cellulaire : cellules vitellines et cellules du blastoderme et de la 
bandelette. La formation des cellules vitellines est facile à suivre : elles 
résultent d’une différenciation graduelle du réseau chromidial de l'œuf autour 
d’un ou plusieurs éléments étoilés englobant un certain nombre de globules 
vitellins et formant ainsi des massifs délimités où l’on distingue souvent 
plusieurs noyaux. 

Tous les globules vitellins ne sont pas englobés dans la formation de cel- 
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lules vitellines. Un petit nombre d’entre eux sont utilisés pour l'édification de 
la bandelette et des massifs mésodermiques. 

Les cellules de la bandelette se délimitent comme les cellules vitellines, 
mais elles acquièrent de suite le caractère cellulaire avec condensation d’un 
noyau central et bien délimité. On retrouve dans le cytoplasma de ces cellules 
les globules vitellins englobés en cours de formation. 

Quant aux massifs mésodermiques, ils se forment métamériquement contre 
la bandelette. En chacune de ces régions le vitellus se désagrège en multiples 
granules au milieu desquels se distinguent des éléments étoilés qui se.trans- 
forment en cellules à noyaux différenciés et à contours distincts. 

La quantité de vitellus résorbée au cours de ces édifications est très 
minime; la majeure partie persiste pendant toute l’hibernation sous la forme 
de globules déposés en massifs délimités (cellules vitellines). 

Avec la mise en incubation du printemps, commence la résorption du 
vitellus. Celle-ci s’accomplit à l’intérieur de chaque massif et consiste dans 
une fonte des globules aboutissant à la formation d’une substance granuleuse. 
En même temps les noyaux subissent une caryolyse active. 


Un fait important est à signaler dans la résorption du vitellus : les 
éléments vitellins inclus dans la lumière de l'intestin évoluent exacte- 
ment comme ceux qui sont en dehors; leur résorption est même plus 
tardive encore. Rien ne révèle une action digestive de l’épithélium 
‘intestinal : toutes les cellules vitellines de l'œuf du Ver à soie évoluent 
indépendamment d’une action exercée sur elles par la bandelette 
embryonnaire en cours de développement. Elles n'ont donc pas simple- 
ment le rôle passif de sacs à réserves : la portion protoplasmique de 
chacune d'elles résorbe les globules vitellins qu’elle englobe, créant 
ainsi un matériel nutritif fluide que l'embryon emprunte par osmose. Les 
cellules vitellines doivent être envisagées comme partie intégrante de 
l'embryon; elles se comportent par rapport aux cellules de la bande- 
lette embryonnaire de la même manière que les cellules adipeuses par 


rapport aux disques imaginaux de la pupe. La masse vitelline de l'œuf 


d'insecte, en raison de son activité fonctionnelle au cours de l’ontoge- 
nèse, est tout à fait différente de celle de l’œuf des vertébrés, où elle est 
de très bonne heure une masse inerte de réserves dans laquelle l’em- 
bryon puise au cours de son développement. 


ACTION DE L'UROHYPOTENSINE SUR LA PRESSION ARTÉRIELLE, 
par J.-E. ABELous et E. BARDIER. 
Nous avons donné le nom d’urohypotensine à une substance de l'urine 


humaine normale, précipitable par l'alcool, ainsi que par le sulfate 
d'ammoniaque à saturation, très soluble dans l’eau, non dialysable et 


SÉANCE DU 10 JUILLET 89 


dont les solutions ne précipitent pas par la chaleur. Celte substance 
présente la plupart des caractères des matières protéiques et plus spé- 
cialement des protéoses. 

Purifiée par des précipitations successives par l'alcool et desséchée 
dans le vide à basse température, l’urohypotensine se présente sous 
l’aspect d’une poudre blanche, très soluble dans l’eau. A la dose de un à 
deux centigrammes par kilogramme chez le lapin et le chien par injec- 
tion intra-veineuse, elle provoque un abaissement considérable et pro- 
longé de la pression sanguine. On fait disparaitre ces effets hypotensifs 
en chauffant lasolution à 110-120 degrés pendant quelques minutes ; une 
courte ébullition est insuffisante à ce point de vue. 

Mécanisme de l'hypotension. — Elle est due à une vaso-dilatation géné- 
rale, ainsi que le démontre l'inscription parallèle et simultanée de la 
pression carotidienne et du volume du cerveau. La vaso-dilatation céré- 
brale coïncide avec la baisse de pression. 

Pour cette raison, on est en droit d'éliminer l'hypothèse d’une hypo- 
tension par affaiblissement de la systole cardiaque, affaiblissement qui 
d’ailleurs ne se manifeste pas surles tracés. On observe seulement d’une 
façon inconstante, au début de l'hypotension, une accélération passa- 
gère du rythme du cœur. 

On peut démontrer par plusieurs expériences que la vaso-dilatation 
est due à une excitalion des vaso-dilalateurs et non à une paralysie des 
vaso-constricteurs. Si ia vaso-dilatation étail la conséquence d’une para- 
lysie des appareils vaso-constricteurs, on ne devrait pas, pendant l'hy- 
potension, pouvoir mettre en jeu leur activité. Or, il est toujours pos- 
sible, au moment de la baisse de pression, soit de produire des réflexes 
_vaso-constricteurs, par excitation du bout central d’un nerf sensible, 
pneumogastrique par exemple, soit de déterminer une vaso-constriction 
de l'oreille par excitation du sympathique cervical. 

Cette vaso-dilatation est d'origine périphérique, comme le prouve 
l'expérience suivante : 

Ghien, fox-terrier, 5 kil. 400. Section du bulbe et respiration artificielle : 
on relève la pression par une injection d’eau salée jusqu’à 160 milli- 
grammes. On injecte alors 15 centigrammes d'urohypotensine. La 
pression tombe à 90 et se maintient à ce niveau. On détruit alors la 
moelle par le procédé de Gley. On fait une nouvelle injection d’eausalée. 
La pression se maintient à 80 millimètres. Une injection de 8 centi- 
grammes d’urohypotensine Ja fait tomber à 60 millimètres. 

On peut donc provoquer l’hypotension malgré la section du bulbe et 
la destruction de la moelle, Dans ce cas, elle est manifestement d’ori- 
gine périphérique. 

En résumé, la baisse de pression consécutive à une injection intra- 
veineuse d'urohypotensine n’est due ni à un affaiblissement de la systole 
cardiaqué ni à une paralysie des vaso-constricteurs. Elle est le résultat 
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d'une vaso-dilatation généralisée par excitation périphérique, ce qui 
n'exclut pas d’ailleurs, sur l'animal normal, l'intervention des centres 
vaso-dilatateurs bulbo-médullaires. L'expérience prouve seulement que 


leur action n’est pas indispensable dans l’hypotension produite par 
l’urohypotensine. 


(l'ravail du laboratoire de physiologie de la Faculté de médecine.) 


IMMUNITÉ NATURELLE DU LÉROT COMMUN (Æliomys nitela Wagner), 
CONTRE LE VENIN DE IA VIPÈRE, 


par G. BiccarD (de Clermont-Ferrand). 

Je ne crois pas que l’immunité naturelle du lérot contre le venin de 
vipère soit un fait connu; je ne l'ai vue signalée nulle part et, dans une 
récente conférence, M. Calmette de Lille (1) indique seulement trois 
mammifères réfractaires au venin des serpents : le hérisson, le pore, la 
mangouste. 

On considère habiluellement le lérot comme un frugivore, cepen- 
dant Brehm (2) le décrit comme un petit animal féroce, ce qui est la 
réalité. : : 

Je possédais, le mois dernier, dans une grande cage vitrée, deux 
lérots qui en quelques semaines ont tué et dévoré quatre orvets, dix 
grenouilles, une souris, cinq couleuvres vipérines, cinq vipères et, en 
outre, un kilogramme de pommes et un kilogramme de cerises. 

Le combat du lérot contre la vipère est particulièrement émouvant. Je 
ne décrirai pas les détails de la lutte, qui sans doute sont pleins d'’in- 
térêt, mais seraient ici déplacés. Un des deux petits animaux, le mâle, 
était remarquablement courageux : au cours d'une bataille, il eut un œil 
crevé par les crochets d’une énorme vipère. Malgré cette injection pres- 
que intra-cérébrale de venin, malgré de nombreuses morsures enveni- 
mées sur divers points du corps, sa santé restait excellente. 

Le 20 juin, j'injectai dans le péritoine de la femelle 4 milligrammes 
de venin desséché, dissous dans un centimètre cube d'eau salée à cinq 
- pour mille. Une demi-heure après l'injection, mon animal grignotait 
une pomme et je n'ai pu constater aucun signe d'intoxication. Or, d’après 
Calmette (3), cette dose de venin suffirait à tuer dix cobayes de 500 gram- 
mes. Mon lérot pèse 59 grammes. 


(1) Calmette. Les serpents venimeux et leurs venins. Revue scientifique, 
5 juin 1909. 

(2) Brehm. L'homme et les animaux. Les merveilles de la nature, t. IL, p. 94. 

3) Calmette. Le venin d:s serpents, p. 29. Soc. d’édit. scientifiques, 1896. 
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Le 1° juillet, j'ai sacrifié le lérot mâle et j'ai injecté un centimètre 
cube de son sang à un cobaye de 520 grammes. Dix minutes après, j'ai 
fait mordre celui-ci par deux vipères; un témoin (535 grammes) est 
mordu par une seule vipère. Le témoin a succombé, l’autre a survécu. 

Que conclure de ces faits? 

Sans doute le nombre de mes expériences est trop restreint pour que 
je tire des conclusions fermes. Je peux cependant affirmer que mes 
deux lérots étaient immunisés contre des doses énormes de venin. Cette 
immunité est-elle acquise ou naturelle? Pour affirmer qu'elle est natu- 
relle, il faudrait opérer sur dé jeunes lérots élevés en cage, ce que je 
me propose de faire par la suite, si c'est possible. Mais il est bien diffi- 
cile, si cet animal ne possède pas une immunité naturelle, d'expliquer 
comment il à pu l’acquérir. De plus, il n'est pas douteux que le sang 
de ces animaux possède des propriétés antivenimeuses remarquables. 
Enfin, il est probable que d’autres hibernants possèdent cette immunité 
contre le venin. 

Lenz, cité par Brehm (1), a démontré que les combats signalés depuis 
longtemps entre le blaireau et les vipères sont absolument vrais. Brehm 
ajoute : « Il faut ménager le blaireau, là surtout où les vipères sont en 
abondance (2). » L’immunité du blaireau est donc probable, sinon cer- 
taine. Je me propose de le vérifier. 


CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DU BLANCHIMENT DES LÉGUMES, 


par MAUREL et CARCASSAGNE. 


Le blanchiment des légumes est l’opéralion qui consiste à faire 
bouillir ces aliments pendant quelques instants, en pratique de cinq à 
trente minutes, et à rejeter l’eau qui a servi à cette ébullition. 

Les légumes, ainsi blanchis, sont ensuite soit cuits d'une manière 
complète par l’ébullition dans l’eau (haricots verts, asperges), soit le 
plus souvent préparés autrement (oseille, épinard, carotte, ete.). Or, il 
a paru intéressant à l’un de nous de savoir quels sont les résultats 
de cette opération, et ce sont ceux relatifs aux matières salines qui sont 
résumés dans cette note. 

Il y a déjà quelques années, à la demande de l’un d’entre nous, 
M. Laborde d'abord et ensuite M. Labille avaient étudié cette question. 
M. Laborde (3) avait fait ses recherches sur le chour, et il avait trouvé 


(4) Brehm. Loc. cit., t. I, p. 584. 
(2) Ibid., p. 583-587. 
(3) Société d'Hist. naturelle de Toulouse, 28 mars 1900, p. 67 
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que ce légume perd, pendant le blanchiment, environ 60 p. 100 de 
potasse et 75 p. 100 de la totalité de ses matières salines. 

Quant à M. Labille (1) il avait opéré sur le haricot vert, l’oseille, l'épi- 
nard et la pomme de terre, et, après une ébullition de cinq minutes pour 
les trois premiers et de dix minutes pour la dernière, les pertes en 
potasse anhydre avaient été de 29 p. 100 pour les haricots verts, de 
70 p. 100 pour l’oseille, de 54 p. 100 pour l’épinard, et de 36 p. 100 
pour la pomme de terre. Comme on le voit, même pour une ébullition 
de si peu de durée, ces pertes en potasse sont assez sensibles. 

Les dernières recherches ont été un peu plus complètes. On a fixé les 
quanlités totales de matières salines et les quantités de potassium (2) 
successivement dans les légumes avant le blanchiment, après le blan- 
chiment et dans l’eau ayant servi à cette opération. 

On a toujours employé 100 grammes de légumes ; la durée du blan- 
chiment à été de trentes minutes, et enfin les recherches ont porté 
sur le chou vert, le chou de Bruxelles, le chou-fleur, le céleri, l'asperge, 
le haricot vert, le haricot blanc et la lentille. 

Les résultats sont contenus dans le tableau suivant, donnant en plus, 
le pourcentage des pertes subies par la totalité des matières salines et 
séparément pour le potassium. 

Comme on peut le voir par ce tableau, cette ébullition de trente 
minutes a toujours suffi pour faire perdre à ces légumes une partie 
importante de leurs matières salines et surtout de leur potassium. 


Pour les légumes en feuilles, chou vert, chou de Bruxelles, feuilles 


de céleri et même pour l’asperge et le haricot vert, la perte des 
matières salines totales n’est pas descendue au-dessous de 34 p. 100 et 
elle a pu atteindre 55 p. 100 pour le chou vert. Celle perte a été de 
33 p. 100 pour Ia lentille, de 19 p. 100 pour le haricot blane et de 
26 p. 100 pour le pied de céleri. Les pertes pour le potassium, vu la 
solubilité de ses sels, ont été encore plus élevées. Sauf pour le chou- 
fleur, pour lequel elles sont restées à 25 p. 100, elles ont varié de 
38 p. 100 pour la lentille à 73 p. 100 pour le haricot blanc. 

Pour les légumes examinés, les moyennes des pertes en matières 
salines totales ont été de 36 p. 100 et celle du potassium de 50 p. 100. 


Tels sont les résultats de ces expériences, mais «es résultat doivent- 
ils nous faire conseiller le blanchiment ou le condamner? Nous pen- 
sons, et l’un de nous a remarqué, que les légumes blanchis sont mieux 
tolérés par les dyspeptiques, et que, mème pour les sujets sains, ils 


(4) Recherches utilisées dans le 3° volume du Traité de l'alimentation, p. 522, 
535, 544 et 566. 

(2) Le procédé suivi par MM. Laborde, Labille et Carcassagne est celui qui 
consiste à évaluer le potassium à l'état de perchlorate. 
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sont de digestion plus facile. Mais, en outre de cette indication, nous 
pensons que c’est au médecin qu'il appartiendra d'utiliser ces recher- 
ches selon les cas, en tenant compte des données qui résultent de nos 
expériences et que nous résumons sous forme de conclusions : 


Dosage, pour 100 grammes de ces légumes, des matières salines totales 
et du potassium à l'état cru et après le blanchiment. 


ji EAU Are 
CRUS BLANCHIS I POURCENTAGE 


LÉGUMES À 5 À £ À é # a 
£ = & = ë E &s | 2s 
he E à 8 ÿ = ie 
2 S : £ É Ë Lu £a 
à | à 5 ls nuls ol à 

Ghousvert 4. 2,00 | 0,431] 0,900 | 0,126 | 4,40 | 0,311 | 55 71 
Chou de Bruxelles.| 1,45 | 0,375! 0,800 | 0,150 | 0,650: | 0,225 | 44 60 
Chou-fleur. . . . . 1,000! 0,423] 0,600 | 0,311 | 0,400 | 0,112 [ 40 25 
Céleri (pied). . . .| 1,280] 0,503) 0,950 | 0,267 | 0,330 | 0,236 | 26 46 
Céleri (feuilles) . .| 4,710] 0,570| 1,120 | 0,345 | 0,650 | 0,225 | 37 39 
Asperges . . . . .| 0,658| 0,230) 0,430 | 0,120 | 0,228 | 0,109 | 35 41 
Haricot vert. . . .| 1,670! 0,382] 1,100 | 0,180 | 0,570 | 0,202 | 34 53 
Haricot blanc . . .| 4,650! 1,17ù| 3,750 | 1,085 | 0,900 | 0,850 | 19 73 
Lentille. . . . . .| 2,850| 0,662! 1,900 | 0,408 | 0,950 | 0,254 | 33 38 
Moyenne. . .| 36 0/0| 50 0/0 


1° Le blanchiment pendant trente minutes diminue d’une manière 
marquée la richesse saline des légumes surtout en sels de potasse. 

2° Les légumes blanchis ont paru plus digestibles, au moins pour les 
dyspeptiques. : 

3° Le blanchiment serait à éviter dans les cas où l’on tiendrait à ne 
pas diminuer les matières salines d'alimentation. 

4° En tenant compte du genre de régime, on peut dire que, d'une 
manière générale, le blanchiment est à conseiller dans le régime 
surtout végétarien, mais qu'il perd de son utilité, pour l’état normal, 
avec un régime mixte dans lequel les légumes ne ‘représentent qu'une 
partie peu importante de l'alimentation. 


(Laboratoire de médecine expérimentale de la 
Faculté de médecine de Toulouse.) 
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PREUVE EXPÉRIMENTALE DU BALANCEMENT DANS LES IiLOTS ENDOCRINES 
DU PIGEON, 


par E. LAGUESSE. 


Je crois avoir démontré ici même dès 1893, et maintes fois depuis, 
que les îlots endocrines du pancréas ont un lien étroit avec le reste du 
parenchyme, et que, par une sorte de balancement continuel, de nou- 
veaux îlots se forment pendant toute la vie aux dépens de ce paren- 
chyme, pour s’y réincorporer plus tard et recommencer un nouveau 
cycle. : 

Maintes fois déjà aussi on a provoqué expérimentalement l’accroisse- 
ment de nombre et de volume des îlots, et l’un des procédés les plus 
simples est de faire jeüner les animaux, en évitant toutefois de trop pro- 
longer le jeûne (comme je l’ai montré chez la couleuvre), car les résul- 
tats ne sont plus aussi nets (1). | 

Pourtant, jamais on n'avait donné la preuve expérimentale directe 
du cycle évolutif complet de l’ilot, jusqu'aux recherches récentes de 
Swale Vincent et Thompson (1907). Ces auteurs, ayant fait jeûner des 
chiens, vérifièrent, comme beaucoup de leurs devanciers, que le nombre 
et le volume des îlots augmentent en quelques jours de façon assez con- 
sidérable, dans la queue de l’organe surtout. Mais, en outre, ils conser- 
vèrent trois de ces animaux, et ne les sacrifièrent qu'après leur avoir 
rendu ration complète pendant le même nombre de jours. Ils consta- 
tèrent alors le retour des îlots à leur petitesse et à leur petit nombre 
relatif normal (2), et la « restitutio ad integrum » du pancréas. 

Cette expérience m'a semblé bien propre à convaincre quelques-uns 
des partisans (si nombreux encore) de l’invariabilité des îlots, à con- 
dition qu’elle fût répétée sur une plus vaste échelle. 

Dans ce but, j'ai choisi le pigeon, animal dont le parenchyme endo- 
crine esl, d'après Swale Vincent et Thompson, DarHeuMere nie sen- 
sible aux effets de l’inanition. 


(4) Il est encore difficile de dire pourquoi la masse endocrine totale s’accroit 
pendant l’inanition. Cet accroissement et l’hyperactivité fonctionnelle corres- 
pondante me paraissent pourtant être surtout en rapport avec la résorption 
et l’utilisation des réserves graisseuses, qui se fait précisément dans les 
mêmes circonstances. Plusieurs auteurs, Ugo Lombroso notamment, ont en 
effet montré que la sécrétion interne du pancréas agit certainement sur l’uti- 
lisation des graisses; et l’on sait maintenant que celles-ci peuvent souvent, 
dans l'organisme, suppléer plus où moins glycogène et sucre. 

(2) Ils ne paraissent pas avoir fait de numérations précises (V. Intern. Mo- 
natschr. f. Anat., Bd XXIV). 
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Les îlots sont ici nombreux et volumineux dans la queue du pancréas 
dorsal et dans le pancréas juxta-splénique ; ils sont au contraire rares et 
petits dans le pancréas ventral, et particulièrement dans la tête de celui-ci. C’est 
le point que j'ai choisi, pour me mettre à l'abri de causes d'erreurs multiples, 
liées notamment à l'inégalité de distribution des ilots dans le pancréas 
dorsal. Comme me l’a montré autrefois l’étude de la couleuvre, il est d’ail- 
leurs plus facile de vérifier l'apparition de petits îlots que l'augmentation de 
volume des gros. Chez chacun des sujets en expérience, sur le même frag- 
ment terminal, prélevé, fixé, coupé et coloré de même facon, j'ai fait avec le. 
- plus grand soin la numération des îlots, avec un bon objectif à immersion de 
Zeiss, et en examinant régulièrement par bandes, à l’aide de la platine à 
chariot, toute la surface de plusieurs coupes totales sériées de l’organe, prises 
au hasard à une certaine distance les unes des autres, entre la 80° et la 250°. 
(Surface moyenne examinée pour chacun : de 7 à 11 millimètres carrés.) J'ai 
calculé avec autant de précision que possible la surface de ces coupes, décom- 
posées pour cela en triangles et trapèzes. 


TÉMOINS JEUNEURS RENOURRIS 


PIGEONS 


Nombre 
des 


îlots 


par 
millimètre 


carré. 


8 


+ 


OS LE x où à où 


Je suis ainsi arrivé à établirle lableau ci-dessus. Les pigeons y ont été 
distribués en trois groupes : — le groupe des témoins, au nombre de 3, 
— le groupe des jeûneurs, au nombre de 11, — le groupe des sujets 
ayant jeûné avec ces derniers, mais renourris ensuite, au nombre de 12. 
La longueur du jeûne, variable, a été pour la plupart des sujets de huit 
à dix jours; ceux du 3° groupe ont été pour la plupart remis à ration 
normale pendant onze jours avant d’être sacrifiés. 

En examinant ce tableau, qui donne le chiffre moyen d” ‘lots | par milli- 
mètre carré pour chaque sujet, on est de suile frappé par les différences 
qui existent entre les trois groupes. Chez les témoins, nous trouvons de 
1,45 à 5,27 ilots par millimètre carré. Chez les jeüneurs, le nombre 
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passe de 2,69 à 8,42, à part deux exceptions, se maintient bien 

au-dessus de 5, à 6,7 et . Chez les sujets renourris, à part une excep- 
tion (Pig. 5) (1), le nombre des îlots est retombé au même niveau que 
chez les témoins, et oscille de 1,36 à 5,76, en se tenant de préférence 
vers 2 et 3. 

Malgré de fortes différences individuelles, il est donc bien évident que 
le nombre des îlots augmente considérablement en général pendant la 
période de jeûne, pour diminuer bientôt de nouveau pendant la période 
qui suit le retour à la ration normale. Par conséquent, dans la première, 
il y à eu formation de nouveaux îlots aux dépens du parenchyme 
exocrine (formation dont on peut suivre toutes les phases), dans la 
seconde au contraire disparition d'ilots. Or, on ne constate, au cours 
de cette dernière, aucun signe de dégénérescence vraie ni de destrus- 
tion des éléments insulaires, mais seulement l'existence de formes cel- 
lulaires de transition au parenchyme exocrine. Il y a donc eu simple- 
ment retour à l'état exocrine primitif, donc eycle évolutif complet de 
l'îlot, susceptible de recommencer lors d'un nouveau jeûne : c’est la 
preuve expérimentale du balancement (2). 


RECHERCHES SUR LA BACILLHÉMIE TUBERCULEUSE, 


par LAFFORGUE. 


La recherche de la bacillhémie chez les tuberculeux a donné des 
résultats contradictoires. Nous avons repris la question avec une tech- 
nique qui nous semble présenter quelques avantages sur celles précé- 
demment employées. Voiei le résultat de nos expériences préliminaires 
sur le cobaye. 


(1) Les 2° et 3° groupes différeraient plus encore si l’on retranchait, dans 
chacun d'eux, le premier sujet, qui se comporte de facon un peu exception- 
nelle. Or, je serais absolument autorisé à faire ce retranchement. En effet, le 
pigeon 2 est un sujet d'essai, mort de faim au bout de quinze jours, et dans 
des conditions par conséquent où nous savons qu'il y a de nouveau diminu- 
tion du nombre des îlots. D'autre part, le pigeon 5, à jeun depuis dix jours, a 
été, il est vrai, renourri, mais très peu; il est resté très affaibli et a suc- 
combé au bout de quarante-huit heures. La rénovation de la glande a donc 
été entravée, et c’est plutôt dans le groupe des jeûneurs qu'on aurait dû 
laisser ce sujet. J'ajouterai enfin que le pigeon 4 avait un pancréas de struc- 
ture un peu anormale. 

(2) J'ai actuellement en expérience une nouvelle série de 15 pigeons, dis- 
tribués en trois groupes égaux plus homogènes, dans des conditions un peu 
différentes des premières, et qui me semblent devoir être encore plus favo- 
rables (durée moindre du jeûne). 
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Chez des cobayes présentant la forme hépato-sphénique de la tuber- 
culose avec propagation discrète au poumon sans granulie généralisée, 
on prélève, par ponction aseptique du cœur, 1 centimètre cube de sang, 
que l’on mélange immédiatement à XX gouttes d’une solution de citrate 
de soude à 20 p. 100 pour le rendre incoagulable. On centrifuge, de 
façon à précipiter la totalité des éléments en suspension, globules et, 
s’il en existe, bacilles. On décante soigneusement le sérum surnageant ; 
on lave le culot dans du sérum physiologique, on centrifuge et décante 
à nouveau, et l'on inocule dans le périltoine d'un cobaye neuf le culot 
préalablement délayé dans un peu de sérum physiologique ou d’eau 
distillée stérilisée. Le résultat de cette inoculation a été positif dans 
deux cas sur quatre étudiés. La tuberculose conférée par ce procédé 
s’est développée lentement; cette lenteur tient sans doute à la faible 
quantité de sang inoculée, mais celle-ci a été choisie à dessein pour se 
rapprocher le plus possible, au point de vue quantitatif, des conditions 
applicables à la clinique humaine. Dans les deux cas, il existait des 
nodules dufoie, de la rate et des poumons; mais l'infection tuberculeuse 
affectait de facon très prédominante les ganglions abdominaux et tra- 
chéo-bronchiques. Cette forme ganglionnaire est à rapprocher de celle 
décrite par Jeannel (Congrès de la tuberculose, 1888). 

Le procédé ci-dessous semble préférable : 1° à ceux qui utilisent la 
défibrination préalable par battage mécanique, car celui-ci peut en- 
traîner les bacilles avec la fibrine ; 2 à ceux qui utilisent l'inoculation 
du sang total; son principal avantage consiste, en effet, dans l'exclusion 
du sérum, dont on connaît l’action empêchante pour la végétation du 
bacille de Koch, qu'il s'agisse d'une influence chimiotactique locale 
(EF. Arloing) ou d’immunisation préventive. Cette double hypothèse 
peut expliquer les résuitats négatifs obtenus par les auteurs qui ont 
injecté au cobaye des quantités considérables de sang (de 10 à 20 centi- 
mètres cubes), si l’on songe surtout que l'injection d'un sérum de 
tuberculeux est capable de développer chez l’animal inoculé un certain 
degré d'immunité active (Maragliano). L'exclusion du sérum réalise 
encore un autre progrès, appréciable pour l'application de la méthode 
à l'homme : elle permet d’inoculer au cobaye, sous un volume réduit et 
sans traumatisme péritonéal notable, le sédiment correspondant à 30, 
40, 50 centimètres cubes de sang. 

Nous donnerons ultérieurement le résultat de nos recherches en 
cours sur le sang et les épanchements pleurétiques humains. 

(Travail du laboratoire de bactériologie de l'Ecole de santé militaire 
de Lyon.) 
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PRÉSENCE D'UN LEUCOCYTOZOAIRE CHEZ LES CHIENS DU TONKIN, 


par C. Maruis et M. LÉGER. 


Au cours de recherches sur la piroplasmose canine au Tonkin, nous 
avons rencontré dans les leucocytes d’un jeune chien un parasite pa- 
raissant identique à celui découvert dans l’Inde, en 1905, par Bentley (1), 
et étudié ensuite par James (2), Gerrard et Wenyon (3), Christophers (4): 

Nous n'avons pas encore cherché à déterminer la proportion des 
chiens indigènes infectés par ce leucocytozoaire, maïs nous avons lieu 
de penser que ce parasite est assez répandu. S'il nous a échappé jus- 
qu'ici, c'est que nos expériences sur Piroplasma canis n’ont porté que 
sur de tout jeunes chiens, chez lesquels le leucocytozoaire doit être rare. 

Comme Bentley et Christophers, contrairement à James, à Gerrard et 
Wenyon, nous avons constaté que, seuls, les leucocytes mononucléaires 
sont envahis par le parasite. 

Dans les lymphocytes, nous avons vu des formes jeunes occupant 
presque tout le proloplasma el ayant respecté le noyau dont la forme 
et les réactions colorantes restent normales. 

Le leucocytozoaire jeune est vermiculaire et recourbé sur lui-même. 
Cette incurvation semble commandée par la cellule-hôte qui n'offre au 
parasite qu’un petit espace pour se loger et se développer. Les deux 
extrémités du vermicule sont arrondies et d’inégale grosseur. Dans les 
frotlis fixés à l'alcool absolu et colorés au Giemsa, le protoplasma est à 
peine coloré en violet très clair, et le noyau apparaît comme un petit 
trait fin de couleur lilas, obliquement situé dans la grosse extrémité du 
vermicule. 

Différent est l'aspect du parasite ayant atteint son plein développe- 
ment. Il est situé dans un leucocyte dont le noyau est plus ou moins 
fragmenté, disloqué, comme multilobé, ce qui a pu faire considérer la 
cellule-hôte comme un polynucléaire. Mais, en colorant au Giemsa, 
il est aisé de voir que le protoplasma du leucocyte n’est pas granuleux 
comme celui des polynucléaires neutrophiles. 

Le leucocytozoaire adulte, d’une longueurmoyenne de 10 45 et d'une 


(1) Bentley. Brilish medic. Journ., 1905, p. 988. | 

(2) James. Scient. Memoirs by officers of the medic. a. sanit. departm. of the 
govern. of India, 1905, n° 14. ? 

(3) Gerrard et Wenyon. Journ. of Hyg., 1906, t. VI, p. 229. 

(4) Christophers. Scient. mem. by off. of the med. a. San. departm., 1906, n° 26, 
et 1907, n° 28. Nous savons que MM. Lebœuf et Ringenbach, de l’Institut 
Pasteur de Brazzaville, l'ont observé aussi chez les chiens au Congo français; 
ils se proposent d’en donner prochainement une étude. 
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largeur de 5 », a la forme d'un haricot. Les deux extrémités sont 
arrondies et paraissent d'égale grosseur. A la partie médiane, sur l’un 
des côtés, on aperçoit assez souvent une petite dépression, et, du côté 
opposé, une légère saillie. Cette dépression et cette saillie du protoplasma 
ne se retrouvent pas sur la capsule uniformément ovale. 

Christophers dit que la capsule s'oppose à la pénétration des couleurs. 
Sur nos frottis, il nous a été facile de voir, en dedans de l'enveloppe 
kystique incolore, le protoplasma coloré en bleu et un noyau, presque 

toujours bien distinct, violet lilas. Ce noyau n'est jamais nettement 
arrondi. Il a la forme d'un accent aigu dont l'extrémité épaisse est: plus 
fortement colorée. Quelquefois cet arc de cercle nucléaire est détendu 
et prend la forme d’une flamme. 

Les deux moitiés du leucocytozoaire ne sont pas toujours également 
colorées, et la partie médiane est toujours plus claire. On a parfois 
Pimpression que le parasite est comme replié dans la capsule, mais nous 
n'avons pu distinguer nettement les formes en U signalées par Wenyon, 
et qui rappelleraient les formes correspondantes d'hémogrégarines. 

Il nous a encore été donné de voir dans nos frottis des formes en 
voie de division (14 y. 50 de long sur 5 x de large) à deux noyaux bien 
distincts. Chacun des noyaux, situé dans une des moitiés du parasite, 
est remarquable par sa forme en flamme. De la partie centrale, inten- 
sément colorée en violet lilas, et d’un même côté, partent des trabécules 
faiblement chromatophiles qui vont en convergeant vers la périphérie 
du parasite. Le bord opposé de la partie centrale ne donne naissance 
qu'à de (rès fins prolongements à peine distincts. Les cellules-hôtes de 
ces formes en division sont très altérées; un noyau en pycnose, seul 
débris du leucocyte, entoure le parasite dans sa concavité. 

Nous n'avons pas trouvé dans le sang de formes libres, et les examens 
de frottis de rate et de moelle osseuse, où nous avons recherché atten- 
tivement les gros kystes de Christophers, ont été négatifs. 

Le chien chez lequel nous avons trouvé le parasite, avait été inoculé 
avec Piroplasma canis. L'animal étant mourant, nous le sacrifiâmes et 
nous inoculämes trois chiens, deux avec du sang et une émulsion de 
moelle osseuse, et un troisième avec du sang seul. Ce dernier, deux 
jours après l’inoculation, et l’un des deux autres, six jours après, 
montrèrent des leucocytozoaires très rares. Les trois animaux, ayant 
succombé rapidement de piroplasmose, nous ne pouvons rien conclure 
de cette unique expérience. Il se peut, en effet, que les leucocytozoaires 
nous aient échappé lors des premiers examens faits avant l’inoculation, 
bien que ceux-ei aient été très attentifs et prolongés. Il est possible 
aussi que les leucocytozoaires aient apparu dans le sang circulant à la 
faveur de la piroplasmose. Le troisième chien, mort le sixième jour, 
et dont l'examen du sang fut négatif, aurait peut-être présenté des 
leucocytozoaires dans le cas d’une survie plus longue. 
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Le problème de l'inoculation expérimentale reste donc enlier et nous 
le reprendrons incessamment dans de meilleures conditions. 


(Institut antirabique et bactériologique de Hanoï, mai 1909.) 


ERUPTIONS SÉRIQUES APRÈS INJECTIONS INTRARACHIDIENNES. 
CONSTATATION DU SÉRUM DE CHEVAL DANS LE SANG APRÈS LES INJECTIONS 
DANS LE CANAL RACHIDIEN, 


par ARNOLD NETTER et ROBERT DEBRÉ. 


Nous avons montré (1) que l'injection intrarachidienne de sérum anti- 
méningococecique provoque des accidents sériques semblables en tous 
points (fréquence, date d'apparition, etc.) à ceux que causent les injec- 
tions sous-cutanées. Cette constatation conduit à penser que le sérum 
introduit dans la cavité rachidienne est absorbé dans les mêmes conditions 
que le sérum injecté dans le tissu cellulaire sous-cutané. Nous nous 
sommes proposé de rendre évidente cette absorption et de chercher à 
quel moment on peut déceler dans la circulation générale du sujet le 
sérum de cheval qu'on lui a injecté dans l'espace arachnoïdo-pie-mérien. 


Pour cette recherche nous avons employé la technique indiquée par 
H. Lemaire : 1° Préparation de sérum anticheval par injections répétées 
de sérum de cheval à un lapin; 2° Vérification de la valeur précipitante 
de £e sérum anticheval ; 3° Mise en présence du sérum de lapin anti- 
cheval et du sérum du sujet examiné. Les deux sérums ne sont pas 
dilués, ils sont mis en présence par superposition à raison de cinq 
volumes de sérum anticheval et un volume du sérum du sujet examiné. 
Dans ces conditions le précipité peut apparaître immédiatement ou 
tardivement, il est discret ou extrèmement abondant. 

Nous avons pratiqué cet examen à deux moments successifs chez les 
sujets injectés, la première prise de sang étant faile de vingt minutes à 
une demi-heure après l'injection, la deuxième de quatre à cinq heures 
après. 

Sur dix malades atteints de méningites cérébro-spinales étudiées à la 
période aiguë de leur affection, nous avons pu déceler huit fois le sérum 
de cheval dans la circulation générale de vingt minutes à une demi-heure 
après l'injection intrarachidienne (15 ou 30 centimètres cubes) ; chez 
deux malades, il ne put être décelé qu’au deuxième examen (quatre à 
cinq heures après l'injection). 


(4) Séance du 12 juin 1909, p. 976. 
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De cette recherche, il résulte que l'absorption de sérum injecté dans la 
cavilé rachidienne, aù cours de la phase aiguë de la méningite cérébro- 
spinale, se fait à peu près avec la même rapidité que si le sérum était 
injecté sous la peau. 


La perméabilité méningée de dedans en dehors, que les circonstances 
ont permis d'étudier chez l’homme dans de bonnes conditions, a déjà 
fait l'objet de recherches expérimentales. M. Sicard a pratiqué chez le 
chien l'injection iutrarachidienne de différentes substances (bleu de 
méthylène, iodure de potassium, encre de Chine) et a constaté leur 
absorption plus ou moins rapide. Il fait remarquer que l'irritation 
méningée, manifestée par la diapédèse leucocytaire qui est causée par 
toute injection intrarachidienne, n’est pas sans modifier la perméabilité 
physiologique de ces membranes. 

On voit qu'au cours d’un processus aigu la perméabilité des méninges 
humaines au sérum de cheval est extrême. Nous n’avons pas encore 
fait d'assez nombreux examens de cette perméabilité méningée au 
cours d’autres affections, pour en tirer des indications fermes ; signa- 
lons seulement que la perméabilité des méninges atteintes de granulie 
nous a paru également très grande (passage du sérum au bout d’une 
: demi-heure dans 3 cas examinés) et moins forte au contraire chez un 
enfant atieint de pneumonie avec phénomènes méningés, mais où la 
ponction lombaire ne décèle pas de réaction cellulaire (passage du 
sérum au bout de cinq heures). 

Un cas personnel dans lequel une malade atteinte de méningococcie 
sans altération méningée a guéri promptement à la suite d'injections 
intrarachidiennes de sérum antiméningococeique fournit une preuve 
nouvelle de l'absorption au niveau des méninges spinales. 


Depuis notre communication du 12 juin, nous avons relevé deux nou- 
veaux cas dans lesquels des sujets ayant reçu du sérum antiméningococ- 
cique dans le canal rachidien avaient reçu ultérieurement des injections 
sous-cutanées de sérum. Dans ces deux cas, il y a eu éruption et 
ædème locaux le jour même ou le lendemain de ces injections. 

Une malade qui avait recu 21 injections intrarachidiennes du sérum 
antiméningococcique du 20 avril au 24 juin, a eu une éruplion de 
sérum le 28 juin, le troisième jour d’une série de trois injections intra- 
rachidiennes de 60 centimètres cubes. Elle n'avait pas réagi lors des 
injections antérieures, bien qu'à deux reprises un intervalle de plus de 
douze jours eût séparé des séries d'injections. Il y a tout lieu de penser 
que cette fois encore elle aurait subi sans inconvénient cette nouvelle 
série si la 19° injection n'avait été faite dans la veine. Cette in'ection 
intraveineuse avait d'ailleurs provoqué des accidents immédiats (perte 
de connaissance, arrêt de la respiration). 
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OBSERVATIONS SUR LA CYTOLOGIE D'UN BACILLE, 


Par A. GUILLIERMOND. 


Dans un mémoire tout récent, Dobell (1) a décrit dans le Bacillus 
spirogyra et Bacillus lunula, espèces nouvelles trouvées dans l'intestin 
du crapaud et de la grenouille, une sorte de spirale chromatique située 
dans l’axe de chaque cellule et qu'il consi- 
dère comme un équivalent du noyau. 
Nous avions eu l’occasion, il y a quel- 
ques années, d'observer une structure ana- 
logue dans un bacille de l'intestin de l’£chi- 
nocardium cordatum de Wimereux (2) et 
dont l'existence dans cet organe avait été 
signalée autrefois par Léger (3). Malheu- 
reusement, préoccupé par d’autres recher- 
ches, nous avions dû laisser momentané- 
ment cette étude. La publication du 
mémoire de Dobell nous décide à résumer 
aujourd'hui les principaux résultats que . 
nous avions obtenus dans ces recherches 
encore inachevées. 

L'espèce dont il est question est un ba- 
cille d'assez grande dimension, qui se 
présente sous forme de chaînes de longs 
bâtonnets. Ce bacille montre un cyto- 
plasme finement alvéolaire, à trame peu 
distincte, sans corpuscules métachroma- 
tiques et présente constamment et avec la 

1 à Nr plus grande nettelé un filament axial, for- 
tement colorable (fig. 1 à 7). Ce filament 

est tantôt rectiligne, tantôt spiralé et se divise par étranglement lors 
du partage cellulaire. Il se colore avec la plus grande facilité par la 
plupart des colorants nucléaires, notamment avec l'hématoxyline 
ferrique et surtout avec le Giemsa et le bleu Borrel. Avec ces deux 
derniers colorants, il prend une teinte rouge foncé. Ce filament, qui est 
absolument analogue à celui qui a été décrit par Dobell, semble donc 
constituer une sorte d'appareil nucléaire rudimentaire. Malheureuse- 


(1) Dobell. The Quarterly Journal of Microscopicul Science, 1909. 

(2) Nous tenons à remercier M, Casimir Cépède, qui a bien voulu nous 
envoyer les matériaux nécessaires pour cette étude. 

3) Léger. Bulletin scient. de France et de Belgique, 1897. 
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ment, nous n'avons pas encore pu observer la sporulation de ce bacille, 
qui cependant a été signalée par Léger. Nous ignorons donc la manière 
dont se comporte le filament axial lors de la sporulation. 

L'existence d’un filament axial semble être assez répandue dans les 
bactéries, car nous avons rencontré un organe analogue dans un spirille 
de grande dimension et dans un autre bacille qui coexistait avec l’es- 
pèce précédente dans l'intestin des Æchinocardium. 

Les autres bactéries que nous avons observées dans ce même intestin 
offrent une structure alvéolaire avec grains de chromatine situés dans 
les nœuds de la trame, c’est-à-dire la structure que nous avons décrite 
dans nos études antérieures (1) chez plusieurs bacilles endosporés 
(B. mycoïdes, B. radicosus, B. megatherium, B. limosus). 

Il résulte donc de cette observation, comparée aux précédentes, que 
les bactéries paraissent posséder un appareil nucléaire très primitif, qui 
présente suivant les cas une différenciation plus ou moins accusée. 
Dans un grand nombre de bactéries, on observe des grains de chroma- 
tine disséminés dans le cytoplasme qui paraissent constituer une sorle 
de noyau diffus; dans les autres, ces grains se trouvent réunis pour 
former un filament axial (2), sorte de noyau rudimentaire assez compa- 
rable au corps central des Cyanophycées. 


DÉMONSTRATION DU RÔLE PATHOGÈNE DU Palantidium cou. 
ENKYSTEMENT ET CONJUGAISON DE CET INFUSOIRE, 


par E. BRuMPT. 


La méthode expérimentale me permet d'affirmer le rôle pathogène du 
Balantidium coli, agent causal de la dysenterie ou plutôt de la colite 
balantidienne de l'Homme. J’ai eu l’occasion de trouver chez des Macaques 
(AI. cynomolqus), probablement originaires d'Indo-Chine, six cas spon- 
tanés de colite balantidienne. La présence de PBalantidium chez les 
Singes a été déjà constatée, en 1903, par Harlow Brooks (3) chez les 
Orangs-Outangs du pare de New-York, décimés par une entérite ulcé- 
reuse, et, en 1908, par Noc (4), sur un Macacus cynomolqus de l'Institut 


(4) Guilliermonud. Archiv für Protistenkunde, 1908. 

(2) Ce filament axial ne correspond pas à la spirale chromatique qu'avait 
décrite Swellengrebel dans certaines bactéries, notamment dans le Spir. vo- 
lutans, et qui doit être attribuée à la trame du cytoplasme alvéolaire, ainsi 
que l’auteur l’a lui-même montré récemment. 

(3) Harlow Brooks. Proceed. New-York path. Soc., III, p. 28-39, 1903. 

(4) Noc. Comptes rendus Soc. Biol., I, p. 878, 23 mai 1908. 
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Pasteur de Saïgon. Mes Singes atteints étaient les uns très cachectiques, 
les autres très bien portants; les premiers avaient des Infusoires en 
nombre énorme, les seconds en petit nombre et souvent enkystés. J'ai 
cherché à démontrer : ; 

1° Que le Palantidium trouvé chez Macacus cynomolqus est bien ino- 
culable d'un animal à l’autre (6 expériences positives sur 6); 

2° Que ce Palantidium était bien le 2. coli, et, pour cela, j'ai établi 
deux séries d'expériences : 

a) Passage du Balantidium du Singe au Porc (Exp. 331 et 332); 

b) Passage du Balantidium du Porc au Singe (Exp. 337). 

Comme le détail de mes expériences et mon travail d'ensemble seront 
publiés ultérieurement, je ne donne ici que quelques observations de 
types : 


1° Balantidiose spontanée. Exp. 325. Macacus cynomolgus acheté le 15 mai, 
atteint d'une diarrhée laiteuse dans laquelle se rencontrent de nombreux 
leucocytes et des quantités de Balantidium. L'animal est atteint de ténesme, 
les efforts de la défécation aboutissent à la formation d'un « crachat rectal » 
muqueux rempli d'Infusoires et de leucocytes. L'animal élimine des matières 
fécales cinq à six fois par heure, il présente tout à fait le tableau clinique de 
la colite balantidienne. Pas de sang dans les matières. 

Le 25 mai l'animal moribond et ayant une température rectale de 15 degrés 
est sacrifié. Aucun Infusoire dans l’æœsophage, l'estomac, l'intestin grêle. Le 
gros Intestin, vide de matières, est tapissé du cæcum à l'anus par un enduit 
blanc se délayant facilement dans l’eau et uniquement constitué par des Infu- 
soires et quelques globules blancs. 

L'étude histologique a pu en être faite. 


2° Balantidiose expérimentale. — Un jeune Macacus cynomolqus (exp. 330) 
recoit en injections intra-rectales, le 17 et le 18 mai, des déjections de singe 
contenant de nombreux Baluntidium. Le 19 mai, les infusoires sont nom- 
breux dans les matières, qui sont moulées; beaucoup sont en voie de division 
transversale. Le 20 mai, les infusoires sont beaucoup moins nombreux; le 
21 mai, l'examen des matières est négatif; le 22, il est positif. Le 24 mai, le 
singe présente une diarrhée intense avec de nombreux leucocytes, les selles 
sont fréquentes, il y à du ténesme. Jusqu'au 29 mai, les Balantidium se mon- 
trent en nombre immense dans les matières liquides.L'animal, très faible, est 
mis au régime lacté le 29 mai à midi; le lait traverse l'intestin en moins 
d’une demi-heure, ce qui indique une intolérance intestinale grave.Le 30 mai, 
les selles sont encore alcalines malgré l'abondance des acides gras du lait, les 
iufusoires sont rares. L'animal est sacrifié mourant. Temp. rectale, 18 degrés. 

L'autopsie montre les Balantidium localisés exclusivement du cæcum à 
l'anus. Inoculés à 10 centimètres de l'anus, les parasiles avaient donc pu, en 
quelques jours, remonter et coloniser dans tout le gros intestin.Pas de lésions 
macroscopiques. 


39 Passage du singe au porc. APR 
Exp. 331 et 332. — Porcelets sevrés reconnus indemnes de Balantidium par 
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examen direct des matières et examen du contenu intestinal évacué par lave- 
ments à la grande sonde pendant quatre jours. 

Exp. 331. — Cet animal recoit des matières riches en Balantidium de deux 
singes le 27 mai; les 28 et 30 mai, examen négatif; 30 mai, quelques kystes de 
Balantidium. Du 2 juin au 23 juin, infusoires en nombre colossal; on trouve 
aussi beaucoup de Trichomonas dans les déjections. Le 11 juin, se déclare une 
diarrhée liquide. Le 12 juin, les matières renferment de nombreux globules 
sanguins. Les Balantidium, au lieu d’être bourrés de grains d’amidon comme 
d'habitude, sont remplis de globules rouges, quelquefois de globules rouges 
et de grains d’amidon. L'animal sacrifié mourant le 23 juin présente à 
l’autopsie des lésions du gros intestin tout à fait identiques à celles décrites 
chez l’homme par Strong, Askanazy, etc. 

Exp. 322. — Même expérience; l'animal après avoir fortement maigri s’est 
rétabli, il possède des matières bien moulées renfermant encore beaucoup de 
Balantidium. 

4° Passage du porc au singe. 

Exp. 337. -— Un Macacus cynomolgqus recoit en injections intra-rectales des 
Balantidium provenant d’un porc de l’abattoir de Vaugirard, le 2 juin. Des 
examens faits les 3, 5 et 11 juin sont négatifs. Le 14 juin,on rencontre quel- 
ques Baiantidium vivants; le 18 juin, ils existent en quantité prodigieuse. Le 
3 juillet, examen négatif. 


_ Les Balantidium coli se reproduisent par division transversale (kyste 

de résistance). Dans certains cas, ils s’enkystent isolément ainsi que 
cela a déjà été vu par Leuckart et d’autres auteurs. Dans des condi- 
tions particulières, deux individus s’entourent d'un kyste commun après 
s'être longtemps frottés l’un contre l’autre, puis se fusionnent complè- 
tement, formant ainsi un kyste de conjugaison, phénomène qui n'a 
encore été vu que par Léger et Dubosq chez certaines opalines et que 
nous avons étudié en détail plusieurs fois chez les singes. 


(Travail du laboratoire de parasitologie.) 


—_——————— 


L'INDOSÉ ORGANIQUE URINAIRE A L'ÉTAT PATHOLOGIQUE, 


par H. LaBBé, G. Vitry et TouyÉRAS. 


Dans une note précédente (1), nous avons établi les variations de 
lindosé organique urinaire à l'état normal suivant le régime alimen- 
taire. En possession de ces données physiologiques, nous avons 
recherché comment les modifications pathologiques influaient sur la 
valeur absolue et les rapports de l'indosé. Nous avons étudié d'abord à 


(1) Comptes rendus de la Soc. de Biol., 3 juillet 1909. 


BioLocte. Coupres RENDUS. — 1909. T. LXVII. 8 
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ce sujet quelques tuberculeux et un obèse. Nous donnons ci-dessous les 
résultats. 


EL. — Chez les tuberculeux. 
PREMIER SUJET Ë AZ. INGÉRÉ AZ. URINAIRE INDOSÉ 
Tuberculose pulmonaire cavitaire, 20 gr. 6 20 gr. 02 16 gr. 8 
amaigrissement rapide. 19202 yes ail Minor 
15, gr: 2 Urgr: 3 14 gr. 6 
DEUXIÈME SUJET 
Tuberculose pulmonaire, ramol- 19 °on49 11 gr. 09 MON ar 25 
lissement. AOPon av 8 gr. 87 9 gr. 15 


Chacun de ces chiffres représente la moyenne des analyses corres- 
pondant à une période de quatre jours pour chaque régime. 

D’une façon générale, on constate encore que la courbe de l'indosé 
suit les variations de l'azote alimentaire : l’indosé passe de 48,8 à 14,6 
quand l'azote ingéré passe de 20,6 à 15,2; les rapports entre l'azote 
urinaire et l’indosé restent à peu près les mêmes qu'à l’état normal 
A7. 
Ind. 
cependant une différence entre l’état normal et ces résultats obtenus 
sur des malades; cette différence s’apprécie surtout quand on établit le 
rapport de l’indosé à l'azote ingéré. 

On trouve en effet que, pour une même dose d'azote ingéré, le tuber- 
culeux fournit en général plus d’indosé que le sujet normal. Par 
exemple, le sujet normal, avec 23 gr. 8 d'azote alimentaire, donne 
15 gr. 61, et le tubercuieux, avec une quantité moindre d’albumine 
ingéré (19 gr. 2 d'azote), donne un chiffre plus élevé d’indosé : 17 gr. 1; 
de même, avec 14 gr. 3 d’azote, on trouve 7 gr. 53 d’indosé à l’état 
normal, et avec 15 gr. 2 on trouve 14 gr. 6 chez le tuberculeux. Pour 
expliquer cette différence, on peut admettre que le tuberculeux a moins 
d'activité digestive pour dégrader complètement la molécule albumi- 
noïde et qu'il laisse un certain nombre de fragments de cette molécule 
inattaqués, fragments qui passent dans l'urine à l’état d’indosé. Mais il . 
faut tenir compte aussi d’un autre facteur : de la dénutrition de certains 
de ces malades. En effet, nous voyons que notre malade n° 1, outre 
qu'il baissait rapidement de poids, présentait un équilibre azoté en 
déficit : à la troisième période, l'azote urinaire (17 grammes) est. 
supérieur à l'azote alimentaire (15 grammes); il y à donc destruc- 
tion d’une partie des albumines organiques de l'individu, et cette dénu- 
trition existait peut-être dans les deux autres périodes, car nous n’avons 
pas dosé l'azote fécal. L’azole urinaire total représente donc pour une 
part l'azote alimentaire et pour une autre part la destruction de l’albu- 
mine corporelle. Il est possible que cette albumine individuelle $e 
dégrade d’une facon différente des albumines alimentaires en général 


— 109 en moyenne; tandis qu’à l’état normal on trouve 102. I y a 
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et donne une fraction plus forte d’indosé. Ce qui vient confirmer cette 


: ; | £ Ind. 
hypothèse, c'est que le rapport 


est plus élevé chez le sujet n° 1 
ing 


plus avancé : (moy enne 16) que chez notre autre sujet. En outre, le 
chiffre le plus fort est celui trouvé dans la dernière période de ce. 
De 06 
sujet 5 100 ° 
IL: — Chez un obèse. 
- L'autre malade que nous avons suivi à ce point de vue est un obèse : 


malade de cinquante-cinq ans, pesant 100 AAAmRES gros mangeur 
et ancien glycosurique. 


AZ. INGÉRÉ AZ. URINAIRE INDOSÉ 
Première période : 1-5 janvier. . . 17 gr. » 15 gr. 43 8 gr. 6 
Deuxième période : 6-19 janvier . . 18 gr. » 15 gr. 97 13 gr. 8 


Dans cette unique observation, poursuivie pendant deux périodes de 
quatre jours chacune, l'indosé en valeur absolue est nettement plus 
faible qu’à l’état normal : on çonstate notamment que le rapport entre 
l'azote urinaire et l’indosé est beaucoup plus élevé que chezle sujet sain : 
— 140 (au lieu de 102 à l’état normal). De même, le rapport de 
l’'indosé à l'extrait total est notablement plus faible. 

Tels sont les faits constalés : ils se rattachent peut-être à ce que 
l'absorption azotée est généralement élevée chez l’obèse qui utiliserait 
mieux toutes les fractions des protéines ingérées. C'est ce que d’autres’ 
observations pourront confirmer. 


(Travail du laboratvire et de la Clinique médicale Laënnec : 
Professeur Landouzy.) 


LA LIPASE DES LEUCOCYTES DANS LES ORGANES HÉMATOPOIÉTIQUES, 


par NoEL FIESSINGER et PIERRE MARIE. 


Depuis les premières constatations d’Achalme sur les ferments lipo- 
lytiques du pus il a été démontré que si la lipase existe dans le sérum 
sanguin (Hanriot, Clerc), elle se retrouve aussi dans certains organes de 
l’'hématopoièse, tels que les ganglions lymphatiques (Poulain). 

Nous nous sommes demandé s'il n'existait pas une lipase leuco cy- 
taire, et si cette lipase n’appartenait pas à certains globules blancs, dont 
elle serait un caractère différentiel, comme la protéase pour les poly- 
nucléaires et les éléments de la série médullaire. 


4 
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Technique. — Les discussions antérieures au sujet des lipases néces- 
sitent l'emploi d’une technique particulièrement minutieuse: c’est pour- 
quoi nous avons associé trois techniques en comparant leurs résultats. 


4° L'épreuve à la monobutyrine de M. Hanriot suivie du dosage de l'acidité 
après vingt-cinq minutes d’étuve à 37 degrés. 

20 L'épreuve sur graisse neutre de beurre. — La graisse était obtenue après 
lavage du beurre au carbonate de soude, chauffage une heure à haute tempé- 
rature, puis dissolution dans l’éther sulfurique. Dans chaque tube d’épreuve 
on déposait 0,5 de graisse de beurre, puis 5 centimètres cubes d’une solution 
faible de carbonate de soude (5,73 p. 1.000); enfin, après agitation du mélange, 
on ajoutait 4 centimètre cube de la suspension de leucocytes à éprouver. 
Après vingt-quatre heures ou quarante-huit heures suivant les cas, nous avons 
dosé l’alcalinité des mélanges avec une solution faible d'acide acélique 
(0,5 p. 1.000). La présence de nombreux témoins nous permettait de savoir le 
titre exact d'absorption du carbonate de soude par les acides gras mis en 
liberté dans les tubes en expériences. 

Dans d’autres tubes, le beurre était émulsionné avec le mélange à éprouver, 
et après vingt-quatre heures on recherchait l'acidité des milieux après adjonc- 
tion d'alcool pour dissoudre les acides gras. 

3° L'épreuve sur les milieux soliles. — Utilisant la technique de S. Berghel, 
nous avons déposé aussi des globules blancs dans des boîtes de Petri rem- 


“plies par une coulée de cire jaune pure ou de beurre de cacao. Le beurre de 


cacao est un milieu très imparfait, tandis que la cire nous semble réunir bien 
des avantages (1). Après vingt-quatre heures d’étuve à 56 degrés la lipase 
leucocytaire peut manifester son aclion en déprimant la cire en une rigole 


circulaire nettement dessinée autour de la gouttelette déposée. 


Les milieux au beurre et à la cire ont toujours été placés pendant 
vingt-quatre ou quarante-huitheures dans l’étuve de Koch à 54-56 degrés, 
qui offre l'avantage par sa haute température d'empêcher les développe- 
ments microbiens. 

Pour nous mettre à l'abri des causes d'erreurs provenant de la pré- 
sence de sérum dans les émulsions de globules blancs, nous avons tou- 
jours lavé à plusieurs reprises les exsudals ou les bouillies d'organes 
dans du liquide chloruré sodique dont la décantation était facilitée par 
un passage rapide au centrifugeur. Quand il s'agissait d'organes, la 
quantité de chacun d'eux élait la même (1 gramme dilué après broyage 
en présence de sable de quartz dans 2 centimètres cubes de sérum chlo- 
ruré sodique). Quand il s'agissait de pus, le lavage était prolongé et le 
culot ensuite dilué de moitié dans du sérum chloruré sodique. Toutes 
nos expériences ont été exécutées en présence de nombreux tubes té- 
moins et les dosages faits toujours avec les mêmes solutions. 


(4) La cire est un éther gras d'alcool. On peut cependant l'utiliser malgré 
celte différence chimique pour la recherche de la lipase. 
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Nous avons successivement recherché, après broyage, le pouvoir lipo- 
lytique des ganglions lymphatiques, de la rate et de la moelle osseuse. 

Dans les ganglions lymphatiques, Poulain a déjà démontré l’existence 
d’une lipase agissant sur la monobutyrine. Cette lipase peut être encore 
retrouvée à l’aide de la technique plus parfaite et moins discutable de 
la graisse de beurre en milieu alcalin. Elle est détruite par chauffage à 
80 degrés pendant un quart d'heure et n'agit pas en milieu fortement acide. 
Poulain a montré que cette lipase saponifie les graisses et les dédouble 
en acide gras et en glycérine. Nôus l'avons retrouvée dans les ganglions 
mésentériques du bœuf, dans les ganglions cervicaux et mésentériques 
de l’homme. 

Dans la rate, l'association des deux techniques (monobutyrine, graisse 
de beurre neutre) nous permet d'affirmer l'existence d’une lipase. Celle- 
ci ne se trouve pas en aussi grande abondance que dans les ganglions 
lymphatiques. Sa valeur varie suivant l'espèce animale : le mouton, le 
veau présentent un titre plus élevé que le cobaye ou même le lapin. 
Les propriétés de cette lipase splénique sont analogues à celles de la 
lipase ganglionnaire; nous ne pouvons attribuer cette action saponi- 
fiante à la lipase du sérum, car nos broyages de rate ont été le plus 
possible débarrassés du sérum par le lavage et la centrifugation. 

Dans la moelle osseuse, par contre, qu'il s'agisse de moelle de 
cobaye, de veau, de lapin ou de mouton, la réaction lipolytique fait 
entièrement ou presque entièrement défaut et ceci sur la monobutyrine 
comme sur la graisse de beurre neutre. 

De ces recherches comparatives, nous pouvons donc approuver de 
nouveau avec des techniques un peu différentes les premières consta- 
tiations de Poulain : il existe une lipase commune à tout l'appareil hym- 
phoïde ; elle est surtout abondante dans les ganglions, elle se retrouve en 
moins grande concentration dans la rate, tandis qu’elle fait défaut dans les 
tissus médullaires. 


(Travail du laboratoire de la clinique thérapeutique du P* A. Robin.) 


ÉTUDE BACTÉRIOLOGIQUE DES GÉLATINES COMMERCIALES. 


I. — PRÉSENCE DU VIBRION SEPTIQUE, 


par Louis GAUCHER et R. ABry. 


Au cours des recherches que l’un de nous poursuit sur les gélatines 
commerciales dans le but d'y déceler le bacille du tétanos, nous 
n'avons pu, malgré les procédés mis en œuvre, arriver à caractériser ce 
microbe; mais en revanche, nous avons isolé un bacille pathogène 
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amenant la mort du cobaye entre 24 ou 36 heures avec des symptômes 
assez typiques pour qu'il nous ait paru intéressant de donner ici la 
technique que nous avons suivie et d'indiquer, en même temps, les 
caractères dominants de cette bactérie. Cette note nous permettra de 
prendre date. 

On fait dissoudre 5 grammes de gélatine dans 50 centimètres cubes 
d’eau stérilisée tiède, et on introduit aseptiquement cette solution dans 
un tube renfermant du bouillon, où on fait le vide en balayant l'air à 
diverses reprises par un courant d'hydrogène. On porte à l’étuve à 
31 degrés pendant quatre ou cinq jours. 

Isolement des anaérobies. — Le procédé qui nous a servi est celui 
indiqué par Marino dans les Annales de l'Institut Pasteur (déc. 1907) et 
modifié suivant les indications de Wrzosek, Pfuhl et Kata (Bulletin de 
l'Institut Pasteur, 15 juillet 1908). 

Au bouillon gélosé ordinaire on ajoute 0,50 p. 100 de sulfate de 
soude, puis on répartit dans de gros tubes à essai de facon que chaque 
tube contienne 35 centimètres cubes de bouillon. Le liquide étant 
revenu à 40-42 degrés on y ajoute 1 centimètre cube de sérum de cheval 
filtré sur bougie Berkefeld on ensemence le milieu en prélevant une 
anse de platine de la culture en bouillon, on agite convenablement et 
on coule dans la boîte de Petri disposée suivant les indications de 
Marino. Au bout d’un jour ou deux se développent des colonies qu'il ne 
reste qu'à identifier. Deux sortes de colonies se sont développées. 

À. — Colonies glaireuses blanc jaunâtres, toutes semblables. 

B. — Colonies lenticulaires, opaques et brunes. 

Nous ne décrirons que la bactérie des colonies À qui est seule patho- 
gène pour le cobaye. 

Ces colonies apparaissent à la fin du deuxième jour ou au commence- 
ment du troisième. Elles sont formées d'abord d’une petite masse glai- 
reuse blanche à centre opaque. La colonie se développant, le centre 
devient plus foncé et s’entoure d’une auréole blanchâtre. Les bords 
sont sinueux, se perdent dans la gélose ambiante en formant des 
franges très fines, semblables à des cils qui donnent à la colonie un 
aspect plus ou moins rayonné. 

Caractères des cultures : Bouillon ordinaire. — À 31 degrés le 
bouillon se trouble assez rapidement et laisse dégager de nombreuses 
bulles gazeuses. Vers le troisième jour, le bouillon s'éclaircit et pré- 
sente un dépôt floconneux très abondant de couleur blanc jaunûtre. 

Gélose., — En strie, il se forme, sur toute la longueur, des colonies 
blanchâtres confluentes en un enduit visqueux, s'étendant très rapide- 
ment, el dont les bords se perdent dans la gélose ambiante. 

Gélatine. — Les cullures les plus intéressantes sont les cultures dans 
la gélatine privée d'air, Les colonies se développent à la partie pro- 
fonde du tube. 11 se forme de petites poches globuleuses, remplies de 
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liquide; peu à peu la gélatine éclate sous la poussée des gaz etse liquéfie en 
partie. Vers le quatrième ou le cinquième jour on remarque souvent, au 
fond du tube, un amas de liquide trouble légèrement jaunâtre et vis- 
queux. En piqûre, on aperçoit des filaments arborescents perpendicu- 
laires à la ligne d’ensemencement. 

Examen microscopique. — Après coloration, on trouve des bätonnets 
mesurant environ 5 à 6 uw de long et 1 & de large; ils sont souvent dis- 
posés bout à bout, en longs articles ; ceux qui sont isolés sont parfois 
incurvés ou renflés à leur partie moyenne; les extrémités sont arron- 
 dies. Chez les bacilles renflés, la partie centrale est très réfringente, 
alors que les extrémités prennent très fortement la couleur. Le microbe 
est décoloré par le Gram. 

Il se forme, dès le second jour de la culture, des spores nombreuses 
que l’on peut mettre en évidence par double coloration. Elles sont navi- 
culaires et souvent plus grosses que les bacilles. 

noculation. — Inoculé au cobaye il en amène la mort entre 24 ou 
36 heures avec œdème au point d’inoculation ou s'étendant même plus 
loin. Toute la cavité péritonéale renferme une sérosité abondante, il se 
forme parfois des poches gazeuses amenant un décollement très marqué 
des tissus. La sérosité montre des bacilles possédant les caractères 
indiqués plus haut, groupés en longs articles flexueux. Congestion des 
organes, en particulier du foie. Liquide assez abondant dans le péri- 
carde. 

Caractérisation du bacille. — D'après l’ensemble des caractères précé- 
dents : anaérobiose, virulence, formes du bacille et des spores, décolo- 
ration par le Gram, aspect des cultures, il nous est permis de conclure 
que nous nous trouvons en présence de Vibrion septique. 


(Travail du Laboratoire de botanique cryptogamique de l'Ecole 
supérieure de pharmacie de Montpellier.) 


LES OPSONINES ET LA PHAGOCYTOSE DANS LES ÉTATS THYROÏDIENS. 


VIT. LA PHAGOCYTOSE NON MICROBIENNE DANS LES ÉTATS THYROÏDIENS. 
SUR LA CHIMIOTAXIE, 


par S. Marpé. 


Nous avons étudié comment se comporte la phagocytose des leuco- 
cytes vis-à-vis de particules non microbiennes. Nous avons, à cet effet, 
employé l'encre de Chine, le carmin, l’amidon, le charbon végétal, etc., 
émulsionnés dans de l’eau physiologique. Les préparations les plus 
démonstratives nous ont été fournies en employant l'encre de Chine à 
une concentration appropriée. 
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I. — Le sérum des animaux hyperthyroïdés détermine, dans la réac- 
tion de Wright, une phagocytose plus grande des grains que le sérum 
témoin. Le sérum des animaux éthyroïdés a, au contraire, une influence 
inverse. 


Il. — Les leucocytes des animaux hyperthyroïdés se montrent, vis-à-vis | 
des grains à phagocyter, plus sensibles que les leucocytes témoins. Les 
leucocytes des animaux éthyroïdés se montrent moins sensibles. 


III. — Quand on fait la réaction de Wright avec des grains de 
charbon, par exemple, puis qu'on ajoute à ce mélange — après un séjour 
de quinze à vingt minutes à 37 degrés — une émulsion microbienne 
quelconque, on constate — après un nouveau séjour de quinze à vingt 
minutes à 37 degrés — que les leucocytes thyroïdes, gorgés de 
charbon, ont phagocyté un nombre plus grand de microbes que les 
leucocytes témoins. 

Le résultat est le même si, à un mélange fait primitivement avec 
l’émulsion microbienne, on ajoute ensuite l'encre de Chine. 


IV. — Si on fait la réaction de Wright avec parties égales d’une 
suspension leucocytaire, de sérum et d’une émulsion microbienne faite 
à la fois de staphylocoque, de bacille typhique et de l'encre de Chine, 
on conslate quinze minutes après que la phagocytose est plus grande 
dans les mélanges contenant des leucocytes d'animaux thyroïdés et que 
les leucocytes ont englobé sans discernement et les corpuscules inof- 
fensifs et les agents délétères. 


V. — Nous avons constaté antérieurement qu'en présence d'un 
sérum d'un animal neuf ou préparé, les leucocytes phagocytent avec la 
même intensité toute espèce de microbe qu'on leur présente, et cela 
indifféremment quant à leur virulence ou à leur chimiotaxie. À présent, 
nous voyons de même qu’in vitro les leucocytes englobent des corpus- 
cules de toute nature, et qu’ils sont hors d'état de préférer les corpus- 
cules nutritifs aux corpuscules nuisibles. Par conséquent, le sérum, 
dans la réaction de Wright, stimule les leucocytes, et cette stimulation 
est dépourvue de toute spécificité. 

Or, si on compare cetle fonclion phagocytaire, si banale dans sa 
généralité, avec l’état des leucocytes des sujets atteints de maladies infec- 
tieuses, on conçoit que le mouvement vers l’immunité, si méthodique et 
si différent d'une maladie à une autre, ne peut pas être uniquement le 
résultat d'une fonction aussi aveugle que la phagocytose, que nous 
avons constatée chez les leucocytes isolés du corps des animaux. 

D'après nos expériences, la phagocytose, in vivo, est stimulée ou 
inhibée d'après la nature de l'agent pathogène par les sécrétions des 
glandes à sécrétions internes. Et c'est justement à cause de l'absence de 
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ces sécrétions que nous n'avons jamais trouvé dans le mélange de 
Wright une phagocylose élective. 


(Travail fait à l'Institut Pasteur de Paris.) 


SUR UN CAS DE SYMBIOSE PRÉSENTÉ PAR UN INFUSOIRE CILIÉ, 


par E. FAURÉ-FREMIET. 


Claparède et Lachmann (1858-61) ont décrit dans l'intestin du Cyclos- 
toma elegans un Infusoire cilié de la famille des Trichodinides, qu'ils ont 
nommé Zrichodinopsis paradoæa; cet Infusoire, que d’étroits rapports 
d'organisation et de mœurs relient intimement aux autres espèces de 
cette famille, se distingue pourtant de celles-ci, à première vue, par un 
caractère singulier : il possède un revêtement général de cils vibra- 
tiles, alors que tous ies Infusoires péritriches dextres, ou Discotriches, 
possèdent seulement une frange adorale, une frange locomotrice et la 
bordure en brosse de l'appareil fixateur (1). 

Le Zrichodinopsis paradoxa a été revu par quelques auteurs, et der- 
nièrement (1906) R. Issel en publiait une excellente monographie. 

J'ai eu la chance de retrouver en grande abondance aux environs de 
Paris cet intéressant Infusoire, et j'ai pu faire quelques observations 
qui présentent un certain intérêt quant à la position de cet organisme 
vis-à-vis des autres Trichodinides. 

Je ne reviendrai pas sur la forme générale du Zrichodinopsis, je 
n aurais rien à y ajouter, non plus que sur la disposition de son appa- 
reil ciliaire ; je meltrai seulement en cause l'existence de cet appareil; 
car j'ai pu voir que ce que les auleurs ont pris pour des cils vibratiles 
_n’est pas autre chose qu'un spirille qui se trouve en abondance à la 
surface de l'Infusoire. J'ai remarqué, en effet, que ces prétendus cils 
avaient un.facies tout particulier : jamais ils ne présentaient le mouve- 
ment de flexion qui caractérise la vibration des cils ordinaires ; ils étaient 
seulement animés d’un frémissement sur place; ils présentaient en même 
temps un aspect ondulé, puis leur disposition était irrégulière; ordi- 
nairement serrés les uns contre les autres et formant ainsi une toison 
d’une extrême densité, ils pouvaient devenir plus rares ici ou là, former 
de petits amas, de petits faisceaux, elc., dispositions qui seraient tout à 
fait anormales pour un appareil ciliaire véritable. Mieux encore : ils 


(1) Exception doit êlre faite pour l'Hemispeira asteriasi, mais cette espèce, 
qui est une prévorticellide, n'appartient pas à proprement parler au groupe 
indiqué ci-dessus. 
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pouvaient quitter leur hôte en totalité ; on les trouvait alors dans le 
liquide environnant, toujours animés de léur léger mouvement; enfin, 
on pouvait écraser l’Infusoire, ce qui arrête le mouvement des cils ado- 
raux et locomoteurs, sans modifier en rien celui de ces appendices. 
J'ajouterai que ces prétendus cils, qui présentent si bien l'aspect de 
spirilles, se colorent en rouge par le Giemsa, tandis que les cils adoraux 
et locomoteurs sont incolores, et peuvent être mis en évidence par les 
différentes méthodes de coloration régressive après mordancçcage; pour- 
tant, leur colorabilité est relativement faible (1). 

Le 7richodinopsis présente encore une particularité : le corps énigma- 
tique, diversement interprété par Glaparède et Lachmann, Schneider, etc. 
D’après Issel, qui l’a très bien décrit,ce corps, qui enveloppe le pharynx, 


possède une structure striée, et la potasse permet d’y mettre en évidente: 


un grand nombre de bâtonnets de 4 à 5 y. Issel n’a pas vu de bols ali- 
mentaires dans le corps de l’Infusoire ; 1l en conclut que l'appareil 
« péripharyngien » joue un rôle important dans la digestion. La des- 
cription d'Issel n’est pas tout à fait exacte. Le corps énigmatique n’est 
pas péripharyngien, il est dans le pharynx, qui se trouve constitué par 
une large et vaste cavité repliée sur elle-même, et les bâtonnets sont 
des bacilles que l’on peut très facilement mettre en évidence soit sur 
coupe, soit en froitis, par une coloration au Giemsa, au bleu de tolui- 
dine, à l’hématoxyline, etc. 


Je remarquerai : 1° Que la présence du spirille ectoparasite et du 


bacille endocommensal est absolument constante, puisque tous les 
auteurs qui ont décrit le 7richodinopsis dans des pays différents et par 
des méthodes diverses les ont toujours vus, et 2° que l'association est 
devenue si intimeentre le bacille et son hôte que le premier forme par son 
ensemble une structure constante et caractéristique de l’Infusoire. Il est 
probable que cette masse de microbes joue également un rôle physiolo- 
gique; je ne puis que remarquer ici avec Issel l'absence de bols alimen- 
taires dans le plasma du Zrichodinopsis. 

Au point de vue zoologique, il n’est pas besoin de dire que le genre 
Trichodinopsis perd tout son intérêt et devrait même être supprimé, 
le 7ri. paradoxa étant plutôtun 7richodina. Au point de vue biologique, 
le Tri. paradoxa devient au contraire un exemple très rare et assez 
curieux de commensalisme et même de symbiose entre trois protistes 
parasites de l'intestin d'un mollusque. 


(1) M. Issel a décrit des corpuscules basaux; ilest facile de voir dans ses 


excellentes figures que ce sont en réalité les mitochondries qui sont très abon- . 


dantes dans la couche périphérique du cytoplasme. 
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ACTIONS POLAIRES ANTAGONISTES DANS L'EXCITATION ÉLECTRIQUE 
DU CŒUR DE L'ESCARGOT, 


par L. Lapicoue et H. CARDOT. 
Quand on cherche à exciter électriquement le cœur de l’escargot comme 
on le fait classiquement pour le cœur de la grenouille, c’est-à-dire par deux 
électrodes appliquées symétriquement, on observe un mélange confus d’ex- 
citation et d'inhibition. Que ce soit avec des courants de pile, des décharges 
de condensateurs, des chocs d’induction isolés ou répétés rapidement, il est 
presque impossible d'obtenir à coup sûr une excitation définie permettant 
d'étudier, par exemple, l'inexcitabilité périodique. Cette difficulté s'étant 
mise en travers de recherches entreprises par l’un de nous (Cardot), nous 
avons analysé systématiquement l’action des divers facteurs de l’excitation; 
nous sommes arrivés ainsi à constater que le cœur de l’escargot fournit un 
exemple remarquable de l’antagonisme des actions polaires. 
Voici notre façon d'opérer et nos résultats. 


Le ventricule, saisi entre deux ligatures, une à l’origine de l'aorte, 
l’autre dans le sillon auriculo-ventriculaire, est suspendu verticalement 
par les fils de ces ligaiures. Il continue à battre rythmiquement. On le 
plonge jusqu’à moitié de sa hauteur dans un bain de solution physiolo- 
gique (hémolymphe d’escargot ou liqueur de Sydney Ringer); un fil 
d'argent chloruré, relié à un pôle d’une pile, plonge dans ce bain, qui 
constitue ainsi une électrode diffuse; l’électrode différente est constituée 
par un autre fil d'argent chloruré appliqué tangentiellement en un point 
quelconque de la partie émergée du ventricule. 

Si, dans ces conditions, on fait passer un courant constant d'intensité 
convenable (la marge maniable est assez étendue), on observe régulière- 
ment (sous réserve de l’inexcitabilité périodique) l’une des combinai- 
sons suivantes : 

1° L'électrode différente est nd. à la fermeture, excitation (c’est- 
à-dire systole bigéminée ou systole anticipée); à l'ouverture, inhibition 
(c'est-à-dire arrêt plus ou moins prolongé des battements rythmiques); 

2 L’électrode différente est négative : exactement l'inverse, c’est-à- 
dire inhibition à la fermeture, excitation à l'ouverture. 

On peut obtenir d’une façon exclusive l’un ou l’autre de ces effets, 
en rendant inefficace soil la fermeture, soit l’ouverture du courant; il 
faut pour cela substituer à la variation brusque d'intensité une varia- 
tion graduelle ; celle-ci, en raison de la très faible vitesse d’excitabilité 
de l’objet, pour être tout à fait inefficace, doit être très lente; il faut 
l’effectuer en plusieurs secondes d'une façon bien régulière, sans à-coup. 
Ceci se réalise au moyen d’un orthorhéonome (déplacement uniforme 
d'une pointe de zinc amalgamé le long d’un rhéostat constitué par une 
gouttière remplie d’une solution de sulfate de zinc). 
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De celte manière on peut soumettre le cœur aux quatre excitations 
suivantes : 

F. Le courant passe brusquement de zéro à une valeur définie et aus- 
sitôt commence à redescendre graduellement pour revenir à zéro en 
quelques secondes; la fermeture seule compte; F +, fermeture anodique, 
si l’électrode différente est l’anode, F —, fermelure catodique, si l’élec- 
trode différente est la catode. 

O. Le courant monte graduellement, en quelques secondes, à une 
valeur définie, puis, le circuit étant brusquement ouvert, retombe d’un 
coup à zéro; l'ouverture seule compte; O +, ouverture anodique si l'élec- 
trode différente est l’anode ; O —, ouverture catodique, sil'électrode diffé- 
rente est la catode. 

F + et O — sont physiologiquement équivalentes; c’est une excita- 
tion; F — et O + sont également équivalentes l’une à l'autre; c’est une 
inhibition. 

C’est l'inverse de la réaction normale (loi de Pflüger). Cette inversion 
s'est présentée dans toutes nos expériences sur le cœur de l'Escargot 
(Helix pomatia); nous l'avons constatée de même dans quelques expé- 
riences sur le cœur d’Arion rufus et de Limax maximus. Elle ne peut 
être attribuée à une altération du tissu due au liquide physiologique, 
par exemple; car le cœur in situ (le corps entier formant l’électrode dif- 
fuse) se comporte de la même manière. Il s’agit donc d’une exception, 
s’ajoutant à bien d’autres déjà connues, par rapport à cette loi de 
Pflüger. 

Le point sur lequel nous appelons l’attention n’est pas cette excep- 
tion, mais l’antagonisme des actions polaires, quel qu’en soit le signe. 
Cet antagonisme est exclusivement électrique. Il n’est pas modifié par 
le changement de place des électrodes {par exemple si l’on retourne le 
cœur pour plonger dans l’électrode diffuse la partie qui était exondé et 
soumise aux excitations de l'électrode différente); on ne peut donc expli- 
quer l'inhibition par la mise en jeu (excitation) d'un appareil nerveux 
inhibiteur situé en une région déterminée. L'excitation et l’inhibition 
résultent d'effets opposés de phénomènes électriques symétriques sur 
un même complexe anatomique. 


Avec ce dispositif, on peut étudier la phase d’inexcitabilité; elle coïncide 
avec le raccourcissement systolique, comme chez la grenouille; pour l’inhi- 
bition, il existe aussi une phase réfractaire qui est superposable à la phase 
réfractaire de l'excitation. Cette étude sera faite dans un mémoire que l’un 
de nous (Cardot) présente à la Faculté des sciences pour le diplôme d'Études 
supérieures et qui sera publié dans le Journal de Physiologie et de Patho- 
logie générale. Nous renvoyons aussi à ce mémoire pour l'indication des tra- 
vaux antérieurs sur l'excitation électrique du cœur de l’escargot. 


Travail du laboratoire de physiologie de la Sorbonne.) 
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NATURE DES POISONS CANCÉREUX, 


par NicoLEe GiRARD-MANGIN. 


Dans une note précédente (Société de Biologie, 26 juin 1909) nous 
avons établi les actions toxiques des extraits cancéreux. 

Les ensemencements pratiqués avec ces extraits au contact ou à l'abri 
de l’air n'ayant donné que des résultats négatlfs, nous pouvons conclure 
que la toxicité de nos extraits ne peut être attribuée à des infections 
secondaires. 

Nous avons essayé de déterminer quelques points de la nature 
chimique des poisons cancéreux. 

Les extraits obtenus par broyage simple et épuisement par l’eau salée 
à 7 p. 1.000 exercent surtout leur aetion sur la circulation. Nous avons 
pensé qu'ils ne renfermaient pas la totalité des Loxines et le résidu a été 
congelé par du chlorure de méthyle, broyé, et repris par l’eau salée; 
l'extrait ainsi obtenu a eu une influence plus marquée sur la respiration. 

On en peut conclure que les poisons cancéreux sont multiples. 

Un de nos extraits toxiques, mortel à la dose de 1 gr. 09 par kilo- 
gramme de lapin, fut précipité par l'alcool, jeté sur un filtre, et repris par 
l’eau salée à 7 p. 1.000 très rapidement dans l'espoir d'éviter la coagula- 
tion définilive des matières colloïdales. Ramené à son volume primitif 
le liquide ainsi obtenu était resté toxique à la dose primitive. 

Les matières solubles dans l’alcool furent reprises après évaporation 
_du dissolvant, et injectées dans les veines sans provoquer aucun trouble. 

Les toxines cancéreuses sont donc précipitées en totalité par l'alcool. 

Un autre de nos extraits toxiques fut divisé en 2 parties; la première 
fut injectée à 3 lapins, à la dose de 5 centimètres cubes, après avoir été 
filtrée; la seconde fut soumise à la dialyse, et la même dose en fut 
injectée à 3 autres lapins. Tous nos animaux moururent dans la nuit. 

On en peut conclure que les poisons cancéreux ne traversent en aucune 
quantité la membrane dialysante. 

Nous avons essayé l’action de la chaleur sur plusieurs extraits 
toxiques. Un extrait qui causait la mort en 30 minutes à la dose de 
3 gr. 243 par kilogramme d'animal fut chauffé à 75 degrés, filtré el 
injecté à la dose de 21 gr. 88 par kilogramme sans produire le moindre 
trouble. 

. Les poisons cancéreux sont donc en totalité coaqulés par la cha'eur. 

Un extrait causant la mort immédiate à la dose de 0 gr. 833 par kilo- 
gramme (cette dose contenant 0 gr. 058 de matières solides) fut précipité 
par l'alcool. L’extrait sec en fut conservé 3 mois, puis mis en contict 
avec de l'eau salie durant 24 heures, broyé au sable fin, centrifugé lon- 
guement dans l'espoir d'avoir une suspension fine. Le liquide ainsi 
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obtenu, injecté à une dose correspondant à 10 gr. 676 de l'extrait liquide 
primitif, fut injecté à un lapin qui mourut de cachexie lente au bout de 
9 mois. 

Un extrait frais de tumeur mammaire ayant provoqué la mort en 
14 jours à la dose de 2 gr. 857 par kilogramme, contenant 0 gr. 138 de 
matières solides, fut conservé 24 heures. Au bout de ce temps 15 gr. 228 
par kilogramme, soit Ogr. 60 de matières solides, furent injectés à un 
animal qui mourut au bout de 5 semaines. 

La toxicité des poisons cancéreux est donc très variable, elle diminue 
très rapidement dans les extraits secs et liquides. 

Dans une note précédente nous avons indiqué qu'il suffisait parfois de 
quantités infinitésimales de poisons cancéreux pour provoquer la mort 
immédiate ou une cachexie lente progressive ; c’est un caractère général 
des ferments. 

Les poisons cancéreux agissent à petites doses; ils sont coagulés en totalité 
par l'alcool et par la chaleur ; ils ne dialysent pas; ce sont là des caractères 
généraux des substances colloïdales. 


(Travail du laboratoire de pathologie expérimentale et comparée 
de la Facullé de médecine.) 


ACTION ANTITRYPTIQUE DU SÉRUM DES CHIENS CANCÉREUX, 
(Deuxième note), 


par L. Launory. 


J'ai démontré dans une note récente (1) que, vis-à-vis de la gélatine, 
le pouvoir antitryptique du sérum des chiens atteints de lymphosar- 
comes spontanés ou d'inoculation n’est pas supérieur au pouvoir anli- 
tryptique du sérum des chiens normaux. 

Le fait que certains auteurs considèrent comme différente de la 
trypsine vraie la diastase (gélatinase) hydrolysant la gélatine m'a engagé 
à poursuivre mes expériences en me servant d'ovalbumine coagulée 
comme réactif-de l’action protéolytique.lJ’ai employé, comme précédem- 
ment, la trypsine de chien (suc pancréatique préalablement activé par 
la kinase intestinale). Sur 1 centimètre cube de suc pancréatique, j'ai 


(1) L. Launoy. Comptes rendus Soc. Biol., 1909, t. LX VI, p. 974. Se référer à 
cette note pour les renseignements sur le volume et le siège des tumeurs. 
Celles-ci ont augmenté du double depuis le 10 mai. Malgré cette intense pro- 
lifération, les résultats de l’activité antitryptique mesurée sur la gélatine sont 
semblables à ceux de mes. premières expériences. 
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fait agir différentes quantités de sérum. Dans l'expérience ci-dessous 
rapportée (exp. du 6 juillet) la quantité de sérum mise en œuvre a varié 
de O0 c.c. 5 à 1 c.c. 3; le volume de l'essai était ramené à 3 c.c. par addi- 
tion d’eau physiologique; les cubes d’albumine mesuraient 6 millimètres 
de côté. 


TABLEAU |. — Animaux à tumeur spontanée. 
Désignation de l'animal 
| Volume du sérum en cent. cubes . . 


| 
Volume 6 heures. 
de l’albumine digérée 
après un séjour 11 heures. 
à 98 degrés, 
pendant : 24 heures. 


TABLEAU II. — Animaux à tumeur d'iaoculation. 
l| Désignation de l'animal. . . . CHIEN N° 3 CHIEN N° 7 TÉMOIN SANS SÉRUMII 


Volume du sérum en cent. cubes. | 0.5 | 0.8 | 1 » [1.31 0.5 | 0.8 | 1 » | 1.3 | Sue pancréat., 1 c.c.\l 
NaCI 9,5 0/00, 2 c.c.| 


| 
L Volume 6 heures.| D 0 
|| d'albumine digérée 
après un séjour 12 heures. | 1/2 D 
à 38 degrés. 
pendant : ‘ 24 heures.| 4/5 1 l Complète. 


| 


4/5 


|| Désignation de l’animal CHIEN B, ADULTE 


Volume du sérum en cent. cubes.| 0.5 | 0.8 | { » .3 | 0.5 | 0.8 | 4 » 


Volume 6 heures.| D | D | LD D | LD 
d'albumine digérée 
après un séjour 12 heures. 21 LS < 211/3| 0 
à 38 degrés 

- pendant : 2% heures. | 4/5 | 4/5 | 1/3 | 1/5 [© 2/3 | LD 


| (1) Je désigne par les lettres LD (Zéger début) un éclaircissement des arêtes du cube d’albu- || 
| mine: par la leltre D (début) un éclaircissement plus prononcé, accompagné de l’efface- || 
|| ment des arêtes des dièdres. 


1.3 
(0 
0 
(0 


-En résumé, ne considérant par exemple que l’action inhibitrice 
exercée pendant vingt-quatre heures dans les conditions que j'ai spéci- 
fiées, par un centimètre cube de sérum, les tableaux précédents démontrent 
que l’action antiprotéolytique a été : 
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a) TOTALE : pour le sérum B (normal). 

b) PRESQUE TOTALE : digestion inférieure ou égale à 1/5 : sérum 3 
(lymphosarcome). 

C) PARTIELLE : digestion égale à 1/4 : sérum 7 (lymphosarcome) ; 
sérum C (normal). 

d) mÉpiocrE : digestion égale ou supérieure à 1/3 : sérums 6 et 17 
(lymphosarcomes spontanés); sérum A (normal). 

Conclusion : 1° Les résultats obtenus dans l'étude de l’action antipro- 
téolytique d’un sérum de chien sont de même sens, quel que soit le 
réactif (gélatine ou ovalbumine) employé. 

2° Le sérum des chiens atteints de lymphosarcome spontané ou 
d'inoculation ne possède pas de pouvoir antitryptique supérieur à 
celui des chiens normaux; c'est ici la confirmation de mes résultats 
antérieurs. 

Ainsi, chez le chien porteur de Iymphosarcome, il ne paraît pas qu'il y 
ait lieu de parler de diagnostic humoral du cancer, basé sur la mesure 
de l’action antitryptique du sérum sanguin. 


(Laboratoire de physiologie de l'Institut Pasteur.) 


SPOROTRICHOSE EXPÉRIMENTALE DE L'APPAREIL OCULAIRE DU LAPIN, 


par ATrTizio Fava (de Naples). 


Ayant observé dans le service d’ophtalmologie de l'hôpital Lariboi- 
sière un cas de sporotrichose conjonctivale primitive chez l'homme 
nous avons cherché, depuis le mois de février, sur le conseil du 
D' Morax, si le Sporotrichum Beurmanni était capable de produire des 
lésions sur l'appareil oculaire du lapin. 

Au cours de ces recherches poursuivies dans le laboratoire de 
M. Metchnikoff, à l'Institut Pasteur, nous avons été nous-même, au 
cours d’un accident de laboratoire, infecté de sporotrichose conjoncti- 
vale et palpébrale. L'observation a été déjà publiée. 

Bien que le lapin soit un animal résistant à l'infection sporotricho- 
sique, nous avons pu obtenir des résultats que nous publions ici en 
partie, nous réservant de compléter notre travail ultérieurement. 

Par injection sous-conjonctivale d'émulsion de culture nous avons 
constaté, après une période de temps variable de 11 à 18 jours, une 
tache jaunätre, légèrement relevée. Les cultures et l'examen direct 
nous ont montré le sporotrichum ; l'examen bhislo-bactériologique des 
coupes nous a permis de constater que le.nodule était constitué par 
une partie centrale nécrosée, constituée par des cellules mononucléaires 
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avec des noyaux fragmentés. Quelques polynucléaires, pas de cellules 
géantes. La couche moyenne est constituée par des cellules épithélioïdes 
et l'externe par du tissu lympho-conjonctif. 

Les parasites, avec leur corps à navelte caractéristique, ont été mis 
en évidence seulement avec la méthode de Gram ; on les retrouve sur- 
tout à la périphérie, ils diminuent vers le centre. 

Par inoculation dans les lames de la cornée, après 12 à 13 jours 
nous avons constaté une gomme qui s’est vile vascularisée. Ensuite 
nous avons noté la présence de nombreuses gomines iriennes surtout 
sur le bord libre de l'iris. Les cultures et l'examen direct nous ont 
montré le sporotrichum ; l'examen histo-bactériologique a montré un 
épaississement considérable de la cornée, que la Descemet était trouée 
en correspondance du centre de la cornée, mais que par contre la sur- 
face de la cornée élait intacte. Les lames sont dissociées par des 
lacunes vasculaires, par une infiltration cellulaire mononucléaire avec 
queiques polynucléaires. Pas de cellules géantes. La partie centrale de 
cette infiltration est nécrosée ; ici les lames cornéennes sont détruites 
et il y a une cavilé qui est remplie par des mononucléaires à noyaux 
moins nettement différenciés. On retrouve aussi la couche des cellules 
épithélioïdes. Le parasite est dans ces zones infillrées; on le retrouve 
dans les cellules et en dehors d'elles; la couche où se rencontre le 
nombre maximum du parasite se trouve en avant de la Descemet. 

Le sporotrichum irien est constitué par une partie centrale dégénérée 
constituée par des mononucléaires ; les couches moyennes sont compo- 
sées par des cellules épithélioïdes en assez grand nombre bourrées de 
pigment uvéal. Quelques rares polynucléaires se retrouvent au milieu 
de cette infiltration épithélioïde. A la périphérie, les éléments cellulaires, 


dont les noyaux sont volumineux et plus colorés, présentent une quantité 


moins grande de protoplasma. Au voisinage de la gomme les vaisseaux 
sont dilatés et le tissu irien est infiltré par des cellules épithélioïdes; 
celte infiltration est plus dense dans les couches postérieures de l'iris. 
Le parasite se retrouve plus nombreux à la périphérie qu’au centre 
du sporotrichum. 
11 est tout particulièrement intéressant de noter la différente pré- 
sence du parasite tant dans les tissus solides que liquides de l'œil. 


Alors que dans le sporotrichum le parasite se montre comme des 


corps à navette, sur la face antérieure de l'iris on constate un entre- 
croisement de filaments qui prennent mal le Gram et qui se prolongent 
dans les couches superficielles de l'iris. En avant de ces filaments on 
retrouve des amas de spores. 

Par inoculation dans la chambre antérieure nous avons oblenu une 
gomme de l'iris. 
- De ces faits nous concluons que le Sporotrichum Beurmanni est capable 
de produire des gommes de la cônjonctive, de la cornée et de l'iris. 


Biocoëre. CompTes RENDUS. — 1909, T. LXVII. 9 
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Les gommes intracornéennes se propagent à l'iris par perforation de 
la Descemet ; le parasite est alors capable de se développer en culture 
pure dans l’humeur aqueuse. 


(Travail fait dans le laboratoire de M. Metchnikoff, 
à l'Institut Pasteur de Paris.) 


SPHYGMOMANOMÉTRIE BRACHIALE. 


Appareil de contrôle pour les indications comparatives 
des manomètres à mercure el à cadran et du sphygmoscope, 


par Cu.-E. FRANÇOIS-FRANCK 


Pour pouvoir poursuivre avec quelque sécurité les recherches sur les 
variations physiologiques spontanées ou provoquées de la pression 
artérielle chez l’homme avec les brassards brachiaux établis selon les 
principes de Recklinghausen, il est nécessaire de comparer les appareils 
qui fournissent l'indication des effels produits par la ASE au 
niveau des brassards eux-mêmes. 

Je donnerai, dans une autre note, les résultats de mes expériences 
sur les modifications de la circulation en aval du brassard. 


Le dispositif dont j’ai fait usage pour cette comparaison (fig. 1) et que je 
soumets à mes collègues associe les trois principaux procédés d'examen 
sphygmomanométriques : le manomètre à mercure, le large sphygmoscope 
du type Erlanger et le manomètre métallique à ue 

Les deux premiers appareils donnent des courbes graphiques; le mano- 
mètre à cadran anéroïde peut être facilement transformé en enregistreur; 
mais le manomètre à ressort Bourdon-Fick ne fournit que des indications 
visuelles. Pour uniformiser ces diverses indications, j’ai recueilli sur plaque 
fixe les images chronophotographiques des oscillations de l'aiguille du cadran 
aux mêmes degrés de contrepression croissante ou décroissante, de 10 en 
10 millimètres de Hg, qui fournissaient les graphiques alternants des deux 
autres manomètres. 

Le fonctionnement de l'appareil de comparaison se réduit à isoler les trois 
témoins les uns des autres, à chaque étape de la contrepression, au moyen 
du robinet correspondant à chacun d’eux, après les avoir tous soumis à la 
même pression par le tube distributeur commun. On recueille les courbes en 
paliers du manomètre à mercure, celle du sphygmoscope après retour à 
zéro (échappement intermittent) et l’image chronophotographique des oscil- 
lations de l'aiguille du manomètre métallique. 
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On a ainsi les éléments de la comparaison cherchée, laquelle apparaît 
d'emblée favorable au manomètre à mercure employé selon les règles 
connues. 

Le sphygmoscope ne donne pas l'indication des oscillations maxima au 
même chiffre que le manomètre à mercure : l'écart varie de 10 à 30 milli- 
mètres, surtout avec la contrepression décroisssante que l’on emploie 
actuellement de préférence (choix discutable à cause des modifications eircu- 
latoires produites par la vaso-dilatation secondaire). De plus, les oscillations 
sont de même importance pour des chiffres très différents. 


F1G. 4. — Dispositif de l'examen comparatif du manomètre à mercure (Hg.), du 
sphyginoscope (S.) ét du manomètre métallique (M.m). 
La contrepression dans le brassard (Br.) est établie avec la pompe à air (P.); le 


_ robinet (R.V) assure l'herméticité. 


Le brassard communique avec le tube distributeur commun; une valve (V.) 
permet la compression et la décompression graduelles. 

Les robinets R.H, R.S., R.m. établissent l'indépendance des manomètres corres- 
pondants. 

Un échappement (Ech.) permet de faire communiquer avec l’atmosphère l’enve- 
loppe du sphygmoscope (fuite intermittente ou permanente); l'inscription s'opère 
par le tube à transmission (Tr.). 


Les indications du manomètre métallique (quand l'instrument est bien 
réglé et vérifié à chaque expérience avec un manomètre à mercure correct) 
se rapprochent davantage de la vérité, mais le déréglage de ces appareils 


194 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


qui les a fait abandonner à l'étranger et leur sensibilité variable aux divers 
degrés de pression intérieure dont témoigne le tableau chronophotographique 
ci-joint (fig. 2) rendent cet appareil très suspect, même pour les cliniciens (1). 
Il serait très simple de leur substituer, dans la pratique, le manomètre à 
mercure qu'on peut facilement rendre transportable et dont les principaux 
sphygmomanomètres cliniques étrangers sont pourvus (Stanton, Cook, Ja- 
neway, Gibson). 

La difficulté est au maximum avec le bracelet radial (type Lagrange ou 
autre), tout comme avec le sphygmomanomètre digital de Mosso, et nous 
semble reconnaître la même cause dans tous les cas. 


F1G. 2. — Images chronophotographiques des oscillations de l’aiguille d’un mano- 
mètre à cadran à divers degrés de contrepression. L’amplitude va croissant de 
+ 40 à + 78; elle est sensiblement la même de 75 à 95; elle décroît à 105 et reprend 
une grande étendue à 115 mm. Hg. 


Je n'ai visé, dans la comparaison qui précède, que la période des oscilla- 
tions maxima, surtout intéressante à mon point de vue qui est beaucoup 
moins celui de la mesure de la pression que celui des variations qu'elle peut 
subir; mais mes expériences comparatives se sont nécessairement étendues à 
la période d'extinction et de retour du pouls total correspondant à la pression 
maxima. 

Sur ce point, il y aurait lieu d'entrer dans quelques détails qui dépasse- 
raient le cadre de cette note; il ne s’agit plus, en effet, seulement du degré 
de fidélité avec lequel les divers appareils témoins traduisent la pression 
artérielle, mais, et surtout, de la valeur même des appareils à contrepression 
globale dans l'estimation de la pression systolique. Je ne puis faire aujour- 
d'hui que cette remarque que, tout comme avec le sphygmomanomètre 
digital, l'hésitation persiste avec le brassard appliqué dans la continuité 
d’un membre; la transmission des pulsations de la région située en amont 
laisse subsister, souvent bien au delà du degré de contrepression qui efface 
complètement les artères, des oscillations rendant fort difficile l'appréciation 
de la pression maxima, sauf avec les brassards pouvus du procédé d'isole- 
ment préconisé par Wybauw et par Amblard. 


(4) I faut faire une exception en faveur du manomètre métallique équi- 
libré de M. Pachon. Soc. de Biologie, mai 1909. 


Qc 
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M. Pacuow. — Les photogrammes de M. François-Franck prouvent de 
la façon la plus claire combien j'avais raison de développer récemment 
les considérations physiques d’après lesquelles les divers manomètres 
élastiques (métalliques ou autres) constituent des instruments incorrects 
pour la détermination exacle de l'amplitude réelle du pouls à des 
régimes différents de pression, et combien il élait exact et opportun de 
conclure que, de ce fait, «la méthode des oscillations, excellente dans 
son principe, a été, jusqu'à ce jour, viciée dans son application pra- 
tique » (1). En même temps que je posais le problème des conditions 
correctes d'application de la méthode de Marey à la clinique, j'en 
donnais d’ailleurs la solution théorique et pratique avec mon oscillo- 
mètre (2). 


SUR LA NATURE DES SUBSTANCES QUI PROVOQUENT LA RÉACTION DE WASSERMANN 
DANS LES SÉRUMS DES SYPHILITIQUES ET DES LAPINS TRYPANOSOMIÉS, 


par STÉFAN Mutermicca (de Varsovie). 


Levaditi et Marie et Landsteiner ont montré que les sérums des syphili- 
tiques et le liquide céphalo-rachidien des paralytiques généraux provoquent : 
la fixation du complément, non seulement avec les extraits d'organes spéci- 
fiques (Wassermann), mais aussi avec les extraits d'organes normaux. Plus 
tard, Landsteiner, Müller et Pützel et Levaditi et Yamanouchi ont pu remplacer 
les extraits aqueux par les extraits alcooliques d'organes normaux. Ce phé- 
nomène a été observé aussi dans les trypanosomiases du lapin (Landsteiner, 
Müller et Pôtzel), dans la scarlatine (Eichelberg et Much) et dans la lèpre 
(Weichselmann et Meier). | 

‘Ce phénomène pourrait être expliqué de plusieurs façons : 

4° On peut supposer qu'il existe deux espèces d'anticorps : ceux qui fixent 
le complément après leur combinaison préalable avec l’antigène correspon- 
dant, et ceux qui n’exigent pas celte spécificité; 

2° D’après Weil et Braun et Toyosumi, il se forme, au cours de certaines 
maladies infectieuses, des autocytotoxines pour les cellules détruites et résor- 
bées, et ce seraient ces cytotoxines que l’on décèle par la réaction de Wasser- 
mann ; 

3° On pourrait admettre avec Levadili, qu’à l’aide de la réaction de Wasser- 
mann, on ne découvre pas les anticorps syphilitiques, mais des substances de 
nature inconnue qui, en présence des lipoïdes, adsorbent l’alexine. 


(4) V. Pachon. Sur la méthode des oscillations et les conditions correctes 
de son emploi en sphygmomanométrie clinique.Comptes rendus dela Société de 
Biologie, LXVI, 733-735, 8 mai 1909. 

(2) V. Pachon. Oscillomètre sphygmométrique à grande sensibilité et à 
sensibilité constante. Comptes rendus de la Société de Biologie, LXVI, 776-779, 
15 mai 4909. 
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J'ai essayé de résoudre ce problème en me servant de la filtration des sérums 
par des sacs en collodion sous une pression de 40-50 mm. de mercure. 

Frouin a trouvé que les hémolysines traversent les sacs sans rien 
perdre de leurs propriétés lytiques. J’ai pu confirmer ce fait pour toutes 
sortes d’autres anticorps, comme : la sensibilisatrice cholérique, les hémo- 
lysines normales et spécifiques, les substances trypanocides, etc. En filtrant, 
dans les mêmes conditions les sérums syphilitiques et le liquide céphalo- 
rachidien des paralytiques, j'ai constaté que le filtrat ne donnait jamais la 
séro-réaction de Wassermann. 

De plus, j'ai entrepris des recherches analogues avec le sérum des lapins 
trypanosomiés (Tryp. du Nagana). 

Landsteiner et ses collaborateurs ont constaté que le sérum des lapins 
trypanosomiés donne souvent la réaction de Wassermann positive (dans la 
suite nous appellerons ce phénomène : phénomène de Landsteiner); d’autre 
part, ces sérums renferment des substances trypanocides agissant in vitro, et 
des vraies sensibilisatrices pouvant être mises en évidence par la réaction de 
Bordet et Gengou, en employant comme antigène des trypanosomes isolés 
(Levaditi et Mutermilch). 

Possédant ainsi deux antigènes : un non spécifique, l'extrait alcoolique de 
cœur humain ou de foie syphilitique et un autre spécifique, l’émulsion de 
trypanosomes du Nagana dans de l’eau salée, j'ai soumis à la filtration les 
sérums de lapins naganés recueillis au quinzième ou vingtième jour de l’in- 
fection. Ces sérums, avant la filtration, les filtrats et les résidus de sacs 
étaient soumis à la réaction de Bordet et Gengou, d’un côté, et à la réaction 
de Wassermann, de l’autre. | 


Réaction de Bordet et Gengou. 


ÉMULSION SÉRUM SÉRUM SÉRUM 

de lapin 10 avant LE FILTRAT LE RÉSIDU lapin 

trypanosomes. nagané. la filtration. normal. 
0.5 0.1 1/100 de presque compl. 13, complet. 23, partiel. 33, complet. 
0.5 0.5 9, zéro. 1%, complet. 94, zéro. 34, complet. 
0.5 0.1 1/10 3, zéro. 15, partiel. 95, zéro. : 395, complet. 
0.5 0,5 4, zéro. 16, zéro. 96, zéro. : 36, complet. 
0,5 0.1 5, Zéro. 13, zéro. 21, zéro. 37, complet. 
0.5 0:2 6, zéro. 18, zéro. 98, zéro, 38, complet. 
0.5 — 7, complet. » » Er 
— 0.1 } 1/10 8, complet. 19, complet. 20. complet. 39, complet. 
— 0.5 9, complet, 20, complet. 30, complet. 40, complet. 
— 0.1 19, complet. 21, complet. 31, complet. A1, complet, 
— 0.5 11, partiel. 22, complet. 32, partiel. 42, complet. 


= = 12, complet. » » » 


Réaction de Wassermann. 


EXTRAIT ALCOOLIQUE  SénuM SÉRUM ; SÉRUM 
de Ja Dr 70 avant LE FILTRAT LE RÉSIDU lapin 
foie syphilitique. PIE se la filtration. normal. 
0.1 DANS, 1, zéro. 6, complet. 10, zéro. Complet, 
TL) L0 , ; D 3 
0.1 0.5 $ 2, z6ro. 7, complet 11, zéro. Complet. 
0.1 0.1 3, zéro. 8, complet. 19, zéro. Complet, 
0.1 0.2 4, z26r0. 9, complet. 13, zéro. Complet. 
1 | 


. 5, complet. » » » 


À 


SÉANCE DU 10 JUILLET 197 


Cette expérience montre qu'il est possible, par la filtration à travers les 
saes en collodion, de séparer l'anticorps spécifique, qui provoque le phéno- 
mène de Bordet et Gengou en présence d’un antigène trypanosomique, de 
la substance non spécifique qui engendre la réaction de Landsteiner (extrait 
alcoolique de foie). La différence qu’on apperçoit entre la force fixatrice 
du filtrat et du sérum avant la filtration vis-à-vis de l’émulsion de trypa- 
nosomes ne doit pas être attribuée à la perte de la sensibilisatrice 
pendant la filtration, mais au fait que l’'émulsion de trypanosomes, 


. comme l’émulsion de n'importe quelles cellules renfermant des lipoïdes 


est capable de provoquer aussi le phénomène de Landsteiner. Il s’agit 
donc d’une summation due à l'intervention des anticorps de Bordet et 
Gengou et des substances non spécifiques de Landsteiner. 

Ces expériences montrent que la réaction de Wassermann dans la 
syphilis ne décèle pas des vrais anticorps dirigés contre les tréponèmes. 

De plus, elles prouvent que l’hypothèse de Weil et Braun ne saurait 
être acceptée, vu que les cytotoxines comme les hémolysines traversent la 
membrane en collodion et qu'il n’en est pas de même des substances qui pro- 
voquent la réaction de Wassermann. 

Je me sens en devoir de remercier M. Levaditi pour l'attention avec 
laquelle il a suivi mes recherches. 


(Travail du laboratoire de M. Metchnikoff, à l'Institut Pasteur.) 


SCLÉROSES EXPÉRIMENTALES DU PANCRÉAS A LA SUITE DE LIGATURES 
VASCULAIRES DU SYSTÈME PORTE, 


par À. GILBERT et E. CHABROL. 


La richesse vasculaire du pancréas, la fragilité des capillaires qui 
sillonnent son parenchyme laissent entrevoir l'importance des troubles 
de la circulation porte dans la pathogénie des pancréatites. Cette hypo- 
thèse, que justifient des données anatomiques, n’est pas admise sans 
conteste. Les expériences de Hlawa (1) ne l’ont point vérifiée et, depuis 
lors, aucun auteur n’a cherché à produire la sclérose du tissu pancréa- 
tique par la ligature de ses vaisseaux. 

Nous avons repris les expériences de Hlawa en pratiquant sur ‘le 
chien et sur Le cobaye : 

1° La liguture incomplète de la veine porte et du petit épiploon ; 

2 La ligature de la veine splénique à sa terminaison. 

Nous relatons aujourd’hui l'étude des altérations chroniques du pan- 


(1) Sur la pancréatite hémorragique. Wiener klin. Rundschau, 24 août 1897, 
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créas que nous avons obtenues et nos observations portent sur huit 
animaux sacrifiés par saignée dans un délai variable, entre deux et dix 
mois. 

Au deuxième mois, l'examen microscopique nous révèle une forte 
congestion des veines et des vaisseaux capillaires, mais il existe encore 
des lésions accusées qui portent à la fois sur le tissu mére et sur 
le parenchyme. 

Les acini sont fragmentés et leurs cellules ‘anguleuses, irrégulières, 
semblent déchiquetées, séparées à leur base par de véritables dentelures. 
Leur affinités colorantes sont cependant conservées et la zone apicale se 
distingue nettement de la portion basale qui fixe fortement les colorants 
basiques. Le cytoplasme renferme des petites vacuoles qui lui donnent 
un aspect granuleux, et en certains points ces vacuoles se fusionnent 
pour former de grosses vésicules arrondies. Il existe de la dégénéres- 
cence granulo-graisseuse du cytoplasme. Par contre, le noyau est peu 
altéré; ses contours sont nettement limités; on reconnaît le nucléole 
à sa coloration massive et même on peut noter l'hyperplasie de plusieurs 
éléments nucléaires. 

Les îlots de Langerhans que compriment les capillaires congestionnés 
sont pâles, décolorés et l’on distingue difficilement les détails de leurs 
noyaux. 

Le tissu interstitiel traduit également les désordres que subit tout 
l'organe. Les capillaires sont remplis de globules rouges et une ligne de 
substance collagène dessine leur paroi. Les veines sont également con- 
gestionnées et des cellules fixes embryonnaires rayonnent à leur péri- 
phérie. Elles envahissent le lobule, séparent les éléments qui le consti- 


tuent, et le tissu conjonctif jeune réalise ainsi une sclérose intralobu- 
laire et intracineuse. 


/ 


Au 4° et au 6° mois, les lésions sont sensiblement identiques; nous 
n’insisterons point sur quelques différences de détail et nous oppose- 
rons immédiatement à la description précédente le type extrême des 
altérations chroniques qué nous avons provoquées. 

Au 10° mois, leurs caractères essentiels se résument en la sclérose 
périvasculaire, la congestion veineuse, l’atrophie glandulaire et la lipo- 
malose. 

Le tiers de la préparation est occupé par le tissu lipomateux. Ses 
mailles polygonales, constituées par de minces lamelles conjonctives, 
environnent les lobules, les séparent, isolant de place en place des seg- 
ments d’acini. Ailleurs, ce tissu aréolaire ne renferme que des vais- 
seaux, sans aucune trace de parenchyme glandulaire. 

Les veines sont distendues par de véritables amas de globules rouges 
et leur coloration massive attire immédiatement l'attention. 

Sur leurs grosses ramifications, il est impossible de reconnaître la 
tunique musculaire; elle est dissociée par les éléments conjonctifs, cel- 


25 
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lules fusiformes et fibres adultes, et ce tissu néoformé se continue 
sans transition avec /a trame interstilielle qui sépare les acini et envahit 
les îlots de Langerhans. Cependant les artères paraissent entièrement 
normales et l’épithélium des canaux excréteurs n’est point desquamé; 
mais les parois de ces canaux renferment de gros capillaires qui sont 
remplis de globules rouges. 

La distribution normale des acini est complètement modifiée. La 
glande est dissociée par la sclérose intralobulaire et intracineuse. On 
reconnait toutefois les tubes glandulaires. Ils sont séparés par de larges 
bandes de tissu conjonctif, mais leurs cellules sont régulièrement 
ordonnées et leurs noyaux distincts. L’intégrité des éléments parenchy- 
mateux qui ont persisté contraste même à cette période avec l’intensilé de 
la sclérose et de la transformation lipomateuse. 

Dans l'observation que nous venons de résumer, une réaction inflam- 
matoire de date plus récente se surajoute encore au processus intersti- 
tiel dont l'évolution chronique remonte à plusieurs mois. Sur le fond 
uniforme des globules rouges que renferment les veinules, on aperçoit 
un fin piqueté de polynucléaires; on retrouve la même inflltration dans 
les tuniques sclérosées ; en un mot, on reconnait l'existence d'une véri- 
table pyléphlébite aiguë. 

. C'est avec de nombreuses réserves que l’on doit concevoir dans ces 
expériences le mécanisme de la transformation fibreuse. La sclérose du 
pancréas a-t-elle une origine inflammatoire? Représente-telle, au con- 
traire, une lésion dystrophique? Nous retrouvons ici les deux doctrines 
générales qui se partagent les esprits à propos de toutes les cirrhoses. 
Pour les parlisans de la théorie inflammatoire, la stase veineuse favori- 
sera sans doute l'infection microbienne. A la périphérie du vaisseau, le 
lissu conjonctif, jusqu'alors indemne, réagira, Ss'infiltrant de cellules 
rondes que remplaceront plus tard les faisceaux fibrillaires. 

Suivant la théorie dystrophique, on admettra que le tissu fibreux, 
lissu banal qui remplit tous les vides, représente un processus cicatriciel 
consécutif à la dégénérescence du parenchyme. 

Quelle que soit la pathogénie invoquée, il est possible d'obtenir la 
sclérose du pancréas à la suite de ligatures vasculaires du système porte, 
et, à la faveur de ces données expérimentales, nous nous proposons 
d'étudier, dans une note ultérieure, certaines lésions du pancréas obser- 
vées en clinique. 
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MITOCHONDRIES ET GRAINS SPUMEUX DANS LES CELLULES NERVEUSES, 


par J. NAGEOTTE. 


Je désigne sous le nom de grains spumeux des formations qui siègent 
dans le corps des cellules nerveuses et qui sont distinctes des mito- 
chondries, bien qu’elles présentent avec celles-ci quelques réactions 
communes. N'ayant pas encore pu établir d’homologie certaine entre 
ces grains et les nombreuses formations qui ont été décrites soit dans 
les éléments nerveux, soit dans le protoplasma cellulaire en général, je 
me bornerai, dans cette note, à décrire les aspects observés et à diffé- 
rencier les grains des mitochondries. 


- Mes recherches ont porté sur la moelle de lapins, de cobayes et de 
chiens jeunes, dont les cellules ne contiennent pas de granulations 


pigmentaires. 

Si l'on mordance un fragment de moelle dans le bichromate acélique, 
après fixation préalable au formol, et que l’on colore par l’hémato- 
xyline ferrique, les mitochondries ne sont pas visibles, mais on colore 
en noir intense des corps nombreux, de volumes inégaux, de formes 
irrégulières, propres au corps cellulaire dans lequel ils sont assez uni- 
formément répartis, sans jamais former de groupes comparables aux 
amas pigmentaires. 

La richesse des cellules en grains est variable; elle semble être régie 
beaucoup plutôt par des facteurs individuels que par la nature des neu- 
rones observés; on en voit aussi bien dans les petites que dans les 
grandes cellules. Les éléments les mieux fournis en contiennent plus de 
cent par coupe optique. 

Le volume des grains spumeux varie à l’état normal, et encore plus 
à l’état pathologique; certains sont très petits, quelques-uns se rappro- 
chent de la taille du nucléole ou même, à l’état pathologique, la dépas- 
sent; mais tous sont notablement plus épais que les mitochondries et 
visibles très nettement à un faible grossissement. 

Leur forme est irrégulière ; Les plus petits sont à peu près arrondis; la 
plupart sont ovoïdes, en bâtonnets ou aplatis, avec des extrémités amin- 
.cies; les plus gros sont müriformes. Un détail caractéristique de leur 
structure est la présence de vacuoles à contours nets,qui donnent aux 
plus volumineux un aspect spumeux. 

Les grains sont épars dans tout le protoplasma, d’où le nom que je 
propose pour désigner ces grains, mais ils respectent les cylindraxes; 
certains d’entre eux arrivent au contact de la membrane cellulaire. 
Dans les cellules claires on peut constater que, de même que les mito- 
chondries, ils sont inclus dans les espaces qui séparent les corps de 


Nissl, mais, contrairement à ce qui se passe pour les mitochondries, 


( 
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l'orientation de leur grand axe n’est généralement pas influencée par la 
direction des travées protoplasmiques. 

Dans quelques pièces pathologiques, où les grains sont fortement 
hypertrophiés, j'ai pu constater qu'un grand nombre d’entre eux sont 
libres dans les fissures protoplasmiques que j'ai décrites précédemment 
en collaboration avec Ettlinger (1896). Ces fissures, observées par 
nous dans différentes intoxications, ont été assimilées par quelques 
auteurs au réseau de Golgi (1898), au trophospongium de Holmgren 
(1899), à l’état spirémateux de Nilis (1899); d’autres ont considéré ces 
fissures comme artificielles (canalicules du type 
IT de v. Bergen). La constatation que j’ai faite, 
de leurs rapports avec les grains somatiques à 
l’état pathologique, me porte à croire qu'elles 
ne sont pas de purs artéfaits. 

Les grains spumeux que je viens de décrire 
représentent peut-être un aspect gonflé d'élé- 
ments qui, à l’état physiologique, ont une autre 
forme; mais n'ayant pu jusqu’à présent les ob- 
server qu'après des mordancages acides, je ne 
saurais fournir aucun argument valable pour 
où contre cette hypothèse. En tout cas il est cer- 
tain que les grains somaliques ne résultent 
pas du gonflement artificiel des mitochondries et 
la preuve de ce fait peut être donnée par la con- 
vergence de plusieurs constatations différentes : 

1° Les grains sont rares dans les prolonge- 
ments protoplasmiques où les mitochondries 
Que abondantes ; lapin (formol, bichromate, 

2° On peut colorer simultanément les grainS  acétique, hématoxyline au 
et les mitochondries par des techniques appro- fer). 
priées ; 

3° Les réactions colorantes de ces deux éléments sont sensiblement 
différentes ; 

4° Les mitochondries artificiellement gonflées ne ressemblent ni 
comme forme ni comme réactions aux grains somatiques. 

De ces propositions les trois dernières méritent d’être développées, 
d'autant plus qu’elles ont trait à l'histoire des mitochondries aussi bien 
qu’à celle des grains somatiques. 

Pour colorer simultanément les mitochondries et les grains spumeux, 
on peut traiter par la méthode d'Altmann des coupes provenant de pièces 
mordancées au bichromate acétique. L’acide picrique différencie à la fois 
. les mitochondries et les grains, si la durée du mordançage a été appro- 
priée. Le vert de méthyle employé à la place de l’acide picrique donne 
habituellement les grains spumeux seuls. 


Cellule des cornes anté- 
rieures de la moelle du 
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Le mordançage au bichromate osmié ne permet de colorer, par la 
méthode d’Altmann, que les mitochondries; lorsque ce traitement suit 
un premier morçcandage par le bichromate acétique, on colore à la fois 
les mitochondries et les grains. 

Enfin, le morcandage au liquide J de Laguesse permet de colorer 
simultanément les deux formations ; les grains prennent par ce procédé 
une teinte particulièrement vive. 

Pour ce qui concerne le gonflement artificiel des mitochondries, gon- 
flement auquel j'ai déjà fait allusion dans ma note précédente, je men- 
tionnerai tout d'abord que le bichromate acétifié à 5 p. 100, après formol, 
est impuissant à le produire; dans les pièces traitées par ce liquide, ou 
par le mélange J de Laguesse, les mitochondries conservent leur forme 
bacillaire et leur calibre mince. | 

Le bichromate osmié, toujours après formol, n’amène pas non plus le 
gonflement des mitochondries. Par contre, celui-ci se produit presque 
toujours lorsque la pièce a été fixée directement dans le bichromate 
osmié (bichromate à 3 p. 100, 80; acide osmique à 1 p. 100, 20); on voit 
alors les filaments mitochondriaux (chondriocontes) se transformer, par- 
tiellement ou totalement, en gouttelettes arrondies à centre clair, limitées 
par une mince ligne colorée. Souvent on voit la transformation en train 
de s'effectuer par le gonflement d’une extrémité ou du centre d’un bä- 
tonnet et l’on a ainsi la preuve directe de la réalité de ce mécanisme. 
Or, les formes gonflées de mitochondries bacillaires ainsi obtenues qui 
peuvent être une cause d'erreur dans l’étude de l’évolution physiologique 
des Elementärorganismen de Altmann (je ne parle, bien entendu, que 
des mitochondries des cellules nerveuses), ne présentent ni l'aspect 
ni les réactions colorantes spéciales des grains spumeux. 

En terminant, je ferai remarquer que, dans ce processus artificiel de 
gonflement, les filaments ne se décomposent pas en granulations élémen- 
taires; ils gonflent en totalité, comme le fait une aiguille d'acide gras 
qui se ramollit et prend la forme sphérique sous l'influence de la 
température. 


L’INDICE OPSONIQUE CHEZ DES COBAYES TUBERCULEUX, 


par SERGE PocGenrouL (de Saint-Pétersbourg). 


Suivant Wright, les opsonines doivent être envisagées comme des 
substances strictement spécifiques. D'après ce savant, au cours d’une 
maladie infectieuse donnée, il y a élévation ou diminution de l’indice 
opsonique exclusivement vis-à-vis le microbe provocateur de cette 
maladie. Aussi a-t-on proposé de se servir de l'indice opsonique, comme 
moyen de diagnostic (Wright et Reid, Bulloch et Western, Ritchie, 
Hektoen, Turban et Baer, etc.), et même pour différencier les espèces 
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microbiennes (Hamilton et Forton, Schottmüller et Much, elc.). La plu- 
part des auteurs sont d'accord sur ce sujet, quoique quelques-uns s'op- 
posent à la spécificité des opsonines (Potter, Ditman et Bradley, 
M. Farland et L’Engle, Rolly, etc.). 

Suivant le conseil de M. Levaditi, j'ai étudié systématiquement l'indice 
opsonique chez des cobayes tuberculeux, en le recherchant non seule- 
- ment vis-à-vis du bacille tuberculeux, mais aussi à l’égard de plusieurs 
autres microbes (b. typhique, b. dysentérique de Shiga, Staphylo- 
coque). 

J'ai eu à ma disposition sept cobayes, dont trois étaient inoculés avec 
la tuberculose aviaire et quatre avec la forme humaine. 

Dans tous les cas, l’inoculation a été faite sous la peau de l'abdomen. 
: Comme technique j'ai employé celle de Wright. 

Pour la phagocytose, je me suis servi toujours de mes propres leuco- 
cyies. 

Avant d'inoculer les cobayes, j'ai recherché chez eux l'indice opsonique 
et j'ai trouvé que sa valeur oscillait entre 0,8 et 1,1. 

J'ai divisé le coefficient phagocytaire des cobayes infeclés par le 
chiffre moyen des coefficients phagocytaires de deux ou trois cobayes 
témoins. : 

J’airecherché l'indice opsonique tous les 2-4jours, en l’évaluant chaque 
fois vis-à-vis du bacille luberculeux et vis-à-vis de l’une des autres bac- 
téries susmentionnées. 

J'ai suivi trois cobayes pendant deux mois et quatre pendant un 
mois. 

J'ai reproduit dans le tableau suivant une partie de mes résultats. 


Cobayes n° 7, 8, 9, 140, inoculés avec la tuberculose humaine, le 42 mai (*). 


recherché l'indice opsonique non spécifique (t, typhique; d, dysentérique: s, staphylocoque). 


COBAYE N° 7 COBAYE N° 8 COBAYE N° 9 COBAYE N° 10 
ie Indice ‘| Indice Indice Indice 
: € : 1C : T B 
tuberculo- PRES tuberculo- Indice tuberculo- pue tuberculo- Ines 
opsonique LES opsonique nee opsonique Do Dee opsonique MN 
21 mai.| 0,93 (1.21 (s)| 1,0 0,97 = _ = 
Aer juin.| 41,56 |1.08 (t) 1,34 AP 1,10 0,85 1,05 0,98 
3 — 1,07 |0,96 (d) 0,80 0,81 0,80 0,90 0,80 0,88 
8 — 0.64 10,96 (s) 0,51 0,69 0,74 0,65 0.78 0,49 
12 — 0,61 10,90 (t) 1,10 1,40 0,43 0,61 0,81 0,10 
16 — 0,60 10,37 (d) 0,82 0,62 4,16 0,90 1,60 1,23 
19 0,93 10,79 (s) 0,76 0,58 11598) 11588 1,26 1,15 
22 — 0,70 10,98 (t) | 0,95 1,0% 0,36 0,87 1,0 111 
24 — 0,14 |0,36 (d) 1,28 0,89 148 1,01 0,44 0,25 
29 — | 1,20 1,28 (s)! 0,64 0,76 0,70 0,74 #00) | 100% 
4er juill.| 0,70 (0,79 (t) 1,15 1,01 0,72 0,53 0,72 0,71 
(*) Les lettres entre parenthèses, de la 3 colonne, indiquent vis-à-vis quel bacille était | 


| 
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Il ressort de mes chiffres que, chez les cobayes tuberculeux, l'indice 
.opsonique donne de grandes oscillations au-dessus et au-dessous du 
normal, reproduisant une courbe qui ressemble beaucoup à celles qui 
ont été décrites chez l'homme par Wright et Reid, Urwick et autres. 

Mais le fait intéressant, c’est que la courbe des indices non spécifiques 
(vis-à-vis du typhique, du staphylocoque, etc.) se comporte presque de la 
même façon que la courbe des oscillations des indices tuberculo-opso- 
niques. 

Le parallélisme n’est pas absolu, mais quart même il est parfaitement 
évident. 

La conclusion qu’on peut tirer de ces faits c'est que chez les cobayes 
tuberculeux le principe stimulant la phagocytose n’est pas spécifique, 
puisqu'il exerce son action non seulement vis-à-vis du baeille tubercu- 
leux, mais aussi vis-à-vis des microbes étrangers, le typhique, le dysen- 
térique et le staphylocoque. 

Il serait intéressant de savoir comment se comporte vis-à-vis de la 
phagocytose le sérum chauffé (1/2 h. à 56°). Mes recherches, dont je 
reproduirai les détailsailleurs, montrent que le chauffage du sérum pro- 
voque une diminution très marquée des indices non spécifiques, tandis 
qu'il à beaucoup moins influencé les indices spécifiques (tuberculo- 
opsoniques) qui quand même sont généralement au-dessous de la limite 
inférieure normale et ne dépassent jamais le coefficient. 

D’après Neufeld et Hühne, Levaditi et Inmann, l’opsonine termolabile- 
est identique avec le complément, dont la quantilé, comme nous le savons. 
bien, subit de grandes oscillations au cours des infections. 

Nos expériences plaident en faveur de cette théorie. 


Miss du laboratoire du professeur E. Metchnikof, 
Institut Pasteur.) 
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SUR LA MIGRATION DE LA GRAISSE DANS LE CORPS DE LA GRENOUILLE 
PENDANT LES QUATRE SAISONS, 


par J. ATHANASIU et J. DRAGOIU. 


Les recherches de Kôülliker (1), Knoll (2), Starke (3), Funke (4) et les 
nôtres (5) ont établi que la teneur en graisse des différents tissus de la 
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( 


(3 
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grenouille n’est pas la mème pendant les différentes époques de 
l’année. Il y en a parmi eux, les muscles du squelette par exemple, 
qui peuvent offrir une infiltration graisseuse très abondante pendant 
l'hiver, alors qu'en été elle est très réduite ou même fait complète- 
ment défaut. 

Nous avons poursuivi les recherches sur cette question afin de mieux 
connaître le sort de la graisse des muscles de la grenouille pendant les 
quatre saisons. 

Nos premières expériences ayant été faites sur le muscle couturier 
seulement, nous avons voulu savoir si d’autres muscles se comportaient 
comme lui. Dans ce but ont élé examinés les muscles suivants : mylo- 
hyoidien, grand droit de l'abdomen, gastrocnémien, long du dos, demi- 
tendineux, droit interne, triceps sous-épineux, tibial antérieur, biceps, 
coraco-huméral el deltoïde. Nous les avons rangés dans l’ordre même 
de leur richesse en graisse. Ainsi le mylo-hyoïdien présente une forte 
infiltration graisseuse pendant toute l’année alors que, dans le coraco- 
huméral, le deltoïde et le couturier, elle est beaucoup plus prononcée en 
hiver qu’en été. Souvent même ïils ont été trouvés complètement 
dépourvus de graisse pendant cette dernière saison. 

Y a-t-il une relation entre la graisse des muscles et l’activité fonc- 
tionnelle de ceux-ci? On ne saurait le préciser puisqu'on peut trouver 
entre les muscles d’une même région des différences assez marquées 

quant à leur richesse en graisse pendant les quatre saisons. 

Mais l'abondance de l’infiltration graisseuse des muscles semble être 
subordonnée au développement des corps gras (réserves de graisse 
abdominales). Plus ces réserves sont abondantes, plus l’infiltration des 
muscles est prononcée et vice versa. 

Au printemps (avril, mai et juin), les nsoins des muscles contien- 
nent beaucoup de graissse. Elle est généralement à l’état d'émulsion; 
elle apparaît mieux dans les capillaires où la couche de liquide assez 
mince permet de distinguer les gouttelettes graisseuses parmi les glo- 
bules sanguins. 

On pourrait se demander comment se fait le passage de ces goutte- 
lettes de la fibre musculaire dans le vaisseau sanguin? Elles doivent 
traverser deux membranes au moins : le sarcolemme et l'endothélium 
du capillaire. Si les choses se passent ici comme dans l'intestin, il fau- 
drait admettre que la graisse est saponifiée d’abord, et que dans cet état 
elle traverse les membranes pour se reconstituer de nouveau dans le 
vaisseau sanguin. Mais il est probable que ce passage se fait à l’état de 
graisse neutre, grâce aux lipoïdes qui se trouvent dans les membranes 
à traverser. 

Quoi qu’il en soit, un fait est certain : c'est qu'au printemps la 
graisse sort des fibres musculaires et rentre dans l’appareil circulatoire. 
Cette constalation est contraire à l'opinion de Funke qui prétend 


et ro 
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n'avoir jamais trouvé des granules graisseux dans le sang. Il est cer- 
lain que la recherche de la graisse dans les vaisseaux n’a pas été pour- 
suivie par cet auteur durant le printemps. 

En examinant les reins à cette époque on trouve les vaisseaux de la 
circulation porte rénale (réseau vasculaire qui vient d’une branche de 
la veine fémorale et qui se distribue autour des tubes urinifères) rem- 
plis de graisse toujours à l’état d'émulsion. Elle pénètre dans les cel- 
lules de ces tubes qui sont parfois bourrées de graisse en gouttelettes, 
colorable aussi bien par le Scharlach que par l'acide osmique. 

En employant ce dernier réactif et en soumettant les pièces à l’inclu- 
sion dans la celloïdine cn peut trouver des goutlelettes graisseuses dans 
la lumière des tubes urinifères. Cette graisse est donc éliminée, au moins 
en partie, avec l'urine. On peut en effet mettre en, évidence la graisse 
dans l'urine des grenouilles puisée directement dans la vessie à l’aide 
de pipettes en verre (1). 

L'élimination de la graisse par les grenouilles au printemps justifie 
l'hypothèse que, en dehors de son rôle de combustible, cette substance 
possède celui de transporter quelque chose dans l'organisme. 


(Travail de l'Institut de physiologie.) 


SUR CERTAINS CARACTÈRES DES LÉSIONS RABIQUES DES GLANDES SALIVAIRES 
ET DU PANCRÉAS, 


par V. BaBes et V. M. Jonnesco. 


En examinant une série de cas de rage chez l'homme et chez le chien 
morts de rage des rues et des lapins infectés par le virus fixe, nous nous 
sommes convaincus que les allérations des organes variaient beaucoup 
non seulement comme intensité mais aussi comme genre de lésion. En 
ce qui concerne les glandes salivaires, les glandes sous-maxillaires pré- 
sentent ordinairement des lésions plus prononcées que la parotide. 


Ghez l'homme surtout, la parotide est peu modifiée, tandis que chez 
le chien elle est souvent altérée. 

Voici les résultats obtenus à l’examen des glandes salivaires d’une 
série de cinq cas non traités de rage humaine. 


x 


(1) Nous faisons remarquer que cette épreuve, à elle seule, ne saurait 
avoir une grande valeur, puisque dans la vessie des grenouilles vivent de 


nombreux infusoires qui pourraient avoir de l'influence sur la teneur de 
l’urine en graisse. 
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1° Enfant de huit ans et demi. La parotide est à peine modifiée. La 
glande sous-maxillaire, colorée par la méthode de Marin, présente 
une infiltration embryonnaire très prononcée formée de fibroblastes; 
des cellules à prolongements, des lymphocytes et des polyblastes; 
autour des vaisseaux et des conduits sécréteurs, quelques cellules plas- 
maliques ainsi qu'une tuméfaction des cellules endothéliales. Les acini 
sont occupés par des cellules glandulaires renfermant des granulations: 
d’un rouge violacé; la Inmière renferme une substance homogène avec 
de petites vacuoles confluentes. Les granulalions manquent complète- 
ment dans les canalicules dont l’épithélium est bien conservé, la 
lumière, parfois dilatée, contient des corpuscules colorés en rouge quel- 
quefois plus petits ou plus grands que les hématies. | 

2° Enfant de dix ans. La parotide est hyperémiée avec quelques 
nodules formés par de petites mononucléaires, surtout autour des 
petites veines. Les nerfs de la glande sont indemnes, on y trouve beau- 
coup de graisse dans le tissu interstitiel. 

La glande sous-maxillaire hyperémique présente des nodules embryon- 
naires et une tuméfaction vésiculeuse des cellules glandulaires, déno- 
tant un étal d'hyperfonction. On trouve des granulations colorées en 
bleu par l'hématéine. 

3° Jeune homme de vingt-deux ans. La parotide renferme quelques 
nodules embryonnaires autour des conduits excréteurs, les vaisseaux 
sont dilatés. A l’intérieur des conduits excréteurs, on trouve un réseau 
vacuolaire coloré en rose. 

La glande sous-mazxillaire présente des acini dilatés, des cellules tumé- 
fiées, æœdématiées, confluentes, sans noyau. A la périphérie, il y a une 
zone d’une coloration bleu foncé, qui correspond aux semi-lunes de 
Gianuzzi; on n’y distingue plus les noyaux. Peu d’irritation et beaucoup 
de graisse interstitielle. 

4 Jeune fille de dix-huit ans. La parotide présente une prolifération 
fibroblastique du tissu interstitiel. Autour des canalicules, on trouve 
quelques petits nodules de tissu embryonnaire. 

Les acini des glandes sous-maæillaires sont dilatés, avec des cellules 
gonflées. Tout le long des conduits, on voit des agglomérations cellu- 
laires. Les vaisseaux sont dilatés. 

3e Fillette de douze ans. La parotide ne présente pas de lésions pro- 
noncées. Dans la sous-maxillaire, on voit entre les acini intacts de 
grands nodules embryonnaires interstitiels dans lesquels beaucoup de 
cellules sont en état de karyckinèse. 

On trouve beaucoup de graisse autour des acini. Les acini mixtes de 
la glande sous-maxillaire présentent des cellules muqueuses päles, gon- 
flées, et des semi-lunes d’une coloration très foncée et sans pouvoir 
distinguer des nucléoles. On constate une desquamation et un dérange- 
ment prononcés de l’épithélium des conduits. Dans la lumière des con- 
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duits excréteurs, on trouve différentes cellules en voie de dégénéres- 
GEMPE NT CITES | RS 


Chez le chien, dans cinq cas, les modifications sont beaucoup plus 
prononcées, surtout au sein des sous-maxillaires. L’infiltration du tissu 
interstitiel par des cellules embryonnaires y est de règle. En dehors des 
signes d'une hypersécrétion des deux sortes d'acini, on remarque la 
différence des cellules muqueuses et un état hyperchromatique des 
semi-lunes. Les cellules glandulaires renferment rarement des corpus- 
cules acidophyles ressemblant aux corpuscules de Negri. Dans les gan- 
glions nerveux intraglandulaires, on remarque des cellules nerveuses 
en partie modifiées ayant les noyaux à la périphérie et au protoplasme 
vacuolisé, achromatique. Autour de certaines de ces cellules nerveuses, 
on trouve de petites cellules capsulaires proliférées aux noyaux irrégu- 
liers et en partie hyperchromatiques, comprimant certaines cellules 
nerveuses et faisant invasion dans leur protoplasme modifié devenu 
plus foncé, homogène, à noyau homogène effacé. En colorant d’après 
Lentz, on n’y trouve qu'exceptionnellement des corpuscules de Negri. 

Le pancréas présente chez l’homme des lésions moins prononcées que 
les glandes salivaires; la partie glandulaire est à peine modifiée; on 
trouve par places la lumière du conduit, ainsi que celle des canalicules, 
dilatée, renfermant une substance homogène ou hyaline. 

Les îlots de Langerhans sont bien conservés. Dans un de nos cas, ces 
îlots avaient une coloration plus foncée que le reste du parenchyme. 
Une autre lésion presque constante chez l’homme et le chien, c’est 
l'irritation des conduits excréteurs qui se manifeste par une desquama- 
tion de l'épithélium et par de petits foyers embryonnaires dans la 
paroi etautour des canalicules. 

Il y a toujours une hypérémie et parfois un état embryonnaire des 
vaisseaux. L’endothélium des vaisseaux, ainsi que les cellules de la paroi 
vasculaire, sont tuméfiés et renferment souvent de la graisse. Dans le 
pancréas du lapin infecté par le virus fixe, coloré par le Scharlach, on 
voit parfois de la graisse libre ou enfermée dans des masses hyalines 
dans la lumière des petites veines, entre les globules rouges et à la péri- 
phérie. Les nerfs de l'organe ne présentent pas de lésions appréciables. 
Le tissu interslitiel contient assez souvent des petits foyers embryon- 
naires formés de petites cellules rondes à noyau vésiculeux à proto- 
plasme spumeux ou renfermant de la graisse. On y voit rarement des 
polynucléaires et par places de petits vaisseaux en état de prolifération. 
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LE DIAGNOSTIC BACTÉRIOLOGIQUE DU CHARBON PAR CULTURES DE LA. PEAU, 


par À. Cuica-et G..SToIcEsco. 


Avec les méthodes courantes employées pour faire le diagnostic du 
charbon, on prend du sang ou des organes de l’animal mort et on fait 
des frotlis, des coupes, des cultures, des inoculations aux animaux d'’ex- 
périence. Toutes ces recherches peuvent donner des résultats négatifs, 
même quand l’animal est mort du charbon, si les cadavres ou les 
organes examinés sont dans un état de putréfaction avancée. 

Cela arrive souvent surtout pendant l'été à cause du retard qu'on met 
à faire l’autopsie ou du temps qui se passe jusqu'à ce que les organes 
ou le sang arrivent au laboratoire. 

Dans ces conditions, les bacilles du charbon que ces pièces ren- 
ferment sont détruits en vingt-quatre ou quarante-huit heures à cause 
de la putréfaction, puisqu'ils ne s’y trouvent que sous la forme végéta- 
tive qui est de moindre résistance. 

On sait, d'autre part, que la peau, les poils, le contenu de l'intestin 
peuvent présenter le bacille du charbon sous la forme sporulée. 

Dans les recherches qué nous avons faites, nous avons examiné mé- 
thodiquement les cadavres putréfiés, pour voir si l'examen bactériolo- 
gique de la peau ne pourrait pas constituer un moyen sûr de diagnostic 
bactériologique du charbon sur les cadavres en putréfaction. 

Dans ce but, on prend des morceaux de peau de ces cadavres et on 
les étend sur des planches ou des cartons, et on les met de côté pour 
sécher, sans autres précautions particulières, ou bien on les enferme 
dans des boîtes, enveloppés de papier. 

Quand les portions de peau sont bien sèches, on fait un raclage avec 
un scalpel et on met les produits obtenus dans un mortier stérilisé. En 
ajoutant un peu de solution physiologique et en triturant, on en fait une 
émulsion qui contient des fragments épidermiques, des poils, etc. Cette 
émulsion est diluée dans 10 centimètres cubes de solution physiolo- 
gique ou de bouillon et on en ensemence de 4 à 5 gouttes dans 5 tubes 
de bouillon ou de solution physiologique. Ces 5 tubes servent à 
l'examen bactériologique. On les chauffe d'abord à 65 degrés pendant 
une demi-heure, pour détruire toutes les bactéries sous forme végéta- 
tive. I ne reste alors que les spores d’autres microbes ainsi que ceux 
du bacille du charbon, qui résistent même à plus de 100 degrés. 

On ensemence le liquide de ces tubes par 10 gouttes dans des tubes 
de gélose liquéfiés et maintenus à 45 degrés ; on agite fortement et on 
verse dans des boîtes de Petri. 

On met ensuite ces boîtes à l’étuve à 37-38 degrés et on les examine 
après seize ou vingt-quatre heures. On trouve qu’elles sont cou- 
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vertes de colonies qu'avec un petit grossissement on reconnait être 
celles du bacille du charbon, pures ou mêlées avec des colonies d’autres 
microbes, comme le bacillus subtilis, bacillus mesenterieus, bacillus 
mycoïdes, ou d’anaérobies dans la profondeur. Par repiquage de colo- 
nies du bacille du charbon, on fait des ensemencements dans du bouil- 
lon, de la gélatine, de la gélose, pour.en étudier les caractères, et on fait 
des inoculations à des animaux pour l'examen de la virulence. 

Nous avons employé cette méthode en prenant des morceaux de peau 
de 38 animaux, 4 chevaux, 7 bœufs, 9 moutons, 14 cobayes et 3 lapins, 
morts de charbon expérimental ou naturel. Ces animaux étaient dans 
un état de putréfaclion plus ou moins avancée, exposés à l'air ou avaient 
été enterrés. 

Dans tous les cas, le résultat de l'examen bactériologique de la peau à 
été positif pour le charbon, même quatorze mois après la mort, tandis 
que l’examen des organes ou du sang nous donnait souvent un résultat 
négatif, même après quarante-huit à cinquante-six heures. 

De nos recherches, il résulte : 

1° La peau des animaux morts de charbon contenant toujours le ba- 
 cille du charbon sous la forme sporulée, celui-ci résiste à la putréfac- 
tion et il-est toujours possible d’en obtenir des cultures par la méthode 
indiquée ; 

2° Nous croyons que cette méthode doit être employée couramment 
pour le diagnostic du charbon chez les animaux enterrés ou non et en 
état de putréfaction. 


(Travail du laboratoire de microbiologie et d'anatomie pathologique 
de l'Ecole vétérinaire.) 


SUR LE MÉCANISME D'ACTION DE LA SCOPOLAMINE 
QUAND ELLE EST ASSOCIÉE AU CHLOROFORME, 


par G. ILIEsco. 


Les recherches de Kumell (1), Walter(2), Kochmann (3), Walvavens (4), 
Dupuis (5) et Van den Eeckhout (6) ont montré que l’anesthésie par le 


) Kumell. Presse médicale, 1905, n° 95. 

(2) Walter. Archives générales de médecine, 1905, p. 1659. 

(3) Kochmann. Archives internationales de pharmacod., 1903, p. 99. 

) Walvavens. Annales de la Société belge de chirurgie, 1905, n° 9. 

) Dupuis. Annales de médecine vétérinaire, 1906, n° 9, 10, 41 et 42. 

) Van den Eeckhout. Annales de médecine vétérinaire, 1906 n° 9, 10, 11 et 12. 
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chloroforme se fait bien plus vite sur un animal ou sur l’homme après 
une injection préalable de scopolamine. On constate en même temps 
que la phase d’excitation initiale qui accompagne l'administration du 
ehloroforme seul est très réduite par la scopolamine. De plus, les syn- 
eopes cardiaques sont presqueentièrement écartées dans cette anesthésie 
mixte (chloroforme et scopolamine.} 

‘Nous avons cherché le mécanisme d’action de la seopolamine dans ce 
cas. À cette fin, nous avons étudié séparément les modifications de la 
circulation, de la respiration et de l’excitabilité des centres nerveux 
sous l'influence de la scopolamine seule ou associée au chloroforme. 

La circulation est plus active après la scopolamine; le cœur est accé- 
léré à la suite de l’action paralysante qu'elle a sur le pneumogastrique. 
Ces effets sont bien plus manifestes chez le chien que chez le lapin. 

La respiration s'accélère aussi un peu après l'administration de la 
scopolamine. 

L'excitabilité du système nerveux augmente également « sous lian 
de ce produit. Les animaux, surtout le chien et le cheval, sont très agités; 
le chien ne reste pas un moment tranquille; il va de tous côtés, se couche 
pour se relever immédiatement. On remarqué une. certaine hyperesthé- 
sie auditive en même temps qu'un affaiblissement de la vue, puisque 
l'animal se heurte contre les objets environnants. 

La période latente des réflexes médullaires et des excitations corti- 
cales est plus courte après l'administration de la SGOpo EME au moins 
dans les premiers temps qui la suivent. 

Pour nous expliquer par quel mécanisme la scopolamine aide l'action 
du chloroforme il nous semble qu'il faut faire intervenir aussi bien les 
modifications qu’elle produit sur l'excitabilité, des centres nerveux, 
que l’accélération du cœur et de la respiration. En effet, l'hyperexcitabi- 
lité des centres est suivie d’une période de dépression dont le chloro- 
forme doit certainement profiter. Quant au rôle de l'accélération du 
cœur et de la respiration sur l’anesthésie par le chloroforme, il est de 
première importance. Grâce à l’activité circulatoire surtout, la distribu- 
tion dans l'organisme entier de l’agent anesthésique se fait bien plus 
vite, de sorte que le tempsnécessaire pour arriver à l’anesthésie confirmée 
est réduit presque de moitié et que la quantité de chloroforme nécessaire 
est plus faible. 

Afin de mieux démontrer cette imflienke des anime respiratoires 
et circeulatoires dans l’anesthésie, nous avons modifié ces fonctions par 
d’autres moyens que la scopolamine comme : la fatigue, l’hyperthermie 
et la section des pneumo-gastriques et nous avons ensuite administré le 
chloroforme. On constate alors que l’anesthésie se fait.presque dans les 
mêmes conditions que chez les animaux qui ont reçu dela scopolamine. 
Le temps nécessaire pour produire l’anesthésie est raccourci de beau- 
coup et la quantité d’anesthésique employée est plus faible, 


SÉANCE DU 18 JUIN 143 


Quant au mécanisme par lequel la scopolamine empêche les syn- 
copes cardiaques, nous ne pouvons pas l’attribuer à la paralysie des 
pneumogastriques ainsi que certains auteurs l'ont avancé. Il est en 
effet connu qu'on ne peut pas arrêter définitivement un cœur normal 
par l'excitation la plus forte appliquée sur ce nerf. Le cœur reprend, 
au bout d'un certain temps; ses pulsations, d’abord très rares, se font 
-de plus en plus fréquentes. IL nous semble donc plus rationnel de 
chercher ce mécanisme dans l’empoisonnement moindre de l’organisme 
et plus spécialement du cœur par le chloroforme, puisque la scopola- 
mine réduit le temps et la: quantité de chloroforme nécessaires pour 
-l'anesthésie. ie | ue nn 

(Travail de l'Institut de physivlogie.) :; 1, 


= à 


MODIFICATION DE LA FLORE INTESTINALE DU JEUNE CHIEN. 
ALIMENTÉ AVEC DU LAIT DE FEMME, 


par GRÉGOIRE JACOBSON. 


._ À la suite des recherches de Escherich, de Moro, de Tissier et de 
. Sittler, on connaît bien aujourd'hui l'influence capitale de l'alimentation 
sur la composilion de la flore intestinale. 
J'ai voulu rechercher si, en alimentant un jeune chien avec du lait de 
femme, on, pourrait déterminer chez cet animal une flore qui se rap- 
proche de celle du nourrisson. 
La flore du jeune chien de lait diffère sensiblement de celle du nour- 
son au sein. Il faut s'adresser, pour ce genre d'expériences, à des chiens 
de quinze à vingt jours. Avant quinze jours, la flore n’est souvent pas 
définitive, car, ainsi que l’a montré Tissier, la période méconiale se 
- prolonge souvent chez cet animal. Après vingt jours, les jeunes chiens 
-commencent à ingérer d’autres aliments et la flore varie. 
: .Lés frottis de selles de chiens de quinze à vingt jours nous montrent 
- une flore relativement simple,composée principalement de deux espèces: 
an diplocoque colorable par le Gram et un bacille fin également colo- 
rable par le Gram; on trouve quelques bacilles coliformes et un très 
gros bacille à extrémités arrondies colorable par le Gram, en moindre 
. quantité, et seulement quand la décoloration a été très courte, car, si on 
.décolore un peu fort, il perd toute coloration. 
Ces quatre espèces obligatoires ont pu être isolées et caractérisées. 
- Le diplocoque gram positif n’est autre que l'entérocoque ; le bacille est 
de bifidus de Tissier; le coliforme est le colibacille; le gros bacille 
à bouts arrondis n'est pas le perfringens, comme on pourrait être tenté 
de le croire, mais une espèce particulière se rapprochant des varié- 
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tés VI-VIIT de Rodella et dont l'étude fera l’objet d'une communication 
ultérieure. 

Enfin, dans tous les cas étudiés par nous (au nombre de 6), nous avons 
pu isoler, en dehors des espèces précédentes, divers types d’acidophiles 
se rapprochant plus ou moins des variétés décrites par Moro, Tissier et 
Cahn. 

Les selles de jeunes chiens de quinze à vingt jours sont de coloration 
jaune brun, de consistance ferme, c’est-à-dire moulées, de réaction 
neutre ou très légèrement alcaline et à peu près inodores. 

Les selles de l'animal sur lequel nous avons expérimenté le lait de 
femme avaient les caractères macroscopiques et bactériologiques indi- 
qués plus haut; sur les frottis l’entérocoque dépassait en nombre le 
bifide, ce que je crois être le cas le plus fréquent. 

Le lait de femme était donné tout d’abord à raison de 20 grammes, 
toutes les deux ou trois heures. 

Au bout de vingt-quatre heures déjà, la selle du chien était sensible- 
ment modifiée : elle était plus jaune, moins consistante, encore alcaline, 
et au microscope on notait d’une facon évidente une augmentation du 
bifidus, qui dépassait sensiblement en nombre l’entérocoque. 

Mais, le soir même de ce premier jour, l’animal présenta des symp- 
tômes de réaction intestinale, caractérisés par des selles muqueuses et 
sanguinolentes, réaction lrès analogue à celle qu’on observe chez cer- 
tains nourrissons quand on leur donne, pour la première fois, du lait 
de vache cru. La flore s’est de nouveau modifiée, le bifidus a disparu, 
tandis que l’entérocoque et le gros bacille se sont abondamment multi- 
pliés. 

Le 3° jour de l'expérience, les phénomènes réactionnels se sont atté- 
nués et le bifide a reparu dans les selles. 

Le 4° jour, le bifide augmente nn een) à en nombre, tandis 
que les autres espèces diminuent. 

Le 5° jour, le bifide paraît constituer à peu près ou la 
flore intestinale. L’aspect sur frottis est alors à peu près identique 
à celui d’une selle de nourrisson normal; seul le gros bacille persiste et 
encore en petit nombre. Les selles de l’animal sont jaunes, très ana- 
logues comme aspect aux selles du nourrisson et de réaction franche- 
ment acide. 

Notre jeune chien a supporté, d’ailleurs, fort mal le lait de femme et 

seulement en petites quantités, insuffisantes pour sa ration d'entretien; 

il a maigri d'environ 200 grammes en neuf jours qu’a duré l'expérience. 
En essayant d'augmenter les doses de lait, nous avons provoqué chez 
lui des troubles digestifs caractérisés par des selles diarrhéiques, conte- 
nant une grande quantité de graisse et une modification diarrhéique de 
la flore (prédominance de l’enlérocoque et du gros bacille). 

À la Société de pédiatrie de Munich {séance du 15 novembre 1907), 
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Moro signale en passant que le bifide apparaît dans les selles du jeune 
chien alimenté au lait de femme; mais je n’ai trouvé nulle part le détail 
de cette expérience. 


Conclusion : Si on alimente un jeune chien au lait de femme, la flore 
intestinale de cet animal se modifie et arrive à ressembler presque com- 
plètement à la flore du nourrisson au sein. 


(Travail du laboratoire de pathologie générale.) 


GRAISSES NEUTRES ET ACIDES GRAS DANS LES SELLES DES NOURRISSONS, 


par GRÉGOIRE JACOBSON. 


J'ai montré dans une communication à la Société de Biologie (6 jan- 
vier 1906) que les acides gras et les savons se coloraient d’une façon 
intense par les couleurs basiques d'aniline, tandis que les graisses 
neutres, traitées par ces mêmes couleurs, restaient absolument incolores. 
Presque en même temps (Soc. Piol., 23 déc. 1905), Camus et Pagniez 
avaient publié des conclusions ele. 

Je pensais pouvoir utiliser cette réaction colorante pour distinguer 
dans les selles des nourrissons des gouttes d'acides gras et des gouttes de 
graisses neutres; les traités de scatologie signalent, en effet, que les 
graisses neutres et les acides gras peuvent se montrer dans les selles 
sous forme de gouttes, mais qu'on ne peut distinguer les unes des 
autres. 

Depuis ma communication à la Société de Biologie, j'ai appliqué un 
très grand nombre de fois le procédé de coloration en question à l'étude 
des selles, et j'ai été frappé par le fait suivant : foutes ies gouttes de 
graisse des selles prennent les couleurs d’aniline, bien qu’à un degré 
très différent. Or, les recherches chimiques ont démontré que les selles 
des nourrissons contenaient une forte proportion de graisses neutres. 

Les recherches que j'ai instituées en vue d'’élucider ce fait en appa- 
rence paradoxal, m'ont permis d'en donner l'explication suivante : Si 
les graisses neutres restent incolores en présence des couleurs basiques 
d’aniline, il suffit qu’elles soient mélangées à une petite quantité d’acides 
gras pour prendre la couleur, et l'intensité de la coloration est rigou- 
reusement proportionnelle à la quantité d’acide gras contenu dans le 
mélange. 

Ce fait étant rigoureusement démontré par des recherches in vitro, il 
en résulte que toutes les gouttes de graisse des selles sont des mé- 
langes en proportion variable de graisses neutres et d'acides gras et qu’il 
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n'existe pas dans les selles de gouttes d'acides gras purs, comme on 
l’admmet généralement. 


(Travail du laboratoire de pathologie générale.) 


L'INFLUENCE DE LA THYROÏDECTOMIE SUR LA SURVIE 
DES ANIMAUX EN ÉTAT D'INANITION, 


par G. ManiNEsco et C. PARHON. 


L'influence exercée par la glande thyroïde sur les processus nutri- 
tifs constitue un des faits les mieux établis de la science. 

Pour ne parler que de l'insuffisance thyroïdienne, nous rappellerons 
le ralentissement considérable des phénomènes vitaux qu’on observe 
dans le myxœdème chez l'homme, surtout chez l'enfant, ainsi que 
chez les jeunes animaux ayant subi l’ablation du corps thyroïde. 

L'étude des échanges nutritifs montre, dans ces circonstances, un 
fort abaissement de la consommation de l'oxygène, ainsi qu’une impor- 
tante diminution de la désintégration des albuminoïdes (Magnus 
Levy, etc.). 

- Ce fait existe non seulement chez les animaux qui peuvent se nourrir 
selon leur gré, mais aussi, — ainsi qu’il est naturel de le penser et que 
Falta l’a démontré expérimentalement — chez les animaux qui vivent sur 
le compte de leurs tissus, c’est-à-dire chez ceux qu'on met en état d’ina- 
nition. 

En effet, dans les recherches de Voit, Falta, Grothe, Städelin et 
Witney, on trouve que les chiens témoins, en état d’inanition, perdent 
journellement une quantité d'azote variant entre 0,180 et 0,478, tandis 
que les chiens éthyroïdés,: HAE en état d’ ADN ne PERCERL 
que 0,250. 

Comme corollaire logique de ces faits, il nous semble découler que la 
survie des animaux éthyroïdés à l’inanition doit être plus grande que 
celle des animaux entiers. 

Nous avons soumis cette idée au contrôle expérimental, et le résultat 
a confirmé complètement nos prévisions. Voici les ice expériences que 
nous avons faités : 

On pratique, le 20 avril, l’ablation des deux lobes thyroïdiens chez un 
lapin de 935 grammes, Le 27 avril, on met l’animal en inanilion. Il suc- 
combe le 12 mai, après 15 jours d’'inanition. Le témoin, pesant 
805 grammes et mis à l’inanilion en même temps que l’animal précé- 
dent, succombe le 9 mai, c'est-à-dire après 12 jours de privation d’ali- 
ments. 
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Le “4% mai, on pratique la thyroïdectomie chez un lapin de 
636 grammes mis en inanition le 12 mai; il succombe le 26 du même 
mois, après 14 jours de privation de nourriture. 

Un lapin témoin, pesant 900 grammes mis en inanition le même jour 
que le précédent, succombe le 18 mai, c'est-à-dire après six jours de 
jeûne. À : 

Nous en concluons que l'insuffisance thyroïdienne. one la survie 
des animaux en état d'inanition. 

Au point de vue pathologique, on est amené penser que si le 
déficit fonctionnel de la glande thyroïde crée, à plusieurs points de 
vue, un état d’'infériorité de l'organisme, il peut aussi constituer par- 
fois une circonstance favorable, et cela doit arriver dans les états où la 
consomption des tissus est augmentée. 


S 


SUR L'ÉPUISEMENT DÉS RÉFLEXES ACHILLÉENS ET ROTULIENS 
(RÉACTION D'ÉPUISEMENT), 


par OBREGIA et À. SHUNDA. 


En étudiant, sur nos malades, les réflexes achilléens et rotuliens, 

nous avons, à maintes reprises, observé la particularité suivante : 
aux premières percussions, ces réflexes se montrent assez prononcés ; 
mais si l’on répète les percussions d'une manière assez rapprochée, on 
voit les secousses diminuer rapidement, pour disparaître bientôt. Dans 
ces cas, nous obtenons l'épuisement des réflexes cités, 
Il faut tout d’abord établir si ce phénomène s’observe aussi sur les 
personnes normales. En examinant, à ce point de vue, une série de 
gens bien portants, nous avons tout de suite reconnu que sur ceux-ci 
l'épuisement des réflexes n’avait pas lieu. Il s’agit donc d’un phénomène 
pathologique. 

Nous avons étudié de plus près cette manifestation par les moyens 
cliniques et par la méthode graphique, et nous avons surtout pris en 
considération les réflexes rotuliens et achilléens. 

Nous procédons comme il suit : avec le marteau habituel, pour les 
réflexes, nous percutons le tendon dans la position favorable, les 
muscles relàächés. Nous répétons continuellement les percussions à 
des intervalles réguliers de une demie, une et deux secondes; l’inter- 
valle doit être constant pour la même série d’expériences. Chez les 
personnes normales, il faut des centaines de percussions pour obte- 
mir la fatigue et la disparition fugace de la réaction. Dans les cas 
pathoiogiques, nous voyons, au contraire, après la troisième ou qua- 
trième percussion, une diminution évidente de la réaction qui va 
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en s'amoindrissant vite, de telle sorte qu’à la huitième ou neuvième 
percussion elle est à peine perceptible, pour disparaitre bientôt après. 
Il faut alors attendre une ou plusieurs minutes, jusqu’à ce que cet épui- 
sement disparaisse. À ce moment, la percussion du tendon donnera 
de nouveau quelques bonnes réactions, qui diminueront encore, et 
le phénomène se reproduira comme ci-dessus, jusqu'à une nouvelle 
phase d’épuisement. Pour le même individu et le même tendon ce 
cycle est constant. Ce qui varie d’un individu à l'autre, d'un tendon à 
l’autre, c'est le nombre des percussions nécessaires, c'est la durée de 
la phase d’épuisement. 

On voit, d’après cela, qu’il ne s’agit pas ici du phénomène constant 
-de la fatigue physiologique des muscles ou des nerfs, qui se montre 
bien plus tard et suit les lois connues. Il nous semble plutôt que, dans 
le domaine des tendons, cette réaction trouve, comme équivalent, dans 
le domaine des muscles, la réaction myasthénique de la maladie de Erb. 

Les cas qui ont présenté celte réaction d'épuisement appartiennent 
_aux groupes morbides suivants : paralysie générale (surtout la forme 


type tabo-paralytique), tabes, syphilis cérébro-spinale. Nous avons 


trouvé des cas présentant ce phénomène des deux côtés ou seulement 
d’un seul côté, ou à l’un des tendons rotulien ou achilléen. Les plus 
intéressants sont ceux qui ne présentent cette réaction que d'un seul 
côté, tandis que de l’autre les réflexes tendineux sont eu complètement 
abolis ou intacts. Poursuivant l'observation de ces cas, nous avons 


noté, plusieurs mois après, la disparition totale de la réaction, dans 


les cas où l’amélioration générale avait été obtenue, ou, dans le cas 
contraire, l'abolition totale du réflexe tendineux observé. Il nous 
semble donc logique d'admettre que cette réaction d’épuisementindique 
l'apparition d’un processus pathologique qui commence à entamer 
le réflexe du tendon considéré et qui menace de l'abolir complète- 
ment. "" 

Au point de vue pratique, il en résulte l'indication spéciale suivante : 
toutes les fois qu'on voudra mieux examiner les réflexes tendineux, il 
faudra répéter les percussions de la façon indiquée, pour voir si le phé- 
nomène ou la réaction de l’épuisemnt ne se produit pas. 


SUR UNE COLORATION DIFFÉRENTIELLE DES BACTÉRIES MORTES, 
par G. PRroca. 
Les bactéries tuées par la chaleur ou par les désinfectants usuels : 


chloroforme, loluol, alcool dilué, sublimé à 1/1000, formoi ou acide 
phénique, ne retiennent pas le bleu de méthylène de la même manière 
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que les bactéries vivantes. En effet, les bactéries mortes, colorées 
d'abord par le bleu Lüffler, perdent la teinte bleue pour devenir rouges, 
sous l'influence d’une solution de fuchsine phéniquée diluée (4/10), 
passée rapidement sur les préparations. Traitées par le même procédé, 
les bactéries ie culture vivante ne cèdent pas le bleu qu’elles avaient 
fixé. 

La cyanophilie variable des bactéries, en rapport avec leur vitalité, 
apparait d’une manière plus sûre si l'on emploie pour la coloration des 
préparations fixées à une chaleur modérée, le mélange suivant : 


Fuchsine Ziehl concentrée. . . . . . . . . . 8 centimêtres cubes. 
Hauidistitléenos Sin. anuTes MASON Se rAi00 _— 
Bleutloitlen see 005 Vs ee 100) —— 


Le mélange colorant doit rester au moins vingt-quatre heures exposé 
à l'air avant d’être employé. Il suffit de colorer pendant une minute et 
de laver simplement à l’eau pour faire apparaitre la coloration diffé- 
rentielle : bleu pour les bactéries vivantes et rouge pour celles qui sont 
mortes. ï 

Avec d’autres colorants et spécialement avec la solution Giemsa, les 
différences sont moins nettes; les bactéries mortes sont colorées en bleu 
par ce dernier réactif. 

Les cultures en bouillon, traitées par Hole ee gouttes du mélange 
colorant, donnent rapidement un anneau rose si elles sont bien vivantes; 
les cultures mortes ou le bouillon simple ne présentent pas cette réaction 
(Observations de P. Danila, assistant du laboratoire). C’est en définitif 
le fait constaté antérieurement par M. Marino pour le bleu azur dissous 
dans de l'alcool amylique (V. Annales de l’Institut Pasteur, décembre 
1905). 
(Travail du laboratoire de pathologie générale.) 


SUR LA RÉACTION DES LÉPREUX A LA TUBERCULINE 
(RÉPONSE A LA CRITIQUE DE M. BABES, pu 18 mars 1909), 


par A. SLATINEANO et D. DANIELOPOLU. 


Nous fondant sur les recherches que nous avons exposées dans deux 
_notes antérieures devant cette Société (1), nous nous sommes cru auto- 
risés à admettre que les lépreux qui réagissent à la tuberculine sont en 
même temps tuberculeux, et que l’infection lépreuse seule ne confère 
pas cette propriété, comme l’a soutenu M. Babes (2). 


(4) Séance du 5 novembre 1908. 
(2) Semaine médicale et Deutsche med. Woch., 1891; Die Lepra, 1901. 
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Nous appuyions notre hypothèse sur les faits suivants : 

1° On trouve une assez forte proportion de lépreux qui ne réagissent 
pas à la tuberculine, même à la dose de 8 milligrammes; 

2 Nous n'avons jamais observé la réaction locale (au niveau des 
lépromes cutanés) décrite par M. Babes; 

3° Dans la grande majorité des cas, les malades à thermoréaction 
tuberculinique positive ont réagi aussi à l’instillation de tuberculine 
dans le sac conjonctival, el leur sérum fixait l’alexine en présence de la 
tuberculine comme antigène. Il y avait donc concordance entre les 
résultats des trois réactions. 

Dans la séance du 18 mars 1909, M. Babes, qui soutient depuis 1891 
que l'organisme lépreux réagit à la tuberculine, même s’il n’est pas 
infecté par la tuberculose, fait à nos recherches quelques objections 
que nous allons analyser : 

1° Cet auteur soutient qu'il y a une différence importante entre la 
réaction de l'organisme lépreux et celle de l'organisme tuberculeux à la 
tuberculine. En effet, tandis que le tuberculeux réagirait vers la sixième 
heure, le lépreux ne montrerait d’ascension thermique que vingt-quatre 
heures, plus rarement douze heures ou même quelquefois deux heures 
après l'injection (loco citato). M. Babes considère le fait que nos lépreux 
n’avaientleur maximum de réaction qu à la trente-sixième heure comme 
un argument en faveur de sa théorie, car, dit-il, si cet organisme eût 
été en même temps infecté par la tuberculose, la réaction se serait pro- 
duite plus tôt, vers la sixième heure. 

Nous ferons remarquer d’abord que tandis que dans notre note nous 
écrivons que « le maximum de l'ascension thermique se trouve en général 
vers la trente-sixième heure », M. Babes nous fait dire dans la sienne que 
nos lépreux « montraient une élévation de température trente-six heures 
après l'injection », erreur qui pourrait faire croire que c’est à ce moment 
que la réaction avait commencé. ne 

Si on veut bien respecter strictement ce que nous avons dit, et ne pas 
confondre le début avec le maximum de la réaction, nous croyons pou- 
voir ajouter que les caractères de cette dernière n’apportent aucun 
argument en faveur de la théorie de M. Babes. 

En effet, d’après les statistiques des différents auteurs allemands qui 
se sont occupés plus longuement de la réaction tuberculinique, le 
maximum de la réaction chez les tuberculeux survient dans la majorité des 
cas vers la trente el unième heure (Statistique de Baudelier, Congrès de la 
tuberculose; in Kohler, T'uberkulin und Organismus, p. 62). 

Où donc M. Babes trouve-t-il cette différence importante entre la 
réaction de nos lépreux qui est arrivée à son maximum à la trente- 
sixième heure et celle d’un organisme tuberculeux qui, d’après les don- 
nées classiques, atteint ce maximum à la trente et unième ? Cette petite 
différence serait-elle suffisante pour qu'on puisse en faire un caractère 
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essentiel de la lèpre? Dans tous les cas, nous ne pouvons admettre que la 
réaction tuberculinique chez les tuberculeux se produise souvent à la 
sixième heure, comme le prétend cet auteur. 

20 M. Babes nous objecte que le laps de temps de trois jours, pendant 
lequel ont été observés nos malades, est insuffisant, et il appuie son 
objection sur les mêmes recherches qui lui ont fait soutenir, en 1891, 
que la réaction des lépreux à la tuberculine se montrait dans la majorité 
des cas vingt-quatre heures après l'injection. Il y a donc là contradiction 
entre ses affirmations anciennes et l’objection qu'il nous fait aujourd'hui. 

On comprendrait cette objection si, parmi les cas qui ont servi à 
M. Babes dans sesexpériences, on pouvait en relever un seul où ia réac- 
tion eût commencé après un intervalle de trois jours, ou bien si cet 
auteur avait apporté des recherches nouvelles à l'appui de son assertion. 
Or, tous ses malades ont montré leur réaction vingt-quatre heures au 
plus tard après l'injection. 

3° M. Babes nous objecte encore que nous n’avons aucune preuve, ni. 
autopsie ni examen des crachats, pour affirmer l'existence de la tuber- 
culose chez nos malades. 

En ce qui concerne l'examen des crachats, si le résultat avait été 
positif, nous aurions eu, en effet, une preuve que nos malades étaient 
tuberculeux. Mais nous nous demandons, si nous aurions été autorisés - 
à conclure que nos malades étaient indemnes de tuberculose, de ce qu'on 
n'eût pas trouvé de bacilles dans leurs crachats? Est-ce que ce résultat 
négalif eût été suffisant pour considérer le malade comme non atteint 
de tuberculose, et se rallier ainsi à la manière de voir de M. Babes? 

On peut professer le même scepticisme au sujet des données four- 
nies par l'autopsie d’un lépreux, et nous croyons que l’inoculation au 
cobaye de quelques fragments d'organes ne saurait prouver, comme 
l’affirme M. Babes (loc. cit.), que l'organisme entier soit indemne de tuber- 
culose. 

Nous considérons comme peu fondées les objections formulées par 
M. Babes, et nous croyons que, comme preuves plus solides à l'appui 
de ses objections, il lui eût été nécessaire d’apporter des faits nouveaux. 


Le Gérant : OCTAVE PORÉE. 


Paris — L. MARETHEUX, imprimeur, 1, rue Cassette. 
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M. Le Myre DE Vicers, président de la Commission française d'Étude 
de la Maladie du Sommeil, fait hommage à la Société de biologie du 
« Rapport de la mission d'Etudes de la maladie du sommeil au Congo 


français, 1906-1908 » (1). 


Ce volume, publié sous les auspices de la Société de Géographie, ren- 
ferme l'exposé des recherches biologiques et médicales dé la mission 


(1) Un vol. grand in-8, de 725 pages avec 8 planches, 1 carte en couleurs et 
un grand nombre de figures, croquis et cartes dans le texte. Paris, Masson 


et Cic. 
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francaise qui fut organisée en 1906, sur l'initiative de M. Le Myre de 
Vilers, président d'alors de la Société. Les membres de la mission 
étaient : MM. Gustave Marin et LEBŒUr, médecins des troupescoloniales, 
el RouBAUD, agrégé des sciences naturelles. 

Les principaux chapitres de l'ouvrage ont trait à la répartition géo- 
graphique de la Trypanosomiase humaine et des mouches piquantes au 
Congo; aux épidémies de cases; aux procédés de diagnostic et de 
recherche des Trypanosomes dans le sang, la lymphe ganglionnaire et 
le liquide céphalo-rachidien; à la thérapeutique ; à l'étude biologique de 
la Glossina palpalis et de son rôle dans l’étiologie des Trypanosomiases; 
à la prophylaxie, et aux diverses Trypanosomiases animales du Congo 
français. 

L'étude biologique de la &lossina palpalis et de son rôle dans l’étiolo- 
gie des Trypanosomiases ont fait en outre l’objet de la thèse de doctorat 
ès sciences naturelles, soutenue par M. RouBaun, devant la Faculté des 
Sciences de Paris, le 21 juin 4909. 


MÉTHODE SIMPLIFIÉE DE DÉVIATION DU COMPLÉMENT A LA TUBERCULINE, 


par P.-F. ARMAND-DELILLE. 


Dans une précédente communication (1), j'ai indiqué qu à la con- 
dilion d'employer les différents éléments dans des proportions d'activité 
rigoureusement titrées on pouvait facilement obtenir la dévialion du 
complément avec la tuberculine, dans nombre de sérums d'individus 
tuberculeux, et j'ai montré que cette réaction concordait avec les indi- 
cations fournies par la cuti-réaction. 

Je désire exposer aujourd’hui les principes d’une technique simplifiée, 
qui est évidemment moins sensible, mais permet de démontrer faci- 
lement l'existence d'anticorps pour la tuberculine dans le sérum d'un 
certain nombre de tuberculeux avérés ou latents. 

C'est à Jean Camus et P. Pagniez que revient le mérite d'avoir les 
premiers cherché à démontrer l'existence d'une sensibilisatrice dans le 
sérum des tuberculeux en employant comme alexine le sérum humain 


(1) P.-F. Armand-Delille. Déviation du complément à la tuberculine et 
cuti-réaction. Comptes rendus de la Société de Biologie, 1°" mai 1909, t. LXVI, 
p. 107. À ce propos, ce n’est pas Wassermann qui a eu le premier l'idée de 
rechercher la déviation du complément avec la tuberculine, mais Jean Camus 
et Pagniez : « Au sujet d’une sensibilisatrice dans le sérum des tuberculeux ». 
Comptes rendus de la Société de Biologie, séance du 6 juillet 1901. 
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frais. Dans ma technique, j'emploie, comme eux et comme Bauer (1) 
l’a proposé pour simplifier la réaction de Wassermann, le pouvoir 
alexique du sérum à étudier — fraîchement recueilli — et comme ce 
‘ dernier auteur, j'utilise l'existence de la sensibilisatrice hémolytique 
normale du sérum humain pour les globules de mouton. 

Bien que Jousset ait montré ici même, à la séance du 3 juillet, que 
le pouvoir alexique du sérum humain était variable, et qu'il ait, de 
ce fait, criliqué les procédés qui emploient l’alexine humaine, je puis 
dire que, dans la plupart des cas, je n’ai pas eu de causes d'erreur rele- 
vant de cette variabilité — il suffit d’ailleurs, dans ces cas douteux, de 
recourir au procédé classique de Bordet el Gengou. 

Voici mon dispositif d'expérience : 


I II 
A  — 
on TUBERCULINE BRUTE SA GLOBULES DE MOUTON 
AVE diluée au 1/5 a : à 5 p. 400 
frais. dans l’eau physiologique. physiologique. dans l'eau physiolosique. 
Tube) WPPIC AE OMMCNC: OMACAC: OMMeXe 
Mube #)}-01Ncrc. — (DE 22 (Bo: DFANe AC: 


Les mélanges I sont mis à l'étuve à 38 degrés pendant une heure — puis 
on ajoute Il (la dilution de globules de mouton) et on remet à l'étuve 
en surveillant. l’hémolyse; celle-ci se fait en quelques minutes dans le 
tube b témoin ; au contraire, elle ne se fait pas dans le tube a si le 
sérum contient des anticorps; s'il n’en contient pas, l'hémolyse se 
fait aussi vite ou presque aussi vite que dans le témoin. 

Pour simplifier encore les manipulations et éviter l'emploi des 
pipettes graduées, on pourrait remplacer la proportion de 0,1 centi- 
mètre cube par 3 gouttes des différents éléments. 

Les résultats fournis par cette technique simplifiée concordent avec 
ceux de la technique classique exposée dans ma précédente communica- 
tion, mais étant moins sensible, celle-ci ne peut démontrer la présence 
d'anticorps que lorsqu'ils sont en assez grande abondance; dans ces cas, 
on observe un empêéchement de l’hémolyse qui persiste deux ou trois 
jours, le liquide restant incolore avec sédimentation des globules ;au 
fond du tube. Pour les cas douteux où l’on n’observera qu'un léger 
retard de l’hémolyse, il faudra recourir au procédé classique rendu très 
sensible en employant de l’alexine de cobaye vieillie et en se placant: 
aux doses limites, comme je l'ai indiqué dans mes précédentes com- 
munications relatives à la recherche des anticorps pour les toxines. 

Comme cela a été signalé pour les diverses réactions de l'organisme à 


1) Sur les indications de M. Latapie, qui a fait un grand nombre de réactions 
de Wassermann par ce procédé simplifié, j'en ai pratiqué également un certain 
nombre avec des résultats qui concordent avec ceux du procédé classique. 
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la tuberculine, l'existence d'anticorps pour cette substance ne peut se 
déceler chez tous les tuberculeux. Par conséquent, on ne peut tirer de 
conclusions de celte réaction que lorsqu'elle est positive; dans ce cas, 
elle a évidemment une grande valeur, puisqu'il s'agit d'une réaction 
spécifique à un des poisons du bacille tuberculeux. 

L'avantage de cette technique simplifiée, qui ne nécessite, en dehors 
du sérum humain, que de la tuberculine brute de l’Institut Pasteur et 
des globules de mouton, qu'il est aisé de se procurer dans tout abattoir, 
est de donner un résultat en une heure et demie au maximum, et de 
pouvoir se pratiquer même dans un laboratoire simplement monté; elle 
devient donc un procédé d’exploration clinique. Quelques heures après 
avoir prélevé le. sang, elle peut fournir des renseignements intéres- 
sants, que compléteront la euti ou l’ophtalmo-réaction et permettre ainsi 
une sorte de séro-diagnostic de l'infection tuberculeuse au moins sous 
certains de ses modes. 


(Travail du laboratoire de physiologie de l’Institut Pasteur 
et des services de MM. Landouzy, Marfan et Méry.) 


ORIGINE, DESTINÉE ET APPAREIL MITOCHONDRIAL DES PLASMAZELLEN 
DU GRAND ÉPIPLOON CHEZ LE LAPIN 


(Deuxième note), 


par G,. DUBREUIL. 


Dans une première note, nous avons fait ressortir les trois faits sui- 
vants : 

1° Les plasmazellen naissent de certains lymphocytes immigrés en 
milieu connectif ; 2 les plasmazellen ne sont pas susceptibles de trans- 
formation ultérieure en une autre espèce cellulaire, elles vivent et meu- 
rent plasmazallen ; 3° leur disparition a lieu, au moins dans quelques 
cas, par phagocytose; dans ce processus, les cellules conjonctives pro- 
prement dites jouent par rapport à elles le rôle aujourd'hui bien connu 
de macrophages. 

Nous signalons maintenant un détail cytologique du protoplasma des 
cellules de Unna : la présence dans le cytoplasme d'un appareil mito- 
chondrial particulier et assez caractéristique. 

Les détails cytologiques d’une plasmazelle ne sont pas nombreux : 
protoplasma basophile; auréole claire périnucléaire et présence de 
vacuoles, de taille très variable. Il s’agit de vacuoles plasmocrines, car, 
en dépit de fixations très variées, il a été impossible d'y saisir la pré- 
sence d'un grain quelconque. La réaction basophile du protoplasma vis- 
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à-vis des couleurs d’aniline a été la principale préoccupation des cyto- 
logistes ; et nombre d'auteurs se contentent même, à tort, de la présence 
de ce seul caractère de coloration pouraffirmer qu’une cellule appartient 
bien à l'espèce « plasmazellen ». 

La fixation d’un épiploon, tendu sur lame, par le mélange suivant : 
bichromate de K (sol. aq. à 3 p. 100) 40 centimètres cubes, formol8 cen- 
timètres cubes, acide acétique 2 centimètres cubes avec mordancage au 
bichromate de K (3 semaines) et coloration à l'hématoxyline ferrique, 
ont mis en évidence les mitochondries du cytoplasme, détail particuliè- 
rement visible lorsque la plasmazelle est étalée dans la lame connective, 
sous forme de lame mince et plate. 


Le cytoplasme tout entier, à part une zone périnucléaire excentrique, 


par rapport au noyau qui l’occupe, est constitué par un protoplasma 
incolore dans lequel sont plongés une foule de chondriomites. — Les 
mitochondries, colorées en noir ou en gris foncé, excessivement fines, 
très régulières, apparaissent rangées en files, comme de fines et lon- 
gues chaînettes de streptocoques. C’est la disposition en chondriomites. 
Ceux-ci ne sont jamais rectilignes, mais décrivent des courbes réguliè- 
rement flexueuses, se pliant aux directions des lames protoplasmiques 
qui séparent les nombreuses vacuoles invisibles par cette méthode, du 
moins en ce qui concerne les plus petites. Les chondriomites ont une 
certaine longueur, difficile à déterminer en raison de leur ténuité, de 
leur marche flexueuse et de la richesse de l’enchevêtrement feutré qu'ils 
constituent dans le cytoplasme. L'ensemble donne l'apparence d’un 
peloton de chapelets entrelacés, et à grains d'une extrême ténuité. Immé- 
diatement autour du noyau, dans la zone qui l’enclôt excentriquement, 
le protoplasma est homogène, vitreux, sans mitochondries. À la péri- 
phérie de la cellule, les chondriomites sont plus rares, plus visibles et 
délimitent plus ou moins nettement les contours des vacuoles. 

Les plasmazellen constituent la seule espèce de cellule connective où 
l’on trouve un appareil mitochondrial aussi développé. 

Les cellules du liquide des diverses séreuses et de la lymphe du canal 
thoracique possèdent bien un dispositif du protoplasma particulier, péri- 
nucléaire, auquel nous avons donné M. Renaut et moi le nom de péri- 
nème (1), que nous pensons être de signification mitochondriale. Mais 
ce dispositif est filaire, exclusivement périnucléaire, réduit à quelques 
* grains dans les cellules lymphocytiformes, un peu plus abondant et 
formé de fils dansles cellules libres adultes. C'est là en tout cas un chon- 
driome très réduit, comparativement à celui des plasmazellen. 

Dans les mêmes préparations qui ont mis en évidence les mitochon- 
dries des plasmazellen, il existe des lymphocytes à protoplasma gris 


4) Renaut et G. Dubreuil. Bibliographie anatomique, 1. XV, fasc. 4, 
p. 230-232, 


TE 
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foncé, des cellules mononucléées à noyau polymorphe (cellules connec- 
tives rondes rhagiocrines) dontle protoplasma est toujours foncé et qu'on 
a certainement pris souvent pour des plasmazellen à cause de leurs 
réactions tinctoriales, maïs il n’y a aucun lien génétique entre ces deux 
espèces cellulaires, si ce n’est qu’elles ont l’une et l’autre un lymphocyte, 
mais jamais le même pour ancêtre. 

Le protoplasma des cellules connectives fixes ou clasmatocytiformes 
est gris clair ; ces dernières sont toujours rhagiocrines. 

Nous pouvons nous résumer en disant que les plasmazellen de l'épi- 
ploon du lapin sont des cellules du tissu connectif provenant d’une 
transformation sur place de quelques-uns des lymphocytes immigrés, 
y apparaissant surtout au cours des inflammations à évolution lente. Le 
noyau est caractéristique, rond ou ovale avec de grosses mottes chro- 
matiques polyédriques en damier. Le corps protoplasmique est polyé- 
drique, criblé de vacuoles plasmarines ; entre ces vacuoles règne et cir- 
cule un dispositif mitochondrial très fin en forme de chondriomites 
flexueux extrêmement nombreux. 


(Travail du laboratoire d'anatomie générale et d’'histologie 
de la Faculté de médecine de Lyon.) 


SUR LA COMPOSITION CHIMIQUE DU Sporotrichum Beurmanni, 
SES ENDOTOXINES, 


par A. BLANGUETIÈRE et GOUGEROT. 


Les corps microbiens traités provenaient de cultures sur milieu liquide 
de Sabouraud : glucose, 30 ; peptone, 10 grammes ; eau, 1.000 centi- 
mètres cubes. Les voiles recueillis sur un filtre étaient lavés rapide- 
ment à l’eau distillée froide et essorés entre des doubles de papier 
filtre, puis séchés dans le vide. Le produit des différents ballons a été 
mélangé après pulvérisation pour obtenir un échantillon moyen, et cet 
échantillon, étalé en couche mince, séché dans le vide jusqu'à poids 
constant. C’est aux cent parties de corps microbiens ainsi desséchés que 
se rapportent tous nos chiffres. Le dosage de l'azote et des cendres nous 
a ainsi donné pour les variétés y, azote — 2,41 et cendres 1,55; pour la 
variété à, azote 1,55, cendres 1,80. 

Les endotoxines ont été obtenues par les techniques qu'Auclair a 
données pour le bacille de Koch et par filtrage. 

Extrait éthéré (Sporoéthérine). — Obtenu au Soxhlet par un épuise- 
ment de douze heures à l'éther parfaitement neutre. Au bout de ce 
temps, les corps microbiens furent abandonnés dans l'appareil lui-même 
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et pendant douze nouvelles heures au contact d'éther neuf. Cet éther 
décanté et évaporé ne donna plus aucun résidu. Nous avons obtenu 
17,26 p. 100 d'extrait avec les variétés + et 19,36 avec la variété à. 

Extrait chloroformique post-éthéré. — Les corps microbiens qui 
viennent d'être épuisés à l’éther cèdent immédiatement au chloroforme 
de la malière colorante et des substances diverses. L'épuisement chlo- 
roformique au Soxhlet dans des conditions de temps identiques aux 
précédentes donne 3,92 p. 100 d'extrait avec les variétés + et 2,32 avec 
Ja variété Lecante. 

Renversons l’ordre d'action des deux dissolvants. 

Extrait chloroformique (Sporochloroformine). — Le taux en est plus 
élevé que celui de l'extrait éthéré : 20,66 pour les variétés y et 20,78 
pour Ja variété Lecante. 

Extrait éthéré post-chloroformique. — 11 à été trouvé 1,48 pour les 
variétés y et 0,40 pour la variété Lecante. 

Extrait alcoolique. — Les corps ainsi dégraissés à l’éther et au chlo- 
roforme cèdent à l'alcool une notable quantité d'extrait. Celui-ci est 
assez fortement coloré, son aspect cristallin, au moins en partie, est 
totalement différent de l'aspect absolument amorphe des précédents. 
Une petite portion dissoute dans HCI, évaporée ensuite dans le vide, 
reprise par l'alcool absolu, pour éliminer les chlorures d'ammonium et 
de potassium, précipite par addition d’une solution alcoolique de chlo- 
rure de platine. Le précipité de chloroplatinate est nettement cristallin et 
soluble en partie dans l'alcool faible. Ce précipité démontre nettement 
la présence de bases azotées. Les variétés y ont fourni 11,71 d'extrait 
alcoolique, et la variété Lecante 9,36 p. 100. 

Action de quelques autres dissolvants neutres. — À la suile des trois 
traitements précédents, nous avons essayé sur les corps microbiens 
l’action de l’éther de pétrole {point d’ébullition 57 degrés), puis de l’acé- 
tone et enfin de l’alcool amylique. Aucun de ces dissolvants, agissant 
sur 13 grammes de reste microbien, ne nous a fourni de traces pondé- 
rables d'extrait. 

Extraits obtenus par Paction des liqueurs acides et alcalines. — Nous 
nous sommes adressés alors d’abord aux solutions aqueuses acides 
(CH'COOH 1 °/,) puis alcalines (NaOH 1 °/,), que nous avons fait agir par 
macération à froid en remplacant le liquide chaque jour jusqu'à ce 
qu'un dernier essai donne un liquide incolore. Grossièrement et abstrac- 
tion faite des quantités de soude ajoutées, l'extrait alcalin est beaucoup 
plus abondant que l'extrait acide. 

Tous les dosages d'extrait ont été obtenus par évaporation des solu- 
tions dans le vide jusqu'à poids constant. 


Composition des corps microbiens résiduels. — Nous ne l'avons recher- 
chée qu'après l’action des dissolvants neutres. 
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CORPS CORPS ÉPUISÉS CORPS ÉPUISÉS 


VARIÉTÉS ie microbiens à l’éther à cther 
GORGES: bruts. puis au chloroforme. Æ chloroforme + alcool 
Azote. 2 ,41 She La) RTL 
Y Cendres. 1055 2,00 2.30 
< Azote. 3,0 4,35 3,96 
* Cendres. 1,80 2,2ù 2,34 


Les dosages d'azote dans les corps microbiens après épuisement 
montrent que ceux-ci s’enrichissent en azote après traitement éther, 
chloroforme à peu près proporlionnellement aux quantités d'extraits 
enlevés, donc ces solvants ne touchent guère aux composants azotés du 
microbe.Tout l'inverse se passe pour l'alcool, puisque, après action de ce 
solvant, non seulement la quantilé d'azote n’augmente pas, mais encore 
elle diminue. Ce dernier fait correspond bien avec ce qu'avait démontré 
ie chlorure de platine. Les substances minérales ne sont guère touchées 
par les dissolvants neutres, puisque l'enrichissement des corps micro- 
biens en cendres est sensiblement proportionnel aux quantités d'extrait 


enlevées. 


(Travail du laboratoire du Professeur Raymond.) 


LES ENDOTOXINES MICROBIENN ES, 


par H. RoGER. 


Les inléressantes expériences de M. Gougerot ravivent l'intérêt des 
résultats déjà obtenus dans l'étude des poisons que produisent ou ren- 
ferment les champignons pathogènes. 

J'ai montré, dans des recherches déjà anciennes, que les cultures de 
l’£ndomyces albicans, stérilisées par la chaleur, sont toxiques quand on 
les injecte sous la peau ou dans le péritoine du lapin; mais c'est à la 
condition de ne pas filtrer le liquide et, par conséquent, d'introduire les 
corps bactériens. En triturant le protoplasma de l'Endomyces et en 
soumettant la masse obtenue à la force centrifuge, Concetti a séparé 
une oïdine supérieure formée par le protoplasma protéique et les sub- 
stances grasses, et une oïdine inférieure, oïdine résiduelle contenant 
les fragments de la membrane et une partie du protoplasma. C’est dans 
la masse supérieure que se trouvent les loxines; l’oïdine résiduelle 
possède au contraire des propriétés vaccinantes (1). 

Plus récemment, j'ai fait voir à mon cours deux lapins auxquels 
j'avais injecté des extraits d’'Aspergillus fumiyalus, préparés également 


(1) Roger. Les maladies infectieuses, p. 514. Paris, 1902. 
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par trituration et centrifugation. L'animal qui avait reçu l’aspergilline 
supérieure ne présenta aucun trouble. Celui qui reçut l'aspergilline 
inférieure ou résiduelle, fut atteint de-paraplégie, et cette manifestation 
nerveuse fait immédiatement penser aux accidents pellagreux qu’on 
tend à attribuer aujourd'hui à l’action de l’Aspergillus fumigatus (2). 

Il est probable que des parasites inoffensifs, comme le Penicillium 
glaucum, renferment dans leur protoplasma des substances toxiques. 
Mais il faut en injecter les extraits à forte dose. C’est du moins ce que 
tendent à démontrer des recherches inédites faites dans mon laboratoire. 

On peut donc conclure qu'il existe dans le protoplasma des champi- 
gnons des substances toxiques et vaccinantes qui ont peu de tendance 
à diffuser. Il en est de même, du reste, chez certaines bactéries. Des 
expériences que j'ai failes il y a vingt ans, et qui sont consignées dans 
le livre de M. Bouchard sur la Thérapeutique des maladies infectieuses 
(Paris, 1889, p. 131), tendent à établir que le protoplasma du bacille 
charbonneux renferme une substance capable de conférer l’immunité 
au lapin. 

Si l’on rapproche tous ces faits de ceux qui ont été observés avec 
divers microbes pathogènes, notamment avec le bacille tuberculeux, et 
des expériences de M. Gougerot, on arrive à conclure que c’est dans le 
protoplasma des microbes, champignons ou bactéries, qu'on doit actuel- 
lement s’efforcer, par les procédés les plus divers, de découvrir les 
substances toxiques ou vaccinantes. 


SURVIE ET REVIVISCENCE DES SPERMATOZOIDES DANS QUELQUES MILIEUX 


ARTIFICIELS, EN PARTICULIER DANS DIVERSES EAUX MINÉRALES ET DANS 
L'EAU DE MER. ACTION DU CALCIUM, | 


par C. FLEIG. 


Les spermatozoïdes sont très commodes pour l’étude de l'influence 
des milieux artificiels sur les éléments cellulaires isolés. Ils présentent, 
à la température ordinaire, des mouvements très intenses pendant un 
nombre d'heures suffisant pour permettre de comparer entre elles les 
actions de divers milieux. J’ai étudié les mouvements des sperma- 
tozoïdes humains dans quelques sérums à minéralisalion complexe et 
donne ici le résumé des résultats qui ont trait à l’action de l’eau de mer 
et des eaux minérales en tant que sérums artificiels. 

I. Mouvements des spermatozoïdes « lavés ». — Les spermatozoïdes 


(4) Roger. Alimentation et digestion, p. 123. Paris, 1907. 
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peuvent être « lavés » comme les globules du sang: on centrifuge plu- 
sieurs fois du sperme dans de grandes quantités du liquide à étudier et 
on obtient finalement des spermatozoïdes dans un milieu absolument 
dépourvu d’albumine. Pour les séparer de la plupart des éléments 


. solides qui se trouvent dans le sperme, il suffit de filtrer sur un papier 


à pores assez serrés : la plus grande partie des spermatozoïdes passe 
à travers. Ainsi lavés dans les eaux de PBalaruc, Nauheim (Karls- 
brunnen), Kreuznach, Hombourg, Salins, Salins-Moutiers (et d’autres 
analogues), isotoniques, débarrassées par oxygénation du C0° que 
certaines peuvent contenir en quantité et filtrées, ils présentent pendant 
plusieurs heures des mouvements ondulatoires intenses et rapides 
à la température du laboratoire. Les mouvements des spermatozoïdes 
lavés dans l’eau salée pure à 9/1000 et conservés dans ce même 
liquide sont nettement moins intenses et surtout durent moins long- 
temps ; ils sont peu rapides, mous, et les inflexions successives du fila- 
ment caudal sont moins marquées. Les eaux minérales peu chargées 
en C0* peuvent être employées sans oxygénation. On peut opérer sur 
du sperme datant de 24 heures et même de 2 ou 3 jours, conservé 


à 45°. L'eau de mer se comporte comme les eaux minérales. Dans le fait 


de la supériorité des eaux minérales, dû à leur minéralisation complexe, 
intervient sans doute pour une part prépondérante l'action des sels de 


: chaux. La comparaison des mouvements des spermatozoïdes sous 


l'influence de l’eau salée pure et sous l'influence de la même additionnée 
de petites quantités de CaCF (0 gr., 02 à O0 gr., 05 p. 1000) montre qu'ils 
sont beaucoup plus rapides et intenses dans le cas de cette dernière; 
de plus, lorsqu'ils sont arrêtés dans celle-ci, on peut les faire reparaître, 
encore par addition de Ca. Cette même action du calcium se démontre 
aussi en étudiant l'effet du cifrate de soude qui inactive le métal, 
soit qu'on opère sur une solution physiologique addilionnée du sel 
de calcium et citratée, soil simplement sur une eau minérale citratée; 
dans les deux cas, les mouvements des spermatozoïdes s'arrêtent et 
sont capables de renaitre si l'or substitue au milieu citralé un milieu 
calcique dépourvu de citrate. 

IE. Mouvements dans des mélanges de sperme et d'eaux minérales. — 
En diluant du sperme dans des proportions plus ou moins élevécs 
d'eaux minérales ou de sérums artificiels, on obtient des spermatozoïdes 
en suspension dans des milieux soustraits en grande partie à l’action 
nutritive et conservatrice de leur milieu normal. En étudiant ainsi leur 
survie, on constate les mêmes différences que précédemment entre 
l’eau salée pure et les eaux minérales ou l’eau de mer ; elles sont seule- 
ment moins tranchées. Malgré cela, l'action du calcium est assez impor- 
tante pour qu'on puisse la mettre en évidence en opérant avec des 
mélanges respectifs de I goutte de sperme et IV gouttes d’eau salée pure 
ou calcique (0,02 à 0,05 CaCE p. 1000). Mèmes phénomènes en utilisant 
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le sperme datant de 24 ou 48 heures. Vu les notions déja connues sur 
l’action du calcium dans la production du mouvement, il semble donc que 
cet élément soit nécessaire à la réalisation de tout phénomène moteur 
méme élémentaire. ë 

III. Zeviviscence des spermatozoïdes dans les eaux minérales après 
conservation de plusieurs jours à basse température. — Des sperma- 
tozoïdes lavés et conservés dans les eaux minérales citées, à la glacière 
à 2ou 3°, des mouvements assez énergiques si on les porte à 17 à 202, 
lorsque la conservation n’a pas dépassé 10 à 15 heures. De même dans 
le cas de conservation dans l’eau de mer. Dans le cas de l’eau salée 
pure, la reviviscence n'est possible qu'après 5 à 7 heures. Mais si les 
spermatozoïdes sont conservés à la glacière dans des mélanges de 
sperme et d'eaux minérales ou du sperme pur, on peut voir leurs mou- 
vements renaitre, par chauffage, 5 à 6 jours après l'émission du sperme ; 
ils persistent même, à 16-20°, si on dilue le mélange dans des quantités 
d'eaux minérales ou d’eau de mer 5 à 10 fois plus élevées. Bien plus, 
en conservant à la glacière du sperme pur, j'ai observé la reviviscence 
des spermatozoïdes après 8 jours ; les mouvements ne se sont d’ailleurs 
pas manifestés seulement dans le sperme pur, mais aussi dans des 
dilutions assez élevées d'eaux minérales ou d’eau de mer isotoniques 
et oxygénées, alors que les dilutions à l’eau salée pure étaient impropres 
à les entretenir. Ces recherches viennent à l’appui de la conception de 
nombreuses eaux minérales en tant que sérums artificiels ou milieux 
vitaux ; elles sont relatées avec plus de détails dans un ouvrage sur ce 
sujet à paraître très prochainement chez Maloine, où l’on trouvera 
aussi une réponse aux critiques que mont récemment adressées 
M. Billard et M. Cany à propos de la question des eaux minérales 
sérums artificiels. 


SUR L'ÉOSINOPHILIE LOCALE HYDATIQUE, 


par IH. J. Rosserzro (de Montevideo). 


L’éosinophilie est une réaction banale au cours des kystes hydatiques. 
Dans une note antérieure (1), nous avons déterminé les conditions dans 
lesquelles elle apparaît dans le sang, mais l’éosinophilie peut être aussi 
une réation locale. Cette éosinophilie locale périkystique a été signalée 
pour la première fois par Sabrazès (1903), puis retrouvée par Brou- 
queyre, Lœper, Devé, Lereboullet, Chauffard et ses élèves Boidin et 
Fiessenger, etc. On peut aussi très facilement la constater chez les 
animaux, et nous l'avons vue plusieurs fois autour des kystes humains 
et animaux. 


(1) Rossello. Comptes rendus de la Soc. de Biol., 1907. 
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Selon Devé, Loeper, Chauffard et ses élèves, cette éosinophilie locale 
périkystique n'aurait aucun rôle phagocytaire vis-à-vis des crochets 
hydatiques ; ils insèrent dans le péritoine de lapin des fausses mem- 
branes et des crochets sans voir apparaître l’éosinophilie localement. 
De cette constatation négative, Chauffard déduit même que « l’incita- 
tion à la formation de ces leucocytes spéciaux est évidemment d'ordre 
toxique... » Cependant, nous avons pu provoquer l'apparition d’une 
éosinophilie locale par l'inoculation de scolex. On sait qu'un vrai 
kyste peut provenir d'un scolex inoculé dans le tissu cellulaire sous- 
cutané (Devé), mais le résultat de cette inoculation n’est pas toujours 
positif et parfois aucun kyste ne se développe. Au cours de nos expé- 
riences, nous avons observé plusieurs fois ce fait, quoique toujours les 
scolex inoculés fussent vivants et que leur mobilité fût contrôlée au 
microscope. 

Nous avons cherché à déterminer les caractères de la réaction jocale 
qui suivait cette inoculation de produits. hydatiques, et nous avons 
inoculé à plusieurs cobayes des scolex vivants (1) sous la peau du dos. 

Disons tout de suite que la formule sanguine n’a pas varié chez nos 


‘ animaux à aucun moment. Mais, localement, au point même où l'ino- 


culation avait été faite, nous avons vu se produire une très curieuse 
réaction (2). 


Les cobayes ont été sacrifiés de deux en deux jours à partir du surlende- 
main de l'expérience et le tissu du dos à l'endroit de l'inoculation a été fixé 
dans le sublimé acétique et coloré par la méthode de Cochinal (3). L'aspect 
était différent selon le jour où l'examen avait été fait, mais il ne suivait pas 
une évolution définie et régulière et c’est seulement dans quelques-unes de 
nos coupes que le résultat a été positif. Dans quelques coupes on ne voyait 
qu'une réaction inflammatoire banale : dilatation et engorgement des vais- 
seaux, disparition des vésicules graisseuses, gros apport de lymphocytes et 
de polynucléaires, un ou deux éosinophiles intravasculaires, grande quantité 
de globules rouges, prolifération locale des cellules fixes et enfin, mélangés 
à ces éléments, des restes de scolex : crochets, masses calcaires et même 
quelques scolex en apparence intacts (selon le jour de l'examen). 

Dans d’autres coupes, au contraire, on ne voyait plus de restes de scolex, 
mais un nodule inflammatoire spécial. Tout le champ du microscope était 
presque entièrement occupé par des cellules, on ne voyait plus de vésicules 
graisseuses, la congestion était intense et entre les fibres du tissu conjonctif 
lâche, l’infiltration cellulaire était énorme, sans limites précises.Les cellules 
étaient surtout des lymphocytes; on voyait aussi quelques polynucléaires 


- (1) Ces scolex provenaient d’un hyste humain du foie, très riche en vési- 
cules filles, et ayant donné 12 p. 100 d’éosinophiles. 

(2) Nous avons pu provoquer l’éosinophilie sanguine une fois chez un 
cobaye en lui injectant un extraitaqueux de la membrane du kyste. Achard et 
Memmi l'ont aussi obtenue. 

(3) Jolly et Vallée. Comptes rendus de la Soc. de Biol!., 1905. 
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avec leurs granulations, de grosses cellules mononucléaires à protoplasme 
clair, des cellules fixes avec leur noyau allongé, des globules rouges, et 
enfin une énorme quantité d’éosinophiles sur l’aspect desquels nous voulons 
insister : quelques-uns de ces éosinophiles étaient de vrais polynucléaires, 
mais la plus grande partie possédait un noyau central rond, unique, petit 
et très colorable. Comme Chauffard, Boidin et Fiessenger l'ont déjà noté, 
dans l’éosinophilie périkystique, les éosinophiles ont presque tous ce noyau 
spécial, ils les considèrent comme des lymphocytes éosinophiles. Evidem- 
ment, ces éosinophiles mononucléaires ne sont pas des myélocytes (leur 
noyau est très différent), mais il nous semble qu'il peut s'agir ici des 
cellules altérées, dégénérées, mortes et en effet on a déjà signalé ce ratati- 
nement du noyau, cette homogénisation de la chromatine dans d’autres 
cellules quand elles meurent. Et ce qui nous prouve encore que ces cel- 
lules sont dégénérées, c’est que l’allération ne se limite pas au noyau; en 
effet, les granulations sont plus grosses que normalement el elles appa- 
raissent plus éparpillées comme si la membrane cellulaire manquait, à tel 
point que dans certains endroits les granulations s’éloignent beaucoup du 
noyau et elles semblent libres, ce qui n’est évidemment qu'une apparence. 


Ces faits sont trop complexes pour permettre de tirer des conclusions 
définitives, mais il nous semble que l'accumulation des éosinophiles 
observée ne doit pas obéir ici à une incitation seulement d'ordre toxique 
dans le sens de M. Chauffard, et que le pouvoir phagocytaire des éosino- 
philes envers les produits hydatiques ne peut pas être nié, quoique 
ceci soit une question très difficile à prouver. 


Ainsi, l’éosinophilie locale nydatique peut être obtenue chez les ani- 
maux, non seulement autour d’une vésicule fille inoculée, mais même 
avec la simple inoculation des scolex et bien avant que ceux-ci soient 
arrivés à produire un vrai kyste. Nous croyons que la réaction locale 
obtenue dans ces deux cas, dans des conditions si différentes, est du 
même ordre; mais nous ferons remarquer que le résultat n’est pas 
toujours constamment positif et qu'en somme, aussi bien dans l’éosino- 
philie locale que dans l’éosinophilie sanguine, on voit que les réactions 
que provoque l’échinococque sont très variables, et que ces variations 
. n obéissent pas à des lois absolument fixes. 

(Travail du laboratoire de M. le professeur Morelli.) 


« 


EFFETS DE LA RUPTURE ARTIFICIELLE DES FOLLICULES DE L'OVAIRE, 
AU POINT DE VUE DE LA FORMATION DES CORPS JAUNES CHEZ LA LAPINE, 


par Cz. Reçaup et G. DUBREUIL. 
On sait que normalement les follicules de De Graaf se rompent environ 


dix heures après l'accouplement, et que les corps Jaunes succèdent tou- 
jours, dans ces conditions, aux follicules rompus. 
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Peut-on provoquer à volonté la formation des corps jaunes en crevant 
artificiellement les follicules ? 

On est en droit de supposer que les choses se passeront différem- 
ment selon que la rupture artificielle aura lieu : a) en dehors du rut; 


* b) pendant le rut; c) après l’accouplement. C'est dans cet ordre que 


nous rapporterons sommairement les observations que nous avons re- 
cueillies (1). 


41° Rupture artificielle des follicules en dehors du rut. 


Lap. E. — 22 A. — Piqüre de 7 foll. à g. — Constat. 6 jours après : aucun 
&. j. ; 5 points hémorr. à g. 
Lap. E. — 23 B. — Piqre de # foll. à g. — 13 jours après, accouplement 


au 3° jour d’un rut. — Constatation 14 jours après la piqüre : aucun corpsjaune 
rapportable à la piqure ; à dr. 6 foll. récemment rompus; à g. 4 foll. récem- 
ment rompus, 3 points hémorr. anciens, 1 foll. hémorr. récent. 

Lap. E. — 36. — Piqüre de 10 foll. à dr. Constat. 7 jours après : aucun c.j.; 
4 points hémorr. à dr. 

Lapin E. -— 57. — Piqüre de 10 foll. à dr. — Les jours suivants, rut intense, 
présentation au mâle sans accouplement. — Constat. 5 j. après : pas de c. j., 
ovulation toute récente. 

Lap. E. — 63. — Piqüre de 12 foll. à dr. — Constat. 6 j. après : traces bila- 
térales des c. j. d’une grossesse terminée 18 j. auparavant; aucun c. j. rap- 
portable aux piqures ; 6 points hémorr. à dr. 

Lapin E. — 75. — Piqüre de 10 foll. à dr. — Constat. 10 j. après : aucun 
c. j. ; énormes foll. des deux côtés (rut récent non essayé). 

Lap. E. — 77. — Piqüre de 8 foll. à dr. — Constat. 6 j. après : aucun c. J.; 
7 points ou foll. hémorr. à dr. 

2° Rupture artificielle des follicules pendant le rut (2). 

Lap. E. — 21 B. — Piqre de 7 foll. à g. au 3° jour du rut. — Constat. 5 j. 
après : aucun €. j. ; 6 points hémorr. à g. À 

Lap. E. — 28 B. — Piqüre de 5 foll. à g. au 3° jour du rut. — Constat. 5 j. 
après : aucun c.J. ; 3 points hémorr. à g. 

Lap. E. — 36 A. — Piqüre de 5 foll. à g. au 3° jour du rut. — ir° constat. 
4 j. après (le rut continuant) : aucun c. j. ; on pique 1 foll. à g. et 6 à dr. — 
2e constat. # j. plus tard : aucun c. j.; points hémorr. des deux côtés. 

Lap. E. — 47 À. — Piqüre de 6 foll. à g. au 3° jour du rut (il y a déjà de 
nombreux foll. hémorr. récents des deux côtés). — Constat. 5 jours après : 
aucun C. 7. 

Lap. E. — 50 À. — Piqre de 6 foll. à g. au 2° j. du rut. — 5 j: après, le rut 
persiste ou s’est reproduit, coït. — Constat. 24 h. ap. coït (6 j. ap. piqûre): 
foll, récemment rompus des deux côtés. Aucun c. j. rapportable à la piqure. 


(1) La technique que nous avons suivie est très simple : laparotomie asep- 
tique, exploration des ovaires, piqure des plus gros follicules généralement 
d'un seul côté (l’autre ovaire restant intact, comme témoin), avec une aiguille 
flambée, constatation des effets produits quelques jours après la piqüre. 

(2) Le rut est aisément constaté par présentation au mâle. On le prolonge 
en empêchant l’accouplement au moment précis où la lapine va y consentir. 
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30 Rupture artificielle des follicules après l'accouplement. 

Lap. E. — 27 B. — Piqüre de 6 foll., 1 heure ap. coït, dans la moitié anté- 
rieure de l’ov. g. (seul restant). — Constat. 5 j. après : 9 à 12 c. j. en partie 
confluents ; 7 œufs dans l'utérus, développés. 

Lap. E. — 33 A. — Piqüre de 6 foll. à g., 35 minutes ap. coït au 5° jour du. 
rut. — Constat. 6 j. après : c. j. en développement et œufs développés des 
deux cotés. 

Lap. E. — 38 A. — Piqüre de 4 foll. à g. et de 2 à dr., 30 min. ap. coït. — 
Constat. 5 ]. après : à g. 3 c. j. et 1 point hémorr.; à dr. 2 c. j. correspondant 
aux follicules piqués. OEufs non trouvés. 

Lap. E. — 40 A. — Piqüre de 5 foll. à g., 6 heures ap. coït (2 j. ap. accou- 
chement). — Constat. 5 j. après : aucun c. j. (donc coït inefficace). 

Lap. E. — 44 A. — Piqûre de 3 foll. à g., 6 h. 3/4 après coït. — Constat. 
5 J. après: c.j. des deux côtés, œufs développés. 


Résultats et conclusions. — 1° Dans 7 expériences, la rupture artifi- 
cielle des follicules en dehors du rut n’a jamais été suivie de la for- 
mation de corps jaunes. 

2° Dans 5 expériences, la rupture artificielle des follicules pendant le 
rut n'a jamais été suivie de la formation de corps jaunes. 

3° Dans 5 expériences, la ruplure artificielle des follicules après 
l’accouplement a été suivie 4 fois de la formation de corps jaunes; dans 
4 cas, le coït a été inefficace, même dans l'ovaire témoin. 

4° Donc, sans nier la possibilité d'exceptions qu'il ne nous a pas été 
donné d'observer, nous pouvons affirmer qu'il ne suffil généralement 
pas de crever artificiellement les follicules à une lapine même en rut, 
pour déterminer la formation des corps jaunes. Le stimulus de l'accouple- 
ment est, en règle générale, indispensable, non seulement pour faire 
rompre naturellement les follicules, mais encore pour transformer en corps 
jaunes les follicules artificiellement rompus. È 

5° Le sort des follicules artificiellement rompus est très variable. En 
dehors du rut, ils deviennent hémorragiques, se rapetissent et dispa- 
raissent. Pendant le rut, tantôt ils ont le même sort que précédemment, 
tantôt, au contraire, ils se referment, reconstituent leur liquide, et (à la 
faveur d'un accouplement) se rompent naturellement et forment des 
corps jaunes. Après l’accouplement, ils deviennent presque toujours des 
COrps jaunes normaux. 

6° La rupture artificielle prématurée des follicules après l’accouple- 
ment n'empêche pas de se produire les phénomènes habituellement 
déclanchés par le coït. 


(Laboratoire d’histologie de la Faculté de médecine de Lyon.) 
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SUR QUELQUES HÉMATOZOAIRES DE LA GUYANE 


(Première note), 


par E. BRImonr. 


Depuis mon arrivée à Saint-Laurent-du-Maroni, j'ai examiné métho- 
diquement le sang de tous les Vertébrés (1) que j'ai pu me procurer. 
J'ai pu ainsi observer un certain nombre d'Hématozaires que je signa- 
lerai succinctement ici, me réservant d'y revenir ultérieurement en 
détails, avec les comparaisons qu'une telle étude comporte. 

HÉMOGRÉGARINES. — Je n'en ai jusqu'ici rencontré que chez des rep- 
tiles : une tortue terrestre (7'estudo tabulata Walb.) et plusieurs ser- 
pents : « Jacquot » (Corallus caninus L.), « Foulard » (Epicrates cerebris 
Gm.), « Manioc » et deux Colubridés indé‘erminés. Nous caractérise- 
rons brièvement les deux premières : 


L'’hémogrégarine de la tortue se présente sous deux formes nettement 
distinctes : formes ovoides de 13 & sur 8 avec noyau en calotte polaire 
éléments falciformes qui atteignent la longueur du globule, soit 22 y, et ren- 
ferment un noyau central. Le parasite a peu d’action sur l’hématie. Nous 
l’appellerons H. dimorphon. 

L’hémogrégarine du Corallus caninus présente des éléments renfermés dans 
une capsule réniforme; ou bien le parasite épouse la forme de la capsule, 
sans la dépasser en longueur, ou bien, quand il s’allonge, sa parlie posté- 
rieure, très fine, se replie sur sa concavité. Le noyau est au milieu de la partie 
non repliée. Les parasites sont disposés au hasard dans l’hématie, déplacant 
au besoin le noyau, mais sans l’hypertrophier. Une comparaison avec des 
formes voisines s'impose. 


HÆMOPROTEUS. — J’ai trouvé une espèce nettement caractérisée chez 
un oiseau rapace, l’Urubitinga albicollis (vulg. Pagami grand bois). 
Trypanosoma. — Nous avons observé des Trypanosomes chez un 


oiseau, l’Urubu (Catharista atrata), et chez plusieurs Mammifères : 
l’'agouchi (Dasyprocta agouchy Enl.), un singe (Alouata seniculus) et, en 
compagnie de l’£ndotrypanum Schaudinni (2), chez un édenté, Cho! pus 
didactylus ou unau. 


Le Trypanosone de l'Urubu, effilé aux deux extrémités, est assez large 
(4 à 6 vu); il à environ 50 & de long, y compris le flagelle, de longueur variable, 
de quelques y à une quinzaine. Sur dix-huit oiseaux examinés, deux seule- 
ment étaient parasités. 

L’agouchi examiné renfermait d'assez nombreux trypanosomes du type de 


(4) La plupart de nos animaux ont été déterminés au Muséum: les reptiles au 
laboratoire de M. Vaillant, les oiseaux et mammifères à celui de M. Trouessart. 
(2) Mesnil et Brimont. Comptes rendus de la Ste de Biol., t. LXV, 5 dé- 
cembre 1908, p. 581. 


BioLoGie. Couptes RENDUS. — 1909. T. LXVII. ï A) 
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T. lewisi, ayant sensiblement les mêmes dimensions, en différant surtout en 
ce que la membrane ondulante est pius plissée. Il s’agit à peu près certaine- 
ment d'une espèce différente que j'appellerai T. agouchyi. L’inoculation au 
cobaye et au rat s’est montrée négative. 

Chez le singe, j'ai observé de rares Trypanosomes : longueur du corps, 28 y; 
du flagelle, 9 à 10 z; le centrosome volumineux se trouve à 9 & 5 de l’extré- 
mité postérieure; la largeur est de 2 y. 5 à 3 4; la membrane ondulante est 
étroite. 

MicrOFiILAIRES. — La Guyane paraît être un pays d'élection pour ces 
Hématozoaires. En dehors d’un cas de filariose humaine (il s'agit d’une 
minofilaire ayant les caractères morphologiques de Microfilaria nocturna, 
mais sans périodicité), j'ai observé des Microfilaires chez quatre mam- 
mifères : un singe (Midas midas L., ou Midas ursulus Geof., vulg. tamarin), 
un Édenté (Bradypus trydactylus ou aï), un Rongeur (Coendu prehensilis), 
etune Sarigue (sp.?), et, en plus, chez l'Urubu et chez un Reptile nommé 


« lézard terrier ». 

Les microfilaires du tamarin appartiennent manifestement à deux 
espèces. Comme j'ai, de plus, trouvé des nombreux adultes dans le 
péritoine, à l'autopsie de l’animal, nous avons pu, M. Mesnil et moi, 
entreprendre une étude détaillée de ces filaires. Nous ne résumerons 
ici de cette étude que ce qui concerne les microfilaires. 


L'une de ces microfilaires du Tamarin, de beaucoup la plus abondante, est 
sans gaine. Elle mesure, à l’état frais, 300 & sur 2 x à 2 & 5; elle est donc 
particulièrement longue et mince; elle a une tendance manifeste à s'enrouler 
en peloton. L'extrémité postérieure va en s’atténuant; mais, comme Mf. pers- 
tans, elle ne se termine pas en pointe. Comme cette microfilaire, elle est très 
contractile ; aussi, sur les préparations colorées, trouve-t-on des exemplaires 
de 200 » seulement de long, à côté d’autres qui mesurent plus de 300 u, 
exceplionnellement 400; la largeur varie naturellement en sens inverse : de 
2 y, elle peul atteindre et même dépasser 4 1. Les noyaux, généralement en 
double file, manquent à la fin du tiers antérieur et à la jonction du tiers 
moyen et du tiers postérieur. Nous désignons cette microfilaire sous le nom 
de Mf. Marchouxi (Mesn. et Brim.) en l'honneur du D" E. Marchoux. 

L'autre espèce, très rare, a une gaine qui n’est pas plus large que le corps, 
mais qui le dépasse notablement aux deux extrémités. Cette espèce, assez 
trapue, à peu près de même calibre d’un bout à l’autre du corps, mesure 
65 à 70 y sur 7 à 8 p. Nous l’appelons Mf. midæ (Mesn. et Brim.). 

Les deux microfilaires coexistaient dans le sang de l'unique tamarin que 
nous ayons examiné. l 

La microfilaire de l’ai (Bradypus tridactylus) mesure de 250 à 350 sur 
4,5 y à 5,25 p à l’état frais; elle n’a plus que 175 à 230 u sur les préparations 
colorées. La partie postérieure est atténuée. Elle a quelque ressemblance 
avec la Mf. Marchouxi du tamarin. Nous l'avons rencontrée seulement chez 
un ai sur 8 examinés. Nous l’appelons Mf. Kerandeli en l'honneur du 
D' Kerandel. 

Chez 10 Urubus, sur 18 examinés, existait une microfilaire sans gaine, 


Sen 
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arrondie à l'extrémité antérieure, allant en s’atténuant graduellement jus- 
qu’à l'extrémité postérieure; elle mesure, à l’état frais, 150 à 160 u sur 4.4. 
à # pu 25. 


Nous caractériserons dans une prochaine note les autres microfilaires 
que nous avons observées. 


(Laboratoire de Saint-Laurent-du-Maroni, Guyane.) 


SUR UNE TECHNIQUE SIMPLIFIÉE DE RÉACTION DE FIXATION, 


par CH. Foix. 


Nous avons expérimenté depuis un an un procédé simplifié de 
réaction de fixation. Ce procédé, basé sur l’utilisation des hémolysines 
naturelles, se trouve par ce fait analogue à celui décrit récemment par 
Bauer pour la recherche du Wassermann, et expérimenté depuis avec 
succès par quelques auteurs. Mais il utilise les globules de lapin et non 
les globules de mouton, ce qui constitue à notre point de vue un réel 
avantage, le lapin constituant un animal courant de laboratoire. 

Pratiquement, nous disposons l'expérience de la facon suivante. Le 
sérum humain fournit à la fois la sensibilisatrice antimicrobienne et la 
sensibilisatrice hémolytique. La première, parce qu'il la contient, s'il 
s'agit d’un malade atteint réellement de l'affection dont on utilise le 
microbe. La deuxième, parce que l’on rencontre constamment (1) dans 
le sérum humain une sensibilisatrice naturelle thermostabile vis-à-vis 
des globules de lapin. 

Le sérum humain est chauffé à 56 degrés pour éliminer le complé- 
ment. Le sérum alexique destiné à fournir le complément est du sérum 

. de cobaye. 
On réalise les mélanges suivants : 


SÉRUM HUMAIN SÉRUM ALEXIQUE 


chauffé à 560. de cobaye. ANRIGÈNE 
Malade. 5 gouttes. 3 gouttes. ñn gouttes (*). 

5 gouttes. 3 gouttes. n +1 

5 gouttes. 3 gouttes. n + 2 
; > gouttes. 3 gouttes. 0) 
Témoin. 5 gouttes. 3 gouttes. n gouttes. 

> gouttes. 3 gouttes. n +1 

> gouttes. 3 goutles. n + 2 

5 gouttes. 3 gouttes. 0 


(*) nr — quantité convenable d’antigène variable suivant celui-ci. 


(4) Nous n'avons pas noté d'exception sur les très nombreux sérums 
essayés. 
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On ajoute dans chaque tube trente gouttes de sérum artificiel. On 
met l'ensemble à l’étuve à 37 degrés pendant deux heures. Au bout 
de ce temps, on compte à nouveau dans chaque tube cinq gouttes d’une 
émulsion de sang de lapin à 10 0/0. 

La réaction nette au bout d’un quart d'heure est définitive au bout 
d'une heure. 

On l’enregistre alors et on obtient les résultals suivants : 


SÉRUM SÉRUM SÉRUM SÉRUM 
humain alexique ANTIGÈNE : SArE de lapin RÉSULTATS 
chauffé à 56 de cobaye. artificiel. à 40 p. 100. 
Malade. 
5 gouttes. 3 gouttes. n gouttes. 30 gouttes. 5 gouttes. Pas d'hémolyse. 
» gouttes. 3 gouttes. on + 1. 30 gouttes. 5 gouttes. Pas d’hémolyse. 
5 gouttes. 3 gouttes. n + 2. 30 gouttes. 5 goultes. Pas d'hémolyse. 
5 gouttes. 3 gouttes. 0 30 gouttes. 5 gouttes. Hémolyse totale. 
Témoin. 
5 gouttes. 3 gouttes. n gouttes. 30 gouttes. 5 gouttes. Hémolyse totale. 
5fbouttes. 3 gouttes. °n + 1. 30 gouttes. 5 gouttes. Hémolyse tolale. 
5 gouttes. 3 gouttes. n + 2. 30 gouttes. 5 gouttes. Hémolyse totale. 
5 gouttes. 3 gouttes. () 30 gouttes. 5 gouttes. Hémolyse tolale. 


ceci, bien entendu, pour une quantité n d’antigène convenable. 

D'une façon générale, nous nous sommes servis de deux, trois et 
quatre goultes d'une émulsion moyennement riche en microbes. 

Nous avons recherché par ce procédé la réaction de fixation chez 
douze typhiques. Elle s’est constamment montrée positive. Nous l'avons 
également trouvée positive dans deux cas de spcrotrichose. Enfin, dans 
le laboratoire de notre maître M. le professeur Brissaud, nous l'avons, 
en collaboration avec notre collègue Salin, appliquée à la recherche de 
la réaction de Wassermann et nous l'avons trouvée positive dans 
9 cas sur 10 de syphilis nerveuse. Nous nous proposons d’ailleurs de 
revenir sur ce dernier point, quand nos recherches auront porté sur un 
plus grand nombre de cas. 

Hecht a récemment proposé de simplifier le procéder de Bauer pour 
le Wassermann en employant le sérum humain comme sérum alexique 
(suppression du chauffage à 56) et Weinberg s’est servi d’une technique 
analogue dans le diagnostic du kyste hydatique. 

Cette modification, peut-être excellente au cours des maladies chro- 
niques, avait élé essayée par nous, sans succès, dans la fièvre typhoïde. 
Ceci tient probablement à la grande variabilité de la richesse alexique 
des sérums humains au cours des maladies aiguës. M. Jousset, d'ailleurs, 
dans une récente communication insiste sur cette variabilité au cours 
même de la syphilis. 
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L'ÉLIMINATION CALCIQUE INTESTINALE ET LA COAGULATION DU MUCUS, 


par MAURICE LOEPER. 


Chez l'animal comme chez l’homme, les matières fécales contiennent 
une grande quantité de sels de chaux qui proviennent, pour une part, 
des résidus alimentaires et, pour une autre part, d’une élimination 
véritable. Cette élimination appartient surtout au gros intestin et parti- 
culièrement au rectum, dont les matières renferment jusqu’à deux fois 
plus de CaO que celles de l'intestin supérieur, d'après les dosages que 
nous avons faits récemment avec M. Béchamp. 

Les irritations de la muqueuse intestinale ont toutes pour conséquence 
une augmentation de l'élimination calcique, mais les chiffres les plus 
élevés s’observent, croyons-nous, dans les mucorrhées. 

Si, en effet, on dose le calcium dans les matières d’un lapin mucor- 
rhéique et d’un témoin normal soumis de longue date au même régime 
alimentaire, on trouve, chez le premier, 17,65 p. 1000 de CaG et, chez le 
second, 11,53 p. 1000 seulement. De même les'matières fécales glaiçeuses 
de l’homme donnent plus de 3 p. 1000, alors que les matières normales 
produisent 1 p. 1000 environ. Enfin, le mucus lui-même et les mem- 
branes contiennent environ 5 à 6 de CaO p. 1000 de substance fraiche 
et presque 5 p. 100 de la substance sèche. 

Il nous a paru intéressant de rechercher s’il existait un rapport quel- 
conque entre la formation du mucus et sa concrétion en muco-merm- 
branes et en membranes et l'élimination calcaire de l'intestin. 

Nous avons surcalcifié un certain nombre de lapins en leur adminis- 
trant par voie buccale ou intraveineuse, pendant quinze à vingt jours, 
5 à 10 centimètres cubes d'une solution aqueuse contenant par centi- 
mètre cube à centigrammes de chlorure de calcium et 5 centigrammes 
de biphosphate de chaux. 

Nous n'avons observé du fait même de cette surcalcification aucun 
signe d'irritation intestinale, ni diarrhée, ni mucorrhée, mais avons pu 
nous rendre compte que la chaux de leurs matières subissait des 
augmentations de 16 à 20 p. 1000 dans la partie initiale du cæcum et 
de 38 à 41 p. 1000 dans la partie rectale. 

Si l’on injecte à ces lapins surcalcifiés et à des témoins, soumis à la 
même alimentalion quotidienne, des doses extrêmement faibles de 
substances irritantes ou toxiqués, à action diarrhéique ou simplement 
purgative, on s’apercoit que le gros intestin des premiers et surtout le 
rectum contiennent des proporlions notables de mucus concrété et 
même de membranes, tandis que ceux des témoins renferment sim- 
plement un peu de liquide ou de mucus gélatineux. 

Cette constatation a pu être faite avec des doses infimes d'acide 
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oxalique introduit par voie buccale, de sublimé injecté sous la peau, de 
carbonate de soude, d'huile de croton et même de colibacilles retirés 
d'une entérite humaine mortelle chez 14 animaux. 

Il existe peu de rapports entre l'intensité de cette mucorrhée et le 
degré de la lésion intestinale, puisque la plupart des lapins surcalcifiés 
présentent des altérations muqueuses moins accentuées que les 
témoins. 

Aussi, nous croyons pouvoir conclure que la quantité de chaux 
éliminée par l'intestin joue un rôle important dans la concrétion ét la 
coagulation du mucus, quelle que soit la cause qui provoque l’irritation 
et l’'hypersécrétion intestinales, et cette conclusion s'accorde bien avec 
ce fait que l’animal le plus fréquemment mucorrhéique est précisément 
le lapin, dont l’organisme est surchargé des sels calcaires et dont l’éli- 


mination intestinale dépasse 4 à 8 fois Le chiffre obtenu chez les autres 
aniMaAUx. ; 


EXxISTENCE D'UNE SPIROCHÉTOSE DES PouLes 4 Spirochæla gallinarum 
r DANS LE PAYS SOMALI, 


par E. Brümpr. 


En collaboration avec le D’. Foley, j'ai signalé l’année dernière (1) 
Fexistence du Spirochæta gallinarum dans le Sud-Oranais ; depuis j'ai 
décrit un autre Spirochète pathogène, le Spirochæta Neveuxi chezles 
poules de Saint-Louis du Sénégal (2). Une Spirochétose produite par 
Spiroch@la yallinarum se rencontre aussi dans le pays Somali. 

En décembre 1908, je recevais, grâce à la très grande obligeance du 
D'Bodros, un lot considérable d'Argas répondant à la description 
d'A. Persicus, quoique de taille beaucoup plus petite. Ges-Acariens pro- 
venaient d’un poulaillier de Dirrédaoua dans lequel le D' Bodros avait 
constaté une grande mortalité. 

Ces Argas placés sur une poule lui donnèrent une Spirochétose 
typique caractérisée par la fièvre, la diarrhée, l'amaigrissement, la 
présence de Spirochètes dans le sang, l’agglutination de ces parasites 
caractérisant la crise. Après une infection de trois jours en moyenne, 
la température baisse et l'animal, en France tout au moins, guérit. 


A. Expériences par piqüres. d'Argas. Exp. 298. — Le 8 décembre, uu coq 
est piqué par 232 Argas de Dirrédaoua ; 14 décembre, examen négatif; 
15 décembre, examen positif; 17, examen négatif; l’animal à beaucoup 
maigri. Le 30 décembre, il est hyperimmunisé contre son virus. Le 4 février, 


(1) Comptes rendus de la Soc. de Biol.. LXV, p. 132, 18 juillet 1908. 
(2) Bull. de la Soc. de Path. exotique, juin 1909. 
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inoculé avec une dose considérable (2 cmc) de sang très virulent à Spirochæta 
gallinarum (virus: du- Sud-Oranais), il ne présente ni parasite ni tempéra- 
ture. 

Exp. 303. — Le 24 décembre, un Coq est piqué par 170 Argas de Dirré- 
daoua ; le 29 décembre, 0—242,5, Spirochètes présents; le 30 décembre, les para- 
sites sont nombreux, du sang est prélevé par ponction du cœur pour inocu- 
ler 306, 298, 307-312. Le 1°" février, le traumatisme cardiaque du 30 décembre 
a occasionné la mort. 

Exp. 315. — Le % février, un Coq est piqué par 64 Argas de Dirrédaoua; 
le 10 février, examen positif, diarrhée, 0 — 41,5; le 11, diarrhée, 0 — 42,5 ; 
les Spirochètes sont agglutinés. Malgré une ponction du cœur, l’animal 
guérit. 

. B: Expériences par inoculation. — La maladie obtenue par piqüres d’Argas 
est facile à transmettre par inoculation. 


Exp. 314. — Coq inoculé le 11 février avec du sang de 315 ; le 13, 
l'examen est négatif ; le 14, examen positif, 0 — 41,2. Cet animal a guéri. 
Exp. 327. — Oie de quelques semaines inoculée le 17 mai avec du 


virus provenant d'un jeune poussin; le 20 mai, 0— 41,8, Spirochètes nom- 
breux dans le sang. Le 22, l'animal est paralysé ; le 27, les parasites ont dis- 
paru, mais l’animal reste toujours paralysé (0 — 28 degrés); il refuse de man- 
ger. Le 30 mai, il est trouvé mort et sans parasite dans le sang. 
Exp. 306. — Pigeon inoculé le 30 décembre, examiné le 2 et 7 janvier, 
n’a montré ni parasite ni fièvre. 
Exp. 307-308-309-310. — Paddas inoculés le 30 décembre ; tous sont infec- 
tés le 2 janvier. 
Exp. 311. — Moineau inoculé le 30 décembre; les parasites sont assez 
nombreux le 2 janvier. 


Exp. 312. — Moineau inoculé le 30 décembre, semble ne pas être 
infecté. 


C. — Le parasite inoculé par les Argas du pays Somali est identique à 
celui découvert par Marchoux et Salimbeni au Brésil. Le Coq 298 n'a 
pas réagi à l'inoculation d’une dose considérable de virus du Sud-Ora- 
mais; d'autre part, les Poulets 316 et 317, guéris de la spirillose du Sud- 
Oranais, n'ont pas réagi à l'inoculation de doses massives de virus 
somali. 

D. — La Spirochétose somalie est différente de la maladie occasionnée par 
le S. Neveuxi. Le poulet 317, inoculé, guéri de l'infection somalie et 
n'ayant pas réagi à celle du Sud oranais a contracté une infection 
type avec le virus de Saint-Louis à S. neveuri. 

E. — La Spirochétose somalie est différente de celle étudiée en Tunisie 
par Nicolle, Comte et Bouquet. Les Poulets 389 et 391, guéris d'une infec- 
tion intense à Spirochæta gallinarum (virus somali) et hyperimmunisé 
contre ce virus, ont contracté une infection avec le Spirochète tuni- 
sien. : 


Le Spirochète tunisien originaire de l’oasis de Degache a été fort bien 
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étudié à l’Institut Pasteur de Tunis. Comte et Bouquet ont démontré 
qu'il est différent du Spirochète de Marchoux et Salimbeni. 

Dans une série d'expériences, je le trouve également différent des 
parasites de Saint-Louis et du pays Somali. Quoique identique morpho- 
logiquement aux autres Spirochètes, je le considère comme une bonne 
espèce physiologique à placer à côté du Spirochæta Neveuxi et je me 
fais un plaisir de le dédier à Charles Nicolle, directeur de l'Institut Pas- 
teur de Tunis. 

À l'heure actuelle, on connaît quatre espèces de Spirochètes parasites 
de Volailles : 

4° Spirochæta anserina (Caucase) ; 

2° Spirochæta gallinarum, Stephen et Christophers (Brésil, Sud-Ora- 
nais, pays Somali); 

3° Spirochæeta Neveuxi, Brumpt (Saint-Louis du Sénégal) ; 

4 Spirochæta Nicollei, n. sp., Brumpt (Oasis de Degache, Tunisie). 

Les nombreuses Spirochétoses décrites dans les diverses parties du 
monde restent encore à identifier. 


(Travail du laboratoire de Parasitologie.) 


FORMATION D'AMIDON DANS LES PLANTES A PARTIR DE L'ACROLÉINE 
, 


par G. KiIMPFLIN. 


Les hexoses ont été obtenues synthétiquement par trois procédés : 

1° À partir du méthanal. 

2° A parlir de la glycérine. 

3° À partir du dibromure d'acroléine. 

Or, des travaux antérieurs ont montré la possibilité de faire apparaître 
des hydrocarbones dans les plantes privées de lumière en additionnant 
le substratum sur lequel elles vivent : 

1° De méthanal (Bokorny, Bouilhac). 

2° De glycérine (Em. Laurent). 

Il restait à voir si les plantes étaient capables d'élaborer des molécules 
hydrocarbonées par le troisième procédé synthétique. C’est ce que nous 
avons cherché à élucider. 

Nos recherches ont porté sur des prothalles de Fougères. 

Pour différentes raisons, nous n'avons pas employé le dibromure 
d'acroléine, mais l’acroléine elle-même. Les prothalles sont divisés en 
quatre lots : A, B, C, D. 

À reste exposé à la lumière. 

B est mis à l'obscurité. 
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C est mis à l'obscurité et le substratum des prothalles est, tout 
aussilôt, additionné d'une solution d’acroléine au 1/1000. 

D est mis à l'obscurité et le substratum est additionné de la solution 
d’acroléine après un séjour de neuf jours dans l'obscurité. 

Après quinze jours, on examine les prothalles de ces différents lots et 
on y recherche l’amidon au moyen d’eau iodée, après traitement par 
une solution d'hydrate de chloral. On s'est assuré au préalable que la 


coloration bleue n’est pas obtenue par action directe de l’acroléine sur 


l'iode. 
. En À, les chloroplastides sont nombreux et gorgés d’amidon. 

En B, les chloroplastides sont rares et complètement dépourvus 
d'amidon. 

En C et D, les chloroplastides, plus nombreux qu’en B, mais moins 
nombreux qu’en À, renferment de l’amidon. 

Les cellules vertes sont donc capables d'élaborer, dans l'obscurité, 
des hydrates de carbone à partir de l’acroléine, et cette élaboration se 
fait aussi bien, que les chroroplastides aient été, ou n'aient pas été, 
préalablement étiolés. 

L'hexose, dont l’amidon dérive par déshydratation, provient vraisem- 
blablement ici de l’aldolisation de l’acroléine en présence d'eau et 
d'oxygène suivant la réaction : 


2 CH?CH CHO + 2 H°0 + 0? — C‘H°20°. 


LA LIPASE DES LEUCOCYTES DANS LES EXSUDATS, 


par NoEL FIESSINGER et PIERRE-LouIs MARIE. 


Si Achalme insista un des premiers sur la lipase contenue dans les 
exsudats suppurés, les travaux ullérieurs de Clerc (1902), de Garnier 
(1903) se rapportèrent surtout aux sérosités et non aux éléments figurés 
des exsudats, et, pour beaucoup d'auteurs, la lipase reste un ferment 
répandu uniquement dans les sérosités. Nous l’avons cependant mis en 
évidence dans les éléments cellulaires des épanchements des séreuses 
ou du tissu cellulaire, et c’est le résultat de ces constatations que nous 
désirons résumer. 

Les leucocytes que nous avons expérimentés appartiennent soit à des 
exsudats suppurés des séreuses, des ganglions ou du tissu cellulaire, 


soit à des exsudats séro-fibrineux. Par les lavages répétés dans une 


solution chlorurée sodique, nous nous mettions à l'abri de toutes les 
causes d'erreur provenant des mélanges de sérosité. Les éléments cellu- 
laires étaient explorés ensuite à l’aide de trois réactions à la m0n0- 
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bulyrine, à la graisse de beurre en solution carbonatée ou sur des lames 
de cire jaune d'abeille (4). 

Dans tous les exsudats séro-fibrineux (liquides de pleurésie, d’ascite, 
d'hydrothorax, d'hydarthrose), ceux dont les éléments cellulaires pos- 
sèdent un pouvoir lipolytique sont les exsudats à lymphocytes. Als 
agissent en ereusant la cire jaune en rigoles, mais n'’acidifient que 
rarement les milieux de graisses neutres. Cette réaction, quoique 
incomplète, mérite d’être enregistrée parce qu'elle fait entièrement : 
défaut dans les cas d'exsudats à polynucléaires et parce que l’absenee de 
réaction sur graisse neutre lient peut-être à la quantité TÉAERE de 
produits dont nous disposions. 

Les éléments figurés des suppurations peuvent êlre obtenus en quan- 
tilé suffisante, et par conséquent n’exposent pas au même inconvénient. 
Une division s'impose dès lors entre les éléments figurés des différentes 
suppurations. Dans les suppurations aiguës, dont les éléments cellulaires 
sont représentés surtout par des polynucléaires, les épreuves de la 
graisse de beurre et de la cire jaune restent toujours négatives, 
l'épreuve de la monobutyrine ne se trouve que faiblement positive, et 
dans certaines suppurations seulement. 

Par contre, si les éléments figurés proviennent d'une suppuration 
chronique et ancienne comme une suppuration tuberculeuse (pleurésie 
suppurée tuberculeuse, adénopathies cervicales tuberculeuses, abeès 
par congestion), souvent la réaction est positive sur la cire, marquée 
sur la graisse de beurre et accentuée sur la monobutyrine. 

Du pus d’une pleurésie suppurée, nous avons pu extraire, à l’aide de 
la précipitation par l’alcool et de la dissolution par la glycérine diluée, 
un ferment présentant la même action saponifiante sur les éthers gras. 
Ce ferment saponifiant est détruit à 80 degrés en dix minutes, agit en 
milieu faiblement alcalin, mais la présence d’une certaine quantité 
d'acide entrave son action. Il dédouble les graisses en glycérine et en 
acides gras et soc action se manifesle surtout nettement entre 50 et 
60 degrés. Il s’agit donc d’un ferment analogue par bien de ses carac- 
tères à la lipase de M. Hanriot. 

On re peut s'empêcher de comparer les résultats Don par ces 
expériences avec ceux que nous ont apportés les recherches de la lipase 
sur la rate et les ganglions. La lipase nous apparaît ainsi comme un 
ferment que peuvent élaborer les éléments de la série lymphatique, tandis 
que ceux de la série myéloïde n’en contiennent que des traces. 

C'est peut-être à cause de cette propriété physiologique si spéciale 
que les éléments lymphatiques (lymphocytes, grands et moyens mono- 
nucléaires) constituent les cellules de réaction contre l'infection tubercu- 


(4) Cette technique se trouve résumée dans notre communication précé- 
dente à la Société de Biologie, 10 juillet 1909. 
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leuse. Le bacille de Koch possède en effet une enveloppe cireuse qui lui 
constitue une véritable couche de protection. Pour se défendre contre le 
bacille, l'organisme doit d’abord dissoudre son enveloppe, et c'est 
pourquoi il utilise les leucocytes à fonction lipolytique. Cette opinion, 
esquissée dans les recherches de S. Berghel, se trouve démontrée en 
parie par nos expériences. Les constatations antérieures de Metchnikoff, 
puis plus récemment de Metalnikoff, sur la mite d'abeille, apportent 
une confirmation à ce sujet. Metalnikoff retrouve dans le sang de la 
mile d'abeille qui se nourrit de cire jaune une lipase très active; or, ces 
animaux détruisent les bacilles de Koch injectés en grande quantité 
avec une remarquable facilité, et en quelques heures. La lipase constitue 
done un ferment de défense contre l'infection des bacilles gras (bacilles 
acido-résistants) défense imparfaite chez l’homme, mais défense que 
l’on peut espérer activer et rendre plus énergique dans la lutte anti- 
bacillaire. 


(Travail du laboratoire et du service de la Clinique thérapeutique 
du professeur Robin.) 


FILAIRE A EMBRYONS SANGUICOLES D'UN LÉMURIEN 
(Nycticebus tardigradus, SINGE DORMELR), 


par C. Marms et M. LEGER. 


Dans ces dernières années, des microfilaires ont-été signalées dans le 
sang de certains singes. Ziemann (1), Rodenwaldt (2) ont trouvé chez 
des chimpanzés des embryons sanguicoles ayant les caractères de Wicro- 
filaria perstans. Low (3), Leiper (4), chez des singes africains, ont vu 
des microfilaires à queue effilée du type Demarquayi. | 

Mais les adultes étant restés inconnus, toute détermination spécifique 
reste impossible. 

Pour notre part, nous avons été plus heureux que les précédents 
observateurs et, chez le Nycticebus tardigradus, singe dormeur, seul 
représentant indo-chinois des Lémuriens, nous avons pu étudier les 
formes adultes © et et les embryons sanguicoles d’une filaire. 

Nôtre singe, acheté à un Annamite de Hanoï, nous montra, à un pre- 
mier examen pratiqué pendant le jour, un assez grand nombre de 


(1) Ziemann. Deutsche mediz. Woch., 1905, p. 420. 

(2) Rodenwaldt. Arch. f. S-h. und Trop. Hyg., 1908, t. XII, p. 545. 
(3) Low. Journ. of trop. med., 1904, t. VIT, p. 2. 

(4) Leiper. Journ..of trop. med., 1908, p. 59. 
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microfilaires. Il mourut dès le lendemain, et, à la nécropsie, nous trou- 
vâmes sur les parôis de la cavité péritonéale et sur le mésentère 
15 filaires adultes (12 © et 3 Ç*). Cette mort inopinée ne nous permit 
pas de rechercher la périodicité des embryons, fait qu'il aurait été inté- 
ressant de connaître, étant données les mœurs de ce singe noctambule, 
qui passe ses journées à dormir et ne s'éveille qu'à la nuit, pour aller 
en chasse. 


FILAIRE ADULTE. — Femelle. — Ver blanc opalin, fili'orme, de 87 à 93 milli- 
mètres de long, d’une largeur à peu près égale sur tout le corps, mais atlté- 
nuée aux extrémités, un peu plus en arrière qu’en avant. 

Diamètres : maximum — 0,312; au niveau de l’anneau nerveux — 02,150; 
au niveau de l’anus — 0,195; à 195 u de l'extrémité caudale — 0,078. 

Le corps est recouvert d'une cuticule striée transversalement, d’une 
épaisseur de 31 u à la partie moyenne. 

L'extrémité antérieure arrondie se termine par une bouche simple, circu- 
laire, incurvée, sans lèvres ni papilles apparentes. Le cou n'est pas marqué. 
L'anneau nerveux est à 0®®,290 de l’orifice buccal; le cardia, rétrécissement 
bien marqué qui sépare l’æsophage de l'intestin, à 2 millimètres. Le tube 
intestinal, à un faible grossissement, se dessine très nettement sous forme 
d’un cordon brunâtre, d'un diamètre uniforme de 87 u; if ne diminue de 
calibre qu'au voisinage de l’anus, qui est subterminal, sans papilles distinctes, 


et à Omm,781 de l'extrémité caudale.-Celle-ci est lésèrement incurvée vers la 


face ventrale. 

La vulve forme une petite saillie latérale à 2",875 de la bouche. Au court 
vagin qui lui fait suite, aboutissent deux utérus tubulaires; ceux-ci occupent 
la plus grande partie du corps et sont bourrés d'œufs et d’embryons à divers 
stades de développement. 

Toutes nos mensurations ont porté sur un spécimen de 87 millimètres. 


Mâle. — Le mâle se distingue, même à l'œil nu, de la femelle, par sa taille 
plus petite, 39 millimètres de longueur, et surtout par sa queue en vrille, 
dont l’extrémité est brusquement incurvée vers la face ventrale. 

Les principaux diamètres sont les suivants : maximum — 0",156 ; au niveau 
de l’anneau nerveux — 0"",06; au niveau de l’anus — 0"",100. 

De la bouche à l’anneau nerveux, on compte 0,106; de la bouche au 
cardia 1"m,480. 

Les stries de la cuticule sont plus marquées que chez la Q. 

L’anus's'ouvre à 0,312 de l'extrémité caudale. À son voisinage, on par- 
vient à distinguer jusqu'à 6 paires de papilles : 3 paires préanales, à distances 
sensiblement égales les unes des autres; 3 paires postanales : la première 
paire, tout à fait contre l’anus, est à 15 uw de la deuxième paire; une distance 
double, 31 y, sépare cette deuxième paire de la troisième. 

Au niveau de l'anus, on aperçoit deux spicules inégaux ; sur les trois spé- 
cimens examinés, ils étaient rétractés à l’intérieur du corps: 

Enfin, dans la concavité de la queue, et à 56 & de l'extrémité, on distingue 
une toute petite papille. 

jen à dire du canal alimentaire-et de l'appareil génital. Les spermatozoïdes 
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sont des cellules à peu près sphériques, de 9 & de diamètre, à noyau petit, 
réfringent, légèrement excentrique. 
Un de nos trois spécimens J' était enchevêtré avec une 9. 


Ewgryon. — A l’état vivant, la microfilaire sanguicole, d'une longueur de 
280 & et d’nn diamètre maximum de 6 y 25, se fait remarquer par sa grande 
mobilité. Non seulement elle bouscule les hématies situées dans son voisi- 
nage, mais elle possède aussi des mouvements de translation. Dépourvue de 
yaine, elle se termine en avant par une extrémité tronquée obliquement, 
entourée d'un prépuce sans dentelures et sans dard apparent. L’extrémité 
postérieure, excessivement effilée, est constituée uniquement par la cuticule. 
Celle-ci est étroitement accolée au corps de l'embryon. Excepté la partie tout 
à fait an‘érieure et la queue, qui ont un aspect réfringent, le reste de la 
microfilaire est à peu près uniformément granuleux. 

Sur des frottis de sang fixés à l'alcool absolu et colorés au Giemsa ou à 
lhématéine-éosine, l'embryon mesure 250 y. À l’intérieur de la cuticule, on 
voit des noyaux cellulaires très rapprochés les uns des autres et disposés en 
une colonne presque ininterrompue. En plus des espaces clairs des extré- 
milés caudale et céphalique, ou distingue une tache qui nous a paru cons- 
tante en avant du tiers antérieur. On peut parfois aussi apercevoir une pelite 
tache oblique transversale un peu en avant du quart antérieur, et une tache 
caudale en avant du quart postérieur. 


Les caractères de notre filaire la séparent nettement des autres 
filaires à embryons sanguicoles dépourvus de gaine et nous permettent 
d'en faire une espèce nouvelle que nous proposons d'appeler Filaria 
Sergenti, en l'honneur de M. Ed. Sergent, chef de laboratoire à l'Institut 
Pasteur. 


(Institut antirabique et bactériologique de Hanoï, 31 mai 1909.) 


NOTE SUR L'ABLATION DE L'ORGANE DE BIDDER DU CRAPAUD, 


par PAUL AIMÉ et CHRISTIAN CHAMPY. 


L'organe de Bidder du crapaud serait, d’après Policard (1), indispen- 
sable à la vie de l'animal. Suivant cet auteur, l'ablation partielle serait 
suivie de mort, huit à dix jours après l'opération, tandis que l’ablation 
totale tuerait l'animal au bout de dix à quinze heures. 

Nos résultats sont tout différents. 

Nous avons enlevé les deux organes de Bidder à huit Bufo vulgaris 


(4) A. Policard. Note sur les effets de l’ablation et de la greffe de l’organe 
de Bidder du crapaud. Comptes rendus de la Soc. de Biol., t. LIN, 1900, 
p. 846-847. 
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mâles, en choisissant le moment de l’année où ces organes ont leur 
maximum de développement. En aucun cas, lopération n’a été suivie 
d'agitation ni de coma. Un seul animal, le premier opéré, mourut vingt- 
quatre heures après l'opération, mais cette mort fut le résultat d’une 
hémorragie. Le pédicuie vasculaire de l'organe est, en effet, volumineux 
et nous avons mis le plus grand soin, par la suite, à en faire la ligature. 

Deux autres crapauds moururent trois semaines après, de pores 
caractérisée. 

Des cinq restants, deux, opérés le 5 mai 1909, vivent encore actuelle- 

ment, c'est-à-dire plus de deux mois après l’ablation bilatérale de l’or- 
SEE Un de ces animaux a même vu guérir CODIEEMEN une brülure 
qu'on lui avait faite aceidentellement. 

Des trois restant, l'un mourut huit jours après, sans que nous ayons 
pu déterminer la cause de la mort d’une facon précise. 

L'autre dut être sacrifié au bout de treize jours, les sutures de la paroi 
abdominale ayant cédé et les viscères ayant fait hernie au dehors. 

Enfin, le dernier, ayant des organes de Bidder difficiles à isoler des 
glandes génitales, subit en outre une castration double. Opéré le 3 juin 
dernier, il vit encore actuellement, c'est-à-dire plus d’un mois après, 
sans avoir présenté à aucun moment des signes d’agitation anormale. 

En somme, sur huit opérés, un seul mourut huit jours après sans 
cause apparente et trois ont présenté une survie qui semble devoir se 
prolonger encore longtemps. 

Il semble donc que l'organe de Bidder, même à l’époque de son maxi- 
mum de développement, ne soit pas indispensable à la vie du crapaud. 


(Travail du laboratoire d’histologie de la Faculté de médecine de Paris.) 


CONTRIBUTION A LA PATIHOGÉNIE. DES RÉFLEXES :. 
A PROPOS DU SIGNE DE BABINSKI, 


par LAFFORGUE. 


Le signe de Babinski est-il d’origine médullaire ou corticale ? Le cas 
suivant nous paraît fournir une contribution utile à la question. 

Chez un malade atteint de compression médullaire due au mal de 
Pott, l'affection évolua en plusieurs phases, dont nous décrivons seule- 
ment les deux dernières. 

Phase À. — Impotence fonctionnelle complète et atrophie des mem- 
bres inférieurs: abolition de toutes les sensibilités superficielles et pro- 
fondes, à l'exception de la sensibilité osseuse, aux membres inférieurs, 
au scrotum, à la verge, au périnée, à la région fessière, sur les 
muqueuses urétrale et rectale, au tronc jusqu’à la limite supérieure 
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de D“; abolition des réflexes cutanés (plantaire, crémastérien, bulbo- 
caverneux, abdominal); exagération considérable des réflexes rotuliens 
(clonus du pied, danse de la rotule); signe de Babinski, se produisant 
dans des conditions particulièrement intéressantes; troubles sphincté- 
riens (incontinence ou rétention de l'urine et des matières); escarre 
sacrée. 

Phase B. — Suppression de toutes les sensibilités jusqu'à la limite 
supérieure de D*, disparition de tous les réflexes rotuliens et du 
Babinski, rétention d'urine et des matières, escares multiples aux 
membres inférieurs. 

L'autopsie démontre, entre autres lésions : 1° une ostéite tuberculeuse 
des 9° et 10 vertèbres dursales; 2° une pachyméningite externe très 
accusée, avec couche épaisse de pus caséeux tapissant la face externe 
de la dure-mère depuis la 7° vertèbre dorsale jusqu’à la 1" lombaire: 
3° un ramollissement de la moelle à partir de la 7° vertèbre dorsale. 

Nous voulons attirer l'attention sur les faits suivants relatifs à la 
phase A. 

i° L'extension des orteils est déterminée par l'excitation d’un point 
quelconque des territoires anesthésiques (à rapprocher de quelques faits 
<ilés par Babinski, de Buck et de Moor, Van Gehuchten). 

_ 2° Le réflexe était rigoureusement homolaléral (à opposer aux faits de 
bilatéralité signalés par Ganault, Parhon et Goldstein, Sano chez des 
hémiplégiques). 

3° Le réflexe, constamment déterminé par l'excitation des zones anes- 
thésiques, cessait immédiatement de se produire quand on portait l'excita- 
tion sur les zones sensibles; la coupure était des plus nettes à l'abdomen, 
au niveau de la limite supérieure de D*- 

Conclusions. — 1° Etant donnée la pathogénie admise du signe de 
Babinski : une perturbation du faisceau pyramidal, nous ne trouvons au 
contraste signalé dans notre 3° ci-dessus — un double schéma d'’arcs 
réflexes suffit à le prouver — qu'une seule raison valable : l'inter- 
ruption, anatomique ou fonctionnelle. de la voie pyramidale au niveau 
de la limite supérieure de la lésion. Le réflexe de Babinski était done, 
dans notre cas, d'origine exclusivement médullaire. 

2° Malgré l'interruption de la voie pyramidale, les réflexes tendineux 
persistaient et étaient même considérablement exagérés. Ce fait vient à 
l'appui de la doctrine soutenue, à l'encontre de Crocq, par le profes- 
seur Brissaud, suivant laquelle une paraplégie spasmodique peut coïn- 
cider avec une destruction totale des voies de conductibilité médullaire 
(cas de Brissaud et Feindel, Raymond et Cestan, etc.). 

3° Ce cas constitue enfin un nouvel exemple net d’antagonisme entre 
les réflexes cutanés, qui étaient fous abolis, et les réflexes tendineux. Il 
accuse la différence qui sépare les réflexes cutanés normaux du réflexe 
de Babinski. 
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SUR L'HYDROLYSE DES CYAMINES ET DES URÉIDES, 


par H. BIERRY et ALBERT Ranc. 


La découverte, par Kossel et Dakin (1), d'une diastase contenue dans 
le foie et la muqueuse intestinale et dédoublant l’arginine en urée et 
ornithine, nous avait conduits à penser que tous les composés de la 
forme 


H° NH 
CNHS_ ou CNHÇ Mn ; 
NN = GH2CCO00H N° CH D 
| | 
R R 


pouvaient être hydrolysés par les ferments en donnant naissance à une 
molécule d’urée et une molécule d'un acide aminé selon la formule : 


NH: NH: ; 
ENHC M EP0 coe 
NH — CHE — ... COOH NH? + NH° — CH°... COOH. 


L'hydrolyse par la baryte à chaud, réalisée dans un certain nombre 
de cas, scinde, en effet, ces composés, en mettant en liberté l’urée et 
l’amino-acide correspondant. De plus, l’analogie de constitution de 
l’arginine et des corps de la série des cyamines permettait l'hypothèse 
d'un dédoublement diastasique de tous ces dérivés qui venait ainsi 
confirmer et étendre la théorie de la formation de l’urée dans l'orga- 
nisme, que les premières recherches de Kossel et Dakin avaient auto- 
risé à formuler. 

Les résultats des expériences que nous avons entreprises dans cette 
voie, ainsi que ceux précédemment obtenus par Dakin (2), ne permet- 
tent pas de généraliser ainsi l’action de l’arginase. 

Nous avons fait agir sur des solutions de guanidine et de glycocya- 
mine, des macérations de tissu hépatique et de muqueuse intestinale, à 
l'étuve à 36 degrés pendant des temps variant de deux à dix jours. 

En aucun cas, il ne nous a été possible de caractériser l’urée dans les 
liquides soumis à cette action. 

La préparalion des dérivés guanidiques a été effectuée par la conden- 
sation d’une molécule de cyanamide avec une molécule d'acide aminé 
en solution légèrement ammoniacale. La cyanamide occupant dans la 
formule du produit de cette condensation la place du groupement gua- 
nidique générateur de l’urée et constituant elle-même une anhydride de 
l'urée très facilement hydrolysable par les moyens chimiques, nous 
avons essayé l'action de différents liquides diastasiques sur ce Corps. 
Dans nos expériences, faites avec des macérations de foie, du liquide 


(1) Kossel et Dakin, Zeitsch. für phys. Chemie, vol. XLI et XLIT. 
(2) Dakin. Journal of biological chemistry, vol. IH. 
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d’aspergillus niger, du suc gastro-intestinal d'Helix Pomatia, nous ne 
sommes pas arrivés à produire la transformation de la cyanamide en 
urée. 

Il semble donc qu'au moins dans les premiers termes les corps de 
cette série ne sont pas hydrolysés par les ferments que nous avons étu- 
diés. Néanmoins, avant de conclure à l’absolue spécificité de l’arginase, 
comme l'a fait Dakin, nous croyons qu'il serait nécessaire de soumettre 
à l’action de liquides contenant celle diastase des composés guanidi- 
ques dont la chaîne de l'acide aminé sera beaucoup plus longue et con- 
tiendra deux groupements NH°, dont l’un en position «. 

De semblables corps posséderaient non seulement un groupement 
guanidique 

NA CO 
NNH = R 
à l'une des extrémités de leur chaine, mais à l’autre ils auraient un 
atome de carbone asymétrique. Cette constitution se trouve, en effet, 
dans la formule de l'arginine 

2 

EN | 
NH — CH? — CH? — CH? — CH — COOH 


NH? 


et, d'après Dakin, il est probable, puisque, suivant Otto Rietter, l'argi- 
nine lévogyre n'est pas attaquée par l'arginase, que cet atome de car- 
bone asymétrique exerce une influence sur la décomposition de ce com- 
posé par les ferments. 

Il ressort de l’ensemble des recherches faites sur l’hydrolyse des cya- 
mines par les ferments que la théorie du groupe guanidique générateur 
de l’urée est certainement beaucoup plus compliquée qu’elle ne semblait 
l'être. En tout cas, aurait-elle suffi à expliquer la formation de la tota- 
lité de l’urée éliminée par l'organisme? N'y a-t-il pas d’autres composés 
susceptibles d'être formés pendant la décomposition de la molécule 
protéique par des réactions secondaires et qui donneraient naissance à 
de l'urée, sous l'influence de diastases hydrolysantes? 

Les résultats que l’on obtient en faisant agir les agents chimiques 
hydrolysants sur les uréides qui sont alors décomposés en une molécule 
d'urée et une molécule d'un acide nous ont conduits à essayer la réali- 
sation d’une telle réaction par les enzymes. 

Nos expériences ont porté sur l’oxalylurée 


NH — CO 
co | 
NH — C0 


uréide de la série parabanique obtenue par l'oxydation nitrique ménagée 
de l'acide urique. 


Bi0LOGIE. COMPTES RexDus. — 1909. T, LXVII. 13 
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En aucun cas, il ne nous a été possible de déterminer dans les solu-: 
tions de cet uréide, après l’action des liquides diastasiques, ni l’urée ni 
l'acide oxalique qui sont ses deux composants. 


(Travail du laboratoire de physiologie de la Sorbonne.) 


EFFICACITÉ DU CHLORURE DE CALCIUM COMME MOYEN PRÉVENTIF DES ÉRUP- 
TIONS APRÈS INJECTION SOUS-CUTANÉE DE SÉRUM. EFFETS MOINS SATISFAI- 
SANTS DANS LES INJECTIONS INTRA-ARACHNOIDIENNES, 


par ARNOLD NETTER. 


Dans la séance du 10 février 1906 nous indiquions à la Société un 
moyen d'éviter où tout au moins de diminuer très sensiblement les acci-' 
dents consécutifs aux injections de sérum anfidiphtérique. 

Ce moyen d'une application des plus simples consiste dans l’ingestion 
de chlorure de calcium pendant trois jours consécutifs. 

L'efficacité de cette ingestion ressortait nettement des chiffres sui- 
vants. Deux groupes de diphtériques absolument comparables les uns 
aux autres et d'importance sensiblement égale prennent les uns du 
chlorure de calcium, landis que les autres n’en reçoivent point. 

Le premier groupe comprenant 254 sujets compte 6 éruptions, soit 
2,38 p. 100, le second 41 sur 264, soit 15,53 p. 100. 


Il ne semble pas que notre communication ait beaucoup retenu l’at- 
tention. Notre pratique est, il est vrai, suivie par un cerlain nombre de 
mes élèves et de mes amis en France. Elle a donné des résultats satis- 
faisants à Rolleston, médecin de Grove Hospital à Londres. . 

Mais nous ne connaissons qu'un seul mémoire où notre assertion ait 
élé contrôlée et confirmée. 

Gewin (1), assistant au Wilhelmina-Gasthuis d'Amsterdam, à soumis 
au traitement par le chlorure de caleium 100 enfants. Il a relevé chez 
eux 4 éruptions sériques générales. Les éruptions chez 100 sujets non 
chlorurés ont été au nombre de 23. 

Les éruptions ne sont pas seulement moins fréquentes grâce au chlo- 
rure de calcium. Elles sont aussi accompagnées de phénomènes moins 
sérieux. L'éruption n’a été accompagnée de température dépassant 
39 degrés que chez un malade ayant reçu du chlorure de calcium. Elle à 
été accompagnée 8 fois de fièvre élevée chez les sujets qui n’ont pas eu 


(1) Gewin. Chloretum calcicum tegen Serumziekte. Nederlandsch Tijdschrift 
voor Geneeskunide, 19 décembre 1908. 
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de chlorure de calcium. Les doses de calcium données par Gewin 
variaient suivant l’âge entre 0 gr. 075 et 0 gr. 90. 

Il à depuis élevé la dose et a donné 0 gr. 50 chez les sujets auxquels 
il injectait 10 centimètres cubes, 1 gramme chez les malades auxquels 
on injecte 30 centimètres cubes. Sur les 30 diphtériques ainsi traités 
aucun n'avait eu de fièvre ni d'éruption. 

Gewin s'étonne que cette méthode efficace soit si peu suivie. 


Il nous a paru bon en conséquence de revenir sur la question et de 
montrer que nos résultats ultérieurs sont absolument semblables à ceux 
que nous avons signalés dans notre premier travail. 

En 1907 et 1909 nous avons en effet repris la comparaison dans les 
mêmes conditions qu’en 1905. 

En 1907, le nombre des diphtériques injectés ayant pris régulière- 
ment du chlorure de calcium a été de 229. Ils ont compté 7 éruptions, 
soit 3 p. 100. 251 diphtériques n’ont pas eu de chlorure de calcium ou 
en ont pris d’une façon insuffisante. Ils ont compté 43 éruptions, soit 
47,1 p. 100. 

Pendant le premier semestre de 1909, enfin, la proportion des érup- 
tions a été chez 5 sur 117, soit 4,27 p. 100, chez les sujets ayant pris du 
chlorure de calcium, de 25 sur 133, soit 18,8 p. 100, chez ceux qui n'ont 
pas pris de calcium. 

De sorte qu’en réunissant les trois séries nous trouvons 18 sur 600 ou 
3 p. 100 chez les sujets qui ont recu le chlorure, 109 sur 648, soit 16,8 
p. 100, chez les sujets non traités ou insuffisamment traités. 

Les premiers ont cinq ou six fois moins d'éruptions. 

La constance de ces résultats nous parait fournir une preuve péremp- 
toire de l'utilité du moyen proposé par nous et nous espérons que leur 
application incitera nos confrères à employer le médicament que nous 
leur proposons. 

Il faut, pour que le médicament agisse, que son administration com- 
mence autant que possible au moment même où l'on pratique la première 
injection. Îl faut qu’elle soit poursuivie trois jours et même davantage si 
l’on renouvelle les injections. 

Chez les sujets qui avulent mal le médicament, il conviendra de l'admi- 
nistrer en lavement. Tel est le cas notamment des enfants tubés chez les- 
quels le chlorure de calcium est souvent rejeté. 


Si le chlorure de calcium nous à paru très utile dans les injections 
sous-culanées de sérum antidiphtérique, il a été beaucoup moins efficace 
dans les injections intra-rachidiennes de sérum antiméningococcique. Nous 
ne saurions donner encore une explication très précise de cette diffé- 
rence. Elle tient pour une part à la quantité plus considérable de sérum 
injecté : 30 centimètres cubes pendant trois jours consécutifs. Peut-être 
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l’absorption du sérum est-elle plus rapide et plus massive par la voie 
rachidienne. 


Nous ne pouvons à l'heure présente donner une explication salisfai- 
sante du mécanisme de l’action du chlorure de calcium en pareil cas. 
Nous avons indiqué en maintes occasions les propriétés de l'ion calcique 
qui peuvent intervenir. 

L’expérimentalion ne peut encore nous éclairer. M. Prévost, de l'Insti- 
tut Pasteur, a bien voulu sur notre demande rechercher si l’administra- 
tion par la bouche du chlorure de calcium diminue chez le cheval 
l'importance de l’œdème consécutif aux injections de toxine diphtérique 
et tétanique. Les effets ont paru peu marqués. L'æœdème local ne saurait 


d’ailleurs être assimilé aux éruptions sériques généralisées. Il rappelle 


plutôt l’éruption locale précoce au point inoculé et celle-ci n’est pas 
empêchée chez l’homme par le chlorure de calcium. Elle a été d'une 
fréquence égale dans les deux séries de Gewin. 

D'autre part, dans un travail récent du laboratoire de Paltauf, Biedl 
n'a pas constaté d'influence du chlorure de calcium contre l’anaphy- 
laxie. En revanche, le chlorure de baryum lui a paru efficace, er l’on 
sait la parenté étroite des ions calcium et baryum. M. Bezredka a réussi 
en revanche à prévenir l’anaphylaxie au moyen du chlorure de calcium 
qui lui paraissait être un anaphylactique par excellence (Soc. de Biol., 
8 juin 1907). 


CULTURE DE DEUX SPIROCHÈTES DE L'HOMME (Sp. gracilis Er Sp. balanitidis), 


par C. Levapirr et V. STANESCO. 


Parmi les spirochètes pathogènes pour l’homme, ou simplement 
saprophytes, seul le Spirochæta dentium a pu être cultivé sur des milieux 
arlificiels (Mühlens). Le spirochète de la Z'ick-fever, le Treponema palli- 
dum et le Spirochæta refringens n'ont été cultivés qu'en sacs en collo- 
dion placés dans le péritoine du singe ou du lapin (Levaditi, Levaditi et 
Mc Intosh). Cependant, dans une publication récente, Schereschewsky (1) 
affirme avoir obtenu des cultures impures du parasite de la syphilis, 
en ensemençant dans du sérum de cheval, préalablement chauffé à 
60 degrés, des fragments de lésions spécifiques contenant des trépo- 
nèmes. L'auteur parle d'un premier passage in vitro, mais ne fournit 
aucune indication sur la pathogénité de son spirochète pour le singe. 


Nous avons entrepris des recherches analogues en nous servant tout 


d'abord du milieu de Schereschewsky, ensuite d’une technique spéciale, et 


(1) Schereschewsky. Deutsche medizinische Wochenschrift, 13 mai 1909. 
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nous avons réussi à cultiver deux espèces de spirochètes en partant soit de 
chancres et de plaques hypertrophiques, soit du pus de balano-posthite 
érosive. Mais ni l'un ni l’autre de ces spirochetes ne sauraient être identifiés 
avec le Treponema pallidum, comme le prouvent les détails suivants : 


1° Spirochætla gracilis (1). Cultivé d'un chancre, de deux plaques 
hypertrophiques el du pus de deux cas de balano-posthite, ce spiro- 
chète est le microbe qui se rapproche le plus du Zreponema pallidum. 
Examiné à l’état frais, ou après coloration au Giemsa ou au Lôffler, le 
Sp. gracilis se montre un peu plus épais que le pallida, ses dimensions 
longitudinales élant variables. Il possède, en général, des ondulalions 
tout aussi serrées et régulières que celles du microbe de la syphilis 
(8 à 12), ses extrémités, dépourvues de cils, étant manifestement effi- 
lées. Toutefois, dans les cultures âgées, il est fréquent de rencontrer 
des exemplaires dont les tours de spire sont irréguliers. Quant à ses 
mouvements, ils sont plus accentués que ceux du tréponème. 


La ressemblance entre le Sp. gracilis et le pallida est si grande que, sou- 
vent, il est difficile de les distinguer à l’examen à l’ultra-microscope. Cepen- 
dant, leur différenciation apparaît nettement si l’on considère : 1° Que le 
gracilis est manifestement plus irrégulier que le pallida; 2° qu’il est légère- 
ment plus épais que ce dernier; 3° que ses mouvements sont plus accusés; 
4° qu'il se colore en bleu rosâtre par le Giemsa, et cela au bout de 30 mi- 
nutes (tandis que le pallida se colore en rouge et beaucoup plus lentement); 
5° qu'il n’est pas pathogène pour le singe (2). Nous avons, en effet, inoculé 
par scarification (1e et 3° cultures) deux chimpanzés, deux macaques et deux 
Hamadrias; or, aujourd'hui, le 47° et le 37° jours, aucun de ces animaux ne 
montre la moindre lésion locale spécifique. Par contre, l'inoculation au prépuce 
du chimpanzé engendre une lésion érosive rappelant la balano-posthite, 
apparaissant 48 heures après et guérissant spontanément, lésion qui renferme 
de nombreux Sp. gracilis associés à d’autres microbes. 


2 Spirochæta balanitidis. Nous avons cultivé ce spirochète en par- 
tant du pus de la balanite. Ses caractères sont bien connus : gros spi- 
rille à ondulations larges et aplaties, à extrémités arrondies, pourvu 
d’un cil terminal et doué de mouvements très vifs. Il pousse en même 
temps que le gracilis et se laisse surpasser par ce dernier. 


Conditions de culture. Le milieu de Schereschewsky ne nous a pas permis 
d'obtenir des cultures abondantes, ni de nombreux passages. Les meilleurs 
procédés sont les suivants : 1° Ensemencement de la flore microbienne qui 
accompagne le spirille dans un large tube contenant du sérum de cheval, et, 
trois jours après, ensemencement des spirochètes dans un sac en collodion 
renfermant du sérum de cheval, sac que l’on plonge dans le tube (3). De cette 


(1) N'ayant pu identifier ce spirochète ni avec le Trep. pallidum ni avec le 
Sp. refringens de Schaudinn, nous en avons fait une espèce à part. 

(2) L’inoculation à la cornée du lapin est également restée sans résultat. 

(3\ Ce procédé nous a été conseillé par M. Roux. 
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facon, les matières nutritives, préparées par la flore microbienne, pénètrent 
dans le sac et assurent la pullulation des spirochètes ; 2° Ensemencement par 
piqüre dans du sérum de cheval (ou d'homme) coagulé à 75 degrés. Ces deux 
procédés nous ont permis d'obtenir dix passages «in vitro » et des cultures 
de spirochètes extrêmement riches (à 37 degrés). 

Les spirochètes cultivés par nous sont incapables d’assimiler les matières 
nutritives du sérum sans le concours des microbes qui les accompagnent, 
lesquels sont essentiellement protéolytiques. Quand on plonge un fragment 
de produit syphilitique dans le sérum coagulé, on constate que, avant tout 


développement de ces microbes, le Treponema pallidum quitte ce fragment, se . 


répand dans le milieu et continue à vivre pendant 8 à 12 heures. Maïs, à partir 
de ce moment, le pallida cesse de se mouvoir et la flore liquéfiante envahit le 
milieu. Or, c’est le 3° ou le 4° jour, alors que la liquéfaction est avancée, que 
le Sp. gracilis (et aussi le Sp. balanitidis) commence à pulluler. Comme le 
parasite envahit les parties périphériques non liquéfiées du sérum avant les 
autres microbes, on peut le recueillir à l’état de pureté et le réensemencer; 
mais il ne se développe pas tant que les microbes protéolytiques ne lui 
viennent en aide. Aussi, en nous servant d'un bacille aérobie liquéfiant pour le 
sérum coagulé, nous avons pu obtenir des cultures mixtes, où le Sp. gracilis pullule 
en symbiose avec ce bacille. Il y a donc, au point de vue des conditions de culture, 
une certaine analogie entre les spirochètes et les amibes. 


(Travail du laboratoire de M. Metchnikoff à l'Institut Pasteur.) 


PERSISTANCE DES CYLINDRE-AXES 
DANS LES TUMEURS DU SYSTÈME NERVEUX ET LEURS ALTÉRATIONS 


par J. LHERMITTE et A. GUCCIONE. 


On sait que les tumeurs du système nerveux ne s’accompagnent pas 
de dégénérations secondaires aussi intenses que celles qui succèdent aux 
foyers de ramollissement ou d'hémorragie et que ces tumeurs déter- 
minent souvent moins de symptômes cliniques que leur volume le ferait 
supposer; aussi avons-nous recherché si les éléments nerveux ne persis- 
taient pas dans l'intérieur de ces néoplasies et si leur conservation 
n’expliquait pas les deux faits, paradoxaux en apparence, que nous 
venons de mentionner. Nous avons employé la méthode de Bielschowsky 
qui met en évidence avec une netteté extrême les fibres cylindre-axiles; 
les méthodes qui colorent les gaines de myéline ne peuvent être utilisées, 
car dans ce cas les gaines myéliniques sont détruites. 


Cas I. — (Homme de cinquante-cinq ans). Gliome du lobe frontal. Tumeur 
volumineuse occupant les circonvolutions frontales externes et internes, 
s'étendant dans la profondeur, détruisant la substance blanche centrale du 
lobe frontal. 


HUE 
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Cas IT. — (Femme de vingt-cinq ans). Petit gliome de l’aqueduc de Sylvius. 
L’aqueduc était obstrué par une tumeur de la grosseur d'une noisette s'étant 
développée aux dépens de la face ventrale de l’aqueduc. Les ventricules céré- 
braux étaient considérablement dilatés. 

jas III — (Femme de cinquante-quatre ans). Sarcome du lobe frontal. 
Volumineuse tumeur occupant les circonvolutions frontales inférieures et 
internes, s’avançant dans la substance blanche du lobe frontal. 

Cas IV. — (Jeune fille de dix-neuf ans). Neuro-sarcomatose du système 
nerveux central. Nombreux nodules sarcomateux développés soit sur la face 
interne de la dure-mère cérébrale, soit sur les nerfs craniens, sur les racines 
et les ganglions rachidiens. Dans la moelle épinière, de nombreux nodules se 
sont développés dans la substance blanche, surtout dans les cordons posté- 
rieurs. 

Cas V. — (Homme de trente-cinq ans). Tubercule solitaire du lobe occipital. 
Tubercule cru de la grosseur d’une noisette, ayant détruit la substance grise 
et s’avançant un peu dans la substance blanche, sans inflammation périphé- 
rique. 


Dans le ghome, la méthode de Bielschowsky met en évidence de nom- 
breux cylindre-axes à la périphérie de la tumeur et dans le centre 
même de cette tumeur. Entre les éléments cellulaires etles nombreuses 
fibrilles qui constituent la trame du gliome, de nombreuses fibres 
serpentent dans diverses directions. Elles sont plus nombreuses à la 
périphérie de la tumeur, mais encore en grand nombre dans les régions 
centrales. Dans les gliomes que nous avons étudiés, il n'existait pas de 
zones nécrosées. 

Dans notre deuxième cas, en de certains points, non nécrosés, les 
cylindre-axes étaient extrêmement rares, tandis que dans les autres, 
en tout semblables aux précédents au point de vue de leur structure, 
les cylindre-axes étaient en grand nombre. 

Parmi les cylindre-axes qui persistent dans les zones centrales du 
gliome, il en est quine présentent pas de modifications et qui paraissent 
être des éléments normaux de tous points, tandis que d’autres, en plus 
grand nombre, offrent des altérations de forme et de structure. Certains 
sont amincis et effilés; d'autres plus nombreux, présentent une série de 
dilatations reliées entre elles par un filament délié, mais intensément 
coloré en noir après la méthode de Bielschowsky. 

Examinés à de forts grossissements, les dilatations que nous venons 
de signaler apparaissent constituées par une zone claire au niveau de 
laquelle l'argent n’a pas été précipité, bordée d'un côté par un filament 
noir plus ou moins épais. Sur certaines fibres il existe une dilatation 
du même genre, mais qui paraît seulement accolée au cylindre-axe. Il 
s'agit ici d'une dégénérescence vacuolaire analogue à celle que nous avons 
décrite dans la sclérose en plaques. Parfois, les cylindre-axes amineis 
perdent leur direction rectiligne et sont enroulés sur eux-mêmes en 
tire-bouchon. 
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Dans le s&rcome, on peut aussi constater très nettement après la 
méthode de Bielschowsky un certain nombre de cylindre-axes dans les 
zones centrales de la tumeur. Ils sont néanmoins plus raréfiés que dans 
le gliome. Les altérations qu'ils présentent sont identiques à celles que 
nous avons décrites plus haut. 

Au contraire, dans les néoplasies inflammatoires, comme le tubercule 
provoqué par le bacille de Koch, les cylindre-axes sont complètement 
détruits dans les régions centrales; à la périphérie de la néoplasie, on 
constate encore une abondance de cylindre-axes, mais ceux-ei sont 
extrêmement fins, irréguliers et tortueux. Dans aucun ce ces cas, ilne 
nous à été possible de mettre en évidence des phénomènes de régéné- 
ration; eu aucun endroit il n'existait de massues terminales, ni de colla- 
térales renflées. 

Ces faits montrent donc que la vitalité de la partie essentielle de la 
fibre nerveuse, le cylindre-axe, est compatible avec le développement 
d’une tumeur non inflammatoire comme le gliomeou le sarcome. Si les 
gaines de myéline disparaissent assez rapidement, le cylindre-axe 
persiste surtout dans le gliome, bien qu'en présentant quelques modifi- 
cations structurales. 

La persistance des éléments cylindre-axiles dans les tumeurs du 
syslème nerveux explique aussi l'absence de dégénération secondaire 
et, dans certains cas, l’état fruste de la symptomatologie. 


ESSAIS DE PRÉVENTION ET DE CORRECTION 
DE L'INCOAGULABILITÉ HIRUDINIQUE DU SANG CHEZ LE LAPIN 


(Troisième note), 


par P. Emize-Weic et Bové. 


On sait depuis longtemps que le sang ou le plasma incoagulable des 
lapins injectés de macérations de sangsue ne se modifient pas quand 
on les dilue avec de l’eau distillée, quand on les traite par l'acide carbo- 
nique ou les sels de chaux; seule, l'adjonction de fibrin-ferment, sous 
forme de sérum, peut hâter la coagulation, encore que de petites quan- 
tités soient d'ordinaire inefficaces ; enfin, qu’au contraire de la peptone 
chez les chiens, les extraits de sangsue ne vaccinent pasles lapins contre 
des injections ultérieures des mêmes extraits. 


I. — Nous avons repris l'étude du sang de lapin hirudinique en uti- 
lisant nos extraits si actifs. 

À, — ACTION IN virro. Les sangs recueillis, environ dix minutes 
après l'injection intraveineuse de 0 gr. 84 d'extrait (dose correspon- 
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dante à 7 lêles), coagulaient en un temps variant de un à six jours. 
L'adjonction de sels de chaux, d'eau salée gélatinée ne provoqua pas 
de modifications. Celle de sérum de cheval (II gouttes pour 2 centimè- 
tres cubes de sang) ne hâta pas la coagulation (2 fois). Celle d'extraits 
d'organes (1) produisit des effets différents, suivant l'organe choisi : on 
n'obtint pas de modifications avec les extraits testiculaires, thyroïdiens, 
ovariens; les extraits de thymus, de rate, d'estomac, d'intestin, d'hy- 
pophyse, de surrénales déterminèrent des retards marqués de coagu- 
lation ; au contraire, ceux du foie, du rein, du pancréas amenèrent une 
accélération très nette de la coagulation. 

Larsque le sang est moins incoagulable (douze heures à deux jours), à 
la suite d’injections moins fortes d’extraits (doses correspondant à 3 et 
5 têtes), l'adjonction de sérum, d'extraits organiques a une tendance 
générale à ne plus produire de retard et même à accélérer la coagula- 
tion hirudinique ; celle-ci, tantôt n’est pas modifiée, tantôt est accé- 
lérée. 

Un extrait mérite une mention toute spéciale, c'est celui du pancréas, 
qui se montre particulièrement actif : la coagulation s'opère sans sédi- 
mentation, en cinq heures, quinze minutes, quinze minutes au lieu 
de trente, vingt-deux et seize heures. 

B. — Acrion IN vivo. Nous avons cherché alors quelles modifica- 
tions l'injection intraveineuse de diverses substances produisait chez le 
lapin sur le sang hirudinique. Celle de sels de chaux (à la dose de 
1 gramme), celle d’eau salée gélatinée à 1 p. 100 (20 centimètres cubes) 
n'en modifiait pas l'incoagulabilité. Le sang était recueilli à la carotide 
quinze minutes après l'injection intraveineuse de sangsues; on injec- 
tait alors dans les veines auriculaires 2 grammes d'extraits organiques, 
et l’on reprenait du sang à la carotide au bout d’un quart d'heure. 

Dans une expérience, le sérum de cheval, à la dose de 10 ceatimètres 
cubes, fit coaguler le sang hirudinique en quinze minutes, au lieu de cinq 
jours ; dans trois autres, il n’y eut pas d'accélération. 

L’hypophyse de bœuf ne modifia pas le retard de coagulation, qu'on 
injectât séparément les lobes antérieur ou postérieur. 

Les extraits d'ovaire de porc firent coaguler en huit heures au lieu de 
vingt-quatre heures. 

Dans sept expériences, les extraits de pancréas de porc amenèrent la 
correction à peu près parfaite de l’incoagulabilité hirudinique, en un 
temps variant de quinze à cinquante minutes, au lieu d’un jour et demi 
à Six Jours. 


(1) Les extraits étaient obtenus de la facon suivante : on mettait à macérer 
deux heures 0 gr. 10 de poudre desséchée par le vide à 0 degré, dans 2 cen- 
timètres cubes d’eau salée à 7 p. 100, et l’on mélangeait II gouttes du filtrat 
avec ? centimètres cubes de sang hirudinique. 
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L’injection simultanée de macération pancréatique et d'extraits de 
sangsue ne rend pas le sang incoagulable ; par contre, l'injection préa- 
lable du pancréas n’empêche pas l’action des extraits de sangsue. 


I1. — Dans une seconde série d'expériences, nous avons essayé de 
vacciner le sang de lapin contre l’action des extraits de sangsue. | 

Nous avons constamment échoué en utilisant soit la peptone de Witte, 
à doses élevées, soit Les extraits d'organes, qu’ils produisissent par eux- 
mêmes de l’incoagulabilité, comme ceux d’intestin, ou qu'ils ne modi- 
fassent point le sang, comme ceux du foie ou du pancréas, soit en nous 
servant d'extraits de vers intestinaux (ascaris du cheval), qui détermi- 
nèrent un retard notable de la coagulation, soit en répétant à des doses 
variables et en nombre divers les injections d'extraits de sangsue. 

De l’ensemble de nos expériences résultent : 

a) La prévention de l’incoagulabilité hirudinique in vivo n’a pu être 
réalisée. 

b) La correction tant in vivo qu’in vitro est difficile à obtenir : le 
sérum animal ne se montre pas aussi actif vis-à-vis de ce sang incoa- 
gulable que vis-à-vis du sang hémophilique humain. Les extraits d’or- 
gane ont une action inconstante et d’ailleurs variable. Seuls, parmi eux, 
les extraits pancréatiques arrivent à supprimer tant in vivo qu'in vitro 
J'incoagulabilité du sang hirudinique. 


À PROPOS DES LIGNES DE DÉMARCATION ENTRE LES LOBES DU FOIE 
CHEZ L'HOMME, 


par BRissAuD et BAUER. 


Divers observateurs ont montré qu’une injection poussée dans une 
des branches de bifurcation du tronc porte s'arrête suivant un plan qui 
passe par l'incisure biliaire et le sinus sus-hépatique. Le foie est ainsi 
divisé en deux lobes. La séparation entre les deux lobes, considérée 
comme « absolue » par certains expérimentateurs, n’est que relative; 
nos recherches l'ont démontré (1). Le territoire de chacune des deux 
branches de bifurcation du tronc porte a donc une indépendance rela- 
tive. 

Or, cette indépendance ne conslitue pas un caractère particulier au 
territoire des branches de bifurcation; le territoire de toute branche 
porte, petile ou grosse, présente de même une indépendance relative. 
En effet, des injections poussées dans les branches portes secondaires, 


(1) Bauer. Journal de l’Anatomie, n° 1, 1909. 


SÉANCE DU 17 JUILLET 195 


tertiaires, etc., aussi bien chez le lapin, le chien que chez l’homme, se 
comportent de la même manière que les injections poussées dans les 
branches de bifurcation : d’une part, la limite du territoire injecté est 
nette, et, d'autre part, elle est toujours franchie d’une facon discrète; il 
va de soi que, suivant l'importance du vaisseau dans lequel l'injection a 
été poussée, le territoire injecté est plus ou moins étendu. 

On pouvait, avec quelque raison, fonder sur l’indépendance relative 
des territoires des deux branches de bifurcation du tronc porte la divi- 
sion du foie en deux lobes, droit et gauche, séparés par le plan passant 
par l’incisure biliaire et le sinus sus-hépatique, mais on ne peut établir 
d’après les résultats des injections portes une division lobaire plus 
complète, puisque, ainsi que nous l’avons constaté, tout territoire porte, 
petit ou grand, a son indépendance relative. On n’est donc pas autorisé, 
sous prétexte d'indépendance vasculaire, à individualiser seulement le 
lobe carré (lobe moyen), par exemple, alors que tout autre territoire 
analogue a la même indépendance. 

Dans ces conditions, tout en sachant que chaque branche porte a un 
territoire relativement indépendant, et que le territoire des deux bran- 
ches de bifurcation du tronc porte s'étend respectivement jusqu’au plan 
passant par l’incisure biliaire, il est beaucoup plus simple et plus pra- 
tique en anatomie clinique de s’en tenir à la description actuelle pure- 
ment morphologique. 


SUR L'HÉMOLYSINE DU Bacillus megaterium, 


par H. VINCENT. 


Dans un travail publié en 1898, j'ai établi que le Bacillus megaterium, 
microbe ordinairement inoffensif, peut être rendu très virulent par la 
culture en sac, et qu'il donne lieu, dans cet état, à une dissolution 
intense des globules rouges, chez les animaux inoculés (1). La même 
propriété hémolysante a été, depuis lors, retrouvée par Todd (2). J'ai 
montré que ce microbe pouvait être pathogène pour l'homme (3). 

Lorsqu'on inocule à l'animal, particulièrement au lapin, 4 centimètre 
cube de culture rendue virulente du Bacillus megaterium, on amène sa 
mort parfois en douze-quatorze heures, avec multiplication abondante 
du bacilie dans le sang et dans la rate. L'autopsie montre, en outre, des 
suffusions hémorragiques nombreuses dans le péricarde et la plèvre, 


(1) H. Vincent. Sur les aptitudes pathogènes des microbes saprophytes. Ann. 
de l’Institut Pasteur, 1898. 

(2) Ch. Todd. The Lancet, 1901, 11, p. 1663. 

(3) H. Vincent. Angine due au Bacille megaterium. La Presse médicale, 1902, 
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qui renferment un liquide rouge, coloré par l’hémoglobine dissoute. 
Un de mes lapins avait de l'hémoglobinurie. Enfin l'examen du sang, 
pratiqué pendant les dernières heures de la vie, y décèle une hémolyse 
intense. 

On peut déterminer des symptômes analogues si l’on utilise une cul- 
ture normale, non rendue virulente par passages successifs en sac de 
collodion, mais à la condition d'en injecter une forte dose (3 à 5 centi- 
mètres cubes). 

L'activité hémolysante du Bacillus megaterium n’est pas moins grande 
in vitro. Parmi tous les microbes sécrétant une hémolysine, le Bacillus 
megaterrum est celui qui m'a paru donner l’hémotoxine la plus éner- 
gique. 

Les cultures en bouillon simple, à 37 degrés, commencent à mani- 
fester un pouvoir hémolysant au bout de vingt-vingt-quatre heures. 
C'est entre le quatrième et le septième jours qu'elles sont le plus actives. 
À ce moment, 1 centimètre cube de l’'hémolysine mégatérienne dissout 
complètement en douze heures à 37 degrés, en vingt-quatre heures à 
17 degrés, et sans laisser de dépôt appréciable, une à deux gouttes d’une 
émulsion au cinquième de globules lavés d'homme, de lapin, de cobaye, 
de souris ou de mouton. 

La culture filtrée est à peu près aussi hémolysante que la culture 
entière. 

Lorsqu'on abandonne la culture à elle-même, l'hémolysine s’atténue 
progressivement et donne une réaction de plus en plus tardive. Lors- 
qu'elle est à peu près éteinte, on peut la réactiver par addition 


1 
de 5000 de chlorure de calcium. C’est là une application d'une loi dont 


j'ai démontré l'existence (CaCF a la propriété de mettre en évidence le 
pouvoir hémolysant d'un grand nombre de microbes pathogènes ou 
même saprophytes). 

L’addition, à forte dose, du chlorure de calcium dans un filtrat micro- 
bien produit un précipité phosphatique qui entraîne avec lui les 
toxines microbiennes. Le même précipité entraine l'hémolysine du 
Bacillus megaterium. Si, après avoir ajouté CaC}°, on agite et on cen- 
trifuge rapidement, le dépôt, mélangé à 10 centimètres cubes d'eau 
physiologique, lui abandonne, en effet, une partie de l'hémolysine qui 
avait adhéré à lui (1). 

Toutefois la mégatériolysine n’est pas fixée dans sa totalité, car le 
liquide surnageant présente encore une certain pouvoir hémolysant. 

L'hémolysine du Bacillus megaterium est dialysable, quoique assez 
lentement. Celle qui a adhéré au dépôt phosphatique ci-dessus traverse, 


(4) Les autres hémolysines bactériennes sont également précipitables par ce 
moyen (tétanolysine, staphylolysine, typholysine). 
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en grande partie, la membrane du dialyseur après vingt-quatre heures; 
le liquide dialyseur (solution physiologique de NaC]) est plus hémoly- 
sant que le liquide dialysé. 

Si on dialyse une culture non précipilée, le passage de l'hémolysine 
est plus rapide et peut être vérifié après huit à neuf heures. 

L'hémolysine du Bacillus megaterium perd ses propriétés globuloly- 
tiques après chauffage à 75 degrés, pendant deux heures. L’addition de 
CaCl est alors impuissante à lui restituer son pouvoir hémolysant. 
Chauffée à 60 ou 70 degrés, elle est fortement atténuée, mais non entiè- 
rement détruite. 

La même hémolysine est également photolabile. Les radiations 
solaires directes, en tube ouvert, la détruisent en quatre heures; en 
tube scellé, en huit heures (1). 

Par l'injection répétée, au cobaye, de culture filtrée du Bacillus mega- 
terium, on obtient une antihémolysine qui neutralise à 1 p. 500, 1 p. 800 
l’hémolysine de ce microbe. Le mélange d’hémolysine et d’antihémo- 
lysine ne peut être dissocié, après une heure de contact, par la précipi- 
tation phosphatique déterminée par addition de chlorure de calcium. 


ACTION DU COURANT CONTINU SUR LES FERMENTS. — [La PEPSINE, 


par HENRI IsCOvEsco. + 


J'ai publié ici même, en 1907 (2), les résultats d’une série de 
recherches, dont la cataphorèse de la pepsine et de la trypsine, et qui 
me semblaient constituer une sorte d'introduction à l'étude physico- 
chimique de ce qu'on désigne généralement sous le nom de spécificité 
cellulaire. | 

J'avais montré que la pénétration d’un colloïde à l'état de sol dans 
un autre colloïde à l’état de gel pouvait être tantôt activée, tantôt 
contrariée suivant le sens du courant électrique suivant la variété 
d'électrolytes contenus dans le sol et suivant leurs congentrations. 

J'avais montré dès cette époque (loc. cit., p. 770) que la pepsine se 
comportait comme un colloïde électropositif et qu'au contraire la 
trypsine était électronégative. 

Depuis cette époque, les recherches sur l’action du courant sur les 
ferments et les toxines se sont multipliés (3). Je signalerai d’abord le 


(4) La staphylolysine est détruite dans des délais semblables par la lumière 
solaire. 

(2) Comptes rendus de la Soc. de Biol, 1907, I, p. 625, 777, 861, 892 et 1023. 

(3) Charrin et d'Arsonval avaient étudié, il y a plusieurs années déjà, l'action 
des courants de haute fréquence sur les toxines. 
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travail de MM. Bierry, Victor Henri et Schaeffer, puis ceux de Lebedew, 
Friedrich Resenscheck, Kudo, et, enfin, le dernier, celui de Leonor 
Michaëlis, qui s’est occupé de la pepsine et qui a confirmé les faits que 
j'avais observé deux ‘ans avant lui, mais auquel ma communication a 
évidemment échappé. l 

J'ai poursuivi ces recherches en perfectionnant ma technique. J'ai 
réussi, en particulier, à me débarrasser des phénomènes électrolytiques 
dans les ferments éludiés, et cela grâce aux conseils de M. Lapicque 
pour le choix des électrodes. 

J’exposerai ailleurs, en détail, la méthode et les appareils que j'ai 
employés. 

Les expériences sur l’action du courant galvanique sur la pepsine ont 
été faites de deux manières : 


I. — Dans une première série d'expériences, j'ai étudié simplement 
l’action du courant sur une solution de pepsine chlorhydrique ou sur du 
suc gastrique de chien. 

On constate, dans ces conditions, que si on fait agir un courant de 
0,3 à 0,6 voltcentimètres et de 0,0001 à 0,0005 ampère pendant douze 
heures, le liquide total est affaibli par rapport au liquide témoin. Si, le 
voltage restant le même, l'intensité augmente, la destruction de la pep- 
sine augmente avec l'intensité et devient extrêmement rapide pour des 
intensilés au-dessus de 0,001 ampère. 

Si on augmente le voltage en gardant la même intensité, la destruction 
augmente encore, mais moins que dans le premier cas. 

II. — Dans une autre série d'expériences, j'ai changé le dispositif. J’ai 
versé dans un tube en U une certaine quantité d'ovalbumine et ai 
plongé ensuite le tube dans de l’eau chaude, de manière à avoir dans le 
bas du tube une colonne d’albumine coagulée fixe séparant le tube en U 
en deux portions, une droite et une gauche. De chaque côté, on verse 
alors la solution de pepsine chlorhydrique et on envoie un courant. En 
général, mes expériences ont été faites avec un champ de 0,5 à 0,6 volt- 
centimètres et une intensité ne dépassant pas 0,0001 ampère. 

Dans ces conditions, on observe au bout d'une heure déjà une attaque 
de l’ovalbumine du côté positif; cette attaque augmente et atteint un 
maximum au bout de huit à neuf heures. 

IL n’y a rien de pareil du côté négatif. 

L'albumine du côté positif est en partie simplement solubilisée et en 
partie peptonisée. On trouve, en effet, des peplones et des albumoses du 
côté positif et pas d’albumoses ni peptones du côté négatif. 

Le courant électrique pousse donc la pepsine du côté positif dans 
l'albumine, le contact y est plus intime et la digestion se fait. Au con- 
traire, du côté négalif, la pepsine s'éloigne de la surface libre de l’al- 
bumine pour monter vers l’électrode négative. 
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Des expériences de transport simple montrent d’ailleurs que la pep- 
sine se transporte vers le pôle négatif. 
En résumé, le courant électrique agit de deux manières sur la pepsine : 
1° Il la détruit. Cette destruction est proportionnelle au temps, à 
l'intensité et au voltage, affecté d’un coefficient inconnu; 
20 Il la transporte vers le pôle négatif. 


(Travail du laboratoire de physiologie de la Sorbonne.) 


Ww 


LES FLAGELLÉS PARASITES: DE L'INTESTIN DES BATRACIENS INDIGÈNES, 


par À. ALEXEIEFF. 


Les espèces de batraciens examinées sont les suivantes : 7#iton 
cristatus Laur., Tr. taeniatus Schn., 77. palmatus Schn., 77. alpestris. 
Laur., Salamandra maculosa Laur., Amblystoma mexicanum Cope, 
Rana esculenta L., R. temporaria L., Bufo calamita Laur., 2. vulgaris 
Laur., Zyla arborea L. La faune intestinale de ces batraciens est riche 
en protozoaires et, en particulier, on y trouve des flagellés assez variés. 


49 L'espèce la plus commune est Hexamitus intestinalis Duj. (Gctomitus: 
Dujardini de Dobell), dont j'ai décrit, ici-même (1), le mode de division; 

20 Octomitus sp. ressemble beaucoup à 0. intestinalis Prowazek trouvé par 
Prowazek (2) dans le rat. Comme la forme précédente, il appartient aux 
« Diplozoaires » de Dangeard; c’est donc un protiste dont toutes les forma- 
lions sont paires. Pendant la division, les deux baguettes axiales ne semblent 
pas disparaître; elles s’écarlent l’une de l’autre, puis se dédoublent, pro- 
bablement dans toute leur longueur. Ici, comme chez Hexamitus, chacun 
des individus résultant d’une division aura son appareil nucléaire d’origine 
mixte, en ce sens que, l’un de ses deux noyaux étant formé par la moitié 
d’un noyau de l'individu primitif, son autre noyau sera formé par la moitié 
de l’autre noyau de cet individu primitif. Ceci représente probablement un 
fait général chez les Diplozoaires. La membrane nucléaire paraît persister 
pendant toute la division. Ce caractère, joint à la non-disparition des 
baguettes axiales, est en opposition la plus nette avec ce que j'avais observé 
pour Hexamitus. Cela suffirait pour continuer à séparer, au moins provisoi- 
rement, ces deux formes en deux genres distincts; 

39 Trichomonas batrachorum Perty. Sa morphologie et son mode de division 
ayant été récemment étudiés par C.G. Dobell (3), je n'insisterai ici que sur 


(1) Comptes rendus de la Soc. de Biol., T novembre 1908. 3 

(2) S. Prowazek. Untersuchungen über einige parasitische Flagellaten. 
Arbeiten a. d. Kaïiserl. Gesundh., Band XXI, Heft 1, 1904. 

(3) GC. Clifford Dobell. On the Intestinal Protozoan Parasites of Frogs and 
Toùds. Quarterly Journal of microscopical Science, January 1909, n° 210. PAS 
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deux points qui paraissent avoir échappé à l’atlention de cet auteur. Le 
Trichomonas des crapauds diffère par certains caractères, assez secondaires 
du reste, du Trichomonas des grenouilles. Est-ce une différence existant dès 
l'infection et de nature spécifique, ou bien est-ce une modification passagère 
en quelque sorte, apparaissant sous l'influence de milieux différents ? 
C’est ce que je me propose de déterminer expérimentalement (1). Une autre 
remarque se présente à propos d’une formation assez énigmatique qui paraît 
être constante chez le Trichomonas des crapauds. C’est une sorte de baguette 
recourbée, se détachant du blépharoplaste et se colorant bien par l'héma- 
toxyline au fer. J'incline à la considérer comme faisant partie de la membrane 
ondulante, très puissante chez cette forme. Dans la division, on observe deux 
de ces baguettes placées symétriquement par rapport au plan de division; 

4° Bodo lacertæ Grassi, trouvé dans les tritons et l’Axolotl. À en juger par 
la morphologie, cette forme ne diffère en rien de celle qui vit dans l'intestin 
terminal des lézards. Certains individus présentent, en arrière du noyau, des 
formations d'aspect variable, se colorant surtout bien par l’hématoxyline au 
fer et considérées par Prowazek comme un « chromidium ». Pendant la 
division, ce corps se répartit entre les deux individus fils après avoir revêtu 
la forme en biscuit; 

5° Monocercomonas bufonis Dobell, que j'ai trouvé dans les tritons, dans 
l'Axolotl et les têtards de grenouilles, présente des formations rappelant 
beaucoup le « chromidium » de Bodo lacertæ et se comportant de la même 
facon pendant la division. Si la nature chromidiale de ces corps est assez 
douteuse, il n’en est pas moins {très plausible qu'ils puissent jouer un certain 
rôle dans le métabolisme nutritif de ce protozoaire. En effet, derrière ce 
corps, on voit toute une série de vacuoles renfermant des inclusions à divers 
états; 

6° Un flagellé qui, par son aspect extérieur ainsi que par ses mouvements 
saccadés, rappelle le Trichomonas ou plutôt le Trichomastix (puisque, comme 
ce dernier, ilne présente pas de membrane ondulante). Mais, au lieu de quatre 
flagelles de Trichomastix, il paraît en avoir jusqu’à six (très souvent accolés 
entre eux dans une grande partie de leur longueur). Un noyau peu chroma- 
tique est placé à l'extrémité antérieure. Des inclusions se trouvent dans le 
cyloplasme. Habitat : intestin terminal de Triton tæniatus provenant des mares 
de la forêt de Sénart; 

70 Giardia agilis Kunstler n’a été trouvé que chez les tétards de grenouilles. 
La disposition des flagelles et les détails cytologiques rappellent assez bien 
ceux des Lamblia; 

8° Macrostoma Caulleryi n.g., n. sp. Sous ce nom je désiguerai un flagellate 
de dimensions relativement considérables (20-25 4 de longueur sur 8 p de 
largeur) que j'ai trouvé dans les têlards de grenouilles et chez un Axolotl 
(infection passagère). Son extrémité postérieure est très effilée et la limite de 
séparation entre elle et le corps proprement dit, beaucoup plus large, est sou- 
vent indiquée par une légère torsion. Il possède trois flagelles à l’aide desquels 
il se déplace lentement en tournant très régulièrement sur son axe longitu- 


(4) La même question se pose du reste au sujet du Trichomonas des tritons 
qui se distingue par ses dimensions plus petites. 
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dinal. Le trait caractéristique de ce flagellate réside dans la présence d’un 
cytostome très grand, descendant presque jusqu’au milieu du corps et dont 
un bord s’est développé en une sorte de lèvre. Un noyau vésiculeux est 
présent à l'extrémité antérieure. On observe, à l’intérieur des vacuoles, 
des bactéries ingérées; 

9° Trepomonas agilis Duj : qui était jusqu'ici considéré comme forme exclu- 
sivement libre. 


Ce cas de parasitisme facultatif montre combien est peu spécialisé Le 
milieu dans lequel vivent ces Flagellés. D'ailleurs ces derniers présen- 
tent des degrés différents d'adaptation et de spécificité, et l’étude de la 
question, à ce point de vue, présenterait l'intérêt de montrer les élapes 
par lesquelles a pu passer un parasite étroitement adapté à son hôte. 


* 


(Travail du laboratoire d'évolution des êtres organisés, à la Sorbonne.) 


SUR LE PARASITISME DE LA LARVE DE Pollenia rudis Fas. 
DANS A{lolobophora chlorotica SAViIGNy, 


par D. KEruN. 


Pollenia rudis Fab. est une mouche très commune dans nos régions, 
mais on ignore à peu près complètement les conditions dans lesquelles 
vit et se développe sa larve. 

J'ai pu constater que cette larve vit en parasite dans la cavité générale 
de l’Allolobophora chlorotica Savigny. 


Mes premières observations ont porté, au début de novembre, sur les maté- 
riaux recueillis dans le jardin du laboratoire d’Evolution. À cette époque, la 
larve, logée dans la cavité générale des segments génitaux ou dans l'intérieur 
des vésicules séminales du ver, est transparente et longue d'un millimètre à 
. peine. 

La larve baigne dans le liquide de la cavité générale de l'hôte; elle y 
demeure tant que dure d'hiver, et pendant tout ce lemps son évolution est 
très lente. Les stigmates sont probablement clos. 


Un seul individu d'Allolobophora chlorotica peut renfermer de une à 
quatre larves. 

Très souvent, à côté des larves vivantes, on trouve des débris de 
larves réduils, soit au tégument et aux pièces buccales, soit aux pièces 
buccales seulement et entourés d'amæbocytes. 

L'ensemble constilue des masses brunâtres qui témoignent de la 
réaction de l'hôte contre le parasite. IL est facile de suivre toutes les 
phases de cette luite. La larve vivante est tout d'abord entourée de leu- 
cocytes qui forment plusieurs couches serrées et immobilisent complè- 
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tement la larve. Si on dissocie cette gangue d'’amæbocytes, la larve, 
précédemment immobile, commence à se mouvoir et se déplacer. 
D’autres larves ont subi un commencement de digestion de la part des 
leucocytes ; ceux-ci sont alors bourrés de granulations jaunes. On ren- 
contre enfin les masses brunes avec des débris de larves, soit dans les 
vésisules séminales, soit dans la cavité générale des segments génitaux, 
soit dans la cavité générale des segments terminaux. 


De novembre jusqu'au milieu d'avril, on ne constate aucun changement 
appréciable. Les larves qui ont résisté à la réaction de l'hôte n'ont subi 
aucune modification sensible, ni quant à leur forme, ni quant à leurs dimen- 
sions, ni quant à la position qu’elles occupent dans le corps de l'hôte. Le 
nombre des vers parasités est assez grand : sur 107 vers disséqués, j'en ai 
trouvé 74 parasités par 87 larves. ÿ 

Vers la fin d'avril, on rencontre la larve, noû plus dans la cavité générale 
ou les vésicules séminales, mais dans le pharynx, faisant hernie par l’orifice 
buccal. A partir de ce moment, on trouve de moins en moins de larves 
internes et de plus en plus de larves intrabuccales. Ces dernières sont nota- 
blement plus grandes; leur extrémité céphalique est tournée vers la région 
postérieure de l'hôte, tandis que leurs derniers segments avec leûrs crochets 
et les deux stigmates terminaux font saillie en dehors. 

Dans ces conditions, l’Allolobophora ne peut guère plus se déplacer ; s'il est 
rejeté accidentellement à la surface de la terre, il y demeure recourbé sur 
lui-même ; 1l ne peut se nourrir, son intestin est vide’et l’ensemble du corps 
devient plus clair et plus transparent. Le contact de la larve de diptère avec 
les parois de la bouche et du pharynx de l'hôte détermine une réaclion 
inflammatoire des tissus de l’Allolobophora qui aboutit à la destruction de 
plusieurs des segments antérieurs. 

Pendant ce temps, la larve de Pollenia grossit et distend la paroi du corps 
de l'hôte, ce qui donne à l’ensemble un aspect caractéristique. 

Lorsque la larve a atteint de 10 à 12 millimètres de longueur, son diamètre 
transversal dépasse celui de l'hôte; elle reste alors attachée par les pièces 
buccales et deux ou trois segments antérieurs qui plongent dans les restes du 


ver. 
Pendant tout ce temps de croissanse rapide, la larve est sensiblement plus 


active. 

Enfin, elle abandonne le débris du ver, s'enfonce profondément dans la 
terre, et, au bout de trois ou quatre jours de vie libre, la larve se transforme 
en pupe. L'imago éclôt au bout de trente-cinq à quarante-deux jours. 

Les pièces buccales de la larve interne et celle de la larve intrapharyn- 
gienne diffèrent sensiblement ; chez cette dernière, la pièce médiane impaire 
manque, mais l’ensemble de l’armature buccale devient plus complexe et se 
rapproche davantage de la constitution typique des larves des muscides. 

Les différentes séries des crochets, bien développées sur la peau des larves 
internes, deviennent de moins en moins apparentes et finissent par dispa- 
raitre au moment de la pupaison. Les limites entre les segments deviennent 
moins nettes ; enfin, les stigmates sont bien visibles et l'appareil respiratoire 


fonctionne. 
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C'est incontestablement la même larve qui est d'abord parasite interne et 
devient ensuite externe. J'ai pris, en effet, trente individus d’Allolobophora 
chlorotica renfermant chacun une larve dans la cavité générale (1); je les ai 
placés séparément dans de la terre préalablement stérilisée; au bout d'un 
temps variant suivant les individus, j'ai constaté la présence de 25 larves 
dans les pharynx; les cinq autres étaient mortes. | 


Je n’ai pas eu encore le matériel nécessaire pour élucider le commen- 
cement du cycle; j'ai simplement constaté que des larves extraites de la 
cavité générale d'un A/lolobophora el placées à côté de l'orifice génital 
mâle d'un autre Al/olobophora pénètrent par cette voie au bout d'une 
heure dans le conduit séminal et passent de là dans la cavité générale 
du ver. 

D’autres questions importantes restent encore à résoudre; j'indique 
seulement iei Les lignes principales des observations que j'ai poursuivies. 


(Laboratoire d'évolution des Etres organisés à la Sorbonne.) 


ANALYSES DU LIQUIDE CÉPHALO-RACHIDIEN DANS LA MÉNINGITE 
CÉRÉBRO-SPINALE A MÉNINGOCOQUES, 


par W. MEsrrezaT et H. RoGERr. 


Nous avons suivi spécialement au point de vue chimique et cytolo- 
gique une méningite cérébro-spinale chez une femme de quarante-deux 
ans, méningite ayant guéri par un traitement mixte à l’électrargol et au 
sérum de Dopter. | 


OBSERvATION. — B..., Félicie, entre le 12 avril dans le service du professeur 
Carrieu. Début de la maladie actuelle le 9, par une crise de manie aiguë. — 
A l'examen le 13 et le 14 l'état paraît grave. La malade délire bruyamment. 
Température, 38°8 et 39°. Pouls, 128. La céphalée est violente, la raideur de 
la nuque et de la colonne vertébrale marquée; Kernig; pas de trismus; 
mobilité et sensibilité à peu près conservées; réflexes rotuliens et cutanés 
très diminués. Ventre ballonné. Troubles sphinctériens : incontinence 
d'urine. 

Le 16 et le 17 et surtout le 18 et le 19, on constate une amélioration très 
notable ; la malade ne délire plus. Mais l'état s'aggrave de nouveau et nous 
assistons jusqu'à la fin du mois à une série de hauts et de bas. 

Le 3 mai : poussée méningée très manifeste. Le lendemain, cependant, 
chute définitive de la (température; le 13, la malade se lève; elle sort le 26. 


(1) Le triage était fait sous le binoculaire, le ver étant comprimé entre deux 
lames ; la transparence d’Alollobophora permet de discerner tout le contenu. 
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Nous réunissons dans le tableau suivant les recherches analytiques 


que l’un de nous a pu effectuer : 


Analyse du liquide céphalo-rachidien dans la méningite cérébro-spinale à méningocoques. 


A nee 
A El E A o 2 = £ = D a © = 
= É (ee NE SON SET) SE Sn ES 
ba LES JS LE és) 22) EP 
a A ee x | 46 A SIere Sens AE 
È a 2 < &n a ay SNA A 
5 < ASP RE Te) 2 
AS DEEE) 
© 2 E 
D © 
Le 
dre 14 tr. lég.|—6.5612.80| (0.15) 6.41113.50| (augm.) |(7.80)| (50)! Très [120.150 12 à 15) 
ponct.| avril. | xanto. abond, : 
3° 15 incol. |—0.55|2.80 » _|6.38| » » » » [Abond. >. » 
poncel.| avril. |: 
4e 16 lég.+ |—0.5612.11| 0.17 |6.67112.90| 4.30 | 8.20| » | Moins.| 40-50 | 3 à 4 
ponct.| avril. | xanto. 
5° 17 | xanto |—0.57]2.25| 0.20 |6.67| » » » 50 |Abond.| 50-60 |1 à 2 
ponct.| avril. | nette. 
6e 19 xanto |—0.5511.75| 0.29 |6.67|12.50 » » » » 30 1 
ponct.| avril. | marquée. 
8e 21 xanto |—0.54|1.45| 0.20 » |15.0 | 6.30 | 8.70! » » DE » 
ponct.| avril. Iprononcée. 
108 24 » —0.57| » » |6.87112.90 » » » » 30 |1 à 2 
ponct.| avril ï 
19€ 30 » —0.54| » » |6.43| » » » » | Peu 25 0.5 
ponct.| avril. épais. 
13° 3 » - |—0.55|1.90 » |6.41| » » » » | Assez | 25-33 0.5 
ponct.| mai. abond. 
14° 17 tr. lég.|—0.57/0.80| 0.62 |6.73111.40| 2.90 | 8.50! 38 | Léger.| 4-5 |Quelq. 
ponct.| mai. | xanto. cadaw. 


Remarquons que l'analyse de la première ponction, à laquelle nous 
sommes peut-être en droit de demander une valeur diagnostique, 


concorde pleinement avec celle que l'un de nous a déjà obtenue dans un 


cas de méningite cérébro-spinale observé avec le D' Rimbaud et qui 
nous donnait : albumine, 3 grammes; sucre, 0,30; NaCI, 6,50; extrait, 
16,80 ; A — 0938 ; perméabilité aux nitrates, 45 milligr. 

Le rapprochement de ces deux analyses et la considération des diffé- 
rents chiffres que l’on peut trouver dans la liltérature médicale comme 
valeurs obtenues dans la méningite cérébro-spinale à méningocoques 
nous conduisent à admettre pour la méningite cérébro-spinale à 
méningocoques une véritable « formule chimique » du liquide céphalo- 
rachidien, formule nettement différente de celle que l’un de nous a 
déjà signalée pour la méningite tuberculeuse (1). 

Dans la méningite cérébro-spinale à méningocoques, l’albumine est 
toujours élevée, égale ou supérieure à 3 grammes, et cela quelquefois de 
beaucoup (Concetti, Dirkens). — Le sucre est très bas (0,12 à 0,25). — 
Les chlorures sont compris entre 6 et 7 grammes, n'atteignant jamais 


(1) Mestrezat et Gaujoux, in Soc. de Biologie, juin 1909, et in Revue neurolo- 
gique, du 30 juin 4909. 


Ne 
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les valeurs extrêmes que l’on rencontre dans la méningite tuberculeuse. 
— L'extrait est élevé (supérieur à 13 grammes). — La perméabilité aux 
nitrates est enfin de 45 à 55 milligrammes, alors qu'elle atteint 70 et 90 
milligrammes dans la méningite tuberculeuse. 

En résumé, nous concluons à la valeur diagnostique de la formule 
chimique du liquide céphalo-rachidien dans la méningite cérébro-spinale 
à méningocoques. 

La lecture parallèle de lobservation et des analyses des diverses 
ponctions montre en outre combien les chiffres obtenus traduisent fidèle- 
ment l'état clinique méningé actuel de la malade, ce qui tend à faire 
accorder aux formules chimiques obtenues une valeur pronostique, très 
réelle tant par le sens dans lequel se produisent les varialions que par la 
grandeur des modifications dont témoignent les analyses des premières 
ponctions. 


L'INDOL DU GROS INIESTIN ET L'INDOXYLE DES URINES,. 


par CL. GAUTIER. 


On admet généralement aujourd'hui que l’indol, formé surtout dans 
le ‘gros inlestin sous l'action des microbes, est résorbé à ce niveau, 
arrive au foie, est oxydé en indoxyle, aussitôt éthérifié par l’acide sul- 
furique et salifié en indoxylsulfate de potassium ou chromogène indoxy- 
lique ou « indican urinaire. » 

De très nombreuses recherches, de Porcher et Hervieux notamment, 
ont montré que l'ingestion d’indol est suivie d'une augmentation de 
l'indoxyle des urines. Celte variation se produit très rapidement, ce qui 
semble prouver que ce sont les premières portions de l'intestin grêle 
qui, au moins au début de l'expérience, absorbent l'indol. Or, si Ernst, 
Tappeiner, etc., ont signalé la formation d’indol dans l'intestin grêle du 
chien et de divers herbivores, je n’ai pu jusqu'ici déceler ce corps, au 
moyen de la paradiméthylaminobenzaldéhyde, dans le contenu de 
l'estomac ou de la totalité de l'intestin grêle du lapin au jeûne, tandis 
que, avec Ch. Hervieux, nous l’avons, dans les mêmes conditions, cons- 
tamment trouvé dans le contenu du gros intestin. Il importait donc de 
montrer, par une expérience directe, qu'à la présence d'indol dans le 
gros intestin correspond bientôt la présence dans les urines de chromo- 
gène indoxylique. 


ExPÉRIENCES. — 1. Lapin. — On sait qu'en nourrissant cet animal 
uniquement avec des choux on peut en obtenir de l'urine ne renfer- 
mant pas d’indoxyle. 


a) Lapin mâle de 2 kilogr. 470. On a suivi pendant plusieurs jours 
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l'excrétion urinaire et l’on s’est convaincu de l’absence constante de 
chromogène indoxylique. Laparotomie médiane à la partie inférieure 
de l'abdomen, de façon à découvrir la vessie et à pouvoir manipuler 
convenablement le cæcum. On vide la vessie par aspiration, l'ayant 
ponctionnée au moyen d’une aiguille métallique courbe fixée à l'extré- 
mité d’une grosse pipette de verre. On retire 35 centimètres cubes 
d'urine qui, portée un instant à l’ébullition avec un volume égai d’isa- 
tine chlorhydrique à 1/10.000 et agitée ensuite avec 5 centimètres cubes 
de chloroforme, ne donne pas trace d’indirubine. On injecte alors dans 
le cæcum, en deux points, à la surface des matières remplissant l'organe, 
une solution hydro-alcoolique d’indol (indol, 0 gr. 15; alcool à 93 degrés, 
8 cent. cubes; eau distillée, 22 cent. cubes). On cautérise aussitôt les 
points d'injection. Après deux heures, on obtient, par ponction de la 
vessie, 9 cenlimètres cubes d'urine; chauffée avec l’isatine, cette urine 
donne une liqueur noirâtre qui, agitée avec 30 centimètres cubes de 
chloroforme, abandonne à ce dernier une quantité considérable d'indi- 
rubine. : 

b) Lapin mâle de 2 kilogr. 420. Mèmes conditions expérimentales que 
précédemment. La première ponction de la vessie donne 13 centimètres 
cubes d'urine, dépourvue d’indoxyle. Injection d’une solution d’indol 
identique à celle de l'expérience précédente. La ponction de la vessie 
fournit après deux heures 5 centimètres cubes d'urine; traitée comme 
en a, elle cède aussi à 30 centimètres cubes de chloroforme une quantité 
considérable d’indirubine. 

2. Grenouille. — L'urine des grenouilles renferme parfois des traces 
de chromogène indoxylique. Mais si ces animaux sont conservés dans 
des conditions suffisantes d'humidité [récipients de verre recouverts 
d'une toile métallique à larges mailles, éponge humide dans le réci- 
pient, lavage à grande eau chaque jour), on ne peut révéler d’indoxyle 
dans les urines, dont la quantité est très accrue. of 

De quatre grenouilles dans les conditions ci-dessus, on retire par 
cathétérisme du cloaque 7 centimètres cubes d’urine ne donnant pas 
trace d’indirubine avec l'isatine chlorhydrique. Après incision des parois 
abdominales, un peu à droite de la ligne médiane, on attire le gros 
intestin, qu'on vide dans le cloaque en pressant doucement de haut en 
bas ses parois, on ligature le bout cloacal en respectant la vessie, et par 
l'extrémité terminale de l'iléon on injecte dans le gros intestin une 
quantité non mesurée, mais telle qu’elle distend modérément l'organe, 
d'une solution hydroalcoolique d’indol (indol, 0 gr. #; alcool à 93 degrés, . 
8 cent. cubes; eau, 17 cent. cubes). Une ligature préparée d'avance 
intercepte aussitôt la communication entre l'iléon et le gros intestin. 
Après vingt-quatre heures, on retire par sondage 6 c. c. 5 d'urine qui, 
traitée par un volume égal d’isatine chlorhydrique, cède ensuite à 2 cen- 
ümètres cubes dé chloroforme une abondante quantité d’indirubine. 
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Conclusion. — Chez un animal dont l'urine ne renferme pas d'indoxyle, 
l'introduction d’indol dans le gros intestin est rapidement suivie de 
l'élimination urinaire de chromogène indoxylique. 


(Travail du laboratoire du professeur Morat.) 


M. L.-C. Marccarp. — En présentant la note de M. Cl. Gautier (de 
Lyon), je désire faire une petite remarque. Il est exact que la plupart 
des livres indiquent l'acide indoxylsulfurique comme existant dans 
l'urine à l’état de sel de potassium. Mais c’est là une erreur, fidèlement 
recopiée par les auteurs successifs, que n'avaient pas commise Bau- 
mann el Brieger. S'il est vrai que ceux-ci ont extrait de l'urine l’in- 
doxylsulfate de potassium cristallisé, c’est tout simplement parce que 
leur technique emploie des quantités considérables de potassium pour 
la neutralisation de l'urine préalablement additionnée d’acide oxalique. 

En réalité je ne pense pas qu'on ait jamais étudié spécialement la 
question de savoir si l'acide indoxylsulfurique existe dans l'urine à 
l’état libre ou combiné à un métal quelconque. 


ESSAI DE DÉTERMINATION SPÉCIFIQUE DES ROUGETS DE L'HOMME 
(Leptus autumnalis LATR.), 


par L. BRUYANT. 

À l'heure actuelle, les diverses opinions que l’on peut relever dans 
les ouvrages classiques ou dans les récentes publications au sujet des 
Rougets (Leptus autumnalis Latr.) que l’on observe dans nos régions, 
sur l'Homme, se résument à trois : 

1° Le Lepte automnal est la larve de 77. holosericeum Fabr. (Mégnin). 

2° Le Lepte automnal est la larve de 7». gymnopterorum Berl. = 7r. 
fuliginosum Herm. (Berlese, Brucker, Jourdain). 

3° Le « Lepte automnal » est un terme qui groupe plusieurs formes 
larvaires. Heim et Oudemans en décrivent trois : Allothrombidium qgym- 
nopterorum (fuliginosum), Allotr. poriceps, Allotr. striaticeps. 

La forme adulte de la première est connue, c’est le 77. gymnoplerorum 
Berl. — 77. fuliginosum Herm., Trombididé très commun dans les bois 
et les jardins. Les adultes des deux autres types sont inconnus. 

Depuis quelques mois, nous avons entrepris une série de recherches 
en vue de recueillir les Rougets indigènes parasites de l'Homme, et de 
parvenir par l'élevage à des déterminations spécifiques précises. Nous 
avons pu faire jusqu'ici un certain nombre de constatations que nous 
allons résumer : 
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a. — Contrairement aux données admises, la larve de 77. gymnopte- 
rorum ne nous semble pas pouvoir parasiter l'Homme et les Mammi- 
fères; ainsi que l'avait reconnu Henking (1883), elle ne s'attaque qu'aux 
Pucerons. Cette larve doit être rayée de la liste des parasites humains. 
D'ailleurs, Oudemans, dans un travail récent, déclare ignorer quels sont 
les hôtes sur lesquels on peut la rencontrer à l’état de parasitisme, tous 
ses échantillons étant d'origine inconnue. 

b. — En diverses régions de la France, nous avons observé sur 
l'Homme une forme larvaire ayant une certaine ressemblance avec celle 
de 77. gymnopterorum et décrite tout dernièrement par Oudemans sous 

-le nom de 7r.inopinatum. Celte larve avait été vue seulement sur Zalpa 
_europæa et sur Crossopus fodiens; nous l'avons observée, personnelle- 
ment, sur l'Homme, sur divers Mammifères (Mulot, Campagnol, Lièvre, 
Chat) et sur la Perdrix grise. Les essais d'élevage de ces larves ont 
réussi dans un cas, et nous avons obtenu une forme de nymphe non 
décrite et que nous avons vainement essayé de retrouver, à l’état libre, 
dans nos régions. Voici une brève description de cette forme nym- 
phale : 


Longueur, 950, pattes non comprises ; 1500 environ avec les pattes. Corps 
présentant une partie antérieure vaguement rectangulaire et une partie pos- 
térieure ovalaire séparées par un étranglement en arrière de l'insertion de 
la 3° paire de pattes; poils nombreux, fins et plumeux, très longs, surtout 
vers la partie postérieure où ils atteignent le huitième de la longueur du 
corps. Tarses garnis de poils plumeux, analogues mais beaucoup plus courts; 
le dernier article des tarses plus long que les autres, mais non renflé, muni 
de deux ongles simples sans coussinet. 

Palpes maxillaires courts, épais, armés d’un ongle puissant, unique.Maxilles 
pourvues d'un fort crochet à lame légèrement dentelée en scie. Crête cépha- 
lothoracique linéaire interrompue en son milieu par un élargissement losan- 
gique. Yeux brièvement pédonculés. 


Cette nymphe octopode était absolument incolore, mais nous n'ose- 
rions pas faire de celle absence de pigmentation un caractère spé- 
cifique, car elle peut être due aux conditions défectueuses de l'élevage. 

En vertu des règles de la nomenclature, le nom de 77. inopinatum 
Oud.., 1909, doit être conservé à cette espèce. 

c. — L'éclosion d'œufs de 77. holosericeum nous a fourni des 
formes larvaires que nous avons -pu identifier à l’Allotr. striaticeps 
Oud. Ainsi se trouve vérifiée, en partie, l’assertion des anciens auteurs, 
qui ratlachaient le Lepte automnal à 7. holosericeum. En vertu des 
règles de la nomenclature, Allotr. striaticeps, tombant en synonymie, 
doit disparaitre des classifications zoologiques. 

La larve de 77. holosericeum parasite non seulement l'Homme, mais 
encore divers Diptères, les Poussins, l’'Hermine, le Chat. 
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d. — En ce qui concerne A{lotr. poriceps, nos observations ne sont pas 
encore assez complètes pour nous permettre d'avancer une opinion au 
sujet de la forme adulte probable. 


(Travail du laboratoire de zoologie médicale de la Faculté de médecine 
de Lille.) 


ÉTUDE DU LAIT DE LA CHÈVRE 
EN PLEINE PÉRIODE DE LACTATION PHYSIOLOGIQUE, 


par À. THERRE (de Vichy.) 


Pour servir de base à nos recherches expérimentales concernan la 
cure thermale de Vichy sur la composition du sang, des urines et du 
lait de la chèvre en état de lactation physiologique, nous avons établi 
dans une communicalion précédente (1) la formule hémoleucocytaire et 
la tension artérielle de cinq chèvres. La présente note a pour objet de 
résumer l’étude de la sécrétion lactée avant le début de la cure ther- 
male. Les animaux étaient exactement dans les mêmes conditions que 
pour les examens hématologiques. 

De nombreux auteurs ont écrit sur le lait de chèvre et tous s’accor- 
dent à reconnaître qu il est sujet à des variations d'assez grande étendue 
suivant la race, le régime alimentaire et l’âge du lait. - 

Race. — Les chèvres murciennes, par exemple, qui servent à nos 
expériences, donnent un lait d’une valeur nutritive moindre que celui 
des chèvres maltaises ou pyrénéennes. Nous l’avons préféré parce qu'il 
se rapproche davantage du lait de femme, bien qu'il en diffère encore 
notablement par sa faible teneur en lactose et sa trop grande richesse 
en protéiques et surtout en matières minérales. É 

Régime alimentaire. — La nature et la grandeur du régime alimentaire 
exercent aussi, pour une race donnée, une influence considérable sur sa 
composition, principalement sur la teneur en caséine (Chevalier, Butte). 
Le régime du vert augmenterait la quantité d'acide phosphorique; le 
régime du sec donnerait un lait moins calcique que le régime du vert. 
(GC. Pagès). D'autre part, si la composition du lait au litre n’est sus- 
ceplible que de faibles varialions suivant que la femelle laitière estbien 
ou mal nourrie, il n'en est pas de même du rendement total. 

Age du lait. — Enfin, il est reconnu que l’âge du lait apporte des 
variations plus ou moins marquées, qui intéressent snrtout les matières 
azotées et les substances minérales. C’est vers le deuxième mois — 


(1) A. Therre. Comptes rendus de la Société de Biologie, 3 juillet 1909. 
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époque choisie pour nos expériences —- que la sécrétion lactée s’ac- 
complit dans sa plus grande puissance d'activité physiologique (1). 


Ces considérations indiquent l'utilité de mentionner la composition du 
régime suivi. Pour les animaux pesant 35 kilogrammes, il a été composé 
journellement de : un demi-litre de son, un demi-litre d'avoine, un demi-litre 
de farine d'orge, 2 kil. 500 de foin, 2 kilogrammes de pommes de terre, 
6 litres d’eau. Aucun aliment vert n’a été donné pour faciliter le prélèvement 
de l'urine. Pour les autres animaux, le rationnement a été calculé d’après 
leur poids. 

Nous donnons dans les tableaux ci-dessous le relevé de deux analyses du 
lait de chaque chèvre, avant qu'elle ait été soumise au traitement bydromi- 
néral. La première analyse a été faite le 23 avril 1909, la deuxième le 8 mai. 
Pour ces analyses, nous avons eu recours à l'assistance de M. P. V. Léger, chi- 
miste-biologiste à Vichy. L'examen a porté dans les deux cas sur un mélange 
de la traite du matin (six heures) et de la traite du soir (six heures). La traite 
a été pratiquée par une même personne expérimentée, dans des conditions 
d’asepsie rigoureuse. Le mélange homogène des deux traites a été conservé 
dans une cuve fraîche, jusqu’au lendemain matin, jour de l'analyse. 


Lait non colostral. Composition en valeur alimentaire du lait de chèvre. 
Résultats rapportés à 100 parties. 


TABLEAU 2 
Analyse du 8 mai. 


TABLEAU { 
Analyse du 23 avril. 


CHÈVRES À 2 3 4 5 CHÈVRES À 2 3 ra 5 
Product, Product, 
de 24 h. |1.8502|1.5798|1.1502|1.8002|1.7404|| de 24 h. |1.6703:|1.510:|1.060£|1.6005|1.495g 
Densité. 1.028 | 1.029 | 1.098 | 1.028 | 1.030 || Densité. | 1.030 | 1.029 | 1.030 | 1.030 | 1.030 
Extrait. 41.93 | 12.32 | 10.46 | 10.1 | 12.60|| Extrait. | 10.95 | 10.33 | 11.43 | 10.51 | 12.37 
Cendres. 0.63 | 0.6 | 0.61 | 0.57 | 0.63 || Cendres. | 0.46 | 0.66 | 0.53 | 0.61 | 0,47 
Eau. 88.27 |87.68 |89.54 |89.99 |87.40 Eau. 89.76 |89.67 |88.57 |89.49 |87,63 
Beurre. 2 HAN ON INSEE 08817203 Beurre. 9,92 | 2.66 | 3.37 | 2.71 | 3.% 
Caséine. 3-08: | 3.52:| 3.40 |"#4:07 |" 3:69 Coséine. | 4.09 | 3.7 5.40 | 4105 572 
Lactose. 4 3.85 | 3.60 | 2.94 | 4.95 || Lactose. LS | 4NSOMINA 33 14/09 107029 
A 0.552 | 0.552] 0.552| 0.552| 0,552 A 0.552| 0.552] 0.552| 0.552) 0.552 


Chez des animaux de même race, en état de santé, sensiblement de 
même äge et de même parité, dans des conditions d’allaitement, 
d'hygiène alimentaire et d'hygiène générale identiques, il ne semble pas 
possible d'expliquer autrement que par des influences dépendant de l’in- 
dividu lui-même les légères variations rencontrées dans les laits de la 
première analyse. 


(1) Plusieurs de ces documents nous ont été obligeamment fournis par 
MM. les professeurs Moussu et Porcher. 
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À ces considérations d'ordre général, il y a lieu de signaler, pour 
l'appréciation des variations relevées dans la composition des laits de la 
deuxième analyse, l’infiuence d’une alimentation plus substantielle et 
une modification apportée dans le régime : la ration d'avoine donnée 
seulement à partir du 1°" mai. 


PERTES SALINES SUBIES PARLES CÉRÉALES ET LES LÉGUMINEUSES 
PENDANT LEUR CUISSON COMPLÈTE DANS L'EAU, 


par MAUREL et CARCANAGUE. 


Dans une note précédente, nous avons indiqué quelles sont les pertes 
en matières salines et plus spécialement en potassium subies par les 
légumes, quand on les soumet pendant quinze minutes en moyenne à 
l’ébullition dans l’eau distillée. Or, il nous a paru également intéressant 
de voir ce que sont ces pertes pour les céréales et les légumineuses, 
quand l’ébullition est poussée jusqu’à la cuisson complète. 

Ces nouvelles recherches ont porté, pour les céréales, sur le blé, 
l'orge et le mais ; et, pour les légumineuses, sur le haricot blanc, la lentille 
et le pois sec. Enfin, vu sa grande consommation, à ces différentes 
graines nous avons joint la pomme de terre. | 

Pour tous ces aliments la quantité analysée à été de 100 grammes 
pour chaque essai ; et la durée de l’ébullition a été de trois heures 
environ. 

Le procédé suivi a été le même que précédemment, c’est-à-dire que 
l’on a dosé les matières salines totales et le potassium successivement 
pour les graines à l’état cru, après la cuisson, et dans l’eau distillée 
ayant servi à les faire cuire. 

Les résultats de ces analyses sont contenus dans le tableau sui- 
vant : 

Or, comme on peut le voir par ce tableau, pendant la cuisson, les 
céréales ont perdu de 38 à 57 p. 100 de la totalité de leurs sels avec 
une moyenne de 47 p. 100, et de 43 à 55 p. 100 de leur potassium avec 
une moyenne de 49 p. 100. 

Pour ces trois légumineuses qui sont le plus souvent utilisées pour 
notre alimentation, les pertes pour la totalité de leurs matières salines 
ont varié de 30 à 55 p. 100 avec une moyenne de 40 p. 100, et les 
pertes en potassium se sont élevées de 60 à 89 p. 100 avec une moyenne 
de 72 p. 100. Enfin pour la pomme de terre, les. pertes totales se sont 
élevées à 61 p. 100 et celles en potassium à 54 p. 100. 

En somme, dans la pratique, on peut accepter cette moyenne que, 
pour les céréales, les légumineuses etla pomme de terre, leur cuisson 
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dans l’eau leur fait perdre de 40 à 50 p. 100 de leurs matières salines et 
de 50 à 70 p. 100 de leur potassium. 

Deux de ces légumineuses ont été soumises en même temps au 
blanchiment pendant trente minutes et à l’ébullition pendant trois 
heures. Or, comme on peut le voir par le tableau, une ébullition de 
trente minutes leur a enlevé souvent plus de la moitié des matières 
salines et des sels de potasse qu'ils devaient perdre dans trois heures. 
On peut donc conclure que c’est dans la première heure que les pertes 
sont le plus élevées. 


Dosages des matières salines à l’état cru et après la cuisson complète. 


A L'ÉTAT CRU | A L'ÉTAT CUIT |: BOUILLON FRORORTONS 
Perte après la cuisson. 
ALIMENTS À à À & 4 & 2 = 
E = É = E = 8s | 
E / 8 2 2 2 LEARCE 
2 = n S a) = n à, £ a 
Ë ce e A F ce S M 
CÉRÉALES 
Blé ss 3,00 0,320 4,250! 0,155 1,750! 0,160 51 50 
Orge . 2,810 | 0,310 1,520] 0,140! 1,350! 0,170 41 55 
Maïs . 2,900 | 0,150 1,800! 0,085! 1,100! 0,065 38 43 
Moyennes. . .| 2,190 | 0,499 » » 1,283| 0,305 47 49 
LÉGUMINEUSES 
Haricots blancs.|] 4,650 | 1,170 DENOOI NOM 201855501400 55 89 
Lentilles . 2,850 | 0,662 1,300| 0,262] 1,550! 0,400 D4 60 
Pois secs. . . .| 2,500 | 0,867 1,150] 0,282] 0,750! 0,585 30 67 
Moyennes. 2,666 | 0,900 » » 4,617| 0,678 40 72 
POMME DE TERRE 
| 1,300 | 0,408 | At a Dasonl A 61 | 54 
COMPARAISON DU BLANCHIMENT ET DE LA CUISSON COMPLÈTE 
Haricots blancs. 

Blanchiment . .] 4,650 | 1,170 3,150| 1,085] 0,900! 0,850 19 73 
Cisson 0... 102 65044510 2,100! 0,120] 2,550! 1,050 53 89 
Différences, . . » » —1,650|—0,9651+41,650|+40,200! +34 +16 

Lentilles. 

Blanchiment . .| 2,850 | 0,662 1,900| 0,468[ 0,950 0,254 

| Cuisson. . . . .| 2,850 | 0,662 | 1,300] 0,262] 1,550| 0,400 


Différences. . . » » —0,600|—0,2061+0,600|+0,146 
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Ces résultats nous paraissent intéressants à plusieurs points de vue 
que nous résumerons sous forme de conclusions : 

1° Ils nous montrent d'abord que la cuisson dans l'eau enlève à ces 
graines et à la pomme de terre environ la moitié de leurs matières 
salines et encore davantage de leurs sels de potasse; 

2 Mais, de plus, comme assez souvent l’eau qui a servi à leur cuis- 
son est utilisée pour l’alimentation, ces expériences nous montrent que 
cette eau, soit leur bouillon, est assez riche en matières salines et 
notamment en sels de potasse ; 

3° En nous reportant à la composition de ces graines à l’état cru, 
nous voyons, en effet, que 100 grammes de blé, d'orge, de maïs, de 
lentilles et de pois secs peuvent céder à leur bouillon pendant leur 
cuisson 1 gr. 50 de matières salines, que 100 grammes de haricots 
blancs peuvent en céder 2 grammes, et que 100 grammes de pommes 
de terre en cèdent encore dans les environs de 1 gramme. 

Ces expériences sur le blanchiment et la cuisson complète sont loin 
de représenter une étude complèle des modifications que ces deux opé- 
rations font subir à ces aliments, puisqu'elles n’ont porté que sur la 
totalité de leurs matières salines et sur leur potassium. Il serait égale- 
ment intéressant de savoir quelles sont les matières organiques qu’ils 
cèdent à leur eau de blanchiment et de cuisson, et enfin aussi les 
modifications subies par ces mêmes matières dans leur intérieur pen- 
dant ces mêmes opérations. Mais cependant, quoique fort incomplets, 
les résullats auxquels nous sommes arrivés nous ont paru mériter 
d’être signalés, surtout en ce moment où le rôle des matières salines 
dans l'alimentation et la nutrition attire justement l'attention du 
monde médical. 


{Laboratoue de médecine expérimentale 
de la Faculté de médecine de Toulouse.) 


LES GLOBULINS DANS LES INFECTIONS PAR LES PROTOZOAIRES, 


par CH. AcnarD et M. Aynaun. 


Au cours de nos recherches sur les globulins, nous avons constaté 
qu'ils subissent d'importantes modifications dans les maladies à proto- 
zoaires. Il est indispensable, pour ce genre de recherches, de faire des 
numérations. La technique que nous avons adoptée consiste à recueillir 
le sang à l'intérieur d’un vaisseau, à l'abri du contact des tissus, et à le 
diluer dans un vase paraffiné avec la solution suivante : 


Cinetemessoudera 10 4pe 100 mA PR et SEN eo" 
Au ReUIEe RAID AODON EE TU TR RE SE CAT RICE D ANEITS0 


a 4 LT RIAD, 
— RE. . £ 42 CT OR 
: 5 | Lire 
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dans la proportion de 1 goutte de sang par centimètre cube, ou plus, 
suivant la richesse globulaire présumée. La dilution de sang ainsi 
stabilisée est fixée ensuite par l'addition à parties égales de 


RO DDMO ES ARR NE OP SR ES TRE AE D EE ne OA) 
Faux alé era RE a RARE AS ERA US pa A TO #3 LI ANNE 11180 


Le sang fixé est porté alors dans la chambre humide de Thoma-Zeiss 
pour la numération. Les globulins sont tous isolés et leur forme 
empêche toute confusion; la dilution ne renferme, d’ailleurs, aucun pré- 
cipité. On compte les globulins qui correspondent à 1.000 globules 


R 
rouges. Nous désignons par G le rapport des globules rouges aux glo- 


bulins : il est égal à 12 environ chez le chien, 9 chez le lapin et le cobaye, 
Il varie de quelques unités suivant certaines circonstances physiolo- 
giques. 

Grèce à l’obligeance de M. Mesnil, nous avons pu nous procurer le 
virus de plusieurs trypanosomiases. Or, le rapport atteint 50, 100 et 
même plus chez les chiens infectés par Zrypanosoma Pecaudi, T. Brucei, 
dont le sang renferme de très nombreux parasites. Il en est de même 
chez les rats infectés par 7°. Pecaudi, T. Brucei, T. equinum, dont l’in- 
fection est aiguë ou suraiguë. La diminution des globulins est moins 
prononcée chez les rats infectés d’une facon suraiguë par 7. gambiense 
et chez les cobayes infectés par 7. Pecaudi. L'infection chronique avec 
cachexie et absence ou rareté des parasites dans le sang, que déter- 


Ladies s ; R 
minent chez le lapin 7”. Brucei et T°. equinum, laisse au rapport Gi re 


valeur normale ou même inférieure à la normale. On peut dire, par 
conséquent, que le nombre des globulins dans les trypanosomiases est 
d'autant plus diminué que le parasite est plus infectant. Il varie, du 
reste, indépendamment de celui des globules rouges et blancs. Cette 
diminution des globulins est précoce et n’est pas liée à l’état cachec- 
tique de l’animal. Elle nous parait dépendre vraisemblablement des 
modificalions que provoquent dans le plasma les sécrétions des para- 
sites, car les globulins des animaux infectés sont atteints dans leur 
vitalité et très peu résistants en dehors de l'organisme. 

Nous avons pu constater la même disparition précoce et rapide et la 
même fragilité des globulins chez des chiens infectés par la piroplas- 
mose (virus de Cambridge) dont nous avons pu nous procurer le para- 
site grâce à l'intermédiaire obligeant de M. Nattan-Larrier. 

Deux hommes atteints de syphilis secondaire grave et non traitée 
avaient des globulins en nombre normal ou supérieur à la normale, ce 
qui concorde, d’ailleurs, avec l'absence ou la rareté du parasite dans le 
sang. Il en.était de même chez un lapin atteint de coccidiose. 
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Ajoutons enfin que dans cette série de recherches, nous n'avons pas 
observé de relation régulière entre le nombre des globulins et la rétrac- 
tilité du caillot. 


NUMÉRATIONS PAR MILLIM. CUBE DE SANG 


DATE 
de NN SN R 
l'infection.  Parasites, GHÈRTe G1. bl.  Globulins. GI. 
Tryp: Brucei. == a GE Let DE cu) 
Ghien n° 3, 10 kg . . . 4e jour. 10.000 4.260.000 6.400 68.990 51,8 
Chien no 8, 21 kg . .. 5° jour. 10.000 2.400.000 11.200 48.070 49,92 
Chien n° 13, 17 kg : . . 17 jour. 20.000 4.700.000 3.200 Très rares. » 
Chien. n° 14, 18 kg . . . 19e jour. 25.000 3.490.000 3.600 9.320 358 » 
Chien n° 21, 14 kg. (1). Se jour. 240.000 5.120.000 24.800 32.610 157 » 
Ratiblanc no PE SE 4e jour. 1.760.000 3.280.000 3.808 59.636 55,07 
Rat”blanc no 9 (2). . , 6° jour. 870.000 4.080.000 8.000 Très rares. » 
Lapin TOMAG)N ENS REMCNEC 30° jour. 0 3.180.000 6.000 938.070 5,91 
Bapin no 191(4). +. 32° jour. » 3.090.000 26.000 719.430 4,99 
Tryp. Pecaudi. 
CINEMA 6° jour. » » » Presque 
CINER RO MENT EE 5° jour. » » » pas 
Chien no 9, A0Lko |. . … 11° jour. » » » de globulins. 
Chien. n° 17, 24 kg. . . 7e jour. 100.000 6.460.000 5.600 65.800 98,18 
Chien n° 18, 16 kg . . . 6e jour. 140.000 3.830.000 8.000 66.530 63,27 
Chien n° 21, 21 kg. . . oe jour. 41.400 5.810.000 8.000 41.200 141 » 
Chien n° 27, 6 kg : : . Te jour. » 4.950.000 4.000 - 99.200 50 » 
Rat bâtard n° 28 . . . . 6° jour. 300 .000 2.791.000 : 1.600 65.600 42,5 
Rat bâtard n° 29. . . . 7e jour. » 4.160.000 8.800 137.000 36,06 
CORAVEMLMEES NE. 90° jour. 220.000 2.960.000 2.400 104.440 28,34 
CobayemotO EEE 43° jour. » 2.800.000 11.600 145,000 19,31 
MaDinene2 EN Eee 0e 12° jour. : 0 2.840.000 11 200 171.180 16,59 
ILgyon OT or re Ron 25e jour. » 2.940.000 6.400 293.410 10,62 
Tryp. equinum. 
(Cine 0 HER ENS 32° jour. 12.600 3.600.000 20.000 100.430 39,83 
RE RS CORRE MN 40° jour. 75.000 » » Très rares. » 
RareblaneentMOME 5° jour. » 5.440.000 3.200 137.720 39,5 
IEptn 6 nee 28° jour. » 3.360.000 13.660 111.860 4,72 
Tryp. gambiense. 
JAUNE 206 ROSE 15° jour. 400.000 2.740.000 4.000 79.160 34,61 
JREUR 0 AS ele ant RS 16° jour. » 3.810.000 7.200 121.240 30,6 
JR NO) SUR ONE EE 21° jour. » 4 300.000 2.800 216.080 19,9 
Piroplasma (virus de 
Cambridge). 
(Cine no M TIR ENEnNE 5e jour. » 2.580.000 12.800 17.910 144 » 
Chien n° 2 (5), 5 kg : . 5° jour. » 635.000 16.000 18.930 33,03 
Chien ne à 10 kg 5° jour. » 3.270.000 3.200 64.397 50.81 
Chien n° 5, 10 kg 5e jour. » 4.700.000 12.800 32.630 144 » 
(1) Lésions oculaires, pression artérielle très faible, mort pendant la saignée. — (2) Mourant. 
— (3) Lésions oculaires. — (4) Lésions oculaires, diarrhée, œdème. — (5) Mourant. 


ETUDE D£S ÉCHANGES RESPIRATOIRES CHEZ UN OBÈSE SOUMIS À LA CURE 
DE RÉDUCTION ALIMENTAIRE ET AU TRAITEMENT THYROIDIEN, 


par G. Weiss et M. LABBé. 


L'étude des échanges respiratoires chez les obèses offre un grand 
intérêt pour essayer de définir le trouble nutritif qui existe chez ces 
sujets. Des recherches de Rubner, de Magnus-Levy, de Jacquet et 
Svenson, etc., ont jeté déjà quelques lumières sur cette question. 
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Ayant eu l’occasion d'observer pendant plusieurs mois un obèse 
(taille, 1°78; poids, 112 kilos) en traitement et d'essayer chez lui l’ac- 
tion du corps thyroïde, nous avons étudié les échanges respiratoires 
aux diverses périodes de sa cure. 

Nos recherches ont été faites avec une soupape buccale ; l'oxygène et 
l'acide carbonique ont été dosés au moyen de l'appareil de Laulanié. Après 
avoir habitué le sujet à respirer, nous le soumettions, par périodes de 
trois minutes, de demi-heure en demi-heure, à l'observation; le sujet 
était confortablement assis, la tête et le coude appuyés. 


Expérience du 27 janvier. — Régime réduit. 
© VOLUME CO? ÉLIMINÉ ? ABSORBÉ 
HEURES d'air expiré RE. CS QUOTIENT 
en par par heure par par heure respiratoire. 
3 minutes. heure. et kilogr. heure. et kiloer. k 
AA UNE 30 litres. 16.500cc 15906 21.300cc 205cc 0,71 
D ne AD mails» 18.600 179 24.900 240 0,74 
2 h. 40 2e 14.45% 139 18.274 176 0,78 
SH 25 301.0 18.600 17) 24.600 231 0,75 
Jus 30-. 16.860 162 18.900 182 0 ,82 
* A pris un peu de lait et de pain à 7 h. 30 du matin. 
** Déjeuner de 12 h. 50 à 1 heure. 
Expérience du 31 janvier. — Régime réduit. 
APN 50020 litres 4/10 20e 159cc 21.460cc 210ce 0,75 
2 h. 30 26 I. 5 14.310 140 14.810 TASSE 06 
2h55 28 litres. 16.240 159 21.849 214 0,74 
à ae 20 29,11 75 17.260 169 23.000 225 0,76 
3 ln, 50 26MESS 15.254 149 19.988 176 0,76: 
* Déjeuner de 11 h. et demie à 12 heures. 
Expérience du 7 février. — Régime réduit + corps thyroïde sec. 
h. 50 2 ET) 12.220cc 122cc 16.450cc 1GZcc 0,74 
AREAS 24 litres. 13.440 134 18.720 186 : 0,71 
Expérience du 12 février. — Régime réduit + corps thyroïde frais. 
D A) 2 IE 12.380cc 124cc 19.800cc 199ce 0,62 
4h.» 28 litres. 18.740 183 24.360 245 0,72 
4 h. 20 Hi à 17.960 180 23.940 240 0,75 


* Déjeuner à midi. 


De nos recherches, il résulte que : 

Les échanges respiratoires à jeun et au repos chez notre obèse 
(159 centimètres cubes de CO° par heure et kilogramme; 205 centi- 
mètres cubes de 0° par heure et kilogramme) sont peu élevés; mais, si 
on les compare aux chiffres moyens de CO? et O* calculés chez des 
sujets sains par Magnus-Levy (166 centimètres cubes de CO” par heure 
et kilogramme ; 217 centimètres cubes de O0? par heure et kilogramme), 
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ils leur sont de très peu inférieurs et oscillent dans les limites nor- 
males. 

D'ailleurs, si on réfléchit qu’une partie du poids du corps est due à 
de la graisse, c’est-à-dire à un tissu dans lequel les échanges respira- 
toires sont réduits au minimum, il semble exact de rapporter les 
chiffres de CO* et O?, non pas au poids réel du corps, mais au poids 
idéal, au poids que devrait peser l'individu étant donnée sa taille, s'il 
était de corpulence normale (soit 78 kilogrammes). Dans ces conditions, 
les chiffres de CO° et O° par heure et par kilogramme s'élèvent à 
914 centimètres cubes et 272 centimètres eubes, c’est-à-dire notable- 
ment au-dessus des chiffres normaux. 

Nous sommes donc en droit de conclure qu'il n'y à pas, à jeun, de 
diminution des échanges respiratoires. 

Nos chiffres représentent-ils exactement la valeur des échanges res- 
piratoires à jeun? Notre sujet ayant pris un peu de lait et de pain à 
7h. 30, l'influence de ce petit repas pouvait encore se faire sentir à 
11 h. 30; cependant, le repas était si minime que son influence doit 
être bien faible après quatre heures, et même négligeable. 

Les échanges respiratoires, étudiés dans les heures qui suivent le 
repas de midi, sont très irréguliers; ils augmentent dans des propor- 
tions minimes, et même, au cours de certains examens, s’abaissent au- 
dessous de leur valeur à jeun. 

Ces résultats concordent avec ceux de Jaquet et Svenson qui ont cons- 
talé aussi l'augmentation très faible et peu durable des co mbustions 
qui suivent le repas chez les obèses. On ne saurait cependant, avec ces 
auteurs, attribuer ce fait à une tendance de l’organisme à accumuler 
les matériaux nutritifs, car l’obèse que nous observions faisait une cure 
d'amaigrissement et brülait ses propres tissus. 

Il nous semblerait plus logique d’altribuer ce résultat à la faible 
valeur du repas, incapable d'élever notablement les échanges. Il serait 
intéressant de voir si des sujets normaux soumis à un régime insuffi- 
sant ne se comporteraient pas de la même facon ; les résullats obtenus 
par Rubner autorisent à le penser. 

Le traitement par les pastilles de corps thyroïde sec n’a point exagéré 
les échanges respiratoires à jeun chez notre obèse ; jamais les échanges 
n’ont élé aussi faibles qu'à ce moment. Ce résultat concorde avec ceux 
de Jaquetet Svenson. Magnus Levy a objeclé aux expériences de ces 
auteurs leur durée insuffisante ; ce ne serait, d’après lui, qu'après 
deux ou trois semaines, que se produit une augmentation des échanges 
sous l'influence de la thyroïde. Nous ne croyons pas que cette objection 
soit valable pour notre expérience, car si elle a duré peu de temps, elle 
a cependant assez duré pour que les effets du Corps thyroïde sur le 
métabolisme azoté aient pu se faire sentir. 

Concluons donc que le corps thyroïde see n’augmente point les 
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échanges respiratoires à jeun chez les obèses, contrairement à ce quia 
été aftirmé par d’autres auteurs. 

Sous l'influence du corps thyroïde frais, les échanges respiratoires, 
mésurés après le repas, ont été augmentés dans des proportions 
notables. Cette discordance entre l’action du corps thyroïde frais et du 
corps thyroïde sec, tient-elle à l'action plus considérable du corps 
thyroïde fräis, ou bien à un mode d'action différent des deux prépara- 
tions ? Nos expériences ne nous permettent point de le dire. 

Le quotient respiratoire à jeun n'a guère varié; il s’est maintenu 
entre 0,71 et 0,77, indiquant une participation des albumines et des 
graisses aux Combustions organiques. 

Le repas n’a point modifié le quotient respiratoire ; sauf une éléva 
tion très passagère, observée deux heures et demie après le repas et 
indiquant la combustion des hydrates de carbone du régime. | 

Un quotient respiratoire faible ne doit point nous étonner chez un sujet 
à qui nous donnions très peu d'hydrates de carbone à manger et que 
nous forcions par un régime réduit à vivre principalement d’albumines 
et de graisses. 


SUR L'ACTION VASO=-CONSTRICTIVE DE LA CHOLINE, 


par H. Busquer et V. Paco. 


Depuis les recherches initiales de Gaehtgens (1870) et de Bæœhm(1885), 
de multiples travaux ont été publiés sur l’action cardio-vasculaire de la 
choline (1). On ne peut cependant pas dire que ce soit là un problème 
résolu. 


Les opinions les plus contradictoires ont été émises. Si les uns, en effet, 
attribuent à la choline une action nettement hypotensive et l’envisagent 
comme un dépresseur cardiaque ou un vaso-dilatateur, d'autres, au con- 
traire, pensent avoir démontré que la choline est un agent vaso-constricteur, 
nettement hypertensif. 

Modrakowski (loc. cit.), dont le travail très documenté concourt à établir 
que la choline pure a comme caractéristique d’avoir une action hypertensive, 
a montré comment divers résultats opposés d'expérimentateurs antérieurs doi- 
vent être rapportés à des impuretés de la choline. C’est là, sans conteste, un 
point important du problème. Nous pensons, pour notre part, que, si l’on veut 
arriver à un accord rapide et définitif, on doit rejeter comme matériel expé- 
rimental la choline base, en raison de son instabilité. Nous avons systémati- 


(1) La place nous manquant, nous renvoyons pour la bibliographie à 
G. Modrakowski : Ueber die physiologische Wirkung des Cholins. Pflüiger’s 
Archiv, CXXIV, 1908, 601-632, 
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quement utilisé pour nos expériences un sel de cristallisation bien déterminée, 
susceptible d’être obtenu très pur, le chlorhydrate de choline dont nous avons 
toujours préparé des solutions fraîches extemporanées (1). 


I. — Le premier résultat de nos recherches a été de nous démontrer 
que l'influence de la dose est un élément qui intervient d’une façon 
tout à fait prépondérante pour déterminer la nature des réactions cardio- 
vasculaires de la choline. 


Des doses de 1 à 2 milligrammes par kilog., chez le chien chloralosé ou cu- 
rarisé, injectées par la veine saphène et dissoutes dans un petit volume d’eau 
salée physiologique (5 centimèires cubes), produisent un effet hypotenseur ex- 
clusif, immédiat et passager. Des doses supérieures à 2 milligrammes par 
: kilog. d'animal (soit 4 à 5 milligrammes), injectées dans les mêmes conditions 

ex Dérineiles produisent sur la tension artérielle une action plus complexe: 

l'effet initial hypotenseur, très passager, est suivi immédiatement d'un effet 
secondaire hypertenseur de durée beaucoup plus longue. Les multiples tracés 
soumis à la Société le démontrent très nettement. 

Ainsi se trouvent conciliés les résullats en apparence contradictoires d’ex- 

périmentateurs antérieurs : Mott et Halliburton, par exemple, qui opèrent 
avec de faibies doses (4 à 2 milligrammes par kilog. d'animal) observent 
de l'hypotension seule ; Asher et Wood, Formanek, qui expérimentent 
avec des doses fortes (1 à 15 centigrammes par kilog.) obtiennent des effets 
hypertenseurs exclusifs ou associés secondairement à la chute initiale de pres- 
sion. Desgrez et Chevalier signalent, de leur côté, quandils emploient de fortes 
doses, un relèvement de la courbe du tracé manométrique consécutivement 
à la chute initiale, alors très passagère. 


IT. — C'est que, en dehors des troubles cardiaques immédiats.(2) à 
effet hypotenseur produits par la choline, celle-ci exerce, en fait, une 
_action vaso-constrictive qui, parfois contrebalancée et masquée par 
les troubles cardiaques, peut être en revanche, assez énergique pour 
déterminer le sens de variation, c'est-à-dire l'élévation de la pression 
artérielle. | 2 


C'est cette action vaso-constrictive, admise par les uns et niée par les 
autres, qui se trouve mise objectivement en évidence avec une netteté indiscu= : 
table dans Fes trois ordres d'expériences, dont nous soumettons de nombreux 
résultats graphiques, et dans lesquelles nous avons associé l'inscription volu- 
métrique du rein à 1SeRphON manométrique de la pression carotidienne 
ou fémorale. 


_ Expériences du type a. — Les tracés montrent que chez le chien normal 
l'injection de faibles doses (1 à 2 milligrammes par kilog.) de chlorhydrate 
de choline dans la saphène produit une diminution volumétrique du rein 
qui commence et finit en même temps que la chute de la pression artérielle. 


(1: Le produit que nous avons utilisé a été préparé et contrôlé par les soins 
de M. Fourneau, ingénieur-chimiste de la maison Poulenc, Paris. 
2, Nous reviendrons ultérieurement sur le mécanisme de ces troubles. 


SÉANCE DU Â7 JUILLET 291 


Il est donc impossible, dans ce cas, d'affirmer la production de phénomènes 
vaso-constricteurs. 

Mais ceux-ci deviennent indéniables avec des doses de chlorhydrate de 
choline variant entre 3,£et5 milligrammes par kilog. d'animal. Dans ces condi- 
tions, pendant l'hypertension artérielle qui suecède à la chute initiale et pas- 
sagère du tracé manométrique, le rein est diminué de volume: la vaso-cons- 
triction rénale est là manifeste objectivement. 

Expériences du type b. — Chez le chien qui a subi la double vagotomie, il est 
constant que, en même temps que persiste ou seulement s'indique la chute 
initiale, l'élévation secondaire de la pression est beaucoup plus durable et plus 
marquée que chez l'animal à pneumogastriques intacts. Pendant la durée de 
cette hypertension, le rein est en état de vaso-consiriction profonde. Le tracé 
de la figure 1 témoigne, dans ce cas, de l'énergie de la vaso-constriction rénale 
associée à la hausse particulièrement importante de la pression artérielle. 

Expériences du type c. — Chez l'animal atropinisé, comme l'ont signalé les 
premiers Mott et Halliburton (1899), l'injection de chlorhydrate de choline 
perd tout effet hypotenseur et produit exclusivement une élévation de la pres- 
sion artérielle. Là encore, nos tracés oncographiques prouvent, on le voit, de 
manière indubitable que l'hypertension obtenue dans ces conditions est d’ori- 
gine vaso-motrice : le rein présente une diminution profonde de volume pen- 
dant l'ascension du tracé manométrique qui est, de son côté, considérable. 


Résumé. — La choline exerce une action vaso-constrictive, que met- 
tent nettement en évidence l'inscription simultanée des variations volu- 
métriques du rein et de la pression artérielle. Cette action vaso-constric- 
üve, rendue manifeste par l'injection intra-veineuse de chlorhydrate de 
choline, à la dose de 4 à 5 milligrammes par kilog. chez le chien normal 
chloralosé ou eurarisé, se révèle avec une intensité tout à fait remarquable 


* chez l'animal aux pneumogastriques sectionnés ou atropinisé. 


(Laboratoire de physiologie de la Faculté de médecine de Paris.) 


ERRATA 


Séance du 10 juillet, p. 91, communication sur l'Étude du blanchiment des légumes, 
lire : par MM. Maurez et CaRcanaGuE, au lieu de : CARCASSAGNE. Dans la même note, 
lire : M. Lanivce, au lieu de : M. LABILLE.{ 
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LA RÉACTION DE RIVALTA COMME MOYEN DE DIFFÉRENCIER LES EXSUDATS 
DES TRANSSUDATS, 


par R. LAUTIER. 


Quand on consulte la littérature médicale francaise au sujet de Ja 
réaction de Rivalta, on ne trouve rien en dehors de quelques analyses 
sucecinctes de trois études étrangères, deux italiennes, une allemande 
(Semaine médicale, n° 26, 1895; n° 11, 1906; n° 6, 1908. Gazette hebdo- 
madaire des sciences médicales de Bordeaux, n° 4, 1896, 9 novembre 1902). 
Etienne indique qu'il l'a employée dans un travail publié dans la Pro- 
vince médicale, n° 20, 1908. Si, sortant de la littérature courante, on 
passe aux ouvrages classiques, il n’en est nullement fait mention, sauf 
par Collet : dans son Précis de pathologie interne, il parle de cette 
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réaction, mais des erreurs se sont glissées dans son exposé de la 
technique à employer et de sa signification. : 

J'ai pris à tâche de faire mieux connaître en France et apprécier à sa 
juste valeur ce procédé permettant de différencier les exsudats des 
transsudats. 

M. le professeur Picot s'en sert depuis treize ans, et jamais il ne l'a 
vu en défaut; depuis que je suis son élève, je l’ai toujours employé à 
mon entière satisfaction. Cette réaction a élé de ma part l’objet de 
recherches expérimentales qui m'ont permis de mettre au point sa 
technique, sa signification et ses avantages. Dans des recherches faites 
en collaboration avec M. Barbier de la Serre, qui en a fait le sujet de 
son travail inaugural, on trouvera exposées tout au long les expérimen- 
tations que nous avons entreprises tous deux. Nos résultats sont en tout 
semblables à ceux obtenus avant nous par les nombreux cliniciens qui 
se sont employés à étudier à l'étranger la réaction de Rivalta. Et ce qui 
donne encore plus de valeur à nos travaux et à nos résultats, c'est 
qu'ils furent faits alors que nous étions dans l'ignorance la plus com- 
plète des études faites en Italie, en Allemagne, en Pologne, en Russie 
et en Amérique, ainsi que peut en faire foi notre correspondance avec 
Rivalta. Ce que nous disons là n’est pas pour essayer d'en revendiquer 
quelques mérites personnels; non, notre but est plus élevé et nous nous 
inclinons sincèrement devant la priorité de nos devanciers; nous vou- 
lons simplement attirer l'attention sur ce fait qu'à plusieurs années 
d'intervalle, sans aucun secours étranger, nous sommes arrivés aux 
mêmes conclusions que les cliniciens qui se sont occupés de cette ques- 
tion dans les autres pays. Seuls, et les premiers en France, nous sommes 
arrivés aux mêmes résultats qu'eux, preuve irréfutable, nous semble- 
t-il, de la valeur de la réaction de Rivalta comme moyen de différencier 
un exsudat d’un transsudat. 


La lechnique à employer dans cette recherche est la suivante : Dans un 
verre à expériences contenant 50 centimètres cubes d’eau ordinaire, on verse 
une goutte d’une solution aqueuse d’acide acétique anhydre à 1/2. On agite. 
Dans ce réactif ainsi préparé, on laisse tomber, et cela le plus près possible 
de la surface de l’eau acidulée, une goutte de l’épanchement à étudier. Si 
l'épanchement est inflammatoire, il se forme dans le verre du réactif des 
stries blanc bleuâtre, opalines, lactescentes, qui descendent au fond du verre 
à expérience. Ces stries sont comparables aux spirales de fumée qui se déga- 
gent du bout allumé d’un cigare ou d’une cigarette. Si l’épanchement est 
mécanique, d'origine transsudative, il ne se produit rien en dehors de légères 
stries incolores en tout semblables à celles que produirait une solution forte- 
ment sucrée versée dans le même réactif. Ces stries sont alors dues à la 
différence de densité de deux liquides mis en présence. Dans le cas d’un 
exsudat, il se forme une véritable coagulation qui ne se dissout que dans un 
excès d'acide acétique. 


AS 
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Telle est la réaction de Rivalta annoncée pour la première fois par 
l’auteur en 1895. Depuis, d’autres travaux ont paru dus à Rivalta, Chia- 
dini, Galdi, Santini et Romani, Landolfi, Memmi, Spolverini (1905), 
Janowski (1907), Tornaghi (Thèse de Rio-de-Janeiro, 1906), Ramanelli 
Giovanni, Galletta (1908), Alonzo (4909). 

Le {travail de Rivalta, en 4905, porte sur 286 exsudats et 64 transsu- 
dats; la réaction fut toujours positive dans le premier cas et jamais 
dans le second; Janowski, en 1907, apporte 100 observations, 50 d’exsu- 
dats et 50 de transsudats. Dans Le premier groupe, la réaction de Rivalta 
a toujours donné un résultat positif et toujours négatif dans le deuxième 
groupe ; Tornaghi apporte 14 observations, 8 d'exsudats, 6 de transsu- 
dats : la réaction fut toujours positive dans les exsudats et négative 
dans les transsudats. Barbier de la Serre et moi, nous avons réuni 
34 observations personnelles, 21 d’exsudats, 43 de transsudats. La réac- 
tion ful toujours positive dans le premier groupe et négative toutes les 
fois que la nature franchement transsudative fut reconnue dans les 
observations du deuxième groupe. 

Après l'exposé de cet ensemble de faits qu’il était important de mettre 
en relief, je crois que d’autres après moi voudront se convaincre de la 
haute valeur de la réaction de Rivalla. Ils arriveront à cette conclusion 
que ce procédé de différenciation de la nature exsudative d'un épanche- 
chement pleural ou péritonéal est absolument fidèle et mérite d'entrer 
dans la pratique de tous les cliniciens français comme elle est entrée 
déjà dans la pratique de la plupart des cliniciens étrangers. 


(Travail de la clinique médicale de la Faculté de Bordeaux.) 


SUR LES PIGMENTS DU SÉRUM SANGCIN, 


par À. AUCEÉ. 


Il existe de grandes incertitudes relativement à la nature de ces 
pigments. La présence de la bilirubine est niée par quelques-uns, celle 
de l’urobiline est encore moins certaine. D’autres pigments ont été 
signalés, leur nature n’est pas rigoureusement déterminée. Nous avons 
indiqué (1)une méthode simple de recherche simultanée de la bilirubine 
et de l’urobiline dans l'urine. Elle s'applique admirablement à la 
recherche dans le sérum où ces deux pigments nous intéressent surtout 
à cause des déductions physiologiques qu'on prétend en tirer. 

Le sérum est traité par un excès de solulion iodo-iodurée, et immédia- 


(1) Comptes rendus de la Soc. de Biol. du 22 décembre 1908. 
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lement après par une solution de cyanure de zinc dans l’ammoniaque 
(5 p. 100). Si le spectre présente une bande dans le rouge, on conclut 
à la présence de bilirubine; en même temps le bleu est dégagé, et la bande 
de l’urobiline est facile à voir. On Jugera de la quantité des pigments 
par la valeur de ces bandes et l'épaisseur sous laquelle on les observe. 
Avec les sérums clairs et non laqués, on peut trouver de faibles quan- 
tilés de bilirubine, sous 5 à 10 centimètres d'épaisseur. Quelques sérums 
troubles devront être éclaircis, après aclion des réactifs, par addition 
d'eau ammoniacale. On apercoit toujours les bandes de l’oxyhémoglo- 
bine, dont il est difficile de se débarrasser. En cas de grandes quantités 
de bilirubine, on voit une légère bande supplémentaire dans l’orangé: 
enfin, il se produit quelquefois un peu de cholétéline, qu'il ne faut pas 
confondre avec l'urobiline. 

Cette réaction ne demande que quelques secondes, n’exige aucune 
habileté technique, est à peu près indépendante des quantités de réactifs 
employées, et les bandes peuvent être observées pendant plusieurs heures 
et même pendant plusieurs jours. 

Nous l'avons essayée sur un grand nombre de sérums naturels 
additionnés ou non de pigments. Les pigments surajoutés ont toujours 
été intégralement mis en évidence. Quant aux sérums naturels, même 
les sérums pathologiques, qualifiés susceptibles de contenir de l’urobi- 
line (nous en avons essayé vingt-trois, mis très aimablement à notre 
disposition par M. Sabrazès), nous n'avons jamais pu y retrouver l’urobi- 
line. 11 est vrai que pour ces sérums suspects nous ne disposions que 
de quantités minimes (1/2 à 3 centimètres cubes). Mais ces quantités 
sont suffisantes pour appliquer la méthode classique de Hayem qui doit 
montrer la bande de l’urobiline sous 3 à 4 millimètres d'épaisseur, alors 
qu'il nous était possible d'observer à travers plusieurs centimètres. En 
ajoulant au sérum des quantités d'urobiline ne donnant pas de bande 
appréciable sous 5 millimètres, nous les avons toujours retrouvées sous 
une épaisseur plus grande. Dans la méthode de Hayem, on risque de 
former de la cholétéline si on opère avec de l’eau iodée. 

Dans tous les sérums envoyés par M. Sabrazès, la bilirubine a été 
facilement reconnue, quelquefois sous des épaisseurs de 2 à 3 milli- 
mètres. 

Les sérums des animaux d’abattoir étudiés, sans limite de quantité, 
au nombre de plusieurs centaines, se sont toujours montrés négatifs au 
point de vue de l’urobiline et très souvent positifs en bilirubine. 

Il en a élé de même pour une dizaine de sérums humains provenant 
d'individus sains. 

Nous avons deux cas positifs : l'un sous 8 centimètres d'épaisseur 
avec un sérum de bronchopneumonie (ventouses scarifiées), et l’autre 
sous une épaisseur un peu moindre, dans le sérum d’un chien de 15 kilos 
auquel on fit ingérer 45 grammes de chloroforme (expérience de Doyon, 
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Gautier et Policard) (1). Dans les deux cas, il y avait une forte proportion 
de bilirubine. Après avoir constaté l’urobiline, il fut possible de l’extraire 
en partie et de vérifier ses caractères dans l'extrait. Ces faits ne per- 
mettent pas de conclure à l'abondance de l'urobiline dans le sérum ni à sa 
fréquence. 

Mais si les sérums sont très pauvres en pigments, il faudra recourir 
à l'extraction. Ceci nous amène à critiquer les procédés utilisés. L'ex- 
traction par le chloroforme est à peu près insignifiante; même avec le 
chloroforme thymolé, on ne retrouve qu'une partie des pigments préala- 
blement ajoutés. Pourtant, en étendant le sérum de deux ou trois parties 
d’eau, ce qui permel d'acidifier avec HCI, sans risquer de précipiter 
l'albumine, le chloroforme thymolé donne de bons résultats. Quant aux 
méthodes qui consistent à précipiter le sérum et à rechercher l’urobi- 
line dans le filtrat, elles sont franchement à rejeter, car on sait depuis 
longtemps que les précipités la retiennent presque complètement 
(méthode de Méhu pour l'isolement de l’urobiline). C’est au précipité 
d'albumine qu'il faut reprendre le pigment. Le plus simple consiste 
à traiter le sérum par deux ou trois fois son volume d’alcool; après 
quelques minules, on ajoute assez d’iode pour colorer en brun la masse 
agilée, puis un léger excès de cyanure de zinc ammoniacal, filtre et 
cherche les bandes de la bilirubine et de l’urobiline sous la plus grande 
épaisseur possible. Ce filtrat est souvent un peu trouble; il s’éclaireit 
par addition d’ammoniaque. 

De grandes quantités de sérums d'animaux de boucherie, ainsi traités, 
ne nous ont donné que des résullats négatifs pour l’urobiline (alors que 
la plus grande partie de l’urobiline surajoutée est retrouvée). Quant à 
la bilirubine, on en trouve toujours au moins des traces. Le sérum de 
cheval est toujours-très riche en bilirubine, ainsi que celui du mulet. 
Le sérum d'âne est quelquefois très pauvre. Les sérums de mouton. 
lapin, cobaye, chien sont très pauvres; il en est de même pour le sérum 
de l'homme en bonne santé. Le sérum de bœuf en présente des quan- 
-tités variables. 


SUR UNE MÉTHODE DE PRÉPARATION DE L'UROBILINE PURE, 


par À. AUCHÉ. 
Un très grand nombre de procédés ont été décrits, soit pour retirer 
l’urobiline de certaines urines qui la contiennent en abondance, soit 


en la faisant dériver, par réduction, de la bilirubine ou même de l’héma- 
tine. Les produits obtenus présentent, dans leurs caractères, des diffé- 


- (1) Comptes rendus de la Soc. de Biol. du 11 décembre 1908. 
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rences nolables. Si bien qu'en parlant d’une urobiline, on a coutume, 
pour fixer les idées, de la désigner par son nom d'auteur. 

Désirant choisir un type bien homogène, pour servir de base à une 
méthode de dosage, nous avons essayé tous les procédés pour nous 
arrêter à celui qui nous aurait donné satisfaction. Les divers produits 
obtenus par une même méthode donnaient encore des différences sen- 
sibles. Quant aux urobilines qu'on trouve dans le commerce, malgré 
leur prix élevé, elles sont passibles des mêmes reproches. 

Après obie d'insuccès, nous nous sommes arrêtés à la eméde 
suivante ; nous avons dû renoncer à utiliser soit l'urine soit la biliru- 
bine, comme malières premières et faire porter l'extraction sur: les 

matières fécales qui, comme l’a montré Van Lair, contiennent une 
grande quantité de s{ercobiline, que tout le monde s'accorde à consi- 
dérer aujourd'hui comme identique à l’urobiline, d'autant plus que ce 
n’est pas le pigment même qui se trouve dans les fèces, mais bien son 
chr nus a 

« On introduit dans un flacon d’un litre, à large ouverture, 200 à 
300 grammes de malières normales, fraiches et neutres. On ajoute 
immédiatement 500 centimètres cubes de chloroforme, et on agite 
violemment pendant quelques minutes. On traite ensuite par un litre de 
ligroïne, employé en plusieurs fois ; le choroforme chargé de chromo- 
gène passe dans la ligroïne. Tous les liquides séparés sont filtrés et 
recus dans une large cuvette en porcelaine, où ils sont abandonnés à 
l’évaporation spontanée pendant laquelle le chromogêne se transforme en 
urobiline. Le résidu est repris par 100 à 200 centimètres cubes de 
ligroïne ; celle-ci dissout diverses impuretés, grâce auxquelles elle 
retient une assez grande quantité d'urobiline (abselument insoluble 
dans la ligroïne pure) ; mais la plus grande partie du pigment est préci- 
pitée en grumeaux résineux qu'il faut séparer par filtration et réduire 
en poudre afin qu'ils subissent, dans de bonnes conditions, l’action 
des traitements ullérieurs. Cette poudre est reversée dans la ligroïne 
filtrée ; on place le tout dans un flacon d’un litre, on ajoute 500 centi- 
mètres cubes d’eau distillée, et on agite fortement. Par le repos, l’eau 
se sépare colorée en jaune foncé par une grande quantité d’urobiline 
dissoute à la faveur d’impuretés entrainées en même temps. La ligroïne 
retient les graisses, des pigments tels que la chlorophylle, et autres 
impuretés ; on siphonne l’eau qu'on reçoit sur un filtre mouillé, dans 
un flacon de 2 à 3 litres ; on la remplace par de l’eau pure, et on recom- 
mence tant que celle-ci se colore et présente, sous une faible épaisseur 
une forte bande d’urobiline. La totalité des liquides aqueux est addi- 
tionnée d'un gramme d’acétate de zinc dissous dans 10 à 20 centimètres 
cubes d’eau et agitée. On ajoute juste assez d’ammoniaque pour 
précipiter tout le zinc à l’état d’hydrate (XX gouttes). IL se forme 
immédiatement un précipité floconneux semblable à du sulfure d’anti- 
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moine ; toute l'urobiline est fixée ; on jette sur un filtre sans pli et l'eau 
passe incolore. On lave le précipité successivement : à l'alcool, à l'éther, 
à la ligroïne et au chloroforme, puis on le dissout, sur le filtre même, 
dans 20 à 25 centimètres cubes d’alcool additionnés d'une faible quan- 
tité d'acide chlorhydrique. Le liquide, rouge foncé, limpide, est addi- 
tionné d'un volume double de chloroforme et d’un volume égal d’eau 
distillée, dans une boule à robinet. Le chloroforme s'empare de l’urobi- 
line, on le sépare, ie lave par agitation modérée, avec son volume 
d'eau. Le chloroforme séparé est maintenant un peu trouble ; on le 
filtre sur un gros tampon de coton hydrophile qui retient l’eau ; il passe 
limpide, est recu dans une petile cuvette et abandonné à l’évaporation 
spontanée. Le produit obtenu est souvent impur, on le reprend par 
quelques centimètres cubes d’un mélange de chloroforme et d’éther 
(ce dernier pour atténuer le pouvoir dissolvant du chloroforme) et on 
ajoute 200 centimètres cubes d’éther de pétrole, qui précipite l’urobi- 
line en poudre impalpable, laquelle met plusieurs jours à se déposer. 
Aussi vaut-il mieux filtrer sur un tout petit filtre, laver avec un peu de 
ligroïne neuve, redissoudre dans quelques centimètres cubes de chloro- 
forme pur et abandonner à l'évaporation dans un pelit cristallisoir. 
Le produit final doit être brillant, bien sec, se détacher en lamelles 
fines, qui ne doivent pas s’agglomérer si le produit est convenable- 
ment purifié. » 

Nous n'oserions affirmer que l’urobiline ainsi obtenue soit rigoureu- 
sement pure ; pour cela il faudrait l'avoir cristallisée. Dans tous les cas, 
le produit est homogène, toujours sensiblement identique : identité 
vérifiée par son pouvoir absorbant, bandes toujours égales pour les 
solutions de même concentration, observées sous même épaisseur, 
Elle présente sur les urobilines préparées par les autres méthodes ou 
celles qu'on se procure dans le commerce la supériorité de donner 
une bande unique, alors même que la concentration est telle que toute 
la parlie droite du spectre est éteinte ; son pouvoir pigmentant est beau- 
coup plus faible, en même temps que le pouvoir absorbant est plus 
grand; sa fluorescence est beaucoup plus pure; elle ne se modifie pas 
sensiblement au contact de l'air, même quand elle est conservée sous 
couche très mince pendant plusieurs mois; ses solutions se conservent 
longtemps sans altération. 


SUR UNE MÉTHODE DE DOSAGE DE L'UROBILINE, 


par À. AUCRHÉ. 


Nos connaissances sur les propriétés del’urobiline se limitent à sa 
fonction légèrement acide, sa fluoréscence en présenee des sels de zine, 
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ses caractères spectroscopiques. Les éléments d’un dosage sont donc 
précaires. La méthode gravimétrique (Cordier), l’utilisation de son aci- 
dité (Bogomolof), la fluorométrie (Vigliezo) se sont montrées très infi- 
dèles. L'analyse spectrale fournit des tentatives plus intéressantes 
(Hoffmann, Hénocque, Yvon, Gautrelet.....), mais les auteurs rapportent 
leurs résultats à des types insuffisamment définis, ce qui les rendincom- 
parables. Aussi, dans la plupart des laboratoires, on préfère apprécier 
les quantités en termes vagues : faibles, moyennes, fortes, etc... C'est 
tomber d’un excès dans l’autre. 

On pourrait toujours, comme l'a conseillé Denigès, comparer le 
spectre à celui d’une solution type et donner une estimation pondérale, 
car aujourd'hui, on n’admet plus la grande variété d’urobilinoïdes 
décrits autrefois ; le produit homogène dont nous avons indiqué la pré- 
paration et dont les solutions alcooliques se conservent plusieurs 
semaines, sans altération, pourrait servir de base à celte méthode. Mais 
voici qui est plus simple. | 

Outre un type bien défini, nous avons besoin d’un fidèle témoin d’ap- 
préciation. Nous trouvons commode d'utiliser à cet effet un étalon 
artificiel, facile à reproduire, toujours identique et donnant par suite 
des résultats indéfiniment comparables. Il est constitué par une solution 
étendue de permanganate de potasse (2 ou 3 gouttes de la solution nor- 
male dans 20 centimètres cubes d'eau à peu près). Ce liquide examiné au 
spectroscope sous À centimètre d'épaisseur doit présenter 5 bandes 
parallèles : les 2 extrêmes très faibles, la 2° et la 3° (de gauche à droite) 


intenses, égales et un peu plus noires que la 4°. Cette dernière occupe 


la même place que l’urobiline zincique, de sorte qu'en regardant à tra- 


vers les deux solutions superposées, on peut réaliser une dilution d’uro- 


biline telle que les bandes 2, 3, 4 soient égales. Une légère augmenta- 
tion de la quantité d’urobiline donne un contraste curieux : les bandes 2 
et 4 paraissent égales entre elles et sensiblement plus foncées que la 
bande 3. Une solution au 1/200.000 (1 milligramme pour 200 centimètres 
cubes) de l’urobiline préparée comme nous l’avons montré remplit ces 
conditions quand on l’examine sous 1 centimètre d'épaisseur; il en est 
de même sous 5 centimètres pour la solution à 1 milligramme par litre. 

Ces chiffres ne sont qu'approchés, les fractions arrondies à dessein. 
Nous ne voulons qu'établir le principe d’une méthode; mais il nous 
semble qu'il y aurait intérêt à adopter, dans les recherches cliniques, la 
manipulation simple que nous indiquons. 

L’appréciation des quantités d’urobiline ainsi unifiée, même avec un 
élalon inexact, permettrait de comparer les observations que l’on fait en 
ce moment un peu partout, et d'en tirer des conclusions générales pré- 
cieuses pour la solulion de quantité de problèmes physiologiques ou 
pathologiques. | 

Il n'est pas nécessaire de recourir aux cuves prismaliques ni aux 


SÉANCE DU 6 JUILLET 231 


spectroscopes à épaisseurs variables. L'observalion est plus nette avec 
le petit spectroscope de poche qu'avec les grands instruments de labora- 
toire. Il faut seulement avoir un bon éclairage (bec Aüer, lampe élec- 
trique). Il suffira d'avoir de petites fioles plates pour examiner sous des 
épaisseurs de 1 et 3 centimètres par exemple; on pourra les graduer en 
centimètres cubes suivant leur hauteur. Dans l’une, on met la solution 
de caméléon, dans l’autre quelques centimètres cubes d’eau distillée ou 
d'alcool et, les ayant superposées, on verse dans cette dernière avec un 
instrument de mesure quelconque -la solution de pigment, préalable- 
ment additionnée de quelques gouttes de eyanure de zinc ammoniacal, 
puis d’acide acélique jusqu’à sensible neutralisation. On verse de l’uro- 
biline jusqu'à ce que l'égalité des 3 bandes témoigne que le contenu de 
la fiole est dilué à 1/200.000, si on observe sous la faible épaisseur; puis 
on dépasse un peu pour constaler que la bande 3 est plus faible que les 
bandes 2 et 4. En triplant le volume avec de l’eau, on doit constater 
légalité des bandes sous la triple épaisseur. 

Le calcul est facile, le volume du liquide contenu dans la fiole d’essai 
donne le poids (p) d'urobiline correspondant au volume (v) de solution 
urobilinique employé. Il n’y a plus qu'à établir le rapport au litre ou 
tout autre. Il peut y avoir avantage à vérifier inversement, en plaçant 
dans la fiole d'essai un volume donné de solution de pigment, et diluant 
avec de l’eau versée au moyen d'une burette. 

Tous les liquides limpides seront examinés directement (le chromo- 
gène étant oxydé par l'iode) sous faible épaisseur, s'ils sont riches, et 
sous grande épaisseur s'ils sont pauvres. Quelquefois on devra pro- 
céder à l’extraction comme nous l'avons indiqué dans de précédentes 
communications; nous avons montré aussi que l’on pouvait observer la 
bande de l’urobiline dans lesliquides contenant des pigments biliaires. 

Pour les matières fécales on épuisera un poids connu avec de l'alcool: 

après filtration on agitera avec un peu de ligroïne pour séparer les pig- 
ments étrangers, en particulier la chlorophylle. 

Cette méthode des spectres superposés s’applique au dosage clinique 
de quelques autres pigments, nous aurons l’occasion d'y revenir. 


CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DU COŒUR ET DE LA PRESSION ARTÉRIELLE 
CHEZ LE CHIEN DÉCAPSULÉ, 


par JEAN GAUTRELET et Louis Tomas. 


Sergent et Bernard, Oppenheim ont compris, parmi les troubles 
caractérisant l'insuffisance surrénale, la tachycardie. 

Par contre, expérimentalement, après ablation des surrénales, un 
certain nombre d'auteurs assurent {que le cœur est irrégulier et lent. 
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Nos recherches, en contradiction avec ces faits, sont d'accord avec la 
clinique; surtout lorsque l'insuffisance est notable, c’est-à-dire cinq à 
six heures environ après décapsulation, le cœur est petit et rapide et la 
pression est basse. Dans plusieurs cas [alors que chez le chien normal, 
on compte 70 à 120 pulsations à la minute), le cœur du chien aussitôt 
après ablation des surfénales battait 170-180 fois, et cinq heures après 
l'opération 220 fois à la minule. 

Quant à la pression, nous l’avons prise avec soin à la carotide avant 
la décapsulation et aussitôt la laparotomie terminée jusqu'à la mort de 
l'animal et nous l'avons graduellement vue décroître de 16-17 centimètres 
de Hg à 2 centimètres environ; vers la cinquième heure, l'insuffisance 
capsulaire est notoire et la pression oscille autour de 6 centimètres ; 
parfois n'est-elle plus déjà que de 4 centimètres ; le tracé donne alors 
l'impression du tracé carotidien d’un chien atropiné, mais cette compa- 
raison ne peut être qu’en partie poursuivie avec fruit. 

En effet, que le vague ait conservé sur le cœur une certaine action 
frénatrice, le fait n'est pas douteux: 1° la section d’un vague entraîne 
souvent encore une légère accélération cardiaque ; % après injection 
d’atropine, en vain fait-on tomber sur le bout périphérique du pneumo- 
gastrique les excitations qui, primitivement, ralenlissaient ke rythme du 
cœur, ou, plus fortes, l'arrêtaient en produisant une chute de pression 
considérable : elles sont inefficaces. 

Il est cependant impossible d'admettre que le rythme rapide du 
cœur soit dû à l'hyperfonctionnement de l'appareil accélérateur, aux 
dépens du pneumogastrique. Ce dernier aurait-il perdu, en effet, toute 
excitabilité, le sympathique conservant la sienne, l'excitation électrique 
faible du vague produirait (comme cela a lieu chez le chien normal 
atropiné) une accélération, mais, en tout cas, pas le ralentissement ni 
l’arrêt du cœur que l’on observe. 


C'est done le fonctionnement insuffisant de l'appareil modérateur 


qu'il faut en partie incriminer; le vague n’a certainement pas conservé 
son excitabilité normale ; les excitations qui provoquaient l’arrêt du 
cœur avant la décapsulation ne provoquent plus que son ralentissement. 

En outre, jusqu'à quel point peut-on affirmer que l’excitabilité des 
ganglions sympathiques interposés entre le vague et le muscle et assu- 
rant le fonctionnement du nerf soit intacte ? 

Quant à la chute de pression, si elle peut conditionner en parlie la 
tachycardie, elle trouve sa raison surtout dans la paralysie des vaso- 
moteurs. 

Nous avons, en effet, chez certains chiens manifestement insuffisants, 
injecté de l’adrénaline (4 à 2 mmgr.) six heures après décapsulation; la 
pression carotidienne, qui était alors de 4 centimètres de mercure, s’est 
élevée graduellement, mais rapidement, à 48 ou 20 centimètres; l’inten- 
sité. des contractions cardiaques, dans la plupart des cas, ne s'était 
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- point accrue ; on n’observait, autrement dit, pas de modification de la 


pression variable, et le rythme du cœur ne s'était point ralenti. 
Le relèvement de la pression était donc dû au seul fonctionnement des 
vaso-moteurs, sous l'influence de l’adrénaline. 


CHEZ LE CHIEN DÉCAPSULÉ, L’EXCITATION DU SPLANCHNIQUE 
NE PRODUIT PAS DE GLYCOSURIE, 


par JEAN GAUTRELET et Louis Taomas. 


Mayer a montré que l'effet diabétique de la piqûre du quatrième ven- 
tricule ne se produisait pas chez les animaux privés de surrénales. 

D'autre part, la piqüre du bulbe chez le chien normal est inefficace 
après section des nerfs splanchniques, et Mac Leod à récemment 
insisté, après Cavazzani, sur la glycosurie consécutive à l'excitation du 
nerf grand splanchnique. 

Nous nous sommes donc demandé si l'absence de giycosurie consé- 
cutive à la piqüre du bulbe chez le chien décapsulé n'était pas due à 
l'inexcitabilité des splanchniques qui transmettent du centre bulbaire 
au foie l'excitation. 

L'expérience typique est la suivante : Chien 17 kilos. Subit double 
décapsulation de huit à neuf heures du matin. Au cours de l’ablation de 
la capsule surrénale gauche, une pince excitatrice est mise sur le splan- 
chnique de ce côté à la sortie du diaphragme. La laparotomie terminée, 
les différents plans de section sont suturés et l’animal est laissé au 
repos jusqu'à 4 heures de l'après-midi. 

Le splanchnique est alors excité par un courant induit, d'intensité 
moyenne; pendant une heure. La vessie de l’animal a été auparavant 
vidée par sondage. Une sonde est laissée à demeure dans l’urètre 
durant le temps de l'excitation du splanchnique et pendant plus d’une 
heure après celle-ci. 

Dans l’urine ainsi recueillie, nous n'avons pu meltre en évidence 
de glucose, pas davantage après qu'avant l'excilution du nerf. 

Alors donc que, chez le chien normal (atropinisé ou non), une demi- 
heure d’excitalion du splanchnique provoque hyperglycémie et glyco- 
sine, nous voyons que le fait de la décapsulation entraîne l’inefficacité 
-de l'excitation (même prolongée) du même nerf. 

Cette note était sur le point de paraître quand Wertheimer et Battez 
ont fait à la Société de Biologie une communication du plus haut 
intérêt : l’atropine à fortes doses qui paralyse les filets sécrétoires du 
symphatique cervical n'empêche pas la glycosurie d'apparaître. après 
piqûre du bulbe; celle-ci, telle est leur conclusion, n’agit sur le foie 
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que par l'intermédiaire des vaso-moteurs contenus dans le splanchnique. 

Nous avons nous-mêmes constaté, fait sur lequel nous reviendrons, 
que, chez le chien décapsulé, les fibres vaso-motrices du splanchnique 
sont inexcitables; on ne constate aucune augmentation de pression en 
rapport avec l'excitation du nerf. 


(Travail du laboratoire de physiclogie.) 


RAPPORTS DE L’INDOXYLE URINAIRE 
ET DE LALBUMINE ALIMENTAIRE INUTILISÉE, 


par R. BRANDEIS. 


On a longtemps concédé à l’indoxyle urinaire, comme unique foyer 
d’origine, le tractus intestinal. | 

Dans ces dernières années, nombre d'auteurs ont pensé, non sans 
raison, que l'intestin ne détenait pas seul le monopole de cette produc- 
tion, et ils ont étendu aux désintégrations protéiques accomplies dans 
l'intimité des protoplasmas organiques la faculté d’engendrer de 
l’indoxyle. 

Cette hypothèse fort vraisemblable des origines multiples de l’in- 
doxyle a été lumineusement exposée par L.-C. Maillard dans son inté- 
ressant travail (1). 


Mais en admettant la multiplicité des sources d’indoxyle, certains 


auteurs manifestent aujourd’hui une tendance marquée à déposséder 
complètement l'intestin du rôle sans doute trop exclusif qui lui était 
jusqu'ici concédé mais dont on ne saurait, à notre avis, le frustrer 
entièrement. | 


L'intestin doit-il ou non être considéré comme principal lieu de 


formation äe l’indoxyle? 

La non-utilisation de matériaux albuminoïdes alimentaires n’est- 
elle pas un facteur important de production de l’indoxyle ? 

Nous avons essayé de résoudre ces deux questions en dosant l’albu- 
mine résiduelle des fèces chez plusieurs dyspeptiques et en même temps 
en déterminant le quantum de l'élimination indoxylique urinaire. 

L’albumine alimentaire non utilisée a été appréciée pondéralement 
et nous avons concurremment, pour vérifier autant que possible l'exac- 
titude du dosage pondéral, pratiqué des digestions secondaires par la 
méthode de Schmidt. Ces deux méthodes nous ont généralement donné 


(4) L.-C. Maillard. L'indoxyle urinaire et les couleurs qui en dérivent,: 


p. 1#et 15. Paris, 1903. 
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des résultats superposables. Nous exprimons les résultats obtenus dans 
le tableau ci-dessous : 

En regard des chiffres d’albumine alimentaire non utilisée figurent 
les chiffres d'indoxvle urinaire obtenus par estimation colorimé- 


trique. 


ALBUMINE RÉSIDUELLE INDOXYLE 

pour 100 gr. de fèces. par 24 heures. 
Dyspeptique. Dilaté. Hypochlorhydrique . . 0,29 0,009 
Hypopepsique sans dilatation. . . . . . . . . 0,46 0,015 
Gros mangeur dilaté. Cholémique . . . . . . 0 ,82 0,025 
Gastroptose. Dilatation. Albuminurie. 0,29 0,010 
Neurasthénique. Myasthénie gastrique . . . 0,1% 0,009 
HMpopeplique daté MEN € 0,18 0,008 
ÉMPOPEDHQUE MATE AMEN EN CN CNE 0,60 0,02 


Par contre, six sujets à intégrité gastro-intestinale non douteuse, à 
ration alimentaire normale, donnent les résultats suivants : 


INDOXYLE 


ALBUMINE RÉSIDUELLE par 24 heures. 


RAA TT PEUR 0 0,007 
2 HAN ee 0 0,008 
3 : 0 0,008 
HN ! Fri 0 0,006 
Ee : 0 Q,008 
6 : 0 0,005 


Nos conclusions sont: 

1° En dehors des foyers de production multiples de l'indoxyle, 
l'intestin doit conserver sa place prépondérante comme lieu de forma- 
ticn ; 

2° Cette formation est nettement sous la dépendance des matières 
albuminoïdes alimentaires insuffisamment utilisées ; 

3° Le taux de l’indoxyle urinaire suit des variations parallèles à la 
quantité des albumines résiduelles. 


DES RAPPORTS DES FAISCEAUX LACRYMAUX DE L'ORBICULAIRE DES PAUPIÈRES 
ET DE LEUR ACTION SUR LE SAC LACRYMAL, 


par E. AUBARET. 


L'action des faisceaux musculaires de l’orbiculaire, que l'on peutappeler 
faisceaux lacrymaux, à cause de leur voisinage avec le sac lacrymal, 
n’est pas encore parfaitement élucidée. On admet aujourd'hui générale- 
ment que la contraction de l’orbiculaire détermine une dilatation du sac. 
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(Scimemi, etc.) Or, si l’on étudie les rapports des faisceaux musculaires 
avec les parois du sac, il est difficile de comprendre ce mécanisme dans 
la plupart des cas. | 

Un fait qui doil être mis en lumière est la variation de la forme et du 
calibre de ce cul-de-sac supérieur du conduit lacrymo-nasal auquel on 
donne le nom de sac lacrymal. Il semble que l'on veuille faire de ce 
‘cul-de-sac un organe anatomiquement et physiologiquement distinet. 

L'étude de 50 pièces anatomiques m'a montré : 

1° La distension et la béance très variables de ce cul-de-sac supérieur 
ou sac lacrymal. Elles dépendent le plus souvent de l'existence du 
recessus connu sous le nom de sinus ou recessus de Artl. Or, voici ce que 
nous avons trouvé sur les 50 pièces examinées : 


Existence d’un sac lacrymal (recessus de Arlt) : 


Au-dessus d’une valvule ou d'un bourrelet apparents. . . . . 18 

Au-dessus d’une coudure de la paroi antérieure. . . . . . . . 6 

Distension progressive supérieure du conduit sans bourrelet 
DISCOUAUTÉ SEE EE A EU 1 


Absence de sac lacrymal et de distension supérieure : 


Absence de bourrelet ou de valvule. RP ec 
Présence de bourrelet ou de valvule apparents mais non sur- 

montés par HA recessus de Arlt 0e Ne UE 
Oblitération inférieure totale, absence de sac ur . ÿ : : Do ©) 


©e 


Il résulte de ces faits que dans un grand nombre de cas le calibre du 
sac lacrymal n’est pas plus élevé que celui du reste du conduit. 

2° Or,suivant l'état de ce calibre, les rapports des faisceaux lacrymaux 
sont très variables. Sur la section horizontale de nos pièces passant par 
l'angle interne de l'œil, la cavité du sac lacrymal est représentée parune 
fente allongée dans le sens antéro-postérieur. Son extrémité antérieure 
se trouve même portée au dehors. Quelquefois la fente est légèrement 
entrebäillée ; le plus souvent la cavité est virtuelle. Le faisceau museu- 
laire lacrymal antérieur ne se trouve être en rapport avec l'extrémité 
antérieure de cette fente que lorsqu'elle est très allongée et qu'il existe 
une distension accusée du sac. Le faisceau musculaire lacrymal posté- 
rieur (muscle de Duverney) est toujours éloigné de l'extrémité posté- 
rieure de cette fente, c’est-à-dire du sac lacrymal. On ne voit pas de 
fibres musculaires du faisceau lacrymal antérieur s'insérer sur la paroi 
externe du sac. Mais le contact des fibres musculaires est assez intime 
pour que l’on puisse concevoir qu'elles viennent, en se contractant, 
modifier légèrement la capacité du sac. Sur les coupes considérées, les 
deux faisceaux musculaires lacrymaux antérieur et postérieur consti- 
tuent les deux côtés d’un triangle à sommet externe et dont la base est 
représentée par la fente cyshique. Il est difficile d'admettre que les deux 
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côtés de ce triangle musculaire, en se contractant, éloignent la paroi 
externe du sac de sa paroi interne, les points fixes d'insertion se trou- 
vant aux deux extrémités de la base, c’est-à-dire de la fente cystique. 

Nous sommes donc amenés à conclure que la contraction de l’orbicu- 
laire et de ses faisceaux lacrymaux, loin de dilater le sac, lorsqu'il est 
distendu, a une action plutôt constrictive. Quand le sac est réduit, 
leur action est nulle. 

L'écartement des paupières et l’aclion antagoniste du releveur peu- 
vent avoir une action dilatatrice lorsque le sac est très développé. 


(Travail du laboratoire d'anatomie de la Faculté de médecine 
de Bordeaux.) 


QUELQUES CONDITIONS RÉCLAMÉES PAR LES SUCS DIGESTIFS PROTÉOLYTIQUES 
DES INVERTÉBRÉS MARINS POUR LA MISE EN ÉVIDENCE DE LEUR ACTION 
PRÉSURANTE, 

par J. SELLIER. 


J'ai déjà montré que les sues digestifs protéolytiques de diverses 
espèces d’invertébrés marins coagulaient le lait à la façon de la pré- 
sure (1). Cette action présurante, pour être manifeste, exige toutefois 
des conditions d'expériences qui méritent d’être précisées. 

Ainsi, par exemple, quand on fait agir des doses faibles (1/20, 1/40, 
1 goulte) de suc digestif pur de crustacés décapodes (Maïa), sur 10 cen- 
timètres cubes de lait frais au bain-marie à 40 degrés, on obtient 
promptement la coagulation totale du lait. Le temps de coagulation est 
inversement proportionnel à la quantité de suc mis en expérience; 
cependant, à partir d’une certaine dose (0c. c. 1,0 c. e. 2, 0 c. €. 3, ete.), 
la coagulation du lait est plus rapide et la loi de proportionnalité 
inverse n'est plus observée. Dans ces derniers cas le coagulum formé 
n’est plus renversable, — il est mou et gélalineux, — il disparaît très 
xite. Si on emploie des doses de suc digestif encore plus élevées 


(1) Dans une note récente, M. Gerber, faisant allusion à une phrase laco- 
nique contenue dans une de mes dernières communications (Comptes rendus 
de la Société de Biologie, 1908, p. 754), a cru devoir faire remarquer que 
d’autres avant moi avaient signalé la présure chez les invertébrés marins. Je 
n'ai jamais contesté ce fait, je l’ai même reconnu, en particulier chez quel- 
ques-uns des êtres qui ont fait l'objet de mes études (Comptes rendus de la 
Société de Biologie, 1907, p. 703). Il n'a donc jamais été dans mon intention de 
revendiquer le mérite de la découverte de la présure chez les irivertébrés 
marins, ailleurs que dans le suc digestif de ceux que j’ai désignés dans mes 
publications antérieures. 
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(0 ce. c. 5, 1 centimètre cube), la coagulation n'apparait plus, mais la 
digestion protéolytique de la caséine s'effectue très rapidement. Toute- 
fois, la quantité de suc digestif (1 centimètre cube) incapable de pro- 
voquer la coagulation du lait, se montre au contraire, parfaitement 
active lorsqu'elle a été portée préalablement à 60 degrés en tube scellé 
pendant une demi-heure. La digestion protéolytique de la caséine 
s'effectue alors plus lentement, comme j'ai pu le mesurer par la 
méthode de dosage de l'azote (1). 

Si, d'autre part, on fait agir ces fortes doses de suc digestif (dépour- 
vues d'action coagulante) sur du lait légèrement acidifié par HCI dilué 
(1 p. 1000 au plus), on provoque facilement la coagulation à Ia façon 
de la présure. Pavlov, étudiant l’action coagulante du suc pancréatique 
de chien, acidifiait également Le lait, car, dit-il, « sans cette précaution, 
l’action coagulante est fugitive et difficile à déterminer (2) ». 

Sans doute, il y a lieu de tenir compte, dans cette dernière expé- 
rience, de deux actions différentes qui agissent, en même temps, sur la 
caséine pour produire sa coagulation. On sait, en effet, que la caséine . 
est dans le lait à l’état de suspension ou d'union instable avec le liquide 
ambiant ; or, l'acide, tendant à la précipiter, facilite la coagulation; et 
l’on sait également, d’après mes expériences antérieures, que le sue 
digestif des crustacés décapodes (Maïa) est protéolytiquement affaibli 
en milieu acide. On peut donc s'expliquer ainsi pourquoi de fortes 
doses de suc digestif sont incapables de coaguler le lait, tandis qu'au 
contraire elles sont parfaitement actives lorsqu'on opère en milieu 
légèrement acide. 

Quand on expérimente sur du lait neutralisé (rose à la phtaléine), 
on n'obtient pas la coagulation, quelles que soient les doses de suc 
employées. En présence de doses très faibles, on peut constater au sein 
du liquide l'existence de quelques grumeaux, mais ce n’est pas là une 
véritable coagulation. 

On peut expliquer ces derniers faits en se rappelant, d'une nr que 
l'addition d’alcali au lait a pour effet de solubiliser la caséine et de 
rendre, par conséquent, la coagulation moins facile, et que, d’autre 
part, le milieu neutre est celui dans lequel le ferment protéolytique de 
Maïia possède son maximum d'action. La caséine est, dans ces con- 


(1) Cette méthode consiste, comme on sait, à laisser digérer à 40 degrés une 
solution protéique (solution de caséine, de glutine, etc.) par une quantité 
connue du suc digestif à étudier. Après un certain temps de digestion, on 
précipite par le tannin acétique, et l’on dose dans le filtrat l'azote total des 
substances non précipitables par le tannin. Le chiffre d'azote trouvé comparé 
au chiffre de l'azote total contenu dans la solution protéique primitive est 
utilisé comme mesure de l’activité protéolytique du ferment. 

(2) Pavlov el Parastschuk. Zeitschrift für physiol. Chemie, 1904, t. XLIT. 
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ditions, plus facilement et plus rapidement attaquée par l'agent digestif. 

En résumé, l'action présurante du suc digestif des crustacés déca- 
podes peut être tour à lour manifeste ou dissimulée selon les con- 
ditions d'expérience. Les faibles doses sont à la fois présurantes et 
protéolytiques. 

Les doses élevées sont seulement protéolytiques, mais on peut les 
rendre coagulantes, soit en affaiblissant cette action protéolytique 
par le chauffage à 60 degrés, soit en opérant sur du lait légèrement 
acidifié. 

On ne s'explique pas, d’après ces faits, l'opinion de ceux qui sou- 
tiennent la dualité des deux ferments en se basant sur la possibilité 
d'obtenir uniquement l’action protéolytique ou l'action présurante. 
Mais on comprend, en revanche, les raisons de Pawlow et Paratschuk 
qui soutiennent avoir toujours pu déceler les deux phénomènes avec le 
même suc digestif. 


Le Gérant : OCTAVE PORÉE. 


Paris — L. MARETHEUx, imprimeur, 1, rue Cassette. 
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DU SURRA 


LES PROCESSUS D'INVOLUTION DU TRYPANOSOME 
APRÈS L'INJEGTION D'ÉMÉTIQUE ET D ATOXYL, 


par Anronio Maya (de Vérone). 


On sait que l'émétique et l’atoxyl ont une action très énergique in 
vivo sur les trypanosomes. L'émétique agit également in vitro. Mais en 
ce qui concerne l’atoxyl, il a besoin, pour agir, qu'on lui ajoute des, 
extraits d'organes (foie). Il nous: a paru intéressant de rechercher, 
d'une part si, au point de vue de la facon dont ces médicaments 
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agissent dans l'organisme sur les trypanosomes, il n’existe pas entre 
eux certaines différences, et, d'autre part, si certains organes internes 
ne prennent pas üune part active à cette destruction. Nous avons expéri- 
menté sur des souris avec du Surra de l'Inde, que nous a procuré 
M. Mesnil, chef de laboratoire à l'Institut Pasteur. 

Les injections d’émétique et d’atoxyl ont été faites sous la peau ou 
dans le péritoine, deux jours et demi ou trois après l’inoculalion du 
virus, alors que les souris renfermaient des nombreux trypanosomes. 
Douze souris ont été traitées par l’émétique (solution à 1 p. 1000, 
0,4 centimètres cubes à une souris de 20 grammes), et huit par l’atoxyl 
{solution à 1 p. 100, 0,35 centimètres cubes à une souris de 20 grammes). 
Les préparations de sang ont été colorées par le Giemsa ou par la 
méthode Laveran. L'examen du sang a été fait avant l'injection et 
après, chaque demi-heure, jusqu’à ce que dans le sang ait disparu toute 
trace d'infection. 

Confirmant les résultats des observateurs qui nous ont précédé, 
nous pouvons dire que les trypanosomes disparaissent du sang, deux 
heures après l'injection d’émétique, et quatre après celle de l’atoxyl, 
sans avoir des. rechutes dans Îles jours qui suivent. L’involution des 
trypanosomes ne marche pas d’un pas égal : puisque, déjà après vingt 
minutes (émétique), et après une heure {atoxyl), on peut rencontrer des 
formes très modifiées, tandis que dans la dernière heure (deuxième ou 
quatrième), on peut encore voir que quelques-unes d’entre elles, con- 
servent à peu près l'aspect du trypanosome normal. Ceci admis, il 
n’est pas possible de faire un schéma de ces formes involutives, car 
elles sont diverses, et n'apparaissent pas dans le même laps de temps : 
nous nous limiterons à une description générale, qu'on puisse appli- 
quer au plus grand nombre de cas observés. 

Dans les premiers moments de l'involution, on peut reconnaître 
encore la forme allongée du trypanosome : Le protoplasma est vacuolisé 
et présente de nombreux granules : la membrane ondulante et le 


_ flagelle sont bien distincts; le noyau est granuleux, le centrosome 


normal. Ensuite (1 heure un quart, 1 heure et demie émélique ; 
3 heures et demie atoxyl), le parasite est réduit à une masse de proto- 
plasma à contours irréguliers ; le noyau est en cariorexie, le centrosome 
est toujours bien distinct. Deux heures environ après pour l’'émétique 
et quatre heures pour l’atoxyl, on voit des formes très nettes d'involu- 
ton : le protoplasma se colore très faiblement ou est presque disparu ; 
le noyau consiste eu quelques granulations, qui, quelquefois, se réu- 
nissent en un seul granule, volumineux. 

Nous avons examiné aussi des frottis des organes (rate, foie, poumon, 
rein, moelle osseuse). Les animaux ont été tués une heure, une heure 
et demie après l'injection d'émétique, et trois heures, trois heures et 
demie, après celle de l'atoxyl. 
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Nous ne voulons pas nous répéler en décrivant les formes involu- 
tives observées ; elles correspondent à celles décrites ci-dessus. Cepen- 
dant nous pouvons affirmer que c'est dans le foie que sont contenus 
les plus nombreux parasites, presque détruits: par conséquent, il est 
logique de penser que, dans cet organe, les trypanosomes, peut-être 
déjà attaqués par:le poison, viennent spécialement s'arrêter et se 
détruire. On pourrait nous objecter que ce fait peut être expliqué par 
la grande quantité de sang contenue dans l’organe : une telle objection 
ne peut pas subsister, car l'organe le plus riche en sang est la rate, 
dans laquelle les formes involutives ne sont pas en grand nombre. On 
doit noter encore que nous avons tué les souris par saignée complète, 
et que, avant de faire les frottis, nous avons lavé les morceaux des 
organes dans l’eau physiologique. Notre constatation et l'hypothèse que 
nous admettons, ne pourraient-elles pas s’accorder aussi avec le fait que 


l’atoxyl, qui n’agit pas 2n vitro, devient actif si on lui ajoute des exlraits 


de foie ? C’est donc dans le foie que s'accomplit, d’une facon plus effec- 
tive, la destruction du trypanosome : nous ne pouvons pas dire avec certi- 
tude à quel élément cellulaire appartient ce rôle ; nous dirigerons de 
nouvelles recherches dans ce sens. De ce que nous avons observé, nous 
pouvons conclure que: É 

1° L'’émétique et l’atoxyl agissent sur le trypanosome et lui font subir 
une série de profondes modifications ; 

2° L'une et l’autre de ces substances donnent naissance à des formes 
involutives qui né présentent pas de différences; 

3° Ces formes ayant des aspects très différents, il n’est pas possible 
d'établir avec certitude un cycle d'involution, aux différentes phases 
duquel appartiennent de spéciales formes d’involulion ; 

4° Les parasites, attaqués par le poison, viennent en quantité plus 
grande s'arrêter dans le foie pour y subir leur complète destruc- 
Lion. 


SUR L'OPPORTUNITÉ DE LA DIVISION DU GENRE Zrombidium, 
PROPOSÉE PAR OUDEMANS (1), 


par P. VERDEUN. 


Dans une importante monographie des larves connues du genre Trom- 
bidium, Oudemans (2) propose leur division en deux groupes : 

1°" groupe : Larves ayant un seul écusson céphalo-thoricique; 

2° groupe : Larves possédant deux écussons céphalo-thor:c:ques. 


(4) Tijdschrift voor Entomologie, LIT, 1609, p. 19-C1. 
(2) Oudemans écrit Thrombidium. 
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Il conserve pour les premières l'ancien genre 7rombidium et place les 
secondes dans le genre Allotrombidium (ä%os, alius). Il décrit : 

Allotrombidium fuliginosum(gymnopterorum), poriceps, inexspectaium, 
ilalicum, tectocervix, striaticeps. 

Trombidium granulatum, muscæ, Wichmanni, russicum, inopinatum, 
meridionale, Berlesei, Vandersandei. 

. genre Allotromhidium a élé créé par Bexle.. en 1904 (1) pour 

! fuliginosum (gymnoptercrum), et son caractère particulier est la 
no. chez l'adulte, d'un coussinet plumeux (pulville) au-dessous 
des deux ongles du tarse. 

Le mot À/{lotrombidium répond donc à deux sens : sens Berlese {adulte) 
el sens Oudemans (larve). Il n'y aurait identité entre les deux signifi- 
calions que si le caractère de l'adulte (présence de pulvilles) coïncidait 
toujours avec le caractère de la larve (présence de deux écussons). Cela 
est exact pour 7’. fuliginosum qui mérite vérilablement le nom d’A/lo- 
trombidium, mais cela ne parait pas être toujours vrai pour les autres 
Allotrombidium-larves d'Oudemans, puisque les recherches de M. Bruyant 
viennent de démontrer que deux d’entre eux, All. striaticeps et AU. 
ilalicum (2) sont les états larvaires de deux Trombidions typiques 
(7. holosericeum et T°, trigonum). 

Pour éviter des confusions, nous proposons done de garder le genre 
A llotrombidium avec la définition Berlese pour À. fuliginosum et de ranger 
toutes les autres formes larvaires d'Oudemans dans l’ancien genre 7rom- 
bidium. 

Toutefois, pour bien mettre en évidence la particularité signalée par 
Oudemans, nous accepterions volontiers, pour elles, la création provi- 
soire de deux sous-genres : Zutrombidium (:ÿ, bene) et Heterotrom- 
bidium (erèsos, diversus) ; le premier, pour les larves à deux écussons (les 
A llotrombidium d'Oudemans) dont les formes adultes connues (7°. holo- 
sericeum el (rigonum) sont des Trombidions typiques; le second, pour 
les larves à un écusson (les 7rombidium d'Oudemans) dont un seul 
adulte est connu (7. inopinatum). 

Dans la liste ci-dessus, deux formes tombent en synonymie et doi- 
vent disparaître. Ce sont : A. italicum et A. striaticeps. La première 
est la larve du 7. trigonum Herm., et la seconde celle du 7”. holosericeum. 
D'autre part, à cette liste il convient d'ajouter une nouvelle larve décrite 
par M. Bruyant (3), 7. neglectum, possédant deux écussons et trouvée 

sur Gryllotaipa. Il est possible, enfin, lorsque tous les adultes seront 
connus et décrits, que certaines de ces espèces passent dans le g. Allo- 
trombidium Berlese ou dans un genre nouveau. 


(WÉRedia,E p.235: 
(2) Zoolog. Anzeiger, 1909, XXXIV, p. 321. 
(3) Zoolog. Anz., 1909 (en cours de publication). 
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En résumé, nous pouvons diviser et arrêter, comme suit, la liste 
des formes larvaires connues des g. Allotrombidium et Trombidium. 


1° Genre Allotrombidium Berlese, 1904. 


Atlotrombidium gymnopterorum (Linné) [syn. : T. fuliginosum Herm. et ; 
Allotrombidium fuliginosum Oudms (1). — Adulte connu. 


9. — Genre 7rombidium Latreille, 1795. 


1° sous-genre. — ÆEutrombidium Verdun, 1909 (syn. Allotrombidium 
Oudms, 1909. 

Tr. (Eutr.) poriceps Oudms |{syn. À. poriceps (larve) Oudms|. Adulte inconnu. 

Tr. (Eutr.) inexspectatum Oudms [syn.: À. inexspectatum (larve) Oudms|. 
Adulte inconnu. 
Tr. (Eutr.) trigonum Herm. [syn. : Tr. holosériceum (larve) Berlese ; A. ita- 
licum (larve) (Oudms|. Adulte connu. 

Tr. (Eutr.) tectocervix Oudms. [syn. : Hydrarachna tectocervizx Oudms; 
A. lectocervix (larve) Oudms]. Adulte inconnu. 

Tr. (Eutr.) holosericeum (Linné) [syn. : A. striaticeps (larve) Oudms|. 
Adulte connu. | 

Tr. (Eutr.) neglectum Bruyant. Adulte iaconnu. 


2e sous genre. — Heterotrombidium Verdun, 1909 (syn. : Trombidium 
Oudms, 1909. ù 
Tr. (Het.) granulatum Oudms. [syn. : Tr. granulatum (larve) Oudms|. 


Adulte inconnu. 

Tr. (Het). muscæ Oudms [syn. : Tr. muscæ (larve) Oudms]|. Adulte inconnu. 

Tr. (Het) Wichmanni Oudms [syn. : Tr. Wichmanni (larve) Oudms|. 
Adulte inconnu. FA 

Tr. (Het.) russicum Oudms|syn. : Tr. russicum (larve) Oudms|. Adulte inconnu. 

Tr. (Het.) inopinatum Oudms [syn. : Tr. inopinatum Oudms|. Adulte connu. 

Tr. (Het.) meridiondle Oudms [syn. : Tr. gymnopterorum (larve) Berlese; 
Tr. meridionale (larve) Oudms]. Adulte inconnu. 

Tr. (Het.) Vandersandei Oudms [syn. : Tr. Vandersandei (larve) Oudms|. 
Adulte inconnu. 

Tr. (Het.) Berlesei Oudms {syn. : Trombidium sp. larve Berlese; Tr. Berlesei 
(larve) Oudms]|. Adulte inconnu. 


(Laboratoire de zoologie médicale de la Façulté de médecine de Lille.) 


(1) La brièveté de cette note ne nous permet pas de donner une synonymie 
complète. 


6 amie: 12 act: 
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-ENDOTOXINES SYOROTRICHOSIQUES. 
ACTION PATHOGÈNE DES CORPS MICROBIENS TUÉS ET DES CORPS RÉSIDUELS, 


par GOUGEROT et BLANCHETIÈRE. 


Pour l'étude des endotoxines sporotrichosiques, il fallait comparer 
l’action des Sporotrichum Beurmanni (variétés 6-7) vivants, tués et rési- 
duels (c'est-à-dire dégraissés el épuisés par l'alcool). Ces corps furent 
inoculés à la souris et surtout au rat que nos expériences de 1906 ont 
démontré être l'animal de choix. Les corps microbiens mélanges des 
diverses-variétés B-y, séchés et broyés, pesés, sont émulsionnés dans 
l’eau salée physiologique au titre uniforme de dix centigrammes par cen- 
timèlre cube. Les mélanges sont stérilisés à 100 degrés ou tyndal- 
lisés à 60 degrés. 

Inoculations de corps microbiens tués bruts. Les premières expériences 
faites par l’un de nous, d’abord seul en 1906, puis avec Vaucher en 
1907-1908, servirent de témoins aux inoculations de sporotricha vivants; 
une seconde série de 14 inoculations servit de témoins à la série actuelle 
d'inoculations de toxines (1). Tous ces résultats sont concordants à 


l'intensité près des lésions : 


R 2-0 : L'inoculation intrapéritonéale de 1 centimètre cube détermine 
l’amaigrissement et un état cachectique; l'animal sacrifié au 93° jour présente 
une péritonite granulique et fibro-nodulaire généralisée avec atteinte du foie 
et de la rate. Histologiquement, les lésions sont identiques à celles de la 
péritonite subaiguë chronique consécutive à l’inoculation de sporotricha vi- 
vanis; pourtant la sclérose est plus prononcée : certains gros nodules sont 
envahis en totalité par le tissu fibreux. - 


Des inoculations sous-cutanées sont faites en série et les nodules sont 
pris à des temps successifs, ce qui permet de suivre l’évolution du pro- 
CeSSUS : 


R 2-1 : 1 centimètre cube; sacrifié au 120° jour, nodule fibropurulent de 
3 millimètres, analogue à une gomme humaine en régression. — R 2-2; 1 cen- 
timètre cube; sacrifié au 93° jour, nodule à centre purulent reproduisant le 
schéma de la gomme humaine dans tous ses détails avec ses trois zones et ses 
nombreux follicules tuberculoïdes, la seule différence est la tendance à l’en- 
vahissement de la zone moyenne par les fibres collagènes. — R 2,3: 0 cc.5; 
sacrifié au 40° jour mêmes lésions histologiques mais coque fibrocellulaire 
moins épaisse que sur R 2-2. — R 2-6; 0 cc. 5; sacrifié au 30° jour; le nodus 
de 4 millimètres reproduit la gomme humaine jeune, à paroi externe mince 
fibrocellulaire, encore diffuse. — R 2-7; 0 cc. 5; sacrifié au 2° jour, gomme 
diffuse. 


(1) Seuls quelques exemples sont cilés ici. L'ensemble fera l’objet d’un 
mémoire détaillé 


248 SOCIÉTE DE BIOLOGIE 


Les corps tués reproduisent donc les lésions humaines dans tous 
leurs détails et à tous leurs stades d'évolution. 
Corps microbiens résiduels. — Les lésions sont de même ordre que 


celles produites par les corps microbiens bruts; dix inoculations ont 
été faites. 


L'inoculation péritonéale de 1 cc. 5 ou de 1 centimètre cube produit de très 
belles péritonites granuliques généralisées avec ou sans amas fibrocaséeux 
nodulaires. Les inoculations sous-cutanées en série de 1 cc., 0, 5, 0, 2 pro- 
duisent des nodules qui semblent moins fibreux et se résorbent plus vite 
que ceux produits par les corps bruts. Histologiquement, les lésions sont de 
même ordre que celles produites par les corps bruts; mêmes nodules à trois 
zones, mêmes granulations tuberculoïdes.. il faut insister sur l'identité 
absolue de certains infiltrats péritonitiques avec les follicules tuberculeux 
les plus typiques dont ils ont même la gaine lymphocytique. 


Il est remarquable de voir les corps résiduels produire des lésions 
identiques à celles des corps bruts, parfois même des péritonites plus 
étendues. Hislologiquement, les différences sont minimes et ne se 
dégagent que sur de nombreuses expériences : polynucléose moindre, 
dégénérescence épithélioïde souvent plus marquée ou plus exclusive, 
sclérose moins compacte. Les corps bruts se rapprochent plus des 
corps vivants: l’action des corps résiduels se rapproche plus de celle 
des corps étrangers, quoique la diffusion des lésions suffise à les distin- 
guer des pseudo-tuberculoses par corps étrangers. | 

Toxicité. — La toxicité de ces corps microbiens est notable : 5 cen- 
timètres cubes de corps tués injectés dans le péritoine tuent le rat 1 
(adulte de 230 grammes) en quarante-huit heures: une inoculation de 
4 ce. 5 dans le péritoine et 0 ce. 5 sous la peau tue le rat 4 (jeune de 
165 grammes) en dix-huit heures, avec, à l’autopsie, des lésions dif- 
fuses: foie päle enflammé avec nombreux ilots de dégénérescence, rate 
grosse et congestionnée, reins päles. La toxicité des corps résiduels 
est moindre : 5 centimètres cubes injectés dans le péritoine sont sup- 
portés par le rat 70 (adulte de 220 grammes), mais 7 centimètres cubes 
inoculés trois mois après, le tuent en trois jours. 

Sur les séries R?, R°, etc., des inoculalions répétées n’ont pas amené 
d'intoxication tardive (dite de résorption); les derniers nodules d'ino- 
culation sous-cutanée, quoique faits aux mêmes doses, semblent moins 
gros, ce qui peut faire penser à une augmentation de la résistance de 
l'animal. Il n’y a pas eu de sensibilisation ni de phénomènes anaphy- 


lactiques, alors qu'au contraire le phénomène est souvent très net avec 
des sporotricha vivants. 


(Travail des laboratoires des D'° de Beurmann, 1906-09; 
ltaymond, 1907-09; Marie, 1908-09.) 
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SUR LA RECHERCHE DE LA CHOLINE DANS LE PANCRÉAS 
ET LA THYROÏDE, 


par À. BLANCHETIÈRE ET CHEVALIER. 


En 1907, l’un de nous a publié, en collaboration avec M. H. Claude (1), 
un travail dans lequel:ces auteurs apportaient le résultat négatif de leurs 
recherches de la choline dans le sang. Leurs expériences leur permirent 
d'affirmer que la choline trouvée provenait de la saponification des léci- 

- thines au cours des opérations d'extraction sous l'influence de le tempé- 
ralure et des réactifs alors employés, et que le traitement du sang à froid 
et en milieu neutre ne permettait de déceler aucune trace de choline. 

“ Ils signalaient en même temps, sans en donner la cause, l’infidélité du 
réactif de Florence dans ce cas particulier. 

Un travail récent de M. Jean Gautrelet (2) confirme les conclusions 
de Claude et Blanchetière quant à l'absence de choline dans le sang, 
mais cet auteur prétend en avoir trouvé dans différentes glandes et par- 
ticulièrement dans le pancréas où la choline aurait été obtenue en 
traitant cet organe à froid et par les réactifs neutres. 

Nous avons voulu vérifier les résultats de M. Gautrelet et nous devons 
dire que nos recherches ne nous permettent pas de conclure absolument 
dans son sens. Toutefois, au cours de notre travail, nous avons pu pré- 
ciser une des causes qui nous avaient paru rendre le réactif de Florence 

_ infidèle, et ceci nous paraît mériter d'être signalé. 

Nos recherches ont porté sur le pancréas et la thyroïde : 


net à de ln dés ait Lg 


I. Pancréas. — 350 grammes de cette glande fraîche sont finement pulpés, 
épuisés par l'alcool à 96 degrés et les liquides alcooliques évaporés dans le 
vide. Le résidu est formé par un abondant dépôt de matières grasses solides 
et quelques centimètres cubes d’un liquide huileux, incolore qui persiste 
quel que soit le temps d’évaporation dans le vide. 

Ge résidu est repris par l'alcool absolu (trois lavages de 50 centimètres 
cubes) on sépare la solution alcoolique par filtration à la trompe. 

_ On réduit dans le vide cette solution à 50 centimètres cubes et on addi- 
lionne de HCI jusqu’à réaction franchement acide au tournesol. Il se sépare 
deux couches, une supérieure, huileuse, une inférieure, alcoolique, qui ren- 
ferme à l’état de chlorhydrate la choline, s’il y en a. 

Essai au chlorure de platine. — L'’addition d'une solution alcoolique de 
chlorure de platine détermine un précipité abondant, mais n'ayant pas 


(1) H. Claude et A. Blanchetière. La choline dans le sang. Journal de Phys. 
et Path. gén., 1907, p. 86-101. 

(2) J. Gautrelet. La choline, son rôle hypotenseur dans l'organisme... 
Journal de Phys. et Path. gén., 1909, 227-242. AVAL R, 
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l'aspect cristallin des chloroplatinates. Ce précipité décanté sur un filtre est 
lavé complètement d’abord à l'alcool absolu, puis à l’éther. On le reprend 
enfin par de l'alcool à 50 qui en dissout une partie. Cetle portion dissoute est 
évaporée à sec dans le vide, reprise par de l'eau et mise à cristalliser à 
froid sur lames. On obtient des cristaux octaédriques ou cubooctaédriques qui 
n’ont jamais présenté d'activité sur la lumière polarisée. 

Essai au réactif de Florence. — Nous avons fait avec ce réactif les essais sui- 
vants : 

10 Avec une solution très diluée de chlorhydrate de choline synthétique : 
réaction posilive, cristaux occupant les deux tiers du champ (obj. 7, Oc.1 
Stiassenie); 

2° Avec une solution de choline de l'œuf (Denigès : Rep. Pharm. 1905, 
p. 247); réaction positive, cristaux très nets, mais deux tiers plus petits que 
les précédents; 

3° Avec la solution alcoolique d'extrait pancréatique préparée plus haut : 
Réaction négative; 

%° Avec une goutte de la même solution évaporée sur lame : réaction posi- 
tive et instantanée, cristaux aussi gros que en 1°, mais d'aspect un peu 
spécial; 

5° Même solution alcoolique dilué de 4 volumes d’eau environ donne un 
précipité blanc, solution filtrée, puis traitée sur lame : réaction négative. 

Interprétation de ces résultats. — 1° Les cristaux de chloroplatinate 
n'ayant jamais présenté d'activité optique ne sont pas des cristaux de chloro- 
platinate de choline. 2 

2° Le réactif de Florence employé marchait bien : essais 1 et 2. 

3° Les pseudo-cristaux d’iodocholine obtenus en #° ne sont que des cris- 
taux d'acides gras qui ont fixé de l’iode. En l'effet : l'essai 3 montre que ces 
cristaux ne se forment pas en solution alcoolique, c’est simplement parce que 
les acides gras sont en solution dans l'alcool fort; l’essai # montre que la 
réaction positive est instantanée lorsqu'on a laissé une goutte de jiqueur 
alcoolique s’évaporer sur lame, c’est parce que l'alcool s’évaporant tout 
d'abord, les acides gras sont cristallisés et fixent immédiatement l’iode 
lorsqu'on ajoute le réactif; l'essai 5 montre que la précipitation des acides 
gras ayant été obtenue par addition d’eau, le réactif de Florence ne donne 
plus rien. 

Ces faits expliquent l’inconstance du réactif de Florence signalé par Claude 
et Blanchetière. Cette inconstance est cerlainement en relation avec la 
teneur variable du sang en lipoïdes. 

II. Thyroïde. — La même série de traitements a été réalisée sur 250 gram- 
mes de thyroïde. 

Bien entendu, ici le dépôt de graisse est très faible. Le chloroplatinate est 
cristallin d'emblée et en grande partie soluble dans l'alcool à 50, mais des 
cristaux obtenus en très petit nombre seulement sont actifs. L'examen au 
réactif de Florence a montré quelques très rares et très ténus cristaux d'io- 
docholine. 


I. Conclusions. — 1° Nous n'avons pas rencontré de choline dans le 
pancréas; | 


: 
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2 Nous n’en avons trouvé que des traces dans la thyroïde ; 
3° La présence d'acides gras semble être une cause d'erreur dans la 
recherche de la choline par le réactif de Florence. 
SUR L'ACTION DE LA CHOLINE 
(RÉPONSE À M. J. GAUTRELET, 
par J. CHEVALIER. 
4 Dans son dernier mémoire, étendant les conclusions des travaux de 
| Desgrez et Chevalier et de Lohmann sur l’antagonisme physiologique de 


| la choline et de l’adrénaline, J.-S. Gautrelet a cherché à caractériser la 
| choline dans les différents organes glandulaires et à attribuer le pouvoir 
hypotenseur des extraits alcooliques de ces glandes à la présence de ce 
corps dans ces extraits. 
| Ses conclusions sont inadmissibles et ne concordent ni avec les 
recherches chimiques ni avec les recherches physiologiques que nous 
avons instituées. Dans une précédente communication, nous avons 
montré que le pancréas ne contient pas de choline libre, que la glande 
thyroïde n’en contient que des lraces. En tout cas, les quantités mi- 
nimes de choliæ libre que. l'on peut déceler sont totalement insuf- 
fisantes pour qu’on puisse leur attribuer le pouvoir hypotenseur marqué 
que l’on reconnaît à la glande thyroïde. 

Le traitement par le chlorure de platine que Gautrelet fait subir à des 
extraits alcooliques n’enlève pas que la choline, mais une foule d’autres 
substances; leur inactivité sur la pression à la suite de cette opération 
ne prouve rien. 

Dans ce même mémoire, J. Gautrelet à légèrement exagéré les con- 
clusions de Desgrez et Chevalier : en réalité, le pouvoir hypotenseur du 
chlorhydrate de choline injeclé par voie intra-veineuse est d'ordinaire 
passager et cette chute de la pression peut même être suivie dans, cer- 
tains. cas d’une période également passagère d'hypertension. 

Mais cependant, chez certains animaux, nous avons. pu, voir se main- 
tenir cet abaissement de la, tension pendant plusieurs heures, sans: que 
nous ayons pu encore nous rendre compte de ces différences d'intensité 
et de durée d'action. 


Lorsque l’on parle de choline, il faut nettement spécifier le corps que l’on 
a employé et toujours utiliser des solutions récentes. La choline à l'état libre 
est très instable; ses solutions aqueuses conservées pendant vingt-quatre à 
trente-six heures perdent bientôt toute activité physiologique et læ trimé- 
thylamine formée par dédoublement, si tant est qu'il s'en forme dans ces con- 
ditions, se trouve: en, quantité telle que sa présence. ne: se manifeste pas par 


252 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


ane action sensible sur la pression sanguine ou le rythme cardiaque aux 
doses employées. Le chlorhydrate est cristallisé, plus stable et doit seul être 
alilisé pour l’expérimentation. 


L'expérimentation physiologique montre nettement que l'hypo- 
tension délerminée par l'injection de choline et par injection d'extraits 
glandulaires ne se produit pas d’une facon identique. Comme Desgrez 
et Chevalier l’ont signalé, avec la choline la chute rapide de la tension 
s'accompagne d’une accélération des battements cardiaques qui dimi- 
auent d'amplitude et ne reprennent leur intensité qu'en même temps 
que la pression remonte; avec le suc de glande thyroïde fraiche, cette 
chute de pression s'accompagne, au contraire d'une augmentation 
d'amplitude et d’un ralentissement très marqué des battements cardia- 
ques auxquels succède successivement (au bout de trois minutes) de 
Vaccélération avec diminution d'amplitude. Ces phénomènes s’obtiennent 
à la suite d'injection de 2 à 4 centimètres cubes de suc frais, c'est-à-dire 
avec des doses ne pouvant contenir que des quantités infinitésimales 
de choline. Le mécanisme de la chute de pression dans ces deux cas 
n’est donc pas du toutle même; nous nous proposons de l’élucider. 


LIQUIDE CÉPHALO-RACHIDIEN LIMPIDE 
AU COURS DES MÉNINGITES CÉRÉBRO-SPINALES 


(Troisième note), 


LIQUIDES NORMAUX DÉPOURVUS DE MICROBES DANS LES FORMES ATTÉNUÉES 
ET ABORTIVES. POUVOIR AGGLUTINANT DU SANG VIS-A-VIS DU MÉNINGO- 
COQUE. 

par ARNGLD NErTER et ROBERT DEBRÉ. 


Les liquides clairs recueillis par la ponction lombaire pendant les 
premières vingt-quatre heures ou à une période avancée des méningites 
cérébro-spinales, qui ont fait l'objet de nos notes du 29 mai et du 
49 juin, appartenaient à des méningites incontestables, et leur nature 
était établie par la présence du méningocoque dans le liquide même. 

Les cas envisagés aujourd’hui sont différents. Il s’agit, cette fois, de 
liquides absolument eau de roche, ne renfermant pas trace de microbes, 
ne contenant pas plus de cellules que le liquide normal, différant de 
celui-ci seulement par la présence d'une quantité plus grande de sérum. 

Ces liquides ont élé recueillis chez des ma'ades ayant présenté souvent 
des symplômes très accusés, mais dont l’évolution a été rapide et qui ont 
guéri. Nous avons signalé, en 1893, les cas de ce genre déjà englobés 
sous l'étiquette de méningiles séreuses et dit qu'à notre avis il y avait 


SÉANCE DU 2# JUILLET 253 


lieu de les considérer, le plus souvent, comme des formes atlénuées 
abortives de la méningite. 


Avant la généralisation des ponctions lombaires, ces formes atténuées 
ont été signalées dans diverses épidémies et nolamment dans l’épidé- 
mie qui a frappé les troupes francaises de 1837 à 1850. 

Depuis 1898 nous avons, à maintes occasions, revu des cas analogues 
etils ont paru augmenter de fréquence depuis que la méningite, à 
Paris, a pris l'allure épidémique. 

Jæger à Kehl, en 1904, a (rouvé, au cours d’une épidémie frappant le 
14° bataillon de pionniers, dix-sept fois chez des militaires plus ou 
moins atteints, un Hquide clair ne renfermant ni microbes ni éléments 
cellulaires. 

Salebert et Mouziols ont fait pareille constalation chez vingt-trois 
malades, au cours d’une épidémie de méningite cérébro-spinale, à 
Rennes, en 1907: liquide eau de roche, sous pression, sans éléments 
cellulaires ni microbes. 


Nous nous sommes demandé depuis longtemps si les procédés de 
laboratoire dont nous disposons ne pourraient fournir la preuve de 
l’origine méningococcique de ces formes. 

Après un certain nombre de lentatives infruclueuses, nous avons 
réussi, comme on va le voir, dans le cas suivant: 


André B..., âgé de 13 ans, entre à l'hôpital le 19 juillet au quatrième jour 
de la maladie. L’affection a commencé le 16 par des maux de tête, de la 
lassitude, de la fièvre. L'enfant prend le lit et vomit dans la soirée. La dou- 
leur est surtout marquée au niveau de la nuque. 

Le 17, au réveil, apparition d’un herpès confluent occupant toute la lèvre 
supérieure. ô 

Au moment où l'enfant entre à l'hôpital, on ne constate pas d’élévation de 
tempéralure (375). La douleur de tête est assez minime et paraît siéger au 
niveau de Ja nuque. Il existe un degré modéré de contracture deflexion. Les 
poumons, le cœur, les divers organes sont sains. 

Cinq jours après le début, la ponction lombaire ramène un liquide abso- 
lument clair, ne contenant ni fibrine, ni albumine et dans lequel on trouve 
de très rares lymphocytes. On peut le qualifier de normal. 

André B..., qui est entré déjà convalescent, se rétablit très prompte- 
ment. 


Étant donnée la confluence de l’éruption herpétique de la lèvre, les 
symptômes initiaux, la rapidité de l’évolution, nous avons pensé qu'il 
s'agissait vraisemblablement d'une méningite cérébro-spinale abortive 
et nous avons cherché si cette présomption était justifiée. 

Dans ce but, nous avons fait la recherche de l’agglutination du ménin- 
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gocoque (par le liquide céphalo-rachidien), la recherche de la pré- 
cipito-réaction et enfin celle de l’agglutination des méningocoques par 
le sang du malade recueilli cinq jours après le début de la maladie. 

Le liquide céphalo-rachidien n’agglutine à aucun taux deux souches 
de méningocoques. 

La précipitoréaction a élé très discrète en dix heures à 55 degrés 
à 1 p. 50 et 1 p. 100. Elle a été nulle à 4 p. 150. Le tube témoin s’est 
aussi un peu troublé. Ce phénomène assez fréquent doit nous us 
réservé sur la valeur de la précipitation dans ce cas. 

En revanche, l'agglutination du méningocoque par le sang a été tout à 
fait probante. 

La première souche étudiée (méningocoques provenant d'un malade 
ponctionné le 15 juin).a donné après dix heures d’étuve à 37 degrés une 
agglutination positive à 1 p. 100 et à 1 p. 2U0. 

Une souche de méningocoques de la collection de M. Dopter a donné 
une agglutinalion positive à 1 p. 100 et 1 p. 200 à 37 degrés, à 1 p. 250 
à 55 degrés. 

C'est une des agglutinations les plus fortes que nous ayons rencon- 
trées. 

Nous sommes donc en mesure d'affirmer que notre cas, dans lequel 
la ponction a ramené un liquide céphalo-rachidien absolument nor- 
mal, n’en était pas moins une manifestation de l'infection par le diplo- 
coque de Weïichselbaum. 


La preuve bactériologique de l'origine méningococcique d'un certain 
nombre de formes atténuées ou abortives à liquide clair privé de microbes 
et de cellules est donc faite. 

Divers auteurs ont naturellement cherché, comme nous, à fournir la 
preuve de la nature méningococcique des méningites à liquide normal. 
Salebert et Louis (Société médicale des hôpitaux, 14 juin 1909) ont 
obtenu une précipito-réaclion positive à 4 p. 400 à 55 degrés et aussi 
le séro-diagnostic positif à 1 p. 100 après vingt-quatre heures d’étuve 
à 37 degrés. 

Le liquide, tout en étant clair, renfermait une proportion assez impor- 
tante d'éléments cellulaires, et le séro-diagnostic, un peu plus tardive- 
mentrecherché,adonné une agglutination moindre que cheznotre malade. 

Jæger et Rautenberg ont vu une agglutination à 1 p.200 dans deux cas 
légers, mais dans les deux cas la culture de ce liquide a donné des 
méningocoques qui étaient même visibles sur les préparations obtenues 
en étalant les produits de centrifugalion de l’un des cas. 
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SPOROTRICHOSE EXPÉRIMENTALE DE L'APPAREIL OCULAIRE DU LAPIN, 


par AvTizio Fava (de Naples). 


Dans notre première communication, nous n'avons rapporté qu'une 
partie seulement de nos résultats sur les lésions expérimentales pro- 
duites par la Sporotrichum Beurmanni sur l'appareil oculaire du lapin ; 
nous complétons ici nos recherches en parlant des lésions obtenues par 
injection d'une émulsion de culture de Sporotrix dans la chambre anté- 
rieure et dans le corps vitré. | 

, Par injection dans la chambre antérieure, au bout de douze jours 
nous avons constaté une gomme du contour libre de l'iris, gomme qui 
petit à petit a occupé presque tout le champ pupillaire. 

Actuellement cette gomme, deux mois et demi après l’inoculation, 
occupe encore le champ pupillaire et présente un contour brunätre 
tandis que son centre est grisàtre. 

Dans les frottis faits avec du matériel de cette gomme prélevé à 
l’aide d’une pipette effilée nous avons rencontré les corps à navette; les 
cultures en ont été positives avec nombreuses colonies. 

Par l'injection dans le corps vitré à travers la sclérotique ae ou 
trois divisions d'une seringue de Pravaz), dès le troisième jour nous 
avons noté des symptômes inflammatoires du globe : chemosis conjonc- 
tival, sécrélion purulente; fond d’œil inéclairable, car le champ pupil- 
laire était occupé par un exsudat grisàtre. 

Ces symptômes inflammatoires ont diminué petit à petit jusqu'à 
complète disparition ; l'examen ophtalmoscopique a toujours été impos- 
sible, empêché que nous en étions par l’exsudat grisâtre. La tension 
oculaire était diminuée de beaucoup. 

Nous avons procédé à l'énucléation des yeux et fait des frottis et des 
cultures du vitré ainsi que pratiqué l'examen histo-bactériologique : les 
pièces ont été fixées par le Zenker. 

Dans les frottis, nous n'avons jamais trouvé de corps à navette; sur 
les tubes ensemencés, nous avons constaté la présence de colonies 
caractéristiques en petit nombre. 

L'examen des coupes nous a montré l'intégrité du segment antérieur, 
un exsudat albumineux dans la chambre antérieure, avec quelques 
cellules mononucléaires. La rétine est décollée de la choroïde par un 
exsudat cellulaire et albumineux, qui infiltre ces deux membranes; 
la selérotique est normale. | 

Dans le vitré on constate une exsudation cellulaire marquée, composée 
de mononucléaires, polynucléaires et de nombreuses cellules à noyau 
dégénéré, fragmenté. On voit aussi un réticule fibrineux dans le vitré 
que nous avons mis en évidence avec la méthode de Weigert. 
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Quant au parasite, nous n'avons jamais rencontré des corps à 


navette, mais de gros filaments avec des corps arrondis. Ces éléments 
sont plus nombreux dans les vallées ciliaires, nous croyons que bien 
qu'ils se colorent comme la fibrine et après avoir essayé différentes 
méthodes de coloration, nous devons les considérer comme le mycélium 
et les spores du parasite. 

De ces faits nous concluons que le Sporotrichum Beurmanni donne lieu 
par injection dans la chambre antérieure à des lésions gommeuses de: 
l'iris, qui se prolongent pendant longtemps, produisant des phéno- 
mènes inflammatoires de l'iris. 

Inoculé dans le corps vitré, le Sporolrichum produit de graves alté- 
rations des membranes profondes et du vitré même, altérations qui ont 
une marche moins rapide que lorsqu'on injecte des cultures d’autres 
microorganismes même non pathogènes (sublilis, etc.). 

Bien que les cultures aient toujours été positives, on n’a jamais vu, 
ni dans les frottis du vitré, ni dans les coupes, des corps à navette, 
mais seulement des filaments avec des corps arrondis, que nous 
croyons être le mycélium et les spores du Sporotrichum Beurmanni. 


(Travail du laboratoire de M. Metchnikoff, 
à l'Institut Pasteur de Paris. 


HÉMORRAGIES PANCRÉATIQUES ET STÉATONÉCROSE EXPÉRIMENTALES, 
ROLE DE L'IYPERTENSION PORTE, 


par A. GILBERT et E. CHABROL. 


Nous avons montré le rôle des troubles cireulatoires du système 
porte dans la pathogénie des seléroses du pancréas (1). A l’évolution 
lente et chronique qui réalise ce processus histologique, on peut opposer 
les brusques varialions de la tension veineuse qui enlrainent avec elles 
de véritables pancréatites aiguës, hémorragies et stéatonécrose. Nous 
avons reproduit ces dernières altérations dans diverses conditions expé- 
rimentales, 

Nous passons sous silence les hémorragies inlraglandulaires que pro- 
voque facilement la ligature complète de la veine porte. Evitant d'exercer 
le moindre traumatisme sur les gros vaisseaux dont le pancréas est tribu- 
taire, nous avons eu recours aux injeclions intrahépatiques pour modifier 
là tension sanguine et divers agents loxiques, infectieux, RIRE 
nous ont permis de réaliser ces troubles circulaloires. 


(4) Scléroses expérimentales du pancréas, à la suite de ligatures vascu- 
laires du système porte. Comptes rendus de la Soc. de Biol., 10 juillet 1909. 


CR Le, Qu | 


PH ENT 
FER 
Abe cl 


SÉANCE DU 24% JUILLET 257 


Nos expériences ont porté sur une trentaine d'animaux (chiens, lapins, 
cobayes). Après laparotomie, nous injections en plusieurs points du paren- 
chyme hépatique quelques gouttes ou même plusieurs centimètres cubes du 
liquide que nous voulions éprouver; la pointe du thermocautère arrétait faci- 
lement la petite hémorragie provoquée par la piqûre de la glande. Dans tous 
les cas, nous avions soin de ne pas soulever le bord antérieur du foie et de 
n'exercer aucun liraillement sur le petit épiploon. Puis, l'animal était mis en 
observation durant les heures consécutives, et, lorsqu'on pouvait prévoir sa 
terminaison prochaine, il était sacrifié par saignée. Immédiatement, les pièces 
étaient fixées au Laguesse ou au sublimé iodé. La coloration différait suivant 
la méthode; nous avons employé le Galeotti, mais surtout le bleu de toluidine- 


éosine. 


Les lésions du foie traumatisé varient naturellement suivant le liquide 
injecté et, tandis que le phosphore provoque de la stéatose et de la 


. nécrose, on peut observer une véritable réaction leucocytaire après cer- 


laines inoculations microbiennes. Mais, le plus souvent, le phénomène 
essentiel se traduit par la congestion du parenchyme et de l’espace 
porte. 

Cette congestion se retrouve dans les veines pancréatiques. 

L’altération la plus fréquente est ici la distension des vaisseaux capil- 
laires. Un véritable réseau de globules rouges enserre dans ses mailles 
les acini et les cellules des îlots de Langerhans. Cependant, les divers 
éléments glandulaires subissent la cylolyse de leur protoplasme; leur 
noyau devient vacuolaire, perd son nucléole et se présente sous la forme 
d’une grosse vésicule arrondie. 

Un degré en plus et l'hémorragie apparaît. Elle débute au niveau des 
lots de Langerhans et ce fait concorde exactement avec le rôle sanguin 
et la richesse vasculaire de ces éléments qui sont appendus aux branches 
du système porte. Sur certaines pièces expérimentales, notamment 
après l'injection intrahépatique de collargol, de nucléinate de soude, le 
microscope montre de place en place ces petits foyers hémorragiques ; 
ils correspondent uniquement aux îlots infillrés de globules rouges. 

À un stade plus avancé, les veines sont gorgées de sang et les capil- 
Jaires éclatent: l'hémorragie dilacère les acini et les lobules, elle fuse 
dans les espaces intlerstitiels : Le véritab'e infarctus est constitué. L'huile 
phosphorée, la dilution dans l'eau physiologique d’une culture de bacille 
de Koch, les injections de collargol, d'acide chromique nous ont permis 
d'obtenir plusieurs exemples de ces hémorragies. Notons l'absence de 
réaction inflammatoire ; les capillaires ne renferment point de leucocytes 
et les canaux excréteurs conservent un épithélium normal, mais les 
vaisseaux qui sillonnent leurs parois sont remplis de globules rouges. 

Dans certains cas, enfin, la nécrose s’est associée à l'infarctus. Nous 
l'observons sur la coupe d'un pancréas de cobaye qui avait recu en 


injections intrahépatiques 2 centimètres cubes d’acide chromique à 


BioLocie. Comptes RENDuS. — 41900, T. LXVEI. 18 
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1 p. 100. Les veines ont éclaté, une nappe sanguine les entoure et 
s'épanche dans le tissu interstitiel. Cependant, le parenchyme présente 
des aspects très divers si l'on déplace la préparation dans le champ 
microscopique : Iei le lobule semble normal; les acini ne traduisent 
qu'une légère dégénérescence granulo-graisseuse, le nucléole est encore 
distinct et les grains chromatiniens des îlots de Langherans sont con- 
servés. Le lobule voisin est, par contre, entièrement nécrosé; on ne 
reconnaît à Son niveau aucune trace de structure cellulaire. Sa colora- 
tion est fortement acidophile et tranche sur la teinte bleuâtre que donne 
à l’ensemble de la coupe le bleu de toluidine. Le lobule adjacent est, lui 
aussi, acidophile, mais les acini ont conservé leur noyau et leur mor- 
phologie. C’est ainsi que les zones normales, détruites ou altérées se 
succèdent alternativement sans qu'il soit possible de préciser leur 
répartition bien exacte. 

Dans l'intervalle de plusieurs lobules nécrosés, le tissu interstitiel 
renferme encore de grosses vésicules arrondies que rendent anormales 
leur grand nombre et Leur volume. Ces gouttes adipeuses ne contiennent 
aucune trace de matière colorable, mais le passage des pièces à l'alcool 
ne nous a point permis de rechercher la présence d'acides gras sapo- 
nifiés. 

Comment expliquer la stéatonécrose et l'hémorragie qui caractérisent 
cette observation ? Avant-d’admettre aucune hypothèse, nous rappelle- 
rons les expériences de contrôle que nous avons entreprises. 


1° La simple ligature de la veine porte, pratiquée sur seize animaux, nous 
a permis d'obtenir des hémorragies ou des scléroses du pancréas. Elle n’a 


point déterminé de stéatonécrose. 

20 Sur quarante animaux, inoculés par voie sous-cutanée, l’acide chro- 
mique, la trypsine et d’autres agents toxiques ou infectieux ont provoqué 
diverses dégénérescences parenchymateuses. Jamais ces altérations n’ont été 
localisées au pancréas avec une pareille intensité. 

3° Lés trente expériences qui font l’objet de cette communication ont 
entrainé une seule fois la stéatonécrose. Mais cette dermière n’atteignait que 
le pancréas. Une coupe du rein, qui intéresse l’organe en sa totalité, traduit 
surtout la congestion des glomérules, et, si l'on retrouve quelques cylindres 
dans les tubes excréteurs, il n'existe qu'une légère cylolyse des tubes con- 
tournés. Le degré des lésions ne dépasse pas en intensité celui que l’on observe 
après la moindre toxi-infection sanguine. 


Ce qui revient à dire : il est exceptionnel d'obtenir la sléatonécrose et, 
à elle seule l’intoxication ne peut la provoquer; inversement l'hyper- 
tension sanguine ne suffit pas à produire cette dégénérescence. Mais, 
dans notre observation, les deux conditions expérimentales se trouvent 
réunies. En déterminant la fragmentation des acini et la dystrophie des 
éléments glandulaires, les troubles circulatoires ont une double consé- 
quence : Ils favorisent l’aclion élective des substances toxiques :sur un 
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parenchyme dont la vitalité est diminuée; ils modifient en outre la 
sécrétion normale du suc pancréatique. Le rôle de l'hypertension por- 
tale semble complexe, il n’en est pas moins manifeste. 


CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DE LA CIRCULATION PORTALE. 
CONSIDÉRATIONS SUR LA POSSIBILITÉ DE L'EXPULSION TRANSHÉPATIQUE, A 
CONTRE-COURANT, D'UNE INJECTION POUSSÉE DANS LES VEINES SUS-HÉPA- 
riQUES (L), 
par A. GILBERT et MAURICE VILLARET. 


Dans une précédente note (2), nous avons montré que, non seulement 
une injection gélatineuse, poussée dans le système porte d’un chien 
immédiatement après la mort par saignée à blanc, se dispose, à l’inté- 
rieur du foie, dans les veines sus-hépatiques et la partie centro-lobulaire 
des capillaires radiés, mais que le même phénomène peut se produire 
en sens inverse. Lorsqu'on introduit, en effet, la masse avec une cer- 
taine pression dans le système sus-hépatique, on la retrouve le plus. 
souvent, sous le microscope, dans les capillaires périphériques du 
lobule, lesramifications de la veine porte et celles de l'artère hépatique. 

On conçoit, a priori, qu'un reflux pareil de la gélatine soit possible 
dans le réseau veineux du foie, au niveau duquel rien ne s’oppose, comme 
dans beaucoup d’autres organes, à sa production. Les veines intra-hépa- 
tiquessont dépourvues de valvules, du moins suffisantes à faire obstacle à 
la moindre injection vasculaire en sens inverse de leur courant nor- 
mal, fait rare dans le reste de l'organisme. Elles ne possèdent pas de 
sphincters susceptibles de s'opposer à un reflux, comme on peut en 
constater au niveau d’un autre système porte, le réseau artériel glomé- 
rulaire du rein. Elles sont réunies par des capillaires radiés, d’organi- 

\ sation très simple, et non pas, comme dans la rate, par un plexus inex- 
tricable, très fin, essentiellement dilatable, dans lequel la masse peut 
s'accumuler en grande quantité. 

: La production momentanée d’un tel phénomène est-elle possible, sous 
z: certaines influences, dans la circulation intrahépatique de l'animal et 
È même de l'homme vivants, sinon à l’état normal, du moïns dans cer- 
tains cas pathologiques, et, en particulier, dans l'asystolie, ainsi qu’à la 
suite de blessures du foie ou de ses vaisseaux? On savait déjà qu'un 
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(1) Pour les figures et le détail des expériences correspondant à cette com- 
munication, lire les Archives de médecine expérimentale numéro de juillet 1909). 

(2) Gilbert et Maurice Villaret. Action directe du parenchyme hépatique 
| sur la progression de son courant sanguin, Comptes rendus de la Société de Bio- 
logie, n° 22, t. LXVII, séance du 19 juin 1909. 
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remous peut avoir lieu du cœur droit dans les systèmes cave inférieur 
et sus-hépatique. Claude Bernard, entre autres physiologistes, avait 
montré qu'après ligature du tronc porte, le foie recevait encore son 
irrigation, à contre-courant, par les veines sus-hépatiques, et que, 
lorsqu'on venait à couper son parenchyme, le sang coulait néanmoins 
de ces derniers vaisseaux avec une certaine force. — Mais il semble que 
ce reflux puisse aller plus loin else faire, de même, du système sûs-hépa- 
tique jusqu’à l’intérieur des branches de la veine porte. C’est, du moins, 
ce que tend à faire supposer l'expérience suivante : En sectionnant le 
tronc porte d'un chien vivant au niveau de sa bifurcation intrahépatique, 
après avoir lié préalablement toutes les voies d'accès de ce vaisseau au 
foie, nous avons vu nettement, bien que d’une facon peu accusée, en 
raison, sans doute, de l'anémie thoracique conséculive à l'hypertension 
portale ainsi provoquée, un reflux sanguin se produire, en particulier 
au moment de l'inspiration, hors des branches coupées de la veine porte, 
du hile du foie vers la cavilé abdominale. 

Dans la note à laquelle nous faisons allusion ci-dessus, nous avons 
montré encore que, si une masse gélalineuse injectée dans la veine 
porte immédiatement après la mort par saignée est propulsée par les 
contractions vitales de celle-ci, lorsque l'injection a lieu à l’intérieur 
des veines sus-hépatiques, dans les mêmes conditions, ces dernières se 
contractent également pour chasser la masse à contre-courant, la 
rétraction du parenchyme hépatique venant en aide, dans les deux cas, 
à la progression de la masse injectée. Les veines sus-hépatiques se 
contractent sur la substance élrangère avec une telle force que leur 
paroi semble effilochée par une véritable effraction ; puis leur lumière, 
bien que complètement vide de leur gélatine, s'agrandit à l'excès, 
comme si cette contraction était suivie de vaso-dilatation paralytique. 
Quant aux cellules hépatiques, elles se rétraclent elles-mêmes sur la 
masse qui comprime leurs travées, et c'est ce qui explique que l’on ne 
trouve colorés les capillaires radiés que dans leur partie périphérique, 
la plus éloignée du centre d’où provient l'injection. 

Les conditions expérimentales toutes particulières dans lesquelles 
nous nous sommes placés sont vraisemblablement la cause de l'intensité 
si grande de ces réaclions; celles-ci sont dues, sans doute, en premier 
lieu à l’excilation excessive des éléments hépaliques par la présence 
d'une substance étrangère irritante, en second lieu à un dynamisme 
sptcial que créent probablement la saignée à blanc et les phénomènes 
agoniques. Il semble permis, cependant, d'admettre que la contractilité 
des veines et la rélractilité du parenchyme hépatiques doivent exister, 
à l’état normal, chez l'animal vivant. Tout porte à croire, en un mot, 
que la progression du sang veineux à l'intérieur du foie peut être aidée, 
en partie, par les propriétés vitales de ses Lissus. 


[ 
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LE MÉTABOLISME DES PURINES CHEZ LES GOUTTEUX, 


par HENRI LABBÉ et V. Hancü. 


Nous avons déjà publié à cette Société (1) l'observation longuement 
suivie des échanges puriques chez un goutteux saturnin. Cette obser- 
valion avait mis en lumière diverses anomalies concernant les échanges 
de cette catégorie de malades. Nous apportons aujourd'hui l'étude des 
échanges azotés et puriques chez une autre malade présentant des 
phénomènes morbides du même genre. Il s’agit d’une femme arthri- 
tique et goutteuse, atteinte de rhumatisme polyarticulaire, avec ostéo- 
arthropathie déformante des doigts des deux mains. 

Le tableau suivant reproduit, par moyennes de périodes, l'ensemble 
des échanges puriques évalués chez cette malade : 


I. 

PÉRIODES RÉGIME Re Han FS  PURINES ire 
Préliminaire (7 j.). Po EP MENTES » 0.735 » » 
No 1 1er-10 mars) . 2 ]. 1/2 lait. 8.61 0.312 0.283 0.029 
No 2 (11-15 mars) . 2 1. 4/2 lait. 9.74 0.143 0.123 0.020 
No 3 (16-20 mars). 21.lait, 150 gr. pain, 

150 gr. viande. 10.38 0.764 0.743 : 
No 4 (21-25 mars). 2 |. 1/2 lait. 12.11 0.358 0.346 0.012 


II. — Epreuves particulières : 
a). Elimination de la caféine et de la théobromine. 
Ingestion : 0 gr. 1 caféine et 0 gr. 1 théobromine {sous forme de chocolat): 


PURINES A ACIDE 

totales. HÉRINES urique. 
Moyenne journ. des 2 jours précédant l'ingestion . 0.047 0.034 0.013 
Total du jour d'ingestion et suivant. . . . . . . . 0.310 0.271 0.039 
Supplément d'élimination total . . . . . . . . . . 0.216 0.203 0.013 
Supplément d'élimination par jour . . . . . . . . 0.11 0.10 0.006 

b). Elimination des purines de la viande. 

Moyenne journ. des 2 jours précédents. . . . . . 0.12% 0.102 0.022 
Total des 5 jours d'ingestion. . . . . . . . . : . . 3.82 3.10 0,117 
Supplément d'élimination total . . . . . . . . . . 3.20 3.19 0.006 
Supolément d'élimination par jour . . . . . . CA UPGE 0.638 0.0012 


Les.conclusions à tirer des résultats précédents confirment, de point 
en point, celles que nous avions déduites de notre observation précé- 
dente : : 
1° Chez les malades de cette nature, les échanges puriques sont 


(4) T. LXIV, p. 740. 
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complètement troublés. Les éliminations de purines totales notamment, 
même réduites par le régime apurique au « minimum endogène », ne 
sont pas constantes comme elles le sont chez un sujet sain. Notablement 
inférieures, en moyenne, à celles d’un sujet sain dans les mêmes cir- 
constances (le déficit en élimination purique atteint 70 p. 100), elles sont 
de plus variables d’un jour à l’autre. 

2 L’acide urique, au lieu de constituer les 4/5 de l'élimination purique 
totale environ (chiffre moyen établi par les travaux des différents auteurs, 
notamment par ceux de Fauvel)au minimum endogène, forme 16,2 p. 100 
de ce total. Il en résulte que les purines proprement dites, chez notre 
malade au régime lacté, forment 83,8 p. 100 du total. L'acide urique 
étant le terme purique le plus oxydé, on parait en droit de conclure, de 
cette observation comme de la précédente, que, chez les arthritiques et 
les goutteux, il existe un trouble se traduisant par une réduction dans 
l'oxydation purique. 

3° Si les purines de la viande ont été relativement bien éliminées.par 
notre malade, le trouble d'oxydation purique s’ést, en revanche, consi- 
dérablement aggravé pendant l'épreuve : l'acide urique, au cours de cette 
période, s’est abaïissé jusqu'à l’infime proportion de 2,70 p. 100, etles pu- 
rines proprement dites se sont, au contraire, élevées à la proportion 
énorme de 97 p. 100 environ du total des corps puriques. 

4° Enfin l'élimination de la caféine et celle de la théobromine se sont 
effectuées sans oxydation de ces purines. Le gcutteux, à un degré 
plus élevé que l'individu sain (confer., expériences de Fauvel), ne 
paraît donc pas susceplible d’oxyder les diméthyl et: triméthyl- 
xanthines. Ces résultats, que nous nous proposons de compléter par 
une série de recherches analogues sur des malades du même type rous 
paraissent de nature à faciliter, s’ils se confirment, le diagnostic des di- 
verses manifestations goutteuses et arthritiques: 


(Travail du laboratoire de la clinique médicale de l'hôpital Laënnec.) 


LES ÉCHANGES GAZEUX DANS LA RESPIRATION ACCESSOIRE, 


par F. BATrELLI et L. STERN. 


Dans une note précédente. nous sommes arrivés, à la conclusion que, dans 
plusieurs tissus animaux, il existe deux processus respiratoires.de nature 
différente, la respiration principale et la respiration accessoire. Nous ayons 
exposé les caractères principaux qui distinguent entre eux ces deux pro- 
CessUS. 

Dans ces premières expériences, nous avions surtout pris en considération 
l'absorption d'O°, Depuis lors, nous avons fait de nouvelles recherches en 
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caleulant aussi la quantité de C0? formé pendant la respiration, c’est-à-dire 
non préexistant dans les tissus. 

Nous ne rapportons ici que les résultats relatifs à la respiration accessoire. 
Comme nous l'avons dit. précédemment, c'est Le foie des différents animaux 
qui constitue. l’organe de choix pour ces recherches. Le foie doit être pris 
plusieurs heures après la mort, de manière que la respiration principale y 
soit abolie. l'our s’en assurer, on ajoutera la pnéine; les échanges gazeux 
ne doivent pas augmenter sous son influence. 


Nous avons d'abord constaté que le quotient respiratoire CO° est 
généralement assez bas dans la respiration accessoire. 

La température optima n’est pas la même pour tous les tissus. En 
général, la respiration accessoire est plus active à la tempéralure de 
50-57 degrés ; mais, pour certains tissus, comme le foie de mouton, la 
température optima est de 45 degrés environ. 

Le degré d’alcalinité du liquide où plonge le tissu n’a pas une action 
appréciable sur la quantité d’0* absorbé. La quantité de CO? formé est, 
au contraire, influencée considérablement par le degré d’alcalinité. On 
obtient le maximum de CO* si le liquide ajouté au tissu est neutre. 
À mesure qu'on élève l'alealinité, la quantité de CO* formé diminue et 
devient souvent très faible ou presque nulle lorsqu'on atteint une 
concentration de NH° à 2 p. 1000. La respiration est alors limitée à 
l’absorption d'O*. : 

On à ainsi, dans l’alcalinité, un moyen pour abolir la formation de 
CO* tout en gardant intacte l'absorption d'O*. Mais, jusqu'ici, nous 
n'avons aucune méthode permettant d'obtenir un dégagement de CO° 
sans absorption d'O*. Nous pouvons remarquer en passant que, dans 
l'oxydation de l'acide urique par l’uricase, le degré d’alcalinité n’a pas 
une influence appréciable sur le quotient respiratoire propre à l’oxyda- 
tion de l'acide urique. Cette oxydation aboutit toujours à la formation 
deLCOrM 

Nous avons dit, dans notre note précédente, que le précipité alcoolique 
d'un tissu possède encore la respiration accessoire. Dans les nouvelles 
recherches que nous avons faites sur ce point, nous avons constaté que 
le précipité alcoolique garde le pouvoir d’absorber l'O*, mais qu'il a 
perdu en grande partie ou presque totalement la propriété de former 
le GO*: Il se: comporte donc comme le tissu frais: respirant dans une 
solution d'NH° à 2 p. 1000. En traitant le précipité alcoolique par de 
l’eau légèrement alcalinisée par l'NH°, on constate que le liquide lim- 
pide qu'on obtient & aussi la propriété d'absorber l'O*. Les substances 
qui interviennent dans l'absorption de l’O* sont donc solubles: dans 
l’eau. - 

Le. précipité. obtenu en traitant le: tissu. par l’acétone présente une 
absorption. d’O* plus élevée, en général, que celle donnée-par le préei- 
pité alcoolique. Ces précipités sont séchés dans le vide et doivent être 
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employés rapidement ; au bout de un ou plusieurs jours la propriété 
d’absorber l'O” diminue ou même disparait totalement. 

Le précipité alcoolique, soumis à l’ébullition, perd la propriété 
d'absorber l'O*, mais ce précipité bouilli, ajouté au foie, à la rate, au 
rein, elc., ou mieux à l'extrait aqueux de ces lissus, augmente considé- 
rablement l'absorption d’O°, sans augmenter la production de CO*. Si 
les extraits aqueux ont été aussi soumis à l’ébullition, le précipité 
alcoolique n’a plus d'action. 

De ces expériences, ainsi que d’aulres que, pour abréger, nous ne 
rapportons pas ici, il résulle que, dans la respiration accessoire, 
l'absorption d’O* est due, au moins en grande partie, à l'intervention 
de deux facteurs. Le premier facteur est constilué par une ou plusieurs 
substances solubles dans l'eau, résistant à l'ébullition, dialysables, etc. 
Le second facteur est constilué par une substance soluble dans l’eau, 
précipitable par l’alcool ou l’acétone, détruite par la chaleur, ete., c'est- 
à-dire par une substance qui a les caractères d’une oxydase. 

Nous connaissons ainsi deux oxydases d'origine animale qui peuvent 
produire une très forte absorption d'O° dans un temps assez court, et 
que, par conséquent, on peut étudier facilement en mesurant la quantité 
d'0* absorbé. Ces deux oxydases sont constituées, d’un côlé par l’uriease, 
quin'existe que dans un nombre limité de tissus, et de l'autre côté par 
l’'oxydase qui intervient dans la respiration accessoire. 

Quant au mécanisme de la production de CO* dans la respiralion 
accessoire, nous n’én avons jusqu ici aucune idée satisfaisante. 


(Travail du laboratoire de physiologie de l'Université de Genève.) 


L'ANAPHYLAXIE POUR L'UROHYPOTENSINE, 
} 


par J.-E. ABEeLous et E. BARDIER. 


Le 5 juillet dernier, on a injecté à un lapin du poids de 1670 grammes 
5 centigrammes d'urohypotensine par la veine marginale de l'oreille. 
À part un myosis de moyenne intensité et une courte période de tor- 
peur, cet animal n'a présenté aucun trouble sérieux. Les jours qui ont 
suivi cette injection, sa santé a paru parfaite. 

Le 21 juillet, c’est-à-dire seize jours après l'injection, son poids est 
de 1680 grammes. 

On lui injecte une dose de 5 centligrammes d'urohypotensine. Immé- 
diatement se produit un myosis intense; la pupille devient punctiforme. 
L'animal est plongé dans un état de torpeur profonde. Il reste affalé sur 
la table, inerte, les pattes étendues. Le cœur a son rythme normal, 
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mais les pulsations sont à peine perceptibles au palper. La tempéra- 
ture est normale (395) ; la respiration est dyspnéique. La sensibililé 
persiste, car le lapin réagit aux excitations, mais le moindre mouve- 
ment augmente l'affaissement. On dirait que le lapin est terrassé par 
une fatigue extrême. Si on le couche sur le flanc ou sur le dos, il reste 
dans cette position, après quelques faibles et infructueux efforts pour 
se relever. La température baisse; trente-cinq minutes après l'injection 
elle est de 38°5. Enfin, une heure après le début de l'expérience, la 
température est à 37°7, la respiration est très superficielle, le cœur 
a faibli encore et l'animal meurt après quelques brèves secousses 
convulsives. A l’autopsie, on constate de la congestion pulmonaire, sur- 
tout à la partie postérieure, et de l’hyperémie de l'isthme de l’encéphale. 

Il nous paraît qu'il y a là un cas d’anaphylaxie manifeste. La dose de 
5 centigrammes d'urohypotensine est, en effet, manifestement insuffi- 
sante pour produire des troubles de cette nature chez un lapin nor- 
mal. 

Chez le chien, nous avons pu observer également de l’anaphylaxie. 

À un jeune chien du poids de 6 kilogrammes, on a injecté, le 1° juil- 
let dernier, 15 centigrammes d’urohypotensine, sans qu'aucun trouble 
important se produisit. Le 22 juillet, l'animal pèse 6 kgr. 400 ; il est en 
parfait état. On le chloralose et on enregisire sa pression carotidienne, 
elle est de 135 milligrammes Hg. On injecte de l’urohypotensine 
(1 mmgr. par kgr.), la pression s'abaisse de 20 milligrammes; elle se 
reiè ve sans atteindre le niveau primitif. Une deuxième injection déter- 
mine une nouvelle baisse, mais cette baisse est persistante et progres- 
sive. On essaie de relever la lension par uneinjection de 200 centimètres 
cubes de sérum artificiel, mais on ne peut la remonter qu’à 100 milli- 
grammes Hg. Enfin une troisième injection de 1 milligramme par kilo- 
gramme d'urohypotensine entraîne encore une nouvelle baisse qui va 
s’accenluant rapidement jusqu'à 35 milligrammes Hg. À ce moment la 
respiration est très superficielle et le cœur faible, la pression reste 
toujours fixée à 35 milligrammes, même au bout d'un quart d'heure. 
On cesse l'expérience et l'animal pansé revient peu à peu à lui ; le lende- 
main, il est en bon état. 

Le fait caractéristique de cette expérience, c'est l'énorme hypotension 
(de 109 mmgr. Hg) qui s'est manifestée à la suite de l'injection de 
3 milligrammes par kilogramme d'urohypotensine. Sur un animal 
normal une telle dose ne produit qu'une légère et très courle hypoten- 
sion. 

On peut donc provoquer de l’anaphylaxie chez le lapin et le chien 
par l'injection d’urohypotensine. 


(Laboratoire de physiologie de la Faculté de médecine de Toulouse.) 
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Du MOYEN D'EMPÈCHER LA MORT SUBITE PRODUITE PAR INJECTIONS RÉPÉTÉES 
DU SANG OU DES MICROBES DANS LA CIRCULATION GÉNÉRALE, 


par À. BESREDKA. 


Le gros écueil de l’immunisation par la voie intraveineuse, qu'il 
s'agisse des microbes, du sang ou de matières albuminoïdes, c’est: la 
possibilité toujours imminente de mort subite survenant aussitôt après 
l'injection. Croyant que la mort est due à l’embolie, on a cherché 
à rendre l’émulsion à injecter aussi fine et homogène que possible; seu- 
lement, malgré toutes les précautions, les accidents continuent à se 
produire, si bien que l’on paraît aujourd’hui résigné à voir mourir les 


chevaux plulôt que de renoncer à la voie intraveineuse qui est, sans: 


contredit, celle qui assure le mieux la production de sérums actifs (4). 

Ayant eu l’occasion d’assister à la mort subite des chevaux au cours 
de l'immunisation, nous n'avons pas pu nous défendre d'établir une 
analogie entre les symptômes qui l’accompagnent et ceux que l'on 
observe chez les animaux exposés au choc anaphylactique. Chez les 
lapins notamment, rien n'est plus facile que de reproduire des symptômes 
analogues à ceux observés chez les chevaux, si on leur injecte dans les 
veines non pas des microbes, mais du sang défibriné étranger. 

La première injection de sang (de mouton, d’oie ou de poule) est faite 
indifféremment sous la peau, dans le péritoine ou dans les veines; la 
dose de sang peut varier de 1/10 centimètre cube à 5 centimètres cubes; 
quinze jours ou trois semaines plus tard, on réinjecte du même sang, 
mais, cette fois-ci, dans les veines; déjà quelques minutes après, le 
lapin tombe, il est pris de convulsions suivies de phénomènes: paraly- 
tiques qui aboutissent le plus.souvent à.la mort. 

Pour que celle-ci survienne sûrement, il importe:de:tenir compte du 
poids de l'animal: si 4 centimètres cubes de-sang suffisent pour tuer un 
lapin de 1 kilogramme environ, il faut presque doubler la dose pour un 
animal dont le poids dépasse 2 kilogrammes. 

Nous nous sommes demandé si cette mort des lapins, aussi bienque: 
celle des chevaux, n’est pas due, sinon intégralement, du moins en 
grande partie, à l’anaphylaxie, et, dans le cas où nous serions dans le 
vrai, s’il u’eût pas été RRssble d'y remédier. 

En,admeltant, jusqu'à, preuve du contraire, que notre hypothèse soit 
vraie, nous avons appliqué aux lapins le procédé de vaccination. qui 
nous à si bien réussi chez les cobayes, à savoir les petites doses 
injectées à titre préventif (2). 


(1) Annales de l’Institut Pasteur, 1906, p. 86. 
(2) Comptes rendus de la Sac. de Biol., t. LXVI, p. 125, 1909. 
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L'expérience nous à montré, en effet, que si, la veille de l'épreuve 
mortelle (4 à 8 centimètres cubes de sang défibriné dansiles veines), on 
injecte au lapin déjà sensibilisé une faible quantité de même sang 
(1/5 à 1/2 centimètre cube) dans les veines, on le préserve sûrement 
de la mort. 

Une étude plus approfondie de ce phénomène, sur lequel nous allons 
bientôt revenir a montré que l’anti-anaphylaxie s’installe aussi rapide- 
ment que chez les cobayes (1); ainsi, dans une: de nos: expériences, 
l’immunité fut complète après L'heure et demie; dans une autre, l'inter- 
valle entre l'injection vaccinante et celle d'épreuve ne fut que de cing 
minutes, et le-lapin supporta ensuite l'épreuve mortelle sans le moindre 
trouble. 

Ce que nous venons de dire au sujet du sang défibriné s'applique 
intégralement aussi aux sérums. 

Nous passâmes ensuite aux, microbes : iei aussi les injections dans les 
veines furent pratiquées en deux temps; or, l'analogie que nous avons 
pressentie entre ce qui se passe chez le lapin.et chez le cheval se trouva 
justifiée jusqu'aujourd’hui pour le streptocoque, le méningocoque, le 
bacille typhique et le bacille de la diphtérie ; des expériences en cours 
nous montreront si ce procédé de vaccination anti-anaphylactique s’ap- 
plique aussi à d’autres microbes. 


(Travail du. laboratoire de M Metchnikoff à l'Institut Pasteur.) 


FIÈVRE MÉDITERRANÉENNE CHEZ LE COBAYE PAR INOCULATION SOUS-CUTANÉE 
ET INGESTION DE CULTURES, 


par G. Nrcozze et E. Conserc: 


Dans une note antérieure (2), nous avons relaté l'observation de deux 
cobayes trouvés dans une écurie de chèvres maltaises à Tunis et qui 
présentaient l’un et l’autre un pouvoir agglutinant élevé (300) vis-à-vis 
du, M, melitensis. Chez un de ces cobayes, l'agent spécifique put être 
isolé de la rate et du foie (mais non du sang, de la bileet de l'urine). 

Nous avons essayé depuis d’infecter quelques animaux de cette 
espèce avec des cultures. Contrairement à l'opinion classique, nos 
expériences ont donné constamment un résultat positif. Le cobaye est 
donc un animal parfaitement sensible au M. melitensis; mais, chez lui, 
comme chez la chèvre, l’inféction ne se traduit par aucun symptôme et 
ne parait retentir, en aucune façon, sur l'état général. 


(1) Annales de l'Institut Pasteur, 1907, p. 125. 
(2) Soc: de Biologie, 29 mars 1909; p. 503-505. 
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Nous avons fait usage d’une culture récemment isolée par nous du 
lait d’une chèvre maltaise. 

Le 19 février 1909, nous inoculons sous la peau de deux cobayes 
(1 et 2) un demi-centimètre cube d'une culture sur agar de trois jours, 
diluée dans le sérum physiologique. Le même jour, et tous les jours 
jusqu’au 28 février (soit 10 fois), nous faisons ingérer à deux autres 
cobayes (3 et 4) une goutte d’une dilution semblable du même microbe. 

Le pouvoir agglutinant du sang de ces animaux, avant l'inoculation, 
alteignait 10 pour le cobaye 1; il était douteux à ce taux ou nul pour les 
trois autres. 

Les cobayes 2 et 4 ont été sacrifiés au 42° jour, les cobayes 1 et 3 au 
132° jour. 


A. — Cobayes inoculés sous la peau : 

Cobaye I. — Poids : 400 grammes. Taux du pouvoir agglutinant : nul le 
12° jour, 150 le 23° et le 32°, 200 le 40°, 500 Le 56°, 800 le 66°, 1.000 les 77, 
92e et 112° jours, 1.500 Le 132e jour. L'animal est sacrifié six jours plus tard. Il 
est gras, son poids atteint 560 grammes; aucune lésion viscérale, sauf une 
légère hypertrophie de la rate dont la surface et la coupe sont granuleuses. 
Ee M. melitensis a été isolé de l’urine (en abondance) et de la pulpe de la rate 
‘colonies plus rares) ; sa présence n’a pu être décelée dans le foie, le sang ni 
la bile. | 

Cobaye II. — Pouvoir agglutinant : 90 le 12° jour, 200 les 23° et 32° jours, 
300 le 40° jour. L'animal est sacrifié le 42° jour. Il est gras; aucune lésion 
viscérale, sauf du côté de la rate qui présente le même aspect que chez le 
cobaye I. Le M. melitensis a été isolé de la rate, non du foie, du sang et de la 
bile; sa présence n’a pas été cherchée dans l'urine. 

B. — Cobayes infectés par ingestion : 

Cobaye III. — Poids : 385 grammes. Pouvoir agglutinant : 10 le 12° jour, 
20 le 23e, 30 les 32° et 40°, 80 les 56°, 66° et 71°, 300 les 92€ et 1122, 400 Île 
132° jour. L'animal est sacrifié deux jours plus tard ; il est gras, son poids est 
de 527 grammes ; à l’autopsie, mêmes constatations que chez le cobaye I. 
Le M. melitensis a été isolé de l'urine (en abondance) et de la rate (assez abon- 
dant) ; non du foie, du sang et de la bile. 

Cobaye IV. — Pouvoir agglutinant : 80 le 12° jour, 150 les 23° et 32°, 250 le 
40°. Il est sacrifié au 42° jour ; mêmes constatations que chez le cobaye If; 
isolement du M. melitensis de la rate, non du foie et de la bile ; ce microbe n’a 
pas été recherché daos l'urine. 


En résumé, si nous réunissons aux cobayes I et II le cobaye IV, qui 
s'est exactement comporté comme eux, par suite probablement de la 
présence d'une excoriation labiale et buccale, transformant l'ingestion 
du microbe en une inoculation cutanée, nous voyons par ces expé- 
riences qu'on peut infecter facilement le cobaye, soit par inoculation 
sous la peau, soit par ingeslion. 

Chez les animaux inoculés par voie sous-culanée, l'infection est rapide, 
ainsi que le prouve le développement précoce du pouvoir agglutinant; 


! 
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elle est durable jusqu'au 132° jour; l'animal conservé le plus longtemps 
vivant (cobaye [) montrait encore dans sa rate et dans son urine le 
M. melitensis. 

L'ingestion de cultures, d'autre part, détermine une infection dont la 
faible intensité se traduit par le lent développement du pouvoir aggluti- 
nant. Chez le cobaye IIT, observé jusqu'au 132° jour, ce pouvoir ne fut 
évident et n'atteignit un taux spécifique que 2 mois après l’ingestion ; 
il devint par la suile un peu plus élevé que celui du cobaye naturelle- 
ment infecté chez lequel nous avions antérieurement noté la présence 
du M. melitensis. 

Nous donnons pour comparaison les courbes agglulinantes du sang 
des cobayes I et IT. 
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Il est à remarquer que chez les cobayes inoculés sous la peau ou 
infectés par ingestion, les localisations de l'agent spécifique ont été les 
mêmes : rate seulement au 42° jour, rate et urine au 132° jour. Chez les 
deux animaux sacrifiés à cette dernière date, nous avons noté que le 
nombre des microbes était plus considérable dans l'urine que dans la 
pulpe de la rate. Celte constatation doit attirer l'attention sur le rôle de 
l'urine dans la propagation de la fièvre méditerranéenne. La présence 
du A. melitensis dans ce produit a, d’ailleurs, été signalée déjà chez 
l'homme et chez la chèvre infectés, et nombreux sont en Tunisie les 
cas de fièvre de Malte chez des personnes qui n'ont jamais fait usage de 
lait de chèvre. “e 

Il sera utile de reprendre ces recherches afin de se rendre compile de 
la durée exacte de la maladie expérimentale chez le cobaye et du temps 
pendant lequel le microbe est éliminé par l'urine. 

({nstilut Pasteur de Tunis.) 
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LES COURBES STATIQUES OU D'ENDURANCE 
SOUS L'INFLUENCE DU SUCRE ET DE L'ALCOOL, 


par RENÉ LAUFER. 


Dans une séance précédente j'ai montré comment on peut établir des 
courbes d'endurance dans des conditions comparatives rigoureuses (1). 
J'ai voulu étudier dans les mêmes conditions expérimentales l'influence 
du sucre et de l'alcool sur ces courbes. 


Pour avoir une notion exacte de leur action comparative, j'ai pris les 
mêmes sujets déjà entraînés et ordinairement abstinents en donnant à cha- 
cun d'eux successivement du glucose et de l’alcool à doses croissantes et 
isodynamiques. Mais, afin d'éliminer tout d’abord l'action gustative ou 
psychique bien mise en relief par Féré, j'ai administré à mes sujets les mêmes 
liquides sucrés ou alcooliques que j’employais pour la recherche de leur 
action sur l'endurance, mais sans les leur faire ingurgiter : ils se lavaient 
simplement la bouche et y gardaient ces liquides pendant quinze secondes, 
puis les rejetaient. Je prenais alors de suite avec l’ergographe une courbe 
stalique que je comparais à une courbe prise une heure au moins auparavant 
chez les mêmes sujets sans sucre ni alcool. Sur cinq sujets ainsi examinés, 
un n'a manifesté aucune différence après la prise du sucre ou de l'alcool. 
Chez deux autres, les résultats ont été les suivants (les chiffres indiquent des 
secondes). 


Jules M... Expérience, 10 heures matin. Ergographe. Poids, 1 kilogr. Soulèvement, 
4 centimètres. Repos : 30 secondes entre chaque contraction statique. 


CourhesSansÉsUuCre PRE OP EU eee NUS US 79 6 GES MO IE 
Repos, 1 h. 10. 

Solution aqueuse de 30 grammes de glucose prise dans la bouche, 

HOTTE G IG: 


puistrejetée "au hout de quinze secondes (MMM. ne. 66 48 24 17 
Le lendemain, 10 heures du matin. 
Courbe sans alcoo]l . 4 . n . 0 do oo oi na o douter OA MAT 20 IMPOTS MONO 
Repos, 1 h. 10. 
18 grammes d'alcool (sous forme d'eau-de-vie à 50 degrés), pris 
dans la bouche, puis rejetés, au bout de 15 secondes, . , . . CSSS ES DITES OMIS ET 


Aug. V.. 


Courbeisansasucre CR RS Rene ee 5 ol 


0 ete LT SIT ON CSA EEE NÉE 
Repos, 1 h, 15. 


30 grammes de glucose rejetés au bout de 45 secondes. . . . . 53 48 ‘429 99 417 45 14 114 
Le lendemain matin, même heure. Ù 

Sans alcool. , . . . MAD RE TO D ON RE de (D RE à lene to T OI E LINE RD EEE EE A ESTC 

18 grammes d'alcool rejetés au bout de 15 secondes , , ., . . « 56 62 40 18 16 17 14 14 


(1) Séance du 26 juin. 1] s’agit de maintenir, avec l’ergographe, un poids 

de 1 kilog à 3 cent. 1/2 ou 4 centimètres de hauteur. On note en secondes le 
(e) | 

temps écoulé jusqu’au premier relâchement. Repos de 30 secondes. De nou- 


veau, maintien du même poids à la même hauteur, même repos, etc. 
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Donc, l'influence gustative ne s’est manifestée que sur la durée de la 
première contraction statique et une fois seulement sur la deuxième, 
mais elle ne modifie pas la plus grande partie de la courbe. J'ai eu beau 
multiplier les expériences, il en a toujours été de même. Cela s'explique 
aisément : dans un ergogramme de Mosso qui est toujours de durée 
assez restreinte, l'influence gustative peut à la rigueur se montrer sur 
toute son étendue, mais dans une courbe statique, de durée beaucoup 
plus longue, cette influence ne s'exerce que dans la même mesure 
restreinte, c'est-à-dire dans le début, puis s’éteint. | 

Chez les deux autres sujets, l'influence gustalive s’est exercée de la 
même facon, mais avec l'alcool seulement. 

Dans une seconde série d'expériences, j’ai fait avaler le liquide sucré ou 
alcoolique après que Le sujet l’eut gardé quinze secondes dans la bouche, et 
j'ai pris immédiatement la courbe statique, en la comparant, comme toujours, 
à une courbe préalable sans sucre ni alcool. Les modifications sont alors les 
suivantes : chez un.sujet, même résultat que dans les cas précédents où les 
liquides n'ont pas été avalés. Chez deux autres sujets, la courbe a été plus 
élevée au début et à la fin, mais pas dans sa partie moyenne. Voici un de 
ces exemples : 


Paul N... 


MIOLIAIONS ITS SIC E Che ee EE A ER Lee CN her PT MAROC SANT TO MONS 
) Repos, 1 h. 15. 


30 grammes de glucose avalés après être restés 15 secondes 


dans lé one nee TER SE EN PRE le ete COR 02 MODO NO M95 08 
Le lendemain matin, même heure. 
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18 grammes d’alcool avalés après être restés 15 secondes dans 
le: boudio sa NET Re AE SERRE SERRE EE DIPÉCIERS TIRAGES TO20E3 10032 


Chez trois autres sujets encore, les courbes, dans les mêmes condi- 
tions, se sont montrées sous diverses formes : tantôt augmentées au 
début et à la fin, tantôt au milieu, tantôt dans toute leur étendue, tantôt 
au contraire les courbes étaient abaïissées dans leur partie moyenne ou 
finale. Cette période, qu'on peut appeler période variable, peut durer 
dix à quinze minutes en moyenne. Cest au bout de vingt minutes au 
moins qu'on voit se manifester le mieux et le plus régulièrement les 
effets du sucre et de l'alcool sur l'endurance, effets que nous expose- 
rons ultérieurement. 

Cette période variable s'explique par ce fait que, pendant la durée de 
la courbe statique, l'absorption de la substance — sucre ou alcool — a 
lieu dans une certaine mesure, et l’action de cette absorption vient com- 
pliquer l’action gustative. 


(Recherches du laboratoire des Hautes Etudes 
. pour l'étude physiologique du travail.) 
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ACTION DU SUC PANCRÉATIQUE SUR LES GLYCÉRIDES, 


par L. More et E. TERROINE. 


Continuant nos recherches relatives à l’action du suc pancréatique 
sur les éthers, nous avons étudié les éthers de la glycérine. Cette série 
de corps est particulièrement importante car elle comprend ies graisses 
neutres contenues dans l’alimentation habituelle. ; 


I. Action du suc pancréalique sur les triglycérides d'acides gras saturés. — 
Notre recherche a porté sur la série des triglycérides d'acides gras saturés 
de poids moléculaire croissant. La technique a été celle suivie dans toutes 
nos recherches précédentes. Pour avoir des séries comparables nous avons, 
bien entendu, toujours pris des quantités équimoléculaires des corps étudiés. 
Voici les résultats de nos expériences (les chiffres représentent les quantités 
en 8/cm* de Na OH N/20 nécessaires pour neutraliser les mélanges de suc 
et de glycéride) après vingt-quatre heures de digestion au thermostat à 
40 degrés. 


NATURE DU CORPS Exr. I Exp. II Exp. III 


MTIACÉ LINE PIE UC ELANTER J.2 13.6 12.8 
Tribulyrine 100 14.2 — 
RaCaproine PA EeNE MEN Er ECIE 6.7 1SEE _ 
Lricapryliners "var" 10.6 15.6 18.6 
Dricaprininel 29" 11020 13.8 17." — 
ANA EN E AMIE PESTE EN Er 16.5 23.0 26.3 
CUNVTIS UNE PR EEE 10.2 5.6 Te 
PriDalT Eine SAME ANNEE 145 3.9 24) 
IRIS TE ACIN EP RENE EEE 0.9 2.1 1.4 


On voit donc qu’on trouve ici un fait analogue à celui que nous avons 
déjà signalé dans plusieurs séries d’éthers; l’action diastastique va en 
croissant jusqu'à un certain point, trilaurine, et décroit ensuite. 

Ces faits nous semblent présenter un double intérêt : 

1° Pu point de vue physico-chimique, car ils nous montrent la faible im- 
portance de l’état physiqu? du corps à dédoubler, la triacétine étant extré- 
mement soluble dans l’eau, les tri-butyrine, caproïne, capriline el capri- 
nine donnant des émulsions de moins en moins stables, la trilaurine et les 
suivants étant solides à 40 degrés; 

2° Au point de vue biologique, car ils nous font voir que les corps les 
plus difficilement allaqués par ce que l’on convient d'appeler la lipase 
pancréalique sont précisément ceux que l’on rencontre dans l'alimentation 
habituelle (tristéarine, tripalmitine). 


IT. Action comparée du suc pancréatique sur les mono, di et triglycérides. — 
Notre recherche a particulièrement porté sur la série des acétines. Indépen- 
damment du fait que ces corps s’obtiennent facilement purs, ils sont tous 
trois — mono, di et triacétine — entièrement solubles dans l’eau dans les 
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proportions où nous les avons employés. On supprime ainsi un élément im- 
portant, la variation de surface de contact des corps à dédoubler, et c’est une 
des rares séries de glycérides où cette suppression est possible. 


I IT III 
SUG SEUL SUC + sEL BIL. 0.2 0/0.[suc + SELS BIL. 0.1 0/0. 


ago lan plgn vou »f4ng0 4 nlgr »]130 »| 15w | 49m | 40454 » 


Monoacétine. . . . . OPA NOS A ROSE MOSS IA OP HE AO SIROP OS 
Diecétmentee rer J9 MO OM PAC SE NS OEM 42)20/70) nl Gil 
TPAGEUINE PMEMONENONS SOUPER DPI SN TAN ES NO 


Il ressort très nettement de ces chiffres que la vitesse du dédoublement 
décroît considérablement en passant de la tri à la di et de la di à la mo- 
noacéline. 

Nous avons observé, en comparant le dédoublement de la mono et de 
la tributyrine soit par le sue seul, soit par le suc additionné de sels 
biliaires, des faits identiques. 

Il était intéressant de savoir si la différence observée entre ces glycé- 
rides dans leur manière de se comporter vis-à-vis du suc pancréatique 


portait uniquement sur la vitesse du dédoublement ou bien aussi sur 
son état final. 


Pour nous renseigner sur ce point nous avons fait des expériences de 
lougue durée, les mélanges en digestion étant entièrement aseptiques; dans 
ces cas les quantités mises en jeu — lesquelles sont sans importance pour ce 
qui est de la vitesse — sont des quantités susceptibles de livrer par dédou- 
blement total la même quantité d'acide (3 mol. de mono, pour 3/2 mol. de di 
el 4 mol. de triacétine). Voici les résultats de l’une de nos expériences con- 
duites de la même manière que les précédentes : 


90" AT 4n45 Œh » | 99h »|:4&4h » 92h 135! 
Monoacetine rer ter 0.1 0.2 0.3 0.3 0.3 0.4 0.4 0 8 
D'ACÉHNON TENNIS 0.5 0.9 1.5 929 3.8 4.0 4,7 4,6 
Macefine ter EMILE 0.7 1.5 a ».0 9.8 10.3 10.7 11.0 

EEE ZE ——Z—Z—Z—————————————— | 


De ces faits, il résulte done que l'équilibre final s'établit pour des 
quantités dédoublées extrêmement différentes et que la monoacétline 
en particulier est, au bout de sept jours, à peine dédoublée. 

Il semble donc ressortir de ces expériences — que nos recherches actuelles 
étendront à d'autres séries de corps —que les produits intermédiaires soumis 
au cours de l'hydrolyse des glycérides sont de plus en plus stables. C'est 
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un fait dont devra tenir compte toute tentative de détermination de la loi 
d'action de la lipase pancréatique. RES 


(Travail du laboratoire du professeur François-Franck, 
Collège de France.) 


SUR LE SORT DU CHLOROFORME DANS L'ORGANISME, 


par MAURICE NicLoux. 

Dans une série de notes publiées en 1906 et 1907 dans les comptes 
rendus de notre Société (1) et dans un ouvrage récent (2) j'ai étudié un 
certain nombre de questions relatives à l’anesthésie chloroformique ; je 
citerai : le dosage du chloroforme dans le sang pendant l’anesthésie et 
au moment de la mort, l'élimination de l’anesthésique en fonction du 
temps, la fixation par les tissus, la répartition entre les globules et le 
plasma, le passage de la mère au fœtus, le passage dans le lait. 

En collaboration avec M: $S. Frison (3) nous avons vu que les centres 
nerveux et les parties qui les constituent (substance blanche, substance 
grise) se chargent d’anesthésique en quantités très différentes qui se 
trouvent être justement proportionnelles à la quantité de lipoïdes 
(représentés par l'extrait chloroformé) qu'ils contiennent. Nous avons 
insisté à ce moment sur la contribution importante qu'apportent ces 
recherches à l'hypothèse de Hans Meyer et Overton sur le mécanisme 
d'action des anesthésiques. 

Un des points qui ressort nettement de l’ensemble de ces recherches, 
c'est le fait de l’'imprégnation profonde de tous les tissus par l’anesthé- 
sique. Dès lors, on peut se demander si cette fixation n’est que tempo- 
raire, si le chloroforme, ayant produit au moment de l’anesthésie tous 
les phénomènes que l’on connaît, est éliminé en totalité par la suite, s’il 
ne fait que passer, en définitive, dans l'organisme, ou si, au contraire, 
il ne subit pas au sein de ces mêmes tissus une décomposition plus ou 
moins grande. 

C'est la question que je me suis posée pour le chloroforme et voici 
comment je l’ai résolue. 


(1) Comptes rendus de la Soc. de Biol., 1906, t. LX, p. 88, 91, 93, 124, 147, 206, 

248, 320, 373, 720, 1054; ibid., 1907, t. LXIU, p- 391. 

(2, Les anesthésiques nude au point de vue chimico-physiologique, 1 vol. 
1908, 213 p., 30 fig. O. Doin, éditeur, Paris. 

(3) Comptes rendus de la Soc. de Biol., 1907, 1. LXIT, p. 1153; 1907, t. LXIM, 
p. 220. Voir aussi chapitre VI de mon ouvrage, loc. cit. 
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Principe des expériences. — Dans un vase clos, en l'espèce une cloche 
de verre, présentant un tube d'entrée et une ouverture de sortie pour 
les gaz et où se trouve un animal (1) on fait circuler de l'air chargé de 
vapeur de chloroforme de manière à obtenir l'anesthésie. On détermine 
et la quantité totale de chloroforme qui entre dans la cloche et la quun- 
tité totale de chloroforme qui sort de la cloche (2), la comparaison des 
deux chiffres indique immédiatement si le chloroforme n’a fait que 
passer dans l'organisme, sans y subir de décomposition, ou si, au con- 
traire, il y a été plus ou moins décomposé. 

Je n'’entrerai pas dans les détails de l’expérimentation. On trouvera, 
en effet, toute la technique de ces expériences dans un mémoire qui 
doit paraître, dans quelques jours, dans le Journal de Physiologie et 
de Pathologie générale (numéro de juillet 1909). Qu'il me suffise de 
dire que le poids du chloroforme qui entre dans la cloche est obtenu 
par une simple pesée d'un petit barbotteur contenant du chloroforme 
et dans lequel circule l’air destiné à l’animal, que le poids du chloro- 
forme qui sort de la cloche se détermine en faisant circuler les gaz à 
leur sortie dans de puissants barbotteurs de Villiers contenant de 
l'acool à 95 degrés, qui les débarrasse de leur chloroforme (3). 

L'animal est anesthésié pendant une demi-heure environ, il est 
libéré vingt-quatre ou trente heures après. 


Voici réunis en tableau les résultats de mes expériences faites en 
choisissant le lapin comme animal d'expérience. 


QUANTITÉ DE CHLOROFORME 


N°S POIDS Re QUANTITÉ 

î des des à AR RNA de chloroforme 
FREE ESS ne dans la cloche. à la sortie de la cloche. HET 
I. 2 kil. 000 1 gr. 587 1 gr. 471 0 gr. 110 
I 1 kil. 890 1 gr. 420 1 gr. 299 0 gr. 121 
IIL. 1 kil. 700 1 gr. 510 1 gr. 403 0 gr. 107 
IV. 1 kil. 550 2 gr. 254 2 gr. 129 0 gr. 125 
Ve 1 kil. 800 2 gr. 656 2 gr. 451 0 gr. 219 
VI. 2 kil. 280 1 gr. 960 1 gr. 821 0 gr. 139 


La conclusion qui ressort de l'examen de ce tableau, c'est qu'une 
certaine quantité de chloroforme ne se retrouve plus, elle disparaît de 
l'organisme, vraisemblablement suivant un mode de décomposition que 


(4) Mes expériences ont été faites sur des lapins. 

(2) Il est nécessaire, tout naturellement, de laisser l’animal dans la cloche 
aussi longtemps qu'il n’élimine plus la moindre trace de chloroforme, ce qui 
demande vingt-quatre heures au maximum. 

(3) On suit en résumé une technique que j'ai déjà décrite dans ces mêmes 
Comptes rendus, t. LX, p. 91, et dans mon ouvrage les Anesthétiques, loc. cit. 
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nous avons signalé, Desgrez et moi (1), et qui consiste en une hydratation, 
une saponification aboutissant à une production d'oxyde de carbone. 

Les quantités de chloroforme disparues (dernière colonne du tableau 
ci-dessus) présentent entre elles, sauf la cinquième se rapportant à un 
animal soumis à des conditions un peu spéciales (2), une remarquable 
concordance. A la vérité, ces quantités sont trop élevées ; les expériences 
de contrôle, à blanc, sans animal, démontrent en effet qu'on ne retrouve 
que 96 à 97 p. 100 du chloroforme entrant dans la cloche; dès lors, en 
faisant la correction nécessaire de ce chef, on trouve que les quantités 
disparues oscillent entre 60 et 70 milligrammes. C'est peu, comme on le 
voit; ce n’est cependant pas une quantité négligeable si on la compare, 
non pas à la quantité de chloroforme ayant circulé dans la cloche, 
ce serait incorrect, mais à celle réellement fixée par l’animal, qui seule 
peut subir une décomposition ultérieure. Or, cette quantité est au maxi- 
mum de %5 milligrammes par 100 grammes de poids vif de l’animal, 
comme nous l’avons vu, mon élève M. Fourquier et moi; un calcul sim- 
ple montre alors que, dans ce cas extrême, la proportion transformée 
serait encore de plus de 10 p. 100. 

Telle est la conclusion de cetle première série de recherches sur le 
lapin. Je poursuis actuellement une série analogue sur le chien, pour 
lequel il a élé de toute nécessité d'imaginer une technique sensi- 
blement différente; j'en ferai connaître les résultats ultérieurement. 


NOTE SUR LES HÉMORRAGIES DE LA TROMPE NON GRAVIDE. 
LA SALPINGITE ULCÉREUSE VÉGÉTANTE HÉMORRAGIPARE, 


par Louis Bazy. 


Au cours de recherches sur la grossesse extra-utérine que nous 
avons poursuivies depuis quelques années dans le laboratoire de 
M. Letulle et en collaboration avec lui, nous avons été amené à recon- 


(1) A. Desgrez et Maurice Nicloux. Sur la décomposition du chloroforme 
dans l'organisme. Comptes rendus de l'Académie des Sciences, 1897, t. CXXV, 
p. 973. — Sur la décomposition partielle du chloroforme dans l'organisme. 
Comptes rendus de l'Académie des Sciences, 1898, t. CXX VI, p. 758, et Société de 
Biologie, 1898, 10° série, t. V, p. 274. — Recherches sur un mode de décom- 
position partielle du chloroforme dans l'organisme. Production d’oxyde de 
carbone dans l'organisme. Archives de Physiologie, 1898, 5° série, t. X, 
-p. 377-386. 

2) Cet animal avait fait l’objet de l'expérience IV, deux jours auparavant ; 
il est mort de convulsions dans l'après-midi du igue qui a suivi le début de 
l'expérience, 
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naître qu'un certain nombre d'affections autres que la grossesse pou- 
vaient amener dans les trompes un processus hémorragique. En dehors 
des hémorragies qui sont le fait, soit d’une salpingite à lésions banales, 
mais à tendance hémorragique, soit d’une tuberculose, soit d’une tumeur 
des trompes, nous avons pu, dans deux cas, reconnaitre et définir une 
lésion dont la description ne parait pas encore avoir été donnée. 

Il s’agit d'une salpingite ulcéreuse et végétante hémorragipare carac- 
térisée essentiellement par le bourgeonnement, à travers une brèche de 
l’épithélium ulcéré, d’un prolongement néo-conjonctivo- vasculaire issu 
du chorion de la muqueuse. C’est ce bourgeon qui est l'origine de 
l’'hémorragie : à sa surface, on peut observer les mêmes phénomènes 
d'organisation du caillot et de stratificalions successives que l’on a cou- 
tume de noter dans la pachy-vaginalite où dans la pachy-méningite 
hémorragique. L'épithélium de la trompe a lui-même subi des modifica- 
tions profondes, puisqu'en certains points nous avons pu mettre en. 
évidence sa transformation en épithélium pavimenteux stratifié et 
l'apparition de figures pseudo-papillomateuses. De semblables lésions, 
dont la genèse peut être facilement démontrée sur les coupes, peuvent 
donner lieu à des tableaux cliniques différents et reproduire, soit celui 
de l’hémato-salpinx, soit aussi celui de l’hématocèle rétro-utérine. La 
trompe finit, en effet, par céder sous la poussée du processus ulcératif 
etsimule à s’y méprendre l'aspect d’une grossesse extra-utérine rompue. 

Il est difficile de trouver l’analogue de ces lésions de la trompe au 
niveau d’autres muqueuses. L'affection qui a lè plus d’analogie avec ce 
processus ulcératif et végétant paraît être la lésion de la peau connue 
sous le nom de botryomycome ou granulome télangiectasique, dans 
laquelle un bourgeon charnu hémorragique fait issue à travers la peau 
ulcérée. 


ADDITION D'EFFETS HYPERTENSEURS DE CHOLINE ET D'ADRÉNALINE, 


par H. Busouer et V. PAcHon. 


- Etant donnée l’action vaso-constrictive du chlorhydrate de cholire, 
objectivement démontrée par nos expériences (1), il était permis de 
supposer que la choline püût exercer sur la pression artérielle une action 
hypertensive s’ajoutant à celle propre de l’adrénaline. La réalité de tels 
effets additifs est manifestement mise en évidence chez le chien atro- 
pinisé, comme le montrent les tracés des figures 1 et 2. 

Expériences. — Chez un chien, préalablement atropinisé, nous 


(4) H. Busquet et V. Pachon, Sur l’action vaso-constrictive de la choline. 
Comptes rendus de la Soc. de Biol, LXVII, 1909, 218-221. 
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injectons d’abord dans la saphène une dose faible de chlorhydrate 
d’adrénaline. Puis, quelques minutes après, alors que la réaction vascu- 
laire hypertensive a complètement évolué, nous injectons cette même 
dose d’adrénaline additionnée de 5 centigrammes de chlorhydrate de 
choline. Il est évident que, pour pouvoir observer l'addition d'effets 
hypertensifs des deux substances, il est indispensable d’expérimenter 
avec une très faible quantité d’adrénaline. Si la dose d’adrénaline élait 
telle qu'elle suffit à provoquer un effet maximum d'hypertension, il est 
clair que l'on ne saurait en obtenir un plus considérable par l'injection 
simultanée de chlorhydrate de choline et de chlorhydrate d’adrénaline. 
La dose de 1/30 de milligramme de chlorhydrate d’adrénaline Clin 
(dissous dans un centimètre cube d’eau salée physiologique) s’est 
trouvée convenir parfaitement, dans nos expériences chez des chiens 
de taille moyenne (12 à 15 kilogrammes), pour la démonstration des 
effets additifs d'hypertension de l’adrénaline et de la choline. 


Comme le montre le tracé de la figure 1, l'injection de 1/30 de milli= 


gramme de chlorhydrate d’adrénaline fait monter la pression de 11 cen- 
ümètres à 17 centimètres de Hg. L’injection de la même dose de chlor- 
hydrate d'adrénaline, additionnée de 5 cenligrammes de chlorhydrate 
de choline (dissous dans 5 centimètres cubes de solution physiologique 
de NaCl), fait passer la pression de 10 centimètres à 30 centimèlres de 
Hg. (fig. 2). Pendant toute la durée de cette hausse considérab'e de la 
pression artérielle, l'inscription simultanée des varialions volumétriques 


du rein montre une vaso-constriction extrêmement accentuée de cet 


organe. 


Il résulte donc que, chez le chien atropinisé, il est facile de mettre en 
évidence le fait que le chlorhydrate de choline et le chlorhydrate d’adré- 
naline, injectés simultanément à dose convenable, peuvent addilionner 
leurs effets hypertenseurs. 


(Laboratoire de physiologie de la Faculté de médecine de Paris.) 


DÉFINITION EXPÉRIMENTALE DE L'EXCITABILITÉ, 


par Louis LAPICQUE. 


L’excitabilité d'un objet physiologique ne peut être considérée comme 
définie lorsqu'on a déterminé wn seuil d’excitation. Une telle détermination 
isolée ne peut même pas servir pour la comparaison la plus simple et la plus 
directe, pour reconnaître, par exemple, si l’excitabilité, sous une influence 
donnée, augmente-ou diminue, Vient-on à constater que le stimulus pri- 
mitivement employé doit être augmenté ou diminué, la constatation n'est 
valable que pour cette stimulation particulière, et ne peut être appliquée à 


{> 
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l’excitabilité générale de l’objet; en effet, un autre stimulus, différent du 
premier simplement par sa durée, pourrait au même moment donner un 
résultat tout à fait différent, voire même une variation de sens inverse. 

Par exemple, sous l’action du curare, comme l’a remarqué explicitement 
Brücke, il y a plus de quarante ans, l’excitabilité du gastrocnémien de la gre- 
nouille est à peine changée pour les courants de pile tandis qu’elle est con- 
sidérablement diminuée pour les chocs d’induction. 

Autre exemple : par un abaissement de température, l’excitabilité des nerfs 
et muscies en général est diminuée pour les chocs d’induction et augmentée 


pour les courants de pile (1) (ou, pour parler plus exactement, est diminuée 


pour les ondes électriques brèves et augmentée pour les passages prolongés 
de courant). 

Si l’on veut comparer les excitabilités de deux has différents, il est encore 
plus nécessaire de considérer, en même temps qu’une Ta de set, un 
élément chronologique. 

Un muscle lisse qui reste inerte sous un choc d'induction violent se con- 
tracte sous l'influence d'un courant de pile assez faible durant quelques 
secondes ; ce courant de pile ne perd rien de son efficacité s'it s'établit gra- 
duellement, même si sa période d'établissement dure une seconde et davantage. 
Au contraire, un gastrocnémien de grenouille, qui réagira: vivement à un 
choc d'induction, comme à un courant de pile débutant brusquement, ne 
sera plus excité par un courant de pile même beaucoup plus intense lorsque 
ce courant mettra quelques dixièmes de seconde à s'établir. 

Pourra-t-on dire que l’un de ces muscles est plus ou moins excitable que 
l’autre, sans indiquer de quelle espèce d'excitation il s’agit? Ce plus ou moins 
change de signe avec l'excitation considérée; il est donc insuffisant pour 
caractériser l’excitabilité même relative. 


La formule hyperbolique i = + + b relie d'une facon très simple l'inten- 


sité à nécessaire dans chaque cas à la durée { plus ou moins longue de l’exci- 
tation ; elle est valable à peu près avec la même approximation pour les 


-décharges de condensateurs (2) (en prenant comme mesure du temps le pro- 


duit de la résistance par la capacité) et pour les passages plus ou moins longs 
de courant constant à début brusque (3); elle est d’un maniement extrême- 
ment commode pour le calcul; elle permet de montrer, comme je l'ai 
explicité dès 1903 (4), que l’excitabilité depend de deux paramètres — le seuil 
pour le courant brusque prolongé, i—b quand {— œ,— et un temps caraclé- 


ristique, n Mais ces deux paramètres essentiels sont mal exprimés par la for- 


mule; le temps n’est donné que par le rapport des deux constantes, dont 
l’une, a, est dénuée de signification; et, chose plus grave, le seuil du courant 


(1) Gotch et Macdonald. Journal vf Physiology, 1896. — L. et M. Lapicque. 
Comptes rendus de la Soc. de Biol., 12 janvier 1907. — Keith Lucas. Journal of 
Physiology, 31 décembre 1907. 

(2) Hoorweg. Archives de Pflüger, t. LIT, 1892. 

(3) G. Weiss. Archives italiennes de Biologie, 1901. 

(4) L. et M. Lapicque. Comptes rendus de la Soc. de Biol., 4 avril 1903. 
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prolongé, déterminé expérimentalement, diffère sensiblement de la valeur b 
tirée d'expériences sur des temps plus courts (1). 

D'autre part, la théorie physique du phénomène par lequel l'électricité 
excite les nerfs ne paraîl pas pouvoir donner une formule pratique de l’exci- 
tabilité. Une conception systématiquement simplifiée de la polarisation, basée 
sur le schéma de Helmhol(z, m'avait conduit (2) à la formule — 
(i, intensité nécessaire ; {, durée de l’excitation; e, base des logarithmes natu- 
rels ; « ét 5, deux constantes). Cette formule met bien en évidence, avec une 
allure usuelle en physique, les deux paramètres essentiels; à tend rapide- 
ment et en accord avec les chiffres expérimentaux (3) vers la limite inférieure « 
quand t grandit; d’autre part, le temps est affecté d’un coefficient qui traduit 
nettement la notion de vitesse d’excitabilité sur laquelle j'ai insisté à diverses 
reprises (+). 

Mais l'usage de cette formule pour le calcul des expériences est difficile, et 
son exactitude est insuffisante pour les courtes durées. 

Quant à la théorie exacte de l’excitation, elle sera certainement d’une com- 
plication extrême, peut-être au delà de la puissance actuelle des mathéma- 
tiques; en tout cas, il faudrait, pour la pratique physiologique, se contenter 
d'une approximation plus ou moins lointaine. 

Je pense que le mieux est de ramener les deux éléments essentiels de 
l'excitation à deux constatations expérimentale directes, Voici comment on 
peut le faire. | 


Il faut déterminer : < 
1° L’intensité du courant constant, à début brusque, à durée pro- 
longée (5), qui donne le seuil de l'excitation. 


C'est ce que j'ai appelé, pendant ces dernières années, le seuil fondamental. 
En réalité, il s’agit d’une valeur très contingente, qui variera beaucoup avec 
la surface de contact de l’électrode active. Ce qui compte pour l’excitation, 
c'est, comme l'avait reconnu Du Bois Reymond dès le début des investiga- 
tions dans ce domaine, la densité du courant à l'électrode active. Les condi- 
tions instrumentales sont ici prédominantes; il est presque inutile de 
chercher quantitativement un seuil tout à fait objectif, ne dépendant que du 


(1) L. Lapicque. Journal de physiologie et de pathologie générale, 15 juil- 
let 1907, p. 570. 

(2) Comptes rendus de la Soc. de Biol., 13 avril 1907. 

(3) Journal de physiologie et de pathologie générale, 2° mémoire, 15 juillet 
1907: 

(4) Le coefficient chronologique est l'inverse de la constante de temps telle 
que je l’ai tirée, comme ci-dessus, de la formule hyperbolique par le rapport 
a: b. C’est la même notion qui est exprimée par l’un ou par l’autre, comme 
la vitesse d’un train s’exprime soit par le nombre de kilomètres qu'il fait à 
l'heure, soit par le temps qu’il met pour effectuer un parcours donné. 

(5) Quelques secondes, au maximum une vingtaine de secondes, pour les 
objets d'extrême lenteur, 
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tissu excitable, car il entre aussi en jeu des contingences anatomiques, tissu 
conjonctif, etc. Il faut, en général, se contenter d’une base pour l'expérience 
dans les conditions données. L'expression ser il fondamental semble attribuer 
à cette valeur expérimentale une signification trop profonde. En outre, on 
éprouve souvent le besoin d’un adjectif relatif à cette notion. 


Je propose d’appeler cette intensité rhéobase (base de courant). Pra- 
tiquement, on n’a pas besoin de mesurer cette intensité; si l’on ne doit 
rien changer au circuit d’excitation, il suffit de connaître le voltage 
correspondant ou voltage rhéobasique. 

2° La durée du passage du courant constant à début brusque, qui 
atteint le seuil de l'excitation avec une intensité égale au double de Ja 
rhéobase, soit pratiquement avec le voltage double du voltage rhéoba- 
sique. Je propose d'appeler cette durée chronaxie (aëtx, valeur, ycovou, 
du temps). 


Cette valeur du temps est véritablement caractéristique de l’excitabilité 
propre du tissu considéré. Elle concorde, à peu de choses près, avec le rap- 


port de la formule hyperbolique; on peut lui appliquer tout ce que j'ai 


publié sur ce rapport soit seul, soit avec Me Lapicque, depuis 1903. J'ai 
constaté qu’elle varie, suivant l’objet considéré, sans parler de l'influence de 
la température, de trois dix-millièmes de seconde (gastrocnémien de la gre- 
nouille verte) à une seconde (estomac de même animal), soit une échelle de 
variation de 1 à 3000. Et il existe certainement des excitabilités en decà et 
au delà de ces limites. 

La détermination de la durée pour laquelle on atteint la rhéobase est né- 
cessairement imprécise, puisqu'on y arrive asymptatiquement. Elle égale en- 
viron dix fois la chronaxie. 


L'excitabilité est ainsi définie sans théorie ni calcul ee deux gran- 
deurs expérimentales. 


EXCITABILITÉ ÉLECTRIQUE DE L'ESTOMAC DE LA GRENOUILLE, 


par Louis et MARCELLE LAPICQUE. 


On sait qu’un anneau d’estomac de grenouille, découpé par deux sec- 
tions transversales parallèles, constitue une préparation commode 
comme exemple de musele lisse, pour observer la contractilité. 

Pour l'étude de l’excitabilité, on a généralement considéré que le 
réseau nerveux contenu dans les tuniques de l'estomac introduisait une 
complexité inextricable ; c'est pourquoi les faits acquis sur l’excitabilité 
des muscles lisses, c’est-à-dire des muscles très lents, proviennent — 


"4 on É 7 6 54 
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soit de l’uretère des mammifères (Engelmann); c'est une préparation 
très délicate; on n’a guère répété ces expériences — soit des muscles 
des invertébrés, suivant l’exemple de Fick; ces objets sont plus com- 
modes, mais on n’a pas toujours le matériel nécessaire sous la main. 

Pour nous, suivant une conception que nous avons exposée ici, il n'y 
a pas lieu de distinguer l’excitabilité d’un muscle de l’excitabilité de son 
nerf moteur (1). 

Dans le cas de l'estomac, on pouvait, il est vrai, se demander si on 
n'aurait pas affaire à des centres nerveux, et alors à des phénomènes 
très instables, ne permettant pas une détermination de l’excitabilité 
analogue à celle que nous avons effectuée sur divers nerfs et muscles 
de vertébrés et d'invertébrés. 

En réalité, on obtient facilement des faits extrêmement nets; nous 
avons pu employer l'estomac de grenouille dans des expériences de 
cours, pour montrer, à côté du classique sciatique, un type d’excitabilité 
qui est à l’autre extrémité de la série. 


Pour obtenir une préparation facilement excitable, il faut choisir un anneau, 
découpé dans la région pylorique. Comme électrodes, il suffit de deux cro- 
chets en fil d'argent préalablement chlorurés par électrolyse. On peut, aa 
moyen de ces crochets, passés dans l’ouverture de l'anneau stomacal, atteler 
directement celui-ci à un myographe ordinaire. La préparation doit être pré- 
servée de la déssiccation avec autant de précaution que s’il s'agissait d’un 
sciatique. 


Sous une excilation unique, de durée convenable, l’anneau d'estomac 
donne une contraction très lente, dont l'allure générale, sous réserve de 
la différence chronologique, est celle d’une secousse musculaire typique. 
La durée totale, pour une température de 15 à 16 degrés, est d'environ 
une minule (Durée de la secousse du gastrocnémien de far esculenta, 
15 à 20 centièmes de seconde). 

Conformément à la loi générale que nous avons posée, à cette con- 
tractilité lente correspond une excitabilité très lente. La chronaæie (È) est 
d'environ une seconde (chronaxie du gastrocnémien, un tiers de mil- 
lième de seconde). 

Que ce soit là l’excilabilité du muscle ou celle des nerfs, l'estomac est 
l'objet le plus lent comme contraction et le plus lent comme excila- 
tion de ceux que nous avons étudiés. Il se prête à de bonnes détermi- 
nations de la loi d’excitation, c'est-à-dire de la relation entre la durée de 
passage du courant et l'intensité nécessaire. En raison de cette lenteur, 
cette relation peut être mise en évidence d’une façon qui est directement 
sensible, comme dans les expériences de Fick et d'Engelmann ; il suffit, 


(14) Soc. de Biologie, 26 mai 1906 et 26 décembre 1908. 
(2) Voir la note de L. Lapicque, même séance. : € 


Si + à 
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en suivant les battements d’un métronome, de fermer le circuit à la 
main pendant une demi-seconde, une seconde, deux, trois secondes, etc. 
pour voir varier considérablement le voltage liminaire. Et si on a soin 
de laisser un intervalle suffisant entre deux excitations consécutives, on 
retrouve, en revenant aux mêmes durées, les mêmes voltages limi- 
naires. 

La relation, exprimée graphiquement par la quantité en fonction de 
la durée, est rectiligne pour les durées supérieures à une seconde; pour 
les durées plus courtes, elle s’infléchit au-dessous de la droite. 

On peut obtenir des excitations par les décharges de condensateurs 
en employant des capacités suffisantes (de l'ordre de 107 et 10° sur une 
résistance de 2.10°) et des voltages assez élevés (de 10 à 50 volts); la loi 
de la quantité en fonction de la capacité décrit une courbe fortement 
concave vers l'axe des x. 

Les contractions qui répondent à des excitations très brèves, relati- 
vement à l’excitabilité du tissu, présentent, comme nous l'avons signalé 
sur les tissus lents en général, une contraclure marquée, c’est-à-dire 
que le relâchement s'effectue avec un retard. 


Si l’on découpe l’anneau stomacal dans la moitié supérieure (æsophagienne) 
de l'estomac, il est souvent difficile d'obtenir des réponses. Quand on peut en 
obtenir, on constate que la contractilité est plus lente que pour un anneau 
pylorique, et que la chronaxie est plus grande, jusqu’à quatre secondes. Au 
contraire, l'intestin, un peu au-dessous du pylore, présente une contractilité 
et une excitabilité dont les vitesses sont voisines de celles de l'anneau stomacal 
voisin du pylore. 


En résumé, nous avons vérifié, plus facilement, sur l'estomac de la 
grenouille, ce que nous avions obtenu il y a quelques années sur 
l’aplysie. 

Il n’est pas nécessaire de chercher ailleurs un matériel pour l'étude 
de J'excitabilité lente. 


ACTION PHYSIOLOGIQUE DU VENIN MUQUEUX D'UN BATRACIEN ANOURE, 
LE © PELOBATES CULTRIPES », 


par M Paisazix et G. DEHAUT. 


Les auteurs qui ont étudié le venin des Batraciens ont généralement 
confondu dans leur ensemble les produits sécrétés par les deux calé- 
gories de glandes cutanées; ou bien, tout en distinguant ces glandes, 
ils ont plus spécialement porté leurs recherches sur celles de la face 
dorsale du corps, déniant toute toxicité au mucus sécrété par les petites 
glandes qui sont uniformément réparties dans toute la peau de l'animal. 
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Il résultait de là une grande confusion dans le sens du mot venin et 
des contradictions dans les résultats des expériences réalisées avec la 
peau d'un même animal. 

C. Phisalix a montré la cause de ces divergences en établissant les 
propriétés respectives des deux produits glandulaires. Il a donné les 
procédés les plus commodes pour les obtenir séparément, et a fixé 
l’action du venin muqueux isolé chez la Salamandre terrestre, chez la 
Salamandre au Japon, le Crapaud commun et le Crapaud accoucheur. 

Dans tous les types de Batraciens que nous avons examinés au point 
de vue de leur mucus (1), nous avons constaté une grande similitude de 
propriétés et d'effets; mais comme ces propriétés pourraient varier et 
fournir des caractéristiques physiologiques aux différents groupes, nous 
en avons poursuivi l’étude chez les Pelobatidæ, famille voisine de celle 
des Discoglossidæ. 

Le Pélobate cultripède, qui fait l'objet de cette note, a une peau tout 
à fait lisse; aucune particularité ne décèle la présence sur la face 
dorsale des glandes granuleuses généralement réparties en cordons ou 
en amas saillants. Ces glandes, quoique réduites à de faibles dimen- 
sions, n'en existent pas moins, aussi bien que les glandes muqueuses, 
comme en témoigne l'étude histologique de la peau; mais elles sont 
plus rares que chez les Aanidæ, les Discoglossidæ, et surtout que chez 
les Bufonidæ et les Salamandridæ. C'est donc le mucus des petites 
glandes qui prédomine, qui devient le principal venin, fait que l’expé- 
rience vérifie, ainsi que nous le verrons. 

Préparation du venin muqueux. — Nous avons employé les macéra- 
tions de peau dans l’eau salée physiologique (1 à 2 centimètres cubes 
par sujet). Ce procédé, qui a l'inconvénient de sacrifier l'animal, a du 
moins l'avantage de renseigner sur l'importance relative des deux sécré- 
tions : nous avons pu constater en effet que les macérations de peau du 
dos ont identiquement le même effet que celles de la peau du ventre; 
le venin granuleux du pélobate est donc inattaquabie par l’eau salée, 
même en macéralion, ou bien, s’il est solubilisé, la quantité en est si 
faible’ qu'elle ne corrige en rien les effets du mucus. 

Ce mucus est alcalin, sans saveur, inodore dans les cas où on l'a 
obtenu par macéralion de la peau ou par sécrétion de moyenne intensité; 
il faut exciter fortement l'animal pour lui faire acquérir une odeur forte 
sui generis, que l’on peut mi à celle des glandes anales des cou- 
leuvres tropidonotes. 

Action physiologique. — inbeulé dans la cavité générale chez les 


(1) Mwe Phisalix. Action physiologique du Venin des Batraciens, et en par- 
ticulier des Discoglossidæ. — Mne Phisalix et M. Dehaut. Action physiologique 
du venin muqueux du Discoglossus pictus. Bull. Mus., 1908, n° 6, p. 362. Pour 
la bibliographie du sujet, consulter cette note. : 
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Insectes (Hydrophile, Dytique...), dans la chambre branchiale ou dans 
les muscles de l’abdomer chez les Crustacés (Ecrevisse, Crabe), il 
détermine à bref délai une paralysie suivie de mort. 

Il a peu d'action sur les Batraciens (Rana, Bufo), mais il tue les 
_ Reptiles (Lézards et Vipères) sur lesquels nous l'avons essayé; une 
_ faible dose, 1/3 de centimètre cube, injectée dans le muscle pectoral, tue 
également les petits oiseaux (tels que Æ£strelda Astrild). Introduit par 
la voie sous-cutanée chez les petits mammifères, comme la Souris, il ne 
se manifeste que par une action locale digestive sur la peau, action qui 
aboutit à la chute des poils, mais généralement guérit avec cicatrisation 
fibreuse. 

Pour manifester une action générale sensible, il faut, chez le Lapin, 
l'introduire, et à forte dose (4 à 5 centimètres cubes), directement dans 
les veines. Encore l’animal n'est-il pas foudroyé sur le coup, ainsi qu’il 
arrive avec une seule goutte de mucus de Discoglosse : le seul effet 
immédiat est de le faire abondamment uriner et déféquer ; mais peu à 
peu le sujet s’affaisse dans un coin de sa cage, comme frappé de stupeur, 
indifférent à la nourriture qu'on lui présente; il ne peut plus sauter, 
rampe quand on l’excite ; sa température baisse graduellement ; il sur- 
vient de la diarrhée, et l’animal meurt au bout de quatre ou cinq jours 
complètement paralysé. 

À l’autopsie, on trouve, comme chez les autres animaux, le cœur 
arrêté en diastole, mais pas de lésions macroscopiques des organes. 

Comme on le voit, le mucus du Pélobate est.un poison stupéfiant, 
paralysant et diastolique, ne différant de celui du Discoglosse que par 
la rapidité d'action et la dose nécessaire à entraîner la mort; il se rap- 
proche comme activité du mucus des Ranidæ, des Bufonidæ et des 
Salamandridæ, mais reste conforme dans son mode d’aclion et dans ses 
propriétés générales à celui des Batraciens précédemment étudiés, tandis 
que ce que nous savons du venin granuleux nous le montre plutôt 
spécifique, analogue à la strychnine chez la Salamandre, au curare chez 
le Crapaud, les seuls animaux où il soit bien connu aujourd’hui. 

Bien qu'il ne semble pas exercer un rôle actif dans la défense, il n’en 
est pas moins intéressant au point de vue général de l’immunité par ses 
propriétés vaccinantes contre le venin de Vipère, sur lesquelles nous 
nous proposons de revenir. 


(Travail du laboratoire colonial du Muséum.) 
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RECHERCHES SUR L'ACÉTONE DANS LES URINES, 


par IMBERT et BonNNaMmour. 


Depuis deux ans, nous avons fait la recherche systématique de l'acé- 
tone dans les urines que nous avons eues à notre disposition dans les 
services hospitaliers et au laboratoire de la Faculté de Lyon. Nous avons 
employé les différents réactifs indiqués par les auteurs 


Réaction Lieben : avec ou sans distillation et production d’iodoforme 
et examen microscopique (cristaux en feuilles de fougère); 

Réaction de Legal : nitroprussiate de soude alcalin récent; 

Réaction de Fromer : aldéhyde salicylique et potasse ; 

Réaction de Gerhardt : perchlorure de fer? 


Nous avons conslaté : 1° la difficulté clinique de la réaction de Lieben; 
2° l’altération rapide du nitroprussiate et son infidélité; 3° le peu de 
sensibilité de la réaction de Fromer; 4° la non-réaction au perchlorure 
de fer en présence d’acétone notable. 

Après Lange, nous avons vu la réaction du nitroprussiate alcalin en 
présence de l’acide acétique et de l'ammoniaque. 

Nous avons alors préparé un réactif spécial de la facon suivante : 


Réactif ACideracétiquerclaciale ee RER Ne 10 grammes. 
Imbert. { Solution de nitroprussiate de soude 1/10. . 10 cent. cubes. 


Ce réaclif, mis en flacon jaune et bouché même au liège, s’est conservé 
pendant huit mois sans aucune altéralion et nous donne une sensibilité 
de 1/2000. 

Nous opérons de la façon suivante : 

Nous prenons environ 15 centimètres cubes d'urine dans un tube à 
essai et ajoutons environ XX gouttes de notre réactif. Après avoir 
mélangé, nous faisons glisser avec précaution une vingtaine de goutles 
d'’ammoniaque à 22 degrés Baumé à la surface de ce mélange. 

Dans le cas d’acétonurie, même légère, nous voyons apparaître un 
disque violet à la surface de séparation des deux liquides. Ce disque est 
d'autant plus coloré et épais que la teneur en acétone de l'urine incri- 
minée est plus grande. 

Après plusieurs centaines d'essais comparatifs, nous n'avons pas eu 
d'erreurs à signaler. 

Nos essais ont porté sur tous les malades de plusieurs salles de 
l'Hôtel-Dieu de Lyon, sur toutes les expectantes de la clinique obstétri- 
cale et sur les diabétiques ou hépatiques de plusieurs services et de la 
ville. 


Nous avons repris au laboratoire de thérapeutique une série d'essais 
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physiologiques sur les chiens, lapins, cobayes et grenouilles, essais 
dans lesquels les auteurs avaient signalé la production de sueré et 
d'acétone. La série de nos recherches nous à permis de constater par 
notre réactif : 

1° La présence constante d’acétone chez les diabétiques glycosuriques 
avant l'apparition du sucre, pendant la glycosurie et après la disparition 
de la glycosurie pathologique ou expérimentale; 

. 2° La coïncidence de la réaction de Gehrardt chez les comateux dia- 
bétiques avec une très forte réaction par notre procédé. 

(Pour rendre la réaction de Gerhardt plus sensible, nous employons 
l'urine élendue de quatre volumes d’eau distillée; dans cette urine, 
nous faisons tomber goutte à goutte une solution de perchlorure de fer 
à 1/10 seulement. Dans l’urine ordinaire, nous avons un précipité blanc 
abondant; dans l'urine des comateux diabétiques, nous avons toujours 
eu un précipité noir violacé colorant la masse du liquide |acide diacé- 
tique et acide oxybutyrique $]. 

Cette réaclion n'avait pas lieu dans les urines additionnées artificiel- 
lement d'acétone, même à 5/1000; 

3° La présence de traces d’acétone a été constatée chez la plupart des 
femmes enceintes ayant une présentation par le siège à leur entrée dans 
le service de la clinique; après quelques jours de repos au lit, cette trace 
avait disparu à peu près entièrement. Les accouchements ont été nor- 
maux sans mort du fœtus. 


RÉACTIONS ÉLECTRIQUES DU TÉTANOS EXPÉRIMENTAL, 


par M.-L. BABONNEIx. 
(Travail du laboratoire du professeur Hulinel.) 


Le tétanos affecte avec la tétanie les plus grandes analogies; clini- 
quement, dans un cas comme dans l’autre, le symptôme prépondérant, 
ce sont des contractures ; anatomiquement, ainsi que nous l'avons 
montré avec M. Harvier (1), il existe parfois, dans le tétanos, d'impor- 
tanles lésions des parathyroïdes, aux troubles fonctionnels desquelles 
on tend, de plus en plus, actuellement, à rattacher la tétanie. Aussi 
nous a-t-il paru intérescant d'étudier les réactions électriques du 
télanos expérimental, afin de voir si l’on retrouvait, dans cette affection, 


(1) Babonneix et Harvier. Société de Biologie, 1909. 
Brocoaie. Compris RExDus. — 1909, T. LXVII. 20 
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l'hyperexcitabilité électrique (1), caractéristique de la tétanie. Voici 


quelques-uns de nos résultals (2) : 


Le 29 mars 1909. — Deux lapins adultes, bien portants, sont examinés au 


point de vue des réactions électriques. 
Lapin 100 (jumeau). — Courant faradique : la contraction apparaît à 


9 cent. 1/2 d’écartement des bobines. 

Courant galvanique : NFC : 1 3/4 MA. ; à 2 MA, ona le Te. — PFC : 1 3/4 
— NOC : 1 1/2. — POC : 11/2. 

Lapin 50 (examen du quadriceps). -- Courant faradique 11. 

Courant galvanique : NEC; 1 MA. — PFC : 1 1/4. — NOC : 8. — POC : 7. 

Le 2 avril 1909. — Ces deux lapins recoivent, dans la veine de l'oreille : 
le n° 50, 1 centimètre cube d’eau bouillie dans laquelle on a fait dissoudre 
6 milligrammes de toxine brute sèche; 100, 1/2 centimètre cube de cette 
même solution. 

Le 3 avril, ils sont raides, surtout le lapin 50, qui a de la diarrhée. 

Le T avril, l'examen des réactions électriques donne : 

Lapin 109 : Courant faradique : 9. 

Courant galvanique : NFG : 1 1/2; MA. — PFC : 4 1/2. — NOC : 4 1/2. — 
POC : 20472: 

Le lapin 50 est mourant; contractilité faradique : 11. 

Contractilité galvanique : NFC : 1 MA. — PEFC : 1 1/2. — NOGet POC: nese 
trouvent plus. 

Le lapin 50 meurt dans la journée. 

Le 7 juillet 1909, on choisit trois lapins adultes, bien portants, et dont les 
réactions électriques sont respectivement : 

Lapin 5 (Poids : 2 k. 600). — NFC : 4. — PFCG : 1 1/4 — POG : 2... — 
NOC : manque. : 

Lapin 82 (Poids : 2 k. 500). — NFC : 1 1/2. — PFC : 4 1/2. — POC : 3 — 
NO : %. 

Lapin 12 (Poids :.2 k. 850).— NEC: 2 1/2. —_PFC:2 1/2 = P0C:5—> 
NOG : 5. 

Le 9 juillet, on prépare une solution contenant 8 centigrammes de toxine 
tétanique sèche pour 10 centimètres cubes d’eau bouillie, et on en injecte : 
1/2 centimètre cube au lapin 5, 4 centimètre cube au lapin 82 et 1 cent. 1/2 
au lapin 12. 

Le 12 juillet, les trois lapins sont raides, mais surtout le 12. Lis ont (ous 
mailgri. 

Le 15 juillet, la raideur du lapin 12 s’accentue. On remarque, de plus, qu'il 
a des seiles sanguinolentes. Il ne pèse plus que 1 kil.”850. 

NEC : 2 1/4 M.A. — PFC : 23/4. 

Päs de contraction d'ouverture. 


(1) Les réactions électriques, dans le tétanos spontané de l'homme, ont 
élé étudiées par M. Bonniot (Revue neurologique, 1908). 

(2) Un certain nombre d’entre eux sont dus à l’obligeance de M. le 
Le Alb:rt-Weil. 
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Examen du lapin 12. — NFC : 13/4 M.A. — PFC : 2 1/2. — NOC : 7. — 
POC : ne se trouve pas. 

Le lapin 12 ne pèse plus que 2 kil. 150. 

Examen du lapin 5. — NFC : 1 3/4. — PFC : 2 1/4. — POC : 6. — NOC : 
manque. 

Le lapin 5 ne pèse plus que 1 kil. 050. 

Le 16 juillet. — Le lapin 12 meurt. 

Lapin 82. — NEC : 2 1/4. — PFC : 3 1/4. — NOCG et POC impossibles à 
trouver. 

Le lapin 82 a de la diarrhée. 

Examen du lapin 5. — NFC : 1 1/2. — PFC : 2 1/4. — NOC et POC man- 
quent. 

Le 17 juillet. — Lapin 82 : NFCG : 2 1/4. — PFC : 2 1/2. — Contractions d’ou- 
verlure manquent. 

Lapin 5. — NFC :2 1/2. — PFC : 23/4. — NOC : au-dessus de 7. — POC : 
manque. 


Le 19 juillet. — Les deux lapins ont maigri el sont très raides. 

Lapin 82. — NEC : 1 3/4. — PFC : 23/4. — Contractions d'ouverture man- 
quent. : 

Lapin 5. — NFC: 21/2. — PFC : 2 3/4. — Contractions d'ouverture man- 
quent. | 


D 


Le 20 juillet. — Le lapin 5 est mort. 

Lapin 82. — NFCG: 1 1/2. — PFC : 2 3/4. — Contractions d'ouverture man- 
quent. 

Le lapin 82 ne pèse plus que 1 kil. 700. 


On voit done que dans le tétanos expérimental, comme d'ailleurs 
dans le tétanos humain, l’hyperexcitabilité électrique aux courants de 
fermelure comme aux courants d'ouverture manque constamment. Cette 
constatalion présente une double importance : elle montre que toutes . 
les contractures observées en clinique sont loin d’avoir la même 
valeur ; elle permet, dans les cas difficiles où l’on hésite entre tétanos et 
tétanie, de trancher immédiatement le diagnostic. 


LÉSIONS RÉNALES CHEZ LES LAPINS QUI ONT RAEÇU DES INJECTIONS RÉPÉTÉES 
DE BLANC D'OŒUF DE POULE PAR LA VOIE GASTRIQUE OU PAR LA VOIE REC- 
TALE, 

par NoBÉcOURT et PAISSEAU. 


Nous avons pratiqué l'examen histologique des reins de lapins ayant 
Succombé à la suite de l'introduction de blanc d'œuf de poule dans le 
tube digestif, dans des conditions précisées antérieurement par l’un de 
nous (1). 


(1) P. Nobécourt. Comptes rendus de la Société de Biologie, 22 mai 1909. 
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Parmi ces reins, les uns étaient normaux; les autres présentaient des 
lésions congestives banales; d'autres, enfin, montraient la lésion de 
cylolyse protoplasmique, décrite par MM. Castaigne et Rathery. Comme 
à M. Chiray, cette lésion nous a paru être celle que peuvent déterminer | 
sur le parenchyme les hétéro-albumines. 


La cytolyse protoplasmique porte exclusivement sur les tubes contournés. 
Elle apparait avec la plus grande netteté sur certaines préparations où ces 
tubes, plus ou moins nombreux suivant les cas, sont remarquables par leur 
aspect clair et transparent. Celui-ci est dû à un processus de cytolyse, à une 
raréfaction des granulations de la cellule de Heidenhain, qui ont disparu 
dans la zone sus-nucléaire et ne forment plus dans la partie basale que 
quelques bâtonnets assez espacés les uns des autres. Il n’existe pas d’autre 
altération : la bordure en brosse est bien conservée, la forme de la cellule 
n’est pas modifiée, le noyau est bien coloré. Les tubes clairs sont irréguliè- 
rement répartis; souvent, toutefois, ils forment des amas surtout abondanis 
au centre du labyrinthe, dans le voisinage des glomérules et des vaisseaux 


glomérulaires. 


Les conditions dans lesquelles est apparue la cytolyse protoplasmique 
au cours de nos expériences sont difficiles à préciser. Le blanc d'œuf 
a toujours été introduit par la voie digestive; la lésion s’est produite, 
que l’on ait utilisé l'injection gastrique ou l'injection rectale. Les doses 
employées, la répétition des injections, les intervalles qui les ont sépa- 
rées ne sont pas intervenus d'une facon manifeste. Presque toujours, il 
avait existé de l’albuminurie quand la lésion était constatée à l’au- 
topsie el, par contre, l'albuminurie avait fait défaut ou avait disparu 
depuis longtemps quand les reins étaient sains à l'examen histologique, 
Il semble donc que cette lésion soit fugace et facilement réparable. 


(Travail du laboraloire de la clinique médicale infantile. 
Professeur Huïinel.) 


ACTION DU COURANT CONTINU SUR LES FERMENTS. — LA CATALASE, 


par H. Iscovesco. 


Une solution d'hépatocatalase est préparée soit à l’eau distillée, soit 
avec une solution de NaCI! d’une concentration de 4-9 p. 1000. 

On fait agir sur celte solution mise dans un tube en U muni de robi- 
nets et d’électrodes spéciales que je décrirai ailleurs, un courant élec- 
trique. 

J'ai employé des courants de 0,3 à 0,9 volt centimètre et a des 
intensités allant depuis 1 vingt millième jusqu’à 14 millièmes d'Ampère, 
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J'ai laissé agir le courant pendant un laps de temps allant depuis 
une heure jusqu’à quarante-huit heures. 

J'ai constaté dans ces conditions : 

1° L’hépatocatalase est. électropositive. Elle se transporte constam- 
ment vers Le pôle négatif; 

2° L’hépatocatalase est détruile par le courant. Cette destruction est 
proportionnelle à l'intensité et à la durée d’action du courant. 


(Travail du laboratoire de physiologie de la Sorbonne.) 


LES OPSONINES ET LA PHAGOCYTOSE DANS LES ÉTATS THYROIDIENS. 


VIIT. — ASPECT ET RÉACTION DU SÉRUM ET DES LEUCOCYTES DES ANIMAUX 
HYPERTIHVYROIDÉS ET ÉTHYROIDÉS. RAPPORT ENTRE LA RÉACTION DU SÉRUM 
ET L'INDICE OPSONIQUE, 


par S. MARBÉ. 


Nous avons observé que l’opothérapie thyroïdienne détermine une 
augmentation de l'acidité gastrique. Nous nous sommes proposé de 
rechercher l'influence qu'exerce la même opothérapie sur la réaction 
des leucocytes et du sérum des animaux. 

Le sérum est alcalin au tournesol et acide à la phtaléine. En employant 
pour ces recherches seulement la phtaléine, comme indicateur, nous 
dirons pour la description que le sérum est acide. 

Le sérum est recueilli aseptiquement vingt-quatre heures après la 
saignée. On verse, dans une fiole conique, 5 centimètres cubes de 
sérum à examiner et on ajoute 20 centimètres cubes d’eau distillée et 
10 gouttes de phtaléine. Pour mesurer l'acidité du sérum, nous nous 
sommes servis, d'après le conseil bienveillant de M. Frouin, d’une solu- 
tion N/100 de NaOH. 


I. — Le sérum des animaux hyperthyroïdés est beaucoup plus acide 
que le sérum des animaux témoins. ; 


Ainsi un lapin blauc de 2 kil. 700 prend par ingestion 1 gramme corps 
thyroïde de veau. Le lendemain il est saigné. On saigne également un témoin 
de même couleur et pesant 2 kil. 800. 


é bp 0 EMnnlier- AC: 
Sérum du lapin on u di ds 
mOn 6 ao tole à 6 0 0 2 UC — 
IT. — Le sérum des animaux éthyroïdés est beaucoup moins acide 


que le sérum des animaux témoins. Une cause d'erreur est l'influence 
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du traumatisme chirurgical, qui lui seul fait augmenter l'acidité du 
sérum. 


Ééthyroidé MR PEN 0 96 Emile ere 


SéRn de lapin CRAMATIS REED OGD — 


Dans la deuxième et surtout la troisième semaine qui suit la thyroï- 
dectomie, on ne peut pas apercevoir facilement le virage à cause de la 
coloration foncée du sérum. 

IT. — Le chauffage pendant une demi-heure à 56 degrés diminue 
l'acidité du sérum. Dans des conditions égales cette diminution est pro- 
portionnelle à l'acidité initiale des sérums, mis au bain-marie. Ainsi le 
sérum hyperthyroïdé reste nettement acide; le sérum éthyroïdé devient 
alcalin à la phtaléine et le sérum témoin reste à la limite de l'acidité. 


; É : ... ( non chauffé. . 1,05 milligr. CH. 
Sérum d'un lapin hyperthyroïdé ci La 0,52 ns 

is : ne ne UMonChaUte . 0,426 milligr. CIH 
Sérum d'un lapin éthyroïdé Chante 00 ere HS 

: 5 NS RUE non chauffé. 0,960 milligr. CIH. 
Sérum d'un lapin témoin traumatisé Gene 0,426 se 


IV. — Si on maintient les trois sortes de sérums une heure dans le 
vide sulfurique, on constate une diminulion de l'acidité du sérum 
hyperthyroïdien et l’alcalinité des sérums témoins et éthyroïdé. 

V. — En vieillissant les sérums perdent de leur acidité. 

VI. — Quand un sérum débarrassé de CO” par le vide est mis en con- 
tact avec une source de C0”, il redevient acide, et cette acidité est dans 
une certaine mesure proportionnelle avee le temps de l’acidification. 


On met dans la cloche deux cristallisoirs Petri avec 10 centimètres cubes 
d'un même sérum dans chaque. Une heure après on retire les sérums : ils se 
sont évaporés en partie: on les ramène au volume initial; on porte 1 centi- 
mètre cube de deux sérums dans un tube à essai, au fond duquel on fait 


barbotter un courant de CO?, Après dix minutes : 


\ non préparé. 0,6% milligr. CIH. 
Sérum d'un lapin normal ;: mis au vide, . . . . . OU — 
l mis au vide et ensuite Go: SAT — 
VIT. — On obtient de la même facon l'acidification ee un sérum qui esl 
devenu alcalin par le chauffage. 
VIT. — Le sérum hyperthyroïdien est toujours clair; celui des ani 


maux neufs et éthyroïdés — toutes conditions égales d’ailleurs — est un 
peu louche. 

IX. — Les leucocyles, mis en contact avec un sérum d’un animal 
byperthyroïdé, ou desséché dans une atmosphère de CO”, prennent mal le 
Giemsa 3 p. 100. Les noyaux sont plus souvent colorés en bleu pâle, 


dt 10 


© 
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comme nous avons trouvé antérieurement chez les leucocytes des ani- 
maux hyperthyroïdés (1), mais le phénomène n'est pas saillant. 

X.— En faisant la réaction de Wright, on constate que l'index opso- 
nique diminue en général avec l’acidilé; mais cetle diminution est en 
général peu notable. 

XI. — En ajoutant de CO” à un sérum alcalinisé sous l'influence du 
vide et en faisant ensuite la réaction de Wright, on constate que l'index 
opsonique est un peu plus grand que celui du sérum initial. 


DOnMal ER TE D 100: 
Leucoc. d’un lapin norm. + staphyl. + sér. lapin n° 5 { alcalinisé. . . 456 — 
£ au vide + CO?. 521 — 


XIT. — En acidifiant de la même facon un sérum chauffé, l'indice opso- 
nique, disparu, ne revient jamais. 

XIII. — Par conséquent le corps thyroïde influence la réaction des 
leucocytes et du sérum, en augmentant l'acidité normale à la phtaléine 
de ces éléments. Cette acidité est due à un excès de CO?. La modifica- 
tion rapide de la réaction n’influence pas beaucoup, l'indice opsonique. 


(Travail fait à l’Institut Pasteur de Paris.) 


(1) S. Marbé. Le nombre des leucocytes et la formule leucocytaire chez les 
animaux hyperthyroïdés et chez les éthyroïdés. Soc. de Biol., 1909, t. III, p. 45. 
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LÉSIONS DE LA RATE DANS LA RAGE, 


par V. BaBes et V.-M. JonEsco. 


Dans certains cas de rage, la rate est tuméfiée et présente surlout une 
hypertrophie des follicules : le centre de ces derniers montre des modi- 
fications. 

Spécialement après inoculation du virus dans le sang, on trouve, 
même avant l'apparition des symptômes rabiques, la rate hypertrophiée 
et présentant souvent un faible degré de virulence, tandis que dans Îa 
rage de rue ou dans la rage fixe délerminée par l'inoculation intra- 
cranienne, la rate est ordinairement dénuée de virulence (1). 


(1) Babes. Virchow'’s Arch., 1887; Societate anatomica, 1907. 
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En examinant la rate dans une série de cas de rage de rue et de rage 
fixe, nous avons toujours été surpris de trouver, surtout chez l’homme, 
des lésions assez importantes. L’organe est ordinairement plus ou 
moins hypertrophié; les follicules sont très apparents, la pulpe est hypé- 
rémiée et souvent hémorragique. Les pelits vaisseaux présentent souvent 
une tuméfaction endothéliale. Souvent on observe dans les sections 
colorées par l'hématoxiline-éosine que les follicules ne se présentent 
pas comme de petites taches, mais plutôt comme des anneaux foncés 
avec un centre rougeâtre. On voit alors au microscope que le follicule 
hypertrophié a conservé son aspect normal à la périphérie, tandis 
qu'au centre il est occupé par des cellules gonflées à protoplasma homo- 
gène, acidophyle, à noyaux gonflés, vacuolaires, très pâles ou bien en 
voie de fragmentation. 

Souvent on trouve à côté de ces cellules des masses acidophyles con- 
fluentes, présentant des novaux aplatis à la périphérie et dont la nature 
cellulaire est douteuse. Dans certains cas on constate entre ces masses 
des leucocytes à noyaux fragmentés. Ces masses acidophiles détachent 
avee une grande facilité, de sorte qu'on trouve souvent à leur place de | 
petits trous au milieu du follicute. 

Après avoir étudié une plus grande série de cas (cinq hommes et un 
grand nombre de chiens et de lapins enragés), nous sommes en mesure 
d'affirmer que la lésion décrite est, au moins en partie, due à la rage. 

Il s’agit probablement de l’action du virus ou de la toxine rabique 
datant d’une époque antérieure à l’éclosion de la maladie. 

Ces lésions sont moins prononcées chez ies chiens; on y trouve une 
certaine hypertrophie des follicules et leur partie centrale renferme 
quelques cellules au protoplasme tuméfié, acidophyle et aux noyaux 
modifiés. 

Chez les lapins inoculés au virus fixe, la rate ne présente qu'une 
légère hyperémie et une tuméfaction peu appréciable des follieules. 

Il résulte de ces recherches que la rate est souvent modifiée dans la 
rage; elle présente chez l'homme et particulièrement chez l'enfant des 
foyers de dégénérescence et une nécrose hyaline du centre des folli- 
cules. 

En dehors de ces lésions chez l'homme et chez les animaux morts de 
rage, la rate présente souvent une hyperémie et même de petites 
hémorragies en même temps que certains signes de prolifération de la 
part des vaisseaux. Les follicules sont dans la plupart des cas hyper- 
trophiés et entourés de zones hyperémiques ou hémorragiques. 


LT" Palm Are 
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LES MODIFICATIONS HISTOLOGIQUES DES ORGANES ET EN PARTICULIER 
DES NOYAUX DES LEUCOCYTES DANS CERTAINES FORMES D'ANÉMIE, 


par V. BaBes. 


Dans certaines formes d’anémie aplastiques, intermédiaires ou mixtes, 
on trouve une hypertrophie remarquable de la rate et des ganglions 
lymphatiques présentant des lésions fines particulières. Voici en résumé 
deux de ces cas: Un homme de trente-cinq ans est atteint depuis 
quaranle-cinq mois d’anémie accompagnée de céphalalgie, dyspnée, 
faiblesse, pollakiurie, sans pertes de sang. Dès le commencement, 
tuméfaction des ganglions axillaires et sous-claviculaires. OEdème 
dur d'abord palpébral; ensuite œdème des extrémités inférieures, avec 
tuméfaction des ganglions inguinaux. L'examen du sang donne 
1.400.000 érytrocytes, pas de normoblastes ni de mégaloblastes, 
20 p. 100 de polynucléaires, 70 p. 100 de lymphocytes. Peu de grands 
mononucléaires et d’éosinophiles. A l’autopsie on trouve encore un peu 
d’ascite, d'hydrothorax, d’æœdème cérébral. Le sang, très pâle, contient un 
précipité fin, noiràtre. Le foie pèse 1.940 grammes ; la rate, pesant 
580 grammes, est pâle, homogène, assez dure. Certains ganglions lym- 
phaliques, pouvant atteindre la grandeur d’une mandarine, sont de 
consistance molle et de couleur gris rougeûtre. 

Dans les cellules hépatiques et rénales de même que dans les fibres 
musculaires du cœur, il y a beaucoup de graisse et du pigment. 

On trouve de grandes ulcérations, aux bords épais et à base dure, noi- 
râtre, dans le cæcum et dans le gros intestin, de même qu’une entérite 
folliculaire. La moelle des os longs est graisseuse et avec des hémor- 
ragies étendues; celle des os spongieux est pâle et sèche ou renferme 
un peu de liquide. 

Lesang du cadavre renferme à peine un million de globules rouges 
par millimètre cube, en partie des poikilocytes hyperchromatiques. Les 
leucocytes sont en moyenne 5.000 par millimètre cube parmi lesquels 
10 p. 100 sont de petits mononucléaires. La moelle osseuse, grosse et 
œdémateuse, ne renferme que très peu de globules rouges irréguliers 
sans monoblastes, quelques lymphocytes et myélocytes au noyau frag- 
menté et du pigment. 

Les ganglions lymphatiques et la rate contiennent des éléments parti- 
culiers et qui contribuent-en grande partie à leur hypertrophie. 

Leur charpente conjonctive est épaissie surtout par une transfor- 
mation hyaline des fibres et par une quantité de cellules fibroblastes en 
partie en mitose et dont on reconnaît souvent l’origine endothéliale. 
Les cellules qui remplissent les tissus sont en partie plus grandes que 
les lymphocytes, et ont un petit noyau hyperchromatique. On n'y ren- 
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contre pas de granulations. D’autres cellules ont un diamètre double, 
leur protoplasma est lisse, parfois un peu jaunâtre, et le noyau relati- 
vement petit et hyperchromatique. Mais ce noyau se gonfle par une 
espèce d'ædème, et à la périphérie la substance chromatique prend la 
forme des corpuscules semi-lunaires, fusiformes ou en grains d'orge. 
Ordinairement, on ne peut pas suivre l’origine de ces formations et on 
gagne l'impression que ces grandes cellules renferment dans leur milieu 
deux, quatre formations homogènes très colorées en grain d'orge. Les 
mêmes formations se montrent aussi dans les petits vaisseaux sanguins 
des ganglions et c'est surtout ici qu’on peut constater qu'on a affaire à 
une transformation parliculière de certains leucocytes. : 

De même que dans les ganglions, on trouve aussi dans la rate une 
grande quantité de ces cellules dans les lacunes dela pulpe. On en trouve 
encore dans les capillaires du foie. À côté de ces cellules il y en a d’au- 
tres de la même espèce présentant une simple fragmentation en petits 
grains ronds hyperchromatiques. 

Dans un deuxième cas analogue d’anémie il s’agit d’un jeune homme 
très anémique mais gras, de vingt-six ans, présentant depuis quatre 
mois des tuméfattions ganglionnaires de même qu’une hypertrophie de … 
la rate, de l'œdème dur des membres inférieurs, un peu d'albuminurie, 
un peu d'’ictère, avec dyspnée, diminution de la tension artérielle, épi- 
staxis, ecchymoses cutanées. Diminution des globules rouges, 1.500.000 
par millimètre cube, augmentation des lymphocytes. 

À l’autopsie on trouve encore des ecchymoses pleurales péricar- 
diques, péritonéales, surtout autour du foie, œdème pulmonaire, dégé- 
nérescence graisseuse du myocarde, du foie et des reins. Le foie est 
pigmenté par la témosidérine. 

Les ganglions mésentériques atteignent la grandeur d'une noix, ils 
sont gris rougeätré et mous. La moelle osseuse est en grande partie 
graisseuse; celle des os spongieux est pâle, aqueuse ou atrophiée; on y 
trouve par places quelquesnormoblastes. Dans la rate et dansles ganglions 
on trouve la même agglomération de grandes cellules aux fragments 
nucléaires fusiformes, comme dans le premier cas. On y observe encore 
dans le foie et dans la rate une agglomération de telles cellules, à l'in- 
térieur des petits vaisseaux, formant par places de vraies thrombus. Il y 
en a également au voisinage de certains vaisseaux et autour des hémor- 
ragies. 

J'avais décrit et figuré celte transformation particulière de certains 
grands mononucléaires dans quelques maladies infectieuses comme la 
peste et la rage. Dans la peste ces cellules sont fréquentes dans la rate; 
dans la rage on les rencontre même avantles premiers symptômes dans 
les parties les plus modifiées de la moelle épinière et du bulbe, notam- 
ment dans l’intérieur des petits vaisseaux, de même que dans l’agglo- 
mération cellulaire périvasculaire. 
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Il s'agit donc d’une modification grave el particulière de certains leuco- 
cytes produile sans doute par l'influence de quelque infection ou inloxi- 
cation. Dans certains cas d'anémie aplastique, l'hypertrophie des ganglions 
et de la rate est due en grande partie à l'accumulation de ces éléments. 

On peut en conclure que dans ces cas l’anémie et la modification parti- 
culière de certains leucocyles reconnaissent la même origine infectieuse ou 
toxique. 


RECHERCHES SUR LE DIAGNOSTIC POST-MORTEM BU CHARBON BACTÉRIDIEN, 
PAR L'EXAMEN BACTÉRIOLOGIQUE DES MATIÈRES FÉCALES, 


par À. Crvca et G. FEnEA. 


Les observations de différents auteurs et surtout les expériences de 
Pasteur sur les moutons, de Kitt sur les bovins, de Brotzu sur le chien, 
- de Piazza sur les pigeons et les poules, ont démontré la présence des 
bacilles du charbon sous la forme résistante, sporulée, dans les matières 
fécales. Oppermann a vu ensuite que les bacilles du charbon s’éliminaient 
sur toute la surface de l'intestin et de Blieck soutient qu’on pourrait 
employer parmi d'autres moyens l'examen des matières fécales pour 
diagnostiquer le charbon post-morltem. 

Nous avons cherché si la présence des spores des bacilles du charbon 
était constante dans les matières fécales des cobayes, des lapins, des 
moutons et des pores alteints de cette maladie et si cette méthode ne 
pourrait pas servir dans le diagnostic post-mortem, surlout quand les 
cadavres sont plus ou moins pulréfiés. 

Les matières fécales qui ont servi à nos expériences ontété recueillies 
dans le cæcum et dans le rectum, jusqu'à cinq jours après la mort 
où la putréfaction élait assez avancée. Dans certains cas l’anse intes- 
tinale prise pour ces recherches était ouverte immédiatement après 
l’aulopsie; dans d’autres l'ouverture n'était pratiquée qu'après la 
dessicealion complète de son contenu. D’autres fois les matières à exa- 
miner étaient enlevées de l'intestin et exposées à l’air le temps né’es- 
saire pour être desséchées (3-6 jours). Dans tous les cas des précau- 
tions étaient prises afin que dans les matières ne se trouve pas la moindre 
parcelle de la paroi intestinale. 

On prend une certaine quantité de la matière fécale à examiner, de la 
grosseur d'un pois, qu’on friture dans un mortier et qu'on émulsionne 
dans 10 centimètres cubes de solution physiologique stérile. De celte 
émulsion on fait une nouvelle dilution, qui sert pour des ensemencements, 
soil immédialement, soit après un chauffage de l'émulsion pendant une 
demi-heure à 65 degrés, dans un bain d'Arsonval. On fait les ensemen- 
cements dans l’agar fondu et versé dans des boîtes de Petri. 
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On doit examiner les mêmes matières fécales plusieurs fois, à diffé- 
rents intervalles de 1, 10, 24, 48 et même 56 heures. 

Les cultures pures des bacilles isolés de cette manière doivent être 
essayées au point de vue de la pathogénité sur des cobayes, lapins ou 
souris, afin de les différencier des bacilles anthracoïdes qui leur res- 
semblent au point de vue morphologique. 

Nous avons examiné de cette manière les matières fécales de 
21 cobayes, 7 lapins, 5 moutons et 1 porc, morts de charbon naturel ou 
expérimental. 

Les résultats ont été positifs dans 29 cas, dont 17 cobayes, 7 lapins, 
4 moutons et un porc, et négatifs dans 5 cas, chez 4 cobayes et 1 mou- 
ton. 

Voici les résultats de nos recherches : 

1° Chez les lapins, les cobayes, les moutons et les pores malades de 
charbon, les bacilles s’éliminent par les matières fécales en quantité 
d'autant plus grande que la maladie évolue plus lentement ; 

2° Les bacilles du charbon trouvent dans l'intestin des conditions 
favorables à la sporulation et, sous cette forme, ils résistent à la putré- 
faction et on peut toujours obtenir des cultures par le chauffage de ces 
matières à 65 degrés ; 

3° Les colonies de bacilles du charbon ainsi obtenues sont d'autant 
plus nombreuses qu’on examine plus tard les matières fécales, ou qu’on 


met celles-ci dans des conditions plus favorables à la sporulation des 


bacilles ; 
4° L'examen bactériologique des matières fécales est un moyen sùr 
de diagnostie post-mortem du charbon, même quand les cadavres sont 


putréfiés et quand les méthodes courantes donnent des résultats néga- 
tifs. 


(Travail du laboratoire de microbiologie et d'anatomie pathologique 
de l'Ecole vétérinaire.) 


SUR LES SUBSTANCES RÉDUCTRICES DES CULTURES BACTÉRIENNES 
ET DE QUELQUES SUBSTANCES ORGANIQUES, 


par P. DaANILA. 


Si à la surface d’une culture en bouillon nous versons le mélange 
colorant du professeur Proca de façon à ce qu'il surnage à la surface 
du liquide, nous observons après quelques minutes que la couche colorée 
change d'aspect : on percoit, en effet, au-dessus du liquide une zone 
rose qui va en augmentant de plus en plus et/qui, après quelques heures 
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forme un anneau rose surmonté d'une couche bleue. Si nous répélons 
l'expérience avec un bouillon stérile ou avec une culture tuée par la 
chaleur, nous observons qu'aucun changement ne se produit dans le 
même temps. Ce phénomène s'explique par la réduction du bleu de 
méthylène qui fait apparaître la fuchsine du mélange. Le même phéno- 
mène a lieu si nous opérons avec de la gélose ou de la gélatine ense- 
mencées en masse et il peut de même être obtenu avec la solution de 
Giemsa. 

Cette réaction a été décrite pour les solutions de bleu azur dans 
l'alcool méthylique par Marino qui suppose que la réduction du bleu est 
accomplie par les microbes vivants. Mais cette réduction pourrait être 
due à la présence de certaines substances réductrices de nature diasle- 
sique; pour nous en convaincre nous avons choisi des microbes non 
sporulés qui peuvent être tués par la chaleur à une température inofYen- 
sive pour les diastases : b. coli, b. typhique, b. dysentérique, tués par 
séjour d’une heure à 60 ou 65 degrés, et nous avons constaté que la 
réduction avait pourtant lieu tout comme avec les cultures vivantes 

Nous avons ensuite fait passer des cultures vivantes ou mortes à 
travers un filtre Chamberland, et le liquide stérile ainsi obtenu donnait 
de même la réaction, mais plus lente et moins prononcée, probablement 
parce qu'uüe grande partie des substances réductrices sont retenues par - 
le filtre. 

Des cultures vivantes ou tuées de b. typhique ayant été précipitées par 
le sérum antityphique Besredka, le liquide obtenu, après la sédimenta- 
tion, par décantation ou filtration sur papier, donnait aussi la réaction: 

Les cultures traitées par l’alcoo! à 95 degrés donnent un précipité 
qui, recueilli sur un filtre, et délayé dans l’eau distillée, puis filtré sur 
papier, donne une liqueur qui, traitée comme la culture, donne un 
nouveau précipité blanc floconneux lequel redissous dans l’eau distillée 
donne la réaclion. 

La lumière solaire indirecte n'est pas nocive; directe, elle ‘est favo- 
rable. 

La propriété réductrice faiblit avee l’âge de la culture et peut dispa- 
raitre, même si les cultures sont encore vivantes. 

Les cultures bactériennes vivantes hydrogénisent le soufre libre 
à froid et dégagent de l'hydrogène à l'état naissant. 

Les cultures bactériennes vivantes décomposent énergiquement l’eau 
oxygénée, mais, de même que le philochion, elles ne donnent pas la 
réaction du gaïac. 

Une alcalinilé ou une acidité trop forte sont de nature à diminuer la 
réaction ou même à la faire disparaître, mais une acidité ou une éesle 
nité moyenne lui sont favorables. 


Les hypnotiques font faiblir sensiblement ou même suppriment la 
réduction. 
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Les sérums spécifiques n'ont aucune action empêchante. 

Le sublimé (0,5 p. 100), l’azotate d’argent (0,4 p. 100), l'eau oxygénée 
l'alcool éthylique, le pyrogallol, le tannin empêchent complètement la 
réaction ; la glycérine, la quinine, le toluol la retardent. Le même effet 
est produit par l'essence de térébenthine mise préalablement en contact 
prolongé avec la culture. Le phénol (0,7 p. 100), le formol (1 p. 1,000), 
le chlorure de sodium (2,5 p. 100), l'alcool méthylique (25 p. 100), la 
benzine (25 p. 100) la favorisent beaucoup. 

La trypsine, même après vingt heures de contact préalable, l’aniline, 
le glycose, la saccharose, la lactose sont indifférents. 

La température a une grande influence sur la réduction : à zéro degré 
elle n’a pas lieu; à 37 degrés elle est plus intense et apparaît plus vite 
qu'à la température du laboratoire ; entre 80 et 90 degrés elle commence 
à disparaitre. 

Les constatations que nous venons de mentionner semblent démon- 
rer que la réduction du bleu de méthylène qu’on observe avec les 
cullures vivantes ou tuées à 60 ou 65 degrés est due à des substances 
réductrices de nature diastasique. En outre de ces substances thermolx- 
biles les cultures bactériennes contiennent aussi des substances réduc- 
trices thermostabiles qui agissent à la manière du glycose et qui peuvent 
être mises en évidence en chauffant les cultures à 400 qe et au-dessus 
par la réapparition de la coloration rouge. 

Des substances réductrices peuvent être mises en évidence par notre 
réaction dans les fragments de tissus animaux et végétaux, dans les 
sérums, le lait et l’ovalbumine. 

L'action de ces substances réductrices thermostabiles est aussi 
influencée par la température : à zéro degré elles ne réduisent pas le bleu 
du mélange: à la température du laboratoire, la réduction du bleu 
demande quelques heures pour apparaitre, à 100 degrés elle apparait 
rapidement mais toujours en retard sur la réaction réductrice du gly- 
cose (bouillon à 1 p. 100). 


(Laboratoire de pathologie générale.) 


NEUROTISATION ET SYMBIOSE, 


par G. MARINESCO. 


Dans une communication antérieure j'ai montré que la neurotisation 
des petits foyers de ramollissement cérébral était la règle générale. 
Les recherches que j'ai poursuivies depuis dans la même direction n'ont 
fait que confirmer les résullats obtenus. À son tour, M. Merle a fait 
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des constatations analogues dans un cas de ramollissement récent; du 
reste, des phénomènes de neurotisation ont été vus dans d’autres for- 
mations pathologiques. C’est ainsi que Bielschowski a décrit des cylin- 
draxes de nouvelle formation au voisinage des gliomes; moi-même, 
dans un cas de ce genre, j'ai vu également des fibres nerveuses traverser 
la tumeur. Un certain nombre d’entre elles finissaient par une massue 
et quelques autres par un bouton ou un petit anneau. Tout dernière- 
ment, Bielschowski a vu des fibres régénérées de nature endogène 
dans des gommes syphiliti- 
ques de la moelle. 

J'ai eu l'occasion de cons- 
tater dans un cas de méningite 
tuberculeuse avec granula- 
tions miliaires disséminées 
dans la substance grise du cer- 
veau quelques phénomènes 
de régénérescence nerveuse 
qui méritent d'être signalés 
ici. Tout d'abord, les fibres 
nerveuses qui entourent le tu- 
béreule (fig. Ia) se font remar- 
quer par leur coloration plus 
intense et leur orientation. En 
effet, elles forment une espèce 
de plexus concentrique autour 
du tubercule, de sorte que la Fi. Ia. — Granulation miliaire constituée 
périphérie de ce dernier est  parune cellule géante centrale pourvue de pro- 
délimitée par ce plexus. Les longements, de cellules épithélioïdes et de leu- 


2 cocytes. A la périphérie, on voit une couronne 
fibres qui composent ce plexus de fibres nerveuses disposées en plexus d'où 
ont un trajet serpentin, S'en- se détachent quelques fibres qui pénètrent 
trecroisent de différentes ma- dans la partie périphérique du tubercule. 
nières, et certaines d’entre En A, on voit une fibre tuméfiée qui se 
bifurque et dont les fins détails de struc- 


ture sont visibles dans la figure [6. 


elles pénètrent à l’intérieur du 
tubercule où elles se compor- 
tent de différentes façons. Quelques-unes sont tuméfiées, parfois en état 
d’effilochement, et donnant des ramifications collatérales qui finissent 
bientôt par une petite massue, ainsi qu'on le voit dans la figure I6. 
D'autres fibres, situées à la périphérie du tubercule, constituent une 
espèce de réseau dans les mailles duquel se trouvent des leucocytes et 
des cellules épithélioïdes. On ne voit jamais de pareilles fibres avancer 
dans les régions profondes du tubercule et arriver jusqu'au voisinage 
de la cellule géante. Il faut que je rappelle que les granulations de tu- 
berculose, tout en ayant une constitution classique, se font remarquer 
par la présence de cellules plasmatiques à la périphérie, cellules 
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qui existent aussi autour des petits vaisseaux de l'écorce cérébrale. 

Pour revenir aux fibres nerveuses que nous avons signalées à l’inté- 
rieur du tubercule, il s’agit là évidemment le plus souvent de fibres 
nouvellement formées. En effet, l’état d’effilochement, la présence de 
nombreuses collatérales fines et courtes terminées fréquemment par 
une massue de grosseur variable mais jamais très volumineuse, ainsi 
que la présence d’un plexus tout à fait anormal, constituent autant de 
faits qui plaident en faveur de la régénérescence nerveuse. Malgré la 
présence indiscutable des fibres nerveuses de nouvelle formation dans 
les régions les plus superficielles du tubercule, les éléments de ce der- 
nier n’atlirent pas en grande quantité les axones jeunes; et à ce point 
de vue, on ne peut pas comparer cette neurotisa- 
tion à celle qui a été décrite tout d’abord par 
M. Nageotte et ensuite par inoi-même, Minea et 
Cardenal dans les nodules résiduels des ganglions 
transplantés. 

À l’état normal, il s'établit à partir de la vie 
embryonnaire entre les fibres nerveuses et lus 
tissus neurotisés tels que le tissu musculaire et 
le tissu glandulaire une symbiose en vertu de 
laquelle les éléments nerveux régissent la nutri- 

CR ee tion, et partant la fonction du issu nerve. De 
figure montre que pareilles connexions fonctionnelles n'existent 
les branches de di- pas dans les symbioses pathologiques. Les pro- 
vision émstient de ductions hétérogènes, telles que les gliomes, les 
fines collatérales ter-  tuberculomes, les syphilomes, peuvent attirer dans 
res be Pée une certaine mesure des fibres de nouvelle forma 
Re tion qui pénètrent dans ces produits pathologiques 

et y vivent en commun pendañt un certain temps: 
mais il ne s'établit aucune relation intime entre les éléments patholo- 
giques ct les fibres de nouvelle formation. 


NOTE COMPLÉMENTAIRE SUR L'INFLUENCE DE LA- THYROÏDEUTOMIE 
SUR LA SURVIE DES ANIMAUX EN ÉTAT D'INANITION, 


par G. Marinesco et C. PARHON. 


Dans une note précédente, nous rappelions les données concernant 
l’action du corps thyroïde sur les échanges nutritifs et nous faisions res- 
sortir le ralentissement considérable de ces processus à la suite de l’a- 
blation de cette glande. Nous disions encore que 7alta et ses collabora- 
teurs on! (rouvé que la désintégration des albuminoïdes chez les chiens 
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soumis à l'inanition diminuait d'une façon très importante si l’on faisait 
préalablement l'extirpation du corps thyroïde et qu’il nous semblait dé- 
couler logiquement de ces faits que cette opération devait prolonger la 
survie des animaux privés d'aliments. 

Nous apportions en même temps deux expériences confirmatives, car 
les deux lapins éthyroïdés et soumis à l'inanition avaient vécu plus 
longtemps que les lapins normaux (témoins) privés de nourriture. 

Le nombre de nos expériences étant trop petit, nous avons fait encore 
cinq expériences dont nous apportons ici le résultat. 

On pratique chez cinq lapins l'ablation des deux lobes thyroïdiens le 
4 juin. Le 13 juin, on les soumet à l’inanition complète, de même que 
cinq lapins normaux servant de témoins. Voici la durée des survies. 


ANIMAUX ÉTHYROÏDÉS (Lapins). ANIMAUX TÉMOINS (Lapins). 
Poids. Poids. 

I. 1.117 gr. Succombe après. 71 jours. I. 1.160 gr. Succombe ap. 10 jours. 
AIS EMSUun ie de te EPa jours. IT. 190/gr. Survie de. . . 8 jours. 
OST aSunviende. "8 jours III 0 030er Survierde ere NP jours: 
IN tSurvie de. - retours IV 6er Survie de MN 5Eours. 
Men 782 gr. Survie de. . . . 71 jours. V. | 855 gr. Survie de. LU % jours. 


Il résulte de ces cinq expériences que bien que les lapins témoins 
fussent plus forts et plus lourds que les animaux éthyroïdés, et bien 
qu'ils n’eussent supporté aucun traumatisme opératoire, ils ontsuccombé 
les premiers trois fois sur cinq. 

Si l’on tient compte de l'ensemble de nos expériences, on constate que 
sur quatorze animaux soumis à l’inanition et dont la moitié étaient privés 
de leur glande thyroïde, cinq fois ce sont les animaux entiers qui ont 
succombé les premiers et deux fois seulement les animaux éthyroïdés. 

On peut donc en conclure d’une manière générale que l'insuffisance 
thyroidienne prolonge la survie des animaux soumis à l’inanition. 

Mais si pour telle ou telle raison les animaux éthyroïdés se trouvent 
en état de moindre résistance par rapport aux témoins, il peut arriver 
aussi qu'ils survivent moins que ces derniers. 


SUR UNE COLORATION DIFFÉRENTIELLE DES SPORES TUÉES, 


par G. Proca et P. DANILA. 


Après avoir constaté que les bactéries tuées par la chaleur ou par 
certains agents chimiques ne conservaient plus la cyanophilie qu’elles 
montraient auparavant, nous avons cherché au moyen du même réactif 
colorant, « bleu + fuchsine », si les spores ne présentaient pas des 
changements analogues. 
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Nous avons étudié à ce point de vue les spores du bacille anthracis, 
du bacille subtilis et du bacille mesentericus, et nous avons observé 
que la colorabilité des spores variait selon qu’elles étaient vivantes ou 
mortes ; ces dernières prennent rapidement le bleu, tandis que les 
spores normales trailées par notre réactif restent incolores. 

Les spores mortes qui sont devenues perméables au bleu se colorent 
tout aussi bien par les solutions diluées des couleurs basiques ; mais 
elles ne résistent plus à la décoloration par les acides. 

Pour mettre en évidence la coloration différentielle des spores, nous 
_faisons des préparations sur porte-objets, et nous les soumetlons à 
l'action de la chaleur ou à celle des solutions antiseptiques; les prépa- 


rations sont ensuite colorées pendant une minute et lavées simplement 


à l’eau. 

Dans ces conditions, la chaleur humide à 100° C. modifie la coloration 
des spores après une demi-heure pour le bacille anthracis ; le chauffage 
pendant cinq à vingt minutes est insuffisant pour produire cet effet. 

À l’autoclave et à la température de 111° C. il suffit de cinq à quinze 
minutes pour changer la colorabilité des spores ‘Bacille anthracis et 
bacille subtilis). | 

Dans le stérilisateur à air sec, maintenu à 140° C., le chauffage pen- 
dant quinze à trente minutes ne produit pas de modification appré- 
ciable des spores, tandis que les bacilles prennent le rouge ; après une 
heure, les spores du bacille anthracis et subtilis commencent à prendre 
le bleu, tandis que les spores du bacille mesentericus persistent à rester 
incolores. Ce n'est qu'après une action de trois heures que les spores 
des espèces en expérience sont bien colorées en bleu; les bacilles con- 
tinuent à fixer le rouge; si on prolonge l’action de la chaleur pendant 
cinq à sept heures, on observe que les bacilles redeviennent cyano- 
philes, tandis que la rapide colorabilité des spores reste la même. 

Les solutions antiseptiques agissant à la température de la chambre 
ou à 60° C. et notamment le formol et le sublimé à 1 p. 200, demême que 
le phénol à 2,5 p. 100, n’exercent aucune action sur la colorabilité des 
spores. 

Portée à l’ébullilion, une solution phéniquée à 5 p. 100 fait apparaitre 
la coloration différentielle des spores après quinze minutes pour le 
bacille anthracis ; le sublimé à 1 p. 100 dans ces mêmes conditions reste 
inactif. 

Les solutions alcalines ont, au contraire, une action très prompte; 
c'est ainsi que la solution décinormale de NaOH et même une solution 
à 2 p. 1000 modifient la colorabilité des spores en cinq minutes, à la 
température de l’ébullition; avec la solution normale, cette modifi- 
cation s'obtient presque instantanément. 

À la température de la chambre, les solutions alcalines concentrées 
ont une action tout aussi prononcée, mais beaucoup plus lente. 
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On peut déduire de ces faits deux applications d'ordre’pratique : 

a) C'est d'abord un procédé simple et rapide pour la coloration des 
spores, au moyen de la solution décinormale de NaOH portée à l’ébulli- 
tion et dans laquelle on maintient les préparations quelques minutes, 
pour les traiter ensuite avec le bleu fuchsiné ; 

b) C'est ensuite un procédé de contrôle pour les étuves à désinfection; 
à l’aide de tests constitués par des préparations des spores et qu'on 
n'aurait qu'à traiter avec le réactif colorant afin de voir si la température 
et la durée du chauffage ont été suffisantes pour modifier la colorabilité 
des spores, c’est-à-dire pour les tuer. 

En ce qui concerne le réactif colorant, dont nous avons donné la for- 
mule dans une communication antérieure (1), il faut observer qu'on 
doit toujours employer une solution vieille de bleu Lœæffler; avec Îles 
solutions fraiches, il faudrait aérer énergiquement le mélange des deux 
couleurs, ou bien le chauffer au bain-marie jusqu'à la disparition de la 
nuance rouge ou violacée du mélange. 


(Laboratoire de pathologie générale.) 


SUR L'EXISTENCE D'UN TYPE GÉANT DE CORPUSCULE DE PACINI, 


par FR.-J. RaixERr. 


Ces corpuscules se trouvent dans le tissu rétropéritonéal, entre la 
racine du méso-côlon transverseet celle du mésentère, dans l'atmosphère 
adventitielle des gros vaisseaux veineux, surtout de la mésentérique su- 
périeure, mais aussi de la veine porte et de la crosse de la mésentérique 
inférieure. On en irouve aussi sur d’autres grosses veines abdominales 
(veine rénale gauche, trajet ascendant de la mésentérique inférieure). 
Sur les arlères correspondantes on ne trouve que de petits corpuscules. 
Je ne m'occuperai point de ceux-là, bien connus d’ailleurs. Quant aux 
gros corpuscules, ils ont des dimensions variables; les plus grands 
sont lenticulaires, avec un diamètre d’approximalivement 4 milli- 
mètres; la plupart sont allongés et de dimensions moindres, longs de 
2 à 3 millimètres, larges de 1 à 2 millimètres. Ils offrent l'aspect carac2 
téristique de corps transparents, contenant un filament central opaque, 
à massue interne, droit ou recourbé en crosse à une extrémité. L’infil- 
tralion cadavérique des tissus par l'hémoglobine, de même que l’accu- 
mulation de la graisse rétropéritonéale, rend difficile leur recherche. Il 


(1) V. Sommaire de la séance précédente : « Sur une coloration différen- 
tielle des bactéries mortes ». - 


310 RÉUNION BIOLOGIQUE DE BUCAREST 


paraît pourtant qu'ils ne sont pas tout à fait constants. Quelquefois, 
leur nombre est considérable; dans un cas, j'en ai trouvé plus de 30. 

Souvent on les trouve (chose connue chez le chat) disposés en 
groupes; j'en ai trouvé, par exemple, par groupes de six, alignés 
parallèlement et se touchant par leurs faces latérales; ou en placards, 
plus ou moins grands, formés parfois de onze gros corpuscules, 
étalés en une seule couche. 


J'ai fait l'examen histologique de plusieurs d’entre eux; l'un a été 
débité en une série complète de coupes transversales (carmin de Gre- 
nacher en masse, paraffine). J'en reproduis une, à l’aide du grand 
appareil d'Edinger, dans la figure ci-dessus. On voit l'architecture 
lamelleuse typique au centre seulement du corpuscule et ébauchée à sa 
périphérie. Le reste a une disposition réticulée, et les mailles con- 
tiennent partout, commele montre un fort grossissement, non de la séro- 
sité, mais du fin tissu conjonctif fibrillaire avec de rares cellules, pour- 
vues, comme on peut s’en assurer sur des coupes colorées à l’hémato- 
xyline Van Gieson, d’un corps protoplasmique bien colorable, arrondi 
ou allongé, et d’un noyau arrondi ressemblant parfois à celui des 
« Plasmazellen » d'Unna. — Il reste à compléter l’élude histologique par 
les imprégnations. — Sans doute, il faut établir une relation entre la 
fonction de ces corpuscules, qui doit être celle de prendre note du degré 
de réplétion des vaisseaux auquels ils sont accolés, et la constitution 
particulière qu'ils présentent (1), 


(Laboratoire de la I" clinique médicale de Bucarest.) 


(1) Voir aussi : Revista Stüntelor medicale. Bucarest, 1908. 
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NOUVELLE CONTRIBUTION A L'ÉTUDE 
DES LYMPHATIQUES SUPERFICIELS DU CŒUR, 


par FR. J. RAINER. 


Dans une note précédente (1), en me basant sur un grand nombre de 
pièces, j'ai essayé d'établir le type général de la disposition des lympha- 
tiques du cœur chez l’homme et chez un certain nombre d'espèces de 
mammifères. J'ai continué mes recherches, en suivant la même tech- 
nique, et dans la présente note je donne les résultats obtenus par 
l'injection des lymphatiques superficiels de 13 cœurs de hérisson, dont 
10 appartiennent à des individus adultes et 3 à des individus âgés de 
quelques semaines seulement. J'ai injecté seulement les réseaux des 
venl{ricules. 

I. — Il n'y a que deux grands territoires lymphatiques. L'un occupe 


_ la face ventrale du ventricule gauche et une partie voisine de la même 


face du ventricule droit, l'autre le reste de la surface. Mais il est bien 
entendu que ces territoires sont continus, de sorte qu'on peut, facile- 
ment, par exemple par une piqüre faite à la face ventrale du ventricule 
gauche, injecter la plus grande partie du réseau lymphatique de la face 
dorsale, desservie par d’autres collecteurs. 

II. — Les ganglions régionaux $e trouvent dans le médiastin anté- 
rieur et dans le médiastin postérieur. On peut leur assigner une situa- 
tion typique. Dans le médiaslin antérieur, on trouve un individu gan- 
glionnaire (Stahr) gros comme un pois, décomposé quelquefois en 
deux ou trois petits ganglions. Il est situé à droite de l’origine de la 
veine cave supérieure gauche, occupe l’espace qui se trouve entre 
celle-ci-et la carotide primitive gauche et empiète un peu sur la face 
ventrale de la crosse aortique. Il recoit la plus grande partie de la 
lymphe du cœur. Dans le médiastin postérieur, on trouve un ganglion, 
gros comme une graine de chènevis, situé à droite de la trachée, en 
arrière et un peu à gauche de la veine cave supérieure droite. Ce gan- 
glion recoit une partie de la lymphe provenant de la face ventrale du 
cœur. Je rappelle que ce ganglion est typique pour toutes les espèces 
examinées par moi, chez l’homme, il reçoit ce collecteur à trajet 
inattendu qui vient de l’auricule gauche. 

IT. — La lymphe des réseaux sous-péricardiques arrive à ces gan- 
glions régionaux par les voies suivantes : 


1. La lymphe de la face dorsale du cœur et de la partie droite de la 
face ventrale du ventricule droit s'écoule par un collecteur caractéris- 
tique et absolument constant, qui chemine le long de la veine cave 


1) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, t. LXV, p. 245. 
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supérieure gauche (1). Comme cette veine, il a d'abord un trajel intra- 
péricardique transversal ; puis toujours comme elle, il se coude presque 
à angle droit, et accolé à la face externe du péricarde, situé entre le nerf 
phrénique, en avant, et la veine, en arrière, il suit celle-ci, en croisant 
la crosse aortique, jusqu'au ganglion du médiaslin antérieur. Près de 
ce dernier, ce collecteur peut présenter un petit ganglion inlercalaire. 
Il faut noter que de ce collecteur peuvent se détacher des branches 
qui vont à deux ganglions volumineux, allongés, qui se trouvent dans le 
médiaslin postérieur, couchés sur le côté gauche de la colonne verté- 
brale, l’un au-dessus de la crosse de la veine azygos gauche, l'autre au- 
dessous (2 cas). | 

Le second territoire, qui comprend la plus grande partie de la 
face ventrale du cœur, donne des collecteurs, qui s'engagent entre 
l’auricule et le tronc de l’artère pulmonaire (comme la voie lympha- 
tique gauche de ma précédente communication). Arrivés sur la face 
dorsale de l'artère, ils se mettent à suivre des trajets différents. 

a) Deux trones, au moins, vont vers le ganglion du médiastin anté- 
rieur, en cheminant, soit en arrière de la branche gauche de l'artère 
pulmonaire, soit en avant, en donnant, dans un cas, une anastomose 
avec le gros vaisseau décrit sous le n° 1. Dans un cas, l’un des troncs 
émergeant d’entre l’arlère pulmonaire et l'aorte, cheminait sur la face 
ventrale de ce dernier vaisseau (ressemblance avec la voie lymphatique 
droite). 

b) Un tronc chemine en arrière des gros vaisseaux artériels vers la 
droite, puis monte à côté de la veine cave supérieure droite, jusqu'au 
ganglion juxta-trachéal, décrit sous le n° Il. 

IV. — Les ganglions intrapéricardiques (2), que j'ai décrits chez 
l'homme en 1906, font défaut chez le dors tout comme chez les 
autres mammifères que j'ai éludiés. 


— 


(Travail du laboratoire de la 1° clinique médicale de Burarest.) 


(1) Troisième voie lymphatique principale de ma note précédente. 

(2) À ce propos, je crois devoir insister sur la topographie de celui ou de 
zeux de ces ganglions qui se trouvent accolés à l’artère pulmonaire. Dans ma 
première publication, dans la Revista Stiintelor medicale, Bucarest, 1906, 
n°% 7,8, publication reproduite dans l’Anatomischer Anzeiger, XXXI, n°5 2, 3, 
1907, je l’ai localisée sur le flanc gauche pulmonaire. M. Aimé Mouchet, dans 
une note publiée dans le numéro du 19. If. 1909 des Comptes rendus de la Soc. 
de Biologie, se rallie à cette description. Pourtant, c'est la topographie que, de 
fait, on rencontre le plus rarement. Celle que j'ai décrite dans ma note parue 
dans la t. LXV (1908) des Comptes rendus est la plus habituelle. 


She Prés 
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SUR UN GROS BACILLE ANAÉROBIE DE LA FLORE INTESTINALE 
DU NOURRISSON ET DU JEUNE CHIEN, 


par P. RtEGLER et GR. JAcOBSoN. 


Ce bacille a été isolé des selles d’un nourrisson dyspeptique alimenté 
exclusivement au sein maternel. 

C'est un gros bacille de 3 à 32 u sur 0,8 w à 1,4 u, droit, à extrémités 
arrondies, pourvu de 10 à 20 cils 5 à 6 fois plus foiee que les bacilles ; 
ceux-ci sont isolés ou réunis par 2 ou 3, bout à bout, jamais en chaïnes. 

Par le Gram, ils se colorent si la décoloration est légère. Si on la pousse, 
les bacilles présentent un aspect fortement granuleux; et si on décolore 
encore plus, ils perdent le Gram. En milieux liquides, au bout de deux 
à quatre jours, les bacilles se décolorent par le Gram. 

L'isolement se fait à coup sûr si on maintient une dilution de selles 
à 80 degrés pendant huit à dix minutes, et qu'on ensemence ensuite en 
agar profond. 

C'est un anaérobie strict, qui ne pousse pas en surface, même avec 
anaérobiose. Il est fortement gazogène. 

En agar sucré profond, il se développe au bout de vingt-quatre heures 
sous forme de fines colonies blanches, opaques, lenticulaires ou irrégu- 
lières. La zone d’anaérobiose est strictement respectée. L'agar est frag- 
menté en tous sens et le milieu se trouble rapidement. 

En bouillon glycosé, avec cube d’albumine et bouchon de vaseline, le 
développement est intense; le bouillon se trouble et le dégagement de 
gaz est très abondant. Le troisième ou quatrième jour, le bouillon se 
clarifie et la culture tombe au fond. Le bouillon est fortement acidifié. 
Pas d'indol. Il se produit une quantité notable d’acide butyrique et lac- 
tique. 

La culture a une odeur aigrelette, non fétide. Le cube d'albumine 
reste intact. 

Sur lait glycosé en anaérobiose stricte, le développement est intense. 
Le lait est coagulé en masse au bout de vingt heures. 

Dans l'eau peptonée, glycosée ou lactosée, développement excelient. 
Dans l’eau peptonée sans glycose, il pousse à peine. Dans l’eau glycosée 
sans peptone, il ne pousse pas. 

Sur gélatine sucrée à 20 degrés, pas de développement. Sur gélatine 
sucrée à 38 degrés, développement intense : la gélatine est peptonisée 
au bout de vingt-quatre heures. 

La vitalité des cultures est courte : sept à huit jours sur agar profond, 
deux à quatre jours en bouillon glycosé. 

Nous n'avons pu obtenir de spores sur aucun milieu. 

Toutes les cultures ont une légère odeur de lait aigri, jamais elles ne 
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sont fétides. Le cube d’albumine n'est pas attaqué, même si on neutra- 
lise l'acide par de la craie. 

Action pathogène. — Nulle pour la souris, insignifiante pour le lapin, 
elle est prononcée pour le cobaye, chez lequel 2 à 3 centimètres cubes 
de culture en bouillon, inoculée sous la peau, produit un œdème énorme, 
crépitant, et la mort en deux à trois jours; avec 1 centimètre eube, 
ædème énorme, mais les cobayes résistent. 

A l’autopsie des cobayes morts, on trouve un décollement énorme de 
la peau; les muscles sous-jacents sont nécrosés, grisâtres, dissociés. 
Dans l’aisselle et la région inguinale, accumulation de sérosité rouge- 
cerise. Hyperémie des organes internes. On ne perçoit aucune féli- 
dité. 

Le bacille a dû être confondu au b. perfringens, mais il en diffère, car 
il a les bouts arrondis, ne forme pas de chaînes, ne donne pas de 
spores et surtout ne provoque jamais de phénomènes de putréfaction. 
Il a une certaine analogie avec les variétés décrites par Rodella dans 
son 2° mémoire du Zeitsch. f. Hyg. (1902) et surtout avec le b. dymor- 
phobutricus de Grossberger et Schattenfroh, dont il ne représente peut- 
être qu'une variété. 

Mais ce qui fait l'intérêt capital de ce bacille, c’est que nous l'avons . 
retrouvé d'une facon constante dans la flore intestinale de 8 jeunes 
chiens de 3 portées différentes, dont les selles éontenaient le bacille en 
quantité considérable sur tous les frottis, et surtout chez 2 chiens à la 
mamelle présentant des selles fréquentes diarrhéiques. 

D'autre part, en soumeltant 2 jeunes chiens à une alimentation com- 
posée exclusivement de bouillies de farineux sans lait, il s'est multiplié 
au point de constiluer l’espèce prédominante dans les selles. Il paraît 
jouer un rôle important dans la flore du jeune chien. 

Dans 5 échantillons prélevés sur des chiens, il ne différait que fort 
peu du bacille isolé chez l'enfant. Il provoque chez les cobayes un 
ædème considérable, mais les animaux résistent. 


(Travail des laboratoires de pathologie générale de la Faculté 
de médecine et de l'Ecole vétérinaire.) 
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DIAGNOSE ET CARACTÈRES BIOLOGIQUES D'UN CARABIQUE NOUVEAU DE SYRIE, 
Aristus infans, ABEILLE DE PERRIN 


(PRÉSENTATION DE L’INSECTE), 
; 


par ABEILLE DE PERRIN. 


Longueur, 6 millimètres. Taille et facies d'un petit Ditomus modestus 
Sch. Aptère, noir-brun, assez brillant, allongé, subparallèle, convexe, 


à villosité fine, courte, grise, à ponctuation médiocre et serrée, pro- 


thorax ayant le long de ses côtés un pore sétigère unique, difficile à 
constater quand il a perdu sa soie, situé un peu en avant, au milieu 
de sa longueur. Tête petite pour un Ditomide, avec ses appendices, 


‘antennes ou palpes, roux et allongés, à ponctuation fine et dense, rela- 
tivement assez longue, un peu plus étroite que le corselet pris dans sa 
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plus grande largeur; une impression marquée intérieurement près de 
chaque œil, bien visible, légèrement transversale, mais à bords vagues, 
Prothorax nullement cyathiforme, mais allongé, à côtés légèrement 
élargis et arrondis au tiers antérieur, rétrécis de là à la base, à peine 
échancrés tout à fait vers le sommet, où l’étranglement est très court 
et ne forme pas goulot, à base égalant à peu près la moitié du sommet, 
légèrement convexe, un trait longitudinal imprimé au milieu, sur la 
majeure partie de l'organe; ponctuation fine et serrée. Elytres assez 
longs, convexes, parallèles, égalant à peu près la longueur du corselet, 
à stries bien nettes, imponctuées, interstries plals, franchement mar- 
qués de points transverses sous un certain jour, normaux sous un 
autre, en général uniponctués; fins et subégaux de la base au sommet. 
Pattes un peu rougeâtres. Ponctuation générale du pectus et du ventre 
pareille à celle du dessus du corps, mais plus lâche et variée. 


J'ai pris plusieurs sujets de cette espèce de transition sous les pierres 


et les mottes de terre dans les terrains montueux qui séparent le lac de 
Thibériade de Nazareth. Elle 5e tapit au fond de trous où elle accumule 
des provisions de graines destinées à sa nourriture ainsi qu'à celle de 
ses larves. Ces graines proviennent surtout d’ombellifères qui, avee 
des chardons de haute taille, constituent la majeure partie des végé- 
taux qui poussent dans ces plaines monotones. Les habitudes végéta- 
riennes sont ainsi confirmées pour les Dilomides, contrairement aux 
suppositions provoquées jadis par leur grosse tête et leur aspect faus- 


sement belliqueux. Ils se tiennent de préférence sur le sol compact des 


monticules calcaires de cette zone généralement sablonneuse. La 
femelle creuse un terrier perpendiculaire où elle entasse des graines en 
quantité parfois étonnante : elle se tient au fond de ces trous qui la 
mettent à l'abri des chaleurs torrides du sol pendant les heures où 
brille le soleil, pour n’en sortir que le soir et grimper sur les végétaux 
où elle va faire sa récolte nocturne. Le vent du désert ou A'amsin exerce 
sur ces petits animaux une influence très énergique et leur imprime 
une activité considérable, au point de les rendre vifs même au milieu 
du jour. Cependant, ils ne supportent pas sans inconvénient la chaleur 
extrême de l'été, et disparaissent même complètement quand la cha- 
leur devient trop ardente pour vivre. On n'en voit plus qu'aux approches 
de l'hiver, et surtout quand les pluies de la mauvaise saison ont 
humecté et amolli la croûte du sol. Souvent alors, les filets d’eau 
inondent leur retraite, les obligent à fuir et les entrainent dans leur 
écoulement fort loin de leur lieu d'origine. C’est là évidemment un 
moyen de dispersion pour les semences végétales dont nos insectes 
font la base de leur nourriture. 

L'espèce dont il est question ici est isolée dans la famille des Dito- 
mides, par la petitesse relative de sa tête et surtout par son corselet 
cordiforme, mais aucunement cyathiforme et ressemblant un peu à 
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-celui des espéces du G. Penthus; sa petite taille la fera aussi reconnaitre 


entre toutes autres. Mais ses caractères essentiels la rattachent indu- 
bitablement aux grands genres Dilomus ou Aristus, genres si affines que 
l’on ne peut souvent les séparer nettement l’un de l’autre. 


LE BACILLE FUSIFORME ET LE SPIRILLE DE VINCENT, 
EN ASSOCIATION AVEC D'AUTRES GERMES, DANS UN CAS DE NÉCROPYOHÉMIE, 


par S. CosTA. 


A l’autopsie d'un homme qui a succombé en une vingtaine de jours 
à une affection fébrile caractérisée par de la diarrhée fétide et un état 
typhoïde et chez lequel la séro-agglutination de Widal est restée cons- 
tamment négative, nous avons fait les constatations suivantes : intestin 
à parois molles et très friables; à 40 centimètres environ du duo- 
dénum, ulcération des dimensions d’un petit pois, à bords anfractueux, 
à auréole rouge vif, à fond noirâtre d'aspect gangreneux, et intéressant 
toute l'épaisseur de la paroi; à son niveau, sur le péritoine, un exsudat 
membraneux très adhérent. 

Dans le cæcum, quelques taches rouge vif à centre foncé, proémi- 
nent, rugueux, et une collection sous-muqueuse de pus gris noir et 
grumeleux. 

La loge du rein gauche est remplie et distendue par des ceaillots noi- 
râtres et diffluents; les parois de la capsule périrénale sont infil- 
tirées. 

Au pôle inférieur du rein gauche, qui est très volumineux, se trouve 
un abcès nécrosique, du volume d'un œuf de pigeon, ouvert dans la 
loge et rempli de caillots noirâtres et mous; ses parois sont anfrac- 
tueuses, ses bords déchiquetés et noirs. Près du hile, existe un autre 
abcès nécrotique. Abcès de mêmes caractères dans le rein gauche. 

Volumineux infarctus de la rate, au pôle inférieur. 

Adhérence complète du lobe inférieur du poumon droit au dia- 
phragme, et présence, à ce point, de caillots noirs et diffluents. 

Deux petits abcès dans la dure-mère, de chaque côté et près de la 
faux ; abcès nécrosique à la surface de la troisième temporale, dans le 
tiers antérieur ; abcès, gros comme une noisette, au tiers supérieur de 
la deuxième frontale gauche ; abcès plus volumineux entre le noyau 
coudé et le noyau lenticulaire, au niveau de la coupe pariétale de Pitres. 
Plexus choroïdes recouverts d’exsudats purulents. Petit abcès dans le 
lobe gauche du cervelet. 

A l'examen microscopique du pus provenant de ces divers organes, 


on constate la présence de bacilles fusiformes de Vincent, en trèsfgrand Fe 
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nombre; de spirilles moins nombreux, les uns à spires lâches, les 
autres à spires plus serrées, tous se décolorant par le Grem; et enfin 
de cocci, dont quelques-uns groupés en chaïînettes et restant colorés 
par le Gram. 

Les ensemencements du pus ont permis d'isoler un colibacille, un 
coccus ne prenant pas le Gram, un coccus restant coloré par le Gram et 
liquéfiant la gélatine, et enfin un bacille appartenant au groupe du 
b. subtilis. 

Aucun germe anaérobie n’a été décelé par l’ensemencement du pus 
en gélose glucosée, suivant le procédé de Veillon. 

L’inoculation sous-cutanée d’une petite quantité de pus au lapin et 
au cobaye est restée négative. 

Il n'existait aucune ulcération de la muqueuse buccale ou des amyg- 
dales ; mais les gencives et les dents étaient recouvertes d'un enduit 
épais où l'examen microscopique a décelé des placards épithéliaux, des 
bacilles fusiformes, des spirilles et des cocci divers. 

Les caractères des lésions observées permettent d'attribuer le prin- 
cipal rôle, dans leur genèse, à la symbiose fuso-spirillaire, dont Vin- 
cent a signalé, dès 1896, l’action nécrogène et hémorragipare. 

Nous communiquerons dans une autre note l'étude histologique des 
lésions relevées dans les organes. 


(Laboratoire de bactériologie de l'Hôpital militaire &e Marseille.) 


LA PRÉSURE DES SOLANÉES (1). 


ÎI. — ACTION DE LA CHALEUR ET DES ALBUMINOÏDES 
COAGULABLES PAR LA CHALEUR, 


par GC. GERBER. 


Les sucs présurants des solanées se rangent autour de deux types : 
tomate en arbre (Cyphomandra betacea Sendin) et belladone (Atropa 
belladona L). 

Le premier est moyennement résistant à la chaleur; il coagule plus 
rapidement le lait cru que le lait bouilli, est acidophile et calciphile. I 
est semblable à la présure du Mürier à papier et voisin, bien que plus 
résistant à la chaleur, du lab retiré de l'estomac de veau. L'étude que 
uous avons faite antérieurement de ces deux diastases nous dispense 
d'insister davantage sur ce type (1° tableau). 

Le second est très particulier. La présure de belladone, en effet : 

1° est la plus résistante à la chaleur de toutes les présures végétales vraies. 


Son optimum de température est au voisinage de 90 degrés et on obtient 


(4) Je dois à l’obligeance de MM. Bois et Lutz la Tomate en arbre et la Bel- 
ladone. 


7. 
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encore une assez belle coagulation avec le lait bouillant, à la condition 
d'employer une dose suffisante de suc pour que la caséification se produise 
en un temps assez court (1°" tableau). 


© mo 


MINUTES NÉCESSAIRES A LA COAGULATION DE © C.C. LAIT CRU OU BOUILLI 
DOSE 
de 20° B5o 55° 65° 15° 85° 90° 95° 100° 
présure. 
(0! B C B C B C. B B B B B B 
Tomate en arbre. 
0 c.c. 96 | 140 | 170 20 80 9 19 4 8 | 2.15 | 4.30 » » » 
0 c.c. 24 | 510 | 600 7? (2) 28 65 12 98 | 9 » (2) » » » 
OC c 1061) (1) (2) (2) | 90: | 270 39 | 150 [50 » (2) » » » 
Belladone. 
-0'c.c. 48 | 280 | 240 Of 2% 25 il 18 6 SUIS M6 182250 201180 
0 c.c. 16 » » 108 45 î 22 A0 13 | 10.30] 8 » | 7 » 10.30125 (3) 
Olc:c. 4053 > » » » » » » De OT) 2100) (2) (2) -| (2) 
(1) Pas de coagulation au bout de 720 min. — (2) Pas de coagulation au bout de 240 min. 
— (3) Coag. en flocons ne s’agglomérant que lentement en un caillot. 


Chauffée, non plus plus avec le lait, mais seule, elle est bien moius résis- 
tante et il suffit de 30 minutes de chauffe à 100 degrés pour lui voir perdre 
toute activité. Déjà, après un égal temps de séjour à 78 degrés, son activité 
est réduite de moitié (2e et 3e colonnes du troisième tableau); 

2° Elle coagule, à toute température, plus rapidement le lait bouilli que le 
lait cru, et la différence est d'autant plus forte que la température est plus 
élevée. Elle se comporte donc, en cela, comme les présures des crucifères 
et du figuier. De même, comme pour celles-ci, la sensibilisation du lait 
cru à la présure de la belladone ne se fait pas brusquement, à une tempé- 
rature critique, mais graduellement, entre 67 et 80 degrés. Par contre, à 
l'opposé de ce qu'on observe avec les présures des crucifères et du figuier, 
la sensibilisation du lait est très faible entre 67 et 75 degrés (température de 
coagulation de la lactoglobuline) et relativement forte au-dessus de 75 degrés 
(température de coagulation de la lactalbumine, 2° tableau). Avec les présures 


TEMPS NÉCESSAIRE À LA COAGULATION, A 600, DE 5 C.C. DE LAIT |} 
CRU PRÉALABLEMENT MAINTENU A DES TEMPÉRATURES CROIS- |} 
SANTES PENDANT DES TEMPS CROISSANTS. 


(| Température SU 720 18° 


m m. mn m 


Durée de la chauffe. . . .|60 : 15-130 de 60 


m. m. m. m m. 
l 


o m. ; 
»[120 » 5 [30 »160 »| 120 [15 » 


0 c.c. 20 sw Belladone. 


|| Temps de coagulation. . .|32 | 31 Fo » #0 »| 30 | 26 124 je 20 lie 


0 c.c. 16 Suc Mürier de Chine. 


{| Temps de coagulation. . . “a 4 | 5.30] 6.30 | 6 Do os il7| Je 
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végétales coagulant plus rapidement le lait cru que le lait bouilli, l’insensibi- 
lisation relative du lait Suit une marche parallèle à sa sensibilisation par le suc 
de belladone; il en est de même du lab retiré de l'estomac de veau, de la 
pepsine de porc et de toutes les présures animales du lait cru. Nous avons 
placé, dans le tableau ci-dessous, les chiffres obtenus avec le Mürier de 


Chine, afin qu'on puisse les comparer à ceux obtenus avec le suc de bella- : 


done. 

3° Si les albuminoïdes du lait coagulables par la chaleur ont une action 
retardatrice très nette sur sa coagulation par la présure de belladone, il ne 
parait pas en être de même des albuminoïdes contenues dans le blanc d'œuf 
ou le sérum de cheval (tableau 3). Quel que soit le temps pendant lequel nous 
avons laissé ces albuminoïdes en contact avec le suc présurant (jusqu'à 
2 heures) nous n'avons observé, en effet, qu’un retard insignifiant, nullement 
comparable à celui qu’une dose bien moindre de lactalbumine et de lacta- 
globuline détermine. 


MINUTES NÉCESSAIRES A LA COAGULATION, A 62%, DE 5 C. C. DE 
LAIT EMPRÉSURÉ AVEC 0 C.C. 40 DE SUG DE BELLADONE PRÉALABLE- 
MENT ADDITIONNÉ LU CINQUIÈME DE SON VOLUME D'EAU SALEE A 
1 P. 100, DE BLANC D'ŒUF OU DE SÉRUM DE CHEVAL, PUIS CHAUFFÉ 
OU NON PENDANT 90 MINUTES A 780. 


Subs. ajoutée à la présure. Eau salée. -Blanc d'œuf. Sérum de cheval. 


État du mélange . . . . . Chauffé. [N. chaufté.| Chauffé. |[N. chauffé.| Chauffé. |N. chauffé. 


Japan Ets UNE CAB AC BC. BAL) BAC MEME CAINRE 


Temps de coagulation. . .| 80 | 13 | 38 14 | 80 | 32 | 40 14 | 81 | 32 | 44 15 


Bien mieux (même tableau), ces albuminoïdes de l’œuf ou du sérum, en 
coagulant, dans le mélange présurant porté à 78 degrés, n’ont pas entrainé de 
présure, car le liquide restant, filtré, ne subit pas une plus forte diminution 
d'activité que le suc de belladone pur, chauffé pendant le même temps, à 
la même température. ; | 


LA PRÉSURE DES SOLANÉES. 


I[. — ACTION DES ÉLECTROLYTES SUR LA COAGULATION DU LAIT 
PAR LA PRÉSURE DE LA BELLADONE, 


par C. GERBER. 


1° Bases. — :) La soude est retardatrice, à faibles doses, de la coagu- 
lation du lait emprésuré avec le lixiviatum de feuilles de belladone par 
l'eau salée à 5 0/0; elle est accélératrice de cette coagulation à doses 
moyennes etempêéchante à fortes doses (tableau I, 2°col.). Dans la première 
phase (retardatrice) et les deux premiers tiers de la seconde (accéléra- 
trice), le coagulum est en masse et contient toute la caséine du lait; il 


Dee... « 
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ER  — 
est bien le résultat d'une action diastasique, car il ne se forme pas 
avec le suc de belladone maintenu préalablement une heure à 120 degrés 
(3° col.). 


I 4 


MINUTES NÉCESSAIRES A LA COAGULATION, A 62°, DE 9 C.C. LAIT BOUILLI ADDITIONNÉ | 


É DE DOSES CROISSANTES DE SOUDE PAR LES PRÉSURES DE : 
EEE 
2 £ Atropa Belladona L (1). à Cinara Cardunculus L (2). 
== | 
à ë 0:33 suc non dialysé. 0:50 (4) suc dialysé. 23 0:33 sol. présure sèche. | 
22 NE RS CNRS ns TT 

5 s l'e ) ‘eau 
RE AE SE D | me OR | ACER 

a 95 » (6) 58 90 » (6) 20 7.45 

3 130 » (6) (6) 120 » (6) (6) (6) 

6 240 » (6) (6) 210 » (6) (6) (6) 

9 425 » (6) (6) 105 » (6) (6) (6) 

12 92 » (6) (6) 78 » (6) (6) (6) 

18 46 » (6) (6) 45 » (6) (6) (6) 

94 39 6) (6) 30 » (6) (6] (6) 

30 25 » (6) (6) 20 » (6) (6) (6) 

36 8 » (6) (6) T » (6) (6) (6) 

42 92 30 4 » (6) 3 » 6 (6) 8° » 

où (6 3.30 Qu (6) 6 » 
2 4.30 3 (6) Hot) 
(6 (6) (6) (6) (6) 
( (6) (6) (6) (6) 
( (6) (6 (6) (6) 
MIN. NÉCESSAIRES . MINUTES NÉCESSAIRES À LA COAGULATION A 620 DE 5 c.c. 
A LA COAG. À 62° DE 5 LAIT ADDITIONNÉ DE DOSES CROISSANTES DE HCI ou CaCI° 
. [5 c.c. LAIT BOUILLI A PAR LES l'RÉSURES SUIVANTES : 
e 5 | ADD. DE DOSES CROIS- ie 
% 7 |SANTES DE NaCIlPaR||# à 
A9 ÎLES PRÉSURES DE :||5 À 5 HCI. CAC 
DE o = 2< 
LE 2e 
Si CRE LOS 
© 4\|Ghar. (2) 15 = Char. 2) Char. (2) 
5 & a) 0c33 sol.|| 2 2 Bella. (1) Re Bella. (1) 0:33 sol. 
E a dans S 0cc33 suc dans 033 suc dans 
danse l'eau TD non dialysé. l’eau non dialysé. l'eau 
? 9° | distillée. salée (5). salée (5). 
0 51 200 » LD: ke Je LD Le Le 
4 59 95 » 
8 53 35 » (9) 68 » 955 » 210 » 68 » 255 210 » 

16 99 26 » 1 56 » 240 » 140 » 92 » 220 120 » 

2% 58 19% 2 51 » 225» 100 » 44 » 200 60 

32 60 14.30 3 47 » 2150) 10e) 3 » 179 45, » 

A0 62 13 » 4 43 » 210 » 50 » SE) 160 SO) 

48 65 11.20 5 392) 195 » 40 » 30 » 140 27.30 

56 67 10 » 6 99 r 30 180 » 32 » 26 » 425 22 30 

64 70 9.30 7 28.30 165 » 28 » 28). 0] 2410) 19 » 

72 T2 9.00 8 24.30 150 » 24 » 21 » 100 16 30 

80 75 8.15 9 HE) 135 » 24.30 19.3 90 14.30 

120 85 Yi) 10 18.3 120 » 19.30 180» 80 13.30 | 

240 115 5.49 11 (7) 110 » 17.30 (7) 76 12.30 

12 » 100 » 1528 ) 73 12 » 
Rene ro cure sl » 85 » 13.30 » 70 11 » 

(1) Lixiviatum de feuilles 16 » SO » 10.30 » (7) (1) 
de Belladone par une so-|| 17 » 77 » 9 3 ï ae Le 
lution à 5 p. 100 NaCI. —|| 18 » (7) (3) » ) » 

(2) Cinarochymase pré- 


parée d'après notre mé- ROUE TER PE 
thode générale. — (3) Une heure a 120 degrés, — (4) Volume occupé après dialyse par 
0 c.c. 33 lixiviatum. — (5) À 5:p. 100 NaCI. — (6) Pas de coagulation au bout de 180 minutes. 
— (7) Coagulation sans présure. | 
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Dans le dernier tiers de la seconde phase (accélératrice), le coagulum 
est en grumeaux et la quantité de caséine insolubilisée est d'autant 
plus faible que la teneur en soude est plus élevée. Il est, en partie, le 
résultat d'une action précipitante due à une substance accompagnant la 
diastase présurante, car il se forme, mais en plus faible quantité, avec 
le suc de belladone chauffé. Cette substance n’est autre que NaCl, car 
en remplacant le suc salé de belladone par une dose correspondante 
d’eau salée au même titre, on constate une précipitation partielle de la 
caséine pour les mêmes quantités de NaOH (6° col.). 

B) Si, au lieu d'opérer avec le lixiviatum salé, on opère avec le lixi- 
viatum dialysé et, par suite, privé de NaCI, tout change : la phase accé- 
lératrice disparait complètement. La soude, en effet, retardatrice à très 
faible dose, devient rapidement empêchante (3 molécules milligrammes). 
Le suc de belladone dialysé se comporte done comme la grande majo- 
rité des présures végétales et animales (Cinarochymase, 7° col.); mais 
avec celles-ci, NaCI est incapable de faire apparaitre leur caractère 
présurant vis-à-vis du lait moyennement alcalinisé (8° col.). 

2° Sels neutres des métaux alcalins. — NaCl est légèrement accélé- 
rateur à doses faibles, légèrement retardateur à doses moyennes, un 
peu plus retardateur à doses fortes. En cela, la présure de la belladone 
s'éloigne des présures végétales ordinaires où la phase accélératrice est 
assez accentuée et est suivie d’une phase retardatrice forte et surtout 
de la cinarochymase où l'accélération se manifeste même par des doses 
fortes d’électrolyte (tableau II, 2° et 3° col.). 

3° Acides et sels neutres des mélaux alcalinoterreux. — CaCF et HCI 
sont bien accélérateurs à toutes doses avec la présure de belladone, 
mais cette accélération est très faible, comparée à celle que l’on observe 
avec les présures végétales, d'ordinaire (comparer les colonnes 3 et 4, 
6 et 7 du tableau III). | 

En résumé : la présure de la belladone est fortement basiphile en pré- 
sence des sels neutres des métaux alcalins, faiblement oxyphile et calciphile, 
presque indifférente aux sels neutres des métaux alcalins. Ces caractères, 
joints à sa forte résistance à la chaleur, font de la présure de la belladone, 
un type bien spécial. 


LA PRÉSURE DES SOLANÉES 
III. — SA RÉPARTITION DANS LES DIVERS TISSUS, MEMBRES ET ESPÈCES, 
par C. GERBER. 


La localisation de la présure dans les divers membres el tissus pré- 
sente, chez les solanées, des dérogations à la règle. générale établie par 
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nous antérieurement, beaucoup plus fortes et, en apparence, plus 
inattendues que chez les thyméléacées. IT n’est pour ainsi dire pas deux 
solanées où cette localisation soit la même. 


_a) Membres. — C'est ainsi que chez Lycium mediterraneum Dunal, à l’en- 
contre de ce qui se passe ordinairement chez les végétaux, il nous a été 
impossible de reconnaître l'existence de présure dans les feuilles, alors que 
les jeunes tiges en possèdent et que l'écorce des tiges âgées en est relati- 
vement riche (tableau V). 

C'est ainsi, d'autre part, que chez Atropa Belladona L., également à l’en- 
contre de ce que l’on observe en général chez les végétaux, les racines sont 
plus riches en présure que les tiges (tableau T). 

b) Tissus. — à) tige : Chez le même lycium, la zone ligneuse périmédullaire 
de la tige est dépourvue de toute action présurante, de même que la zone 
ligneuse externe, la présure ne se rencontrant que dans l'écorce (liber externe 
compris); cette plante se comporle donc comme la grande majorité des 
végétaux et cependant elie diffère de ces derniers par l'existence d’un liber 
interne. 

Au contraire, cette zone périmédullaire contient seule de la présure, à 
l'exclusion de la zone ligneuse externe chez Cyphomandra betacea Sendtn 
(tableau IV) et chez Solanum Dulcamara L. (tableau IT et III); mais, comme 
pour les thyméléacées, celte teneur en diastase coagulante est inférieure à 

, celle de la région corticale. Enfis, dans Afropa Belladona L., la zone péri- 
médullaire est la partie de la tige la plus riche en présure. 

B) racine : tandis que Solanum Dulcumara L. ne présente, comme d’ailleurs 
la grande majorité des végétaux, de présure que dans sa région corticale 
(liber compris) et que le bois en est complètement privé, dans Atropa Bella- 
dona, le bois est nettement présurant et d'autant plus qu'il est plus externe. 


Nous avons montré antérieurement que, d’une façon générale, c’est 
dans le liber que se trouve localisée la présure. Toutes les anomalies 
précédentes conslituent autant de preuves en faveur de cette loi. 


Les solanées, en effet, sont des plantes dont la tige possède du liber interne; 
mais ce liber interne est :.très peu développé dans le lyciet (zone périmé- 
dullaire imactive); assez développé, mais moins, cependant, que le liber 
externe, dans la douce-amère (zone périmédulfaire peu active); presque aussi 

-développé que ce dernier dans la tomate en arbre (zone périmédullaire à peu 

près aussi active que l'écorce); beaucoup plus développé que lui dans la 
belladone (zone périmédullaire deux fois plus active que l'écorce). Cette 
même belladone pousse l'amour du liber jusqu’à en inclure dans le bois 
secondaire de sa racine (activité paradoxale de la zone ligneuse externe). 
Enfin, les feuilles du lyciet méditerranéen sont peu développées, très pauvres 
en nervures (une seule, médiane) et, par suite, en liber (inactives). 


En résumé : les anomalies de localisation de la présure dans les diverses 
espèces de solanées ou dans les diverses régions d'un méme membre, s’eæ- 
pliquent par les anomalies de siluation ou de développement du liber 
dans ces plantes. 


LAIT 
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(X=XS) 
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2 ans. 


externe 
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moelle. 


tières. liber et Bois. 


externe. 


IV. Tomate en arbre. — 25 avril 1909. 


Tiges âgées de : 


LEE 2 mois. 
Feuilles. 


Bois et liber 
internes. 


Ecorce et liber 


iS EX ? 
AN Bois externe 


Entières. 


V. Lyciet méditerranéen. — 1° juin 1909. 


Tiges âgées de : 


: 2 is. c 


Ecorce et liber Bois et liber 
externe. internes. 
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Entières. Bois externe. 


Pas de coagulation au bout de 1500 min.— (2) Pas de coagulation au bout de 600 min. 
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TUMEUR UTÉRINE A LA SUITE DE MÔLE VÉSICULAIRE : CAORIO-ÉPITHÉLIOME, 


par ALEzaIs et JEAN Livon fils. 


Nous avons eu l’occasion d'examiner une tumeur utérine dont l’évo- 
lution a pu être suivie depuis son origine. 

La femme est une IV pare, dont les trois premières grossesses se 
sont terminées par des avortements de 2 mois 1/2, 3 mois, 3 mois 1/2 
environ. La quatrième grossesse se termina le 13 décembre 1907 par 
l'expulsion d’une môle hydatiforme, les dernières règles datant du 
14 juillet. Les suites furent normales et apyrétiques. 

Vers le milieu du mois d'avril, la femme a une poussée de tempéra- 
ture, un curettage est pratiqué le 30, il ramène des caillots sanguias et 
de la muqueuse utérine atrophiée. La femme se rétablit, mais, Le 30 juin, 
les règles ne viennent pas, et l’état général de la femme s’en ressent. 
Le 10 juillet, douleurs abdominales. Le 35 juillet, abdomen douloureux, 
l’état physique de la femme est très mauvais, le 31 juillet, l’état s’est 
aggravé. Une intervention est urgente. Le 5 août, laparotomie, hysté- 
rectomie subtotale. Mort de la femme à la fin de l'opération. 

L'utérus est augmenté de volume, irrégulier, comme bosselé. A la 
coupe, l'organe contient dans sa cavité, une tumeur grisâtre, semée de 
taches noirâtres, à surface irrégulière, recouverte de caillots et de tissu 
mortifié. La musculature utérine est pâle et tranche sur la coloration 
violacée des régions envahies. L'ensemble de la tumeur est du volume 
d'une têle d'enfant et pèse 3 kil. 100. 

Les coupes histologiques présentent sur une notable portion de leur 
étendue du tissu sclérosé ou du sang dans lequel on aperçoit des élé- 
ments cellulaires à peine reconnaissables. Par endroits, le muscle est 
complètement altéré, el l'on constate la fonte de ses fibres; en d’autres 
points, il y a une transformation fibrineuse. 

La partie intéressante des coupes est formée de faisceaux de fibres 
lisses envahis par des éléments cellulaires volumineux et à noyau vive- 
ment coloré. Ces éléments sont disposés en certaines régions, en forme 
de boyaux plus ou moins ondulés, ressemblant à des villosités, ailleurs 
ils sont disséminés. 

Dans l'intervalle des masses cellulaires, il existe des lacunes remplies 
de sang, limitées directement par une bordure plasmodiale. 

En certains points, et par places, les cellules de l’ectoplasma pré- 
sentent des dégénérescences myxomateuses. 

Les villosités sont presque entièrement constituées par des cellules 
cuboïdes au centre, plus allongées à la périphérie, granuleuses, à noyau 
rond, ovalaire ou fusiforme prenant les colorants d’ure facon intense, 
quelques-uns sont vaceuolaires et plus pâles. 
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À la surface de certaines villosités, on trouve des bandes de proto- 
plasma allongées contenant deux à trois noyaux disposés en série, ce 
plasmode manque souvent. En un point, les masses plasmodiales ont 
détruit les fibres musculaires et arrivent au contact des vaisseaux sur 
lesquels elles s’étalent et qu'elles ont attaqués, en ouvrant nettement la 
paroi vasculaire, les cellules se trouvent baignées par le sang et proli- 
fèrent. - 

Telle est la description des pièces que nous avons examinées et qui 
nous montrent l'aspect caractéristique que présente sur les coupes le 
chorio-épithéliome malin. 


(Travail du laboratoire d'Histologie et d'Analomie pathologique.) 


EFFETS LOCAUX DE LA « FULGURATION » 
CHEZ LE COBAYE NEUF, 


par Ep. HawTaorn et C. JUGE. 


Dans deux notes précédentes (1) nous avons signalé les importantes 
réactions leucocytaires produites chez l’homme par la fulguration : lym- 
phorrée à polynucléaires abondants au siège des régions étincelées; 
hyperleucocytose forte et durable dans le sang circulant par multiplica- 
tion des polynucléaires neutrophiles et, dans une moindre proportion, 
des lymphocytes. Nous avons maintenant étendu ces recherches au 
cobaye. Nos expériences ont porté sur neuf animaux d’un poids voisin 
de 500 grammes, sains el non préparés. Notre appareillage était celui 
déjà décrit depuis longtemps, et récemment encore par l’un de nous (2). 
Les animaux, étendus sur une planche épaisse, étaient maintenus par 
les pattes au moyen de ficelles reliées à la planehe. L’étincelage, d’une 
durée de cinq minutes, portait sur une portion de la paroi abdominale 
antérieure de 3 centimètres carrés, rasée, mouillée. 

Présumant que la tension des étincelles de résonnance est le facteur 
principal des effets physiologiques de la fulguration, nous avons étudié 
uniquement l'influence de leur longueur en maintenant les autres élé- 
ments : ampérage à la source, étincelle à l’éclaleur, toujours fixés au 
minimum indispensable et la fréquence des interruptions au minimum 
invariable fourni par les appareils. 

Nous avons expérimenté successivement des longueurs de 1, 2, 3, 4, 
5, 6 et 7 centimètres. 


(1) Réunion Biol. de Marseille, in C. R. de la Soc. de Biol., 7 mai 1909. 
(2) C. Juge. Fulguration et chirurgie du cancer. Gaz. des Hôpitaux, 
15 mai 1909. 
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Voici les résultats observés dans la zone fulgurée : 

Etincelle d’un centimètre, aucun effet apparent. Avec 2 centimètres, 
épaississement presque imperceptible de la peau au bout de deux 
heures, effacé au bout d’une vingtaine d'heures. Avec % centimètres, 
effet à peine plus marqué. À partir de 4 centimètres, il se produit un 
épaississement très considérable, un peu mollasse, d’une épaisseur de 
presque un demi-centimètre, rigoureusement limité à la zone fulgurée 
et dont le siège est immédiatement sous la peau. La surface de celle-ci 
ne parait modifiée ni dans son aspect, ni dans sa consistance ; elle 
demeure sèche, mais aucune escarre ne se forme. L'œæœdème atteint son 
maximum au bout de cinq à six heures, le conserve une vingtaine 
d'heures, puis disparaît lentement en trois ou quatre jours. Ace moment 
la peau a une légère raideur parcheminée ; en la déplaçant sur le plan 
aponévrotique, on éprouve une légère résistance comme si une adhé- 
rence se formait ; toutefois cela n’est pas, car au bout de huit à dix jours 
on ne perçoit plus cette sensation; la peau est de nouveau mobile, 
souple comme autrefois et les poils repoussent, un peu lentement peut- 
être. 

En incisant la peau en pleine zone d’œdème trois heures après la 
fulguration, on tombe sur une substance transparente, incolore, de 
consistance géliforme, conslituant une couche homogène, un peu résis- 
tante et comme relenue par les mailles d’une trame invisible. Il en 
suinte un liquide clair comme de l’eau; ce suintement se prolonge 
vingt à trente heures, l'œdème avoisinant disparaît parfois tout entier, 
parfois il persiste dans les parties les plus éloignées de l’incision. Celle- 
ci s'obture rapidement au moyen d’une mince membrane blanc gri- 
sätre, lisse, brillante, sur laquelle l’épiderme vient proliférer. Faite 
vingt-quatre heures après la fulguration, l'incision donne lieu à l’ob- 
servation des mêmes phénomènes. 

Nous avens examiné du liquide recueilli par ces incisions dès l’ou- 
verture de celles-ci, en appliquant aux gouttes étalées sur lames la 
technique de fixation et de coloration du sang. Trois heures après 
l'étincelage nous l'avons trouvé dépourvu d'éléments figurés sauf de 
rares hématies provenant de la section des capillaires; vingt heures plus 
tard, l’incision donne un liquide contenant exclusivement de nombreux 
polynucléaires neutrophiles. 

Nous avons examiné au microscope des coupes comprenant la peau 
de la zone fulgurée, l'œdème sous-jacent et une couche de muscles; 
ces pièces ont été excisées, les unes trois heures, les autres vingt-quatre 
heures après fulguration et fixées rapidement. Dans le premier cas, nous 
avons trouvé l’épiderme normal, le derme légèrement œdématié avec ses 
espaces interfibrillaires et lymphatiques dilatés et présentant des traces 
de substance amorphe vaguement teintée par l’éosine; sous le derme, 
dans la région correspondant à l'aponévrose, une couche de substance 
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amorphe, fortement colorée par l’éosine, d'une épaisseur triple de 
celle de la peau entière, contenant d’assez nombreuses hématies et de 
très rares polynucléaires ; dans la couche musculaire rien d’anor- 
mal. Dans les pièces excisées vingt-quatre heures après fulguration, 
l'épiderme était inaltéré, mais le derme beaucoup plus œdématié avec, 
celte fois, d'abondantes lraînées de leucocytes déversés dans les espaces 
conjonclifs, Sans congestion marquée des vaisseaux sanguins ; au-des- 
sous, nous avons retrouvé la même couche de substance hyaline, mais 
bourrée maintenant de polynucléaires en grand nombre et de lym- 
phocytes cn petite quantité. Dans la couche musculaire, les interstices 
séparant les fibres apparaissaient lrès dilatés et montraient de loin en 
loin de nombreux groupes de polynucléaires fraichement émigrés; la 
strialion des fibres elles-mêmes était considérablement affaiblie, invi- 
sible en de rares endroits. 

Avec les élincelles de 5, 6 et 7 centimètres la réaction a présenté 
les mêmes caractères ; l'épaisseur de l'’œdème a un peu augmenté et n’a 
plus varié au delà des décharges de 6 centimètres. 

En résumé, nous avons trouvé, sous l'épiderme du cobaye, un véri- 
table œdème lymphorréique, d'abord séreux, mais riche après queiques 
heures en leucocytes, surtout polynucléaires. Cette réaction ne se mani- 
feste pas comme chez l’homme par un écoulement à travers la peau, 
en raison des différences anatomiques, mais elle lui est absolument 
comparable par ses principaux caractères. Une condition nécessaire, 
mais aussi suffisante, pour la production du phénomène est d'opérer 
avec un potentiel correspondant au moins à une longueur d'’étincelle 
de 4 centimètres entre l'électrode et l'animal. 


({nstitut départemental de bactériologie des Bouches-du-Rhône.) 


MODIFICATIONS DE LA FORMULE HÉMO-LEUCOCYTAIRE CHEZ LE COBAYE 
APRÈS LA Q FULGURATION » LOCALISÉE, 


par En. HAwTHoRN et C. JUGE. 


Comme chez l'homme, nous avons recherché sur le cobaye quelles 
modifications de la formule hémo-leucocytaire peuvent résulter de la 
fulguration appliquée en un point du corps. Les animaux observés sont 
ceux mêmes dont nous parlons dans la nole précédente; lout ce que 


celle-ci renferme de détails techniques s'applique encore ici. Signalons. 


en outre qu'avant toute prise de sang, chaque animal a reçu sa dernière 
ration d'aliments vingt-quatre heures auparavant, afin d'éliminer 
la leucocytose digestive. 
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Pour chaque sujet, l'examen du sang a été fait un ou deux jours avant 
la fulguration, puis répété vingt-quatre heures après celle-ci et sept 
jours plus tard; dans deux cas, nous avons pu intercaler un examen 
supplémentaire vers le cinquième jour. 

Dans ces conditions, nous avons observé les phénomènes suivants : 
avec l’étincelle d’un centimètre, point de changement; avec celle de deux 
centimètres, légère élévation de la proportion des polynucléaires et des 


 Jymphocstes sans hyperleucocytose dans un cas seulement; mais à 


partir de l’étincelle de quatre centimètres, au contraire, modifications 
très sensibles consistant en une augmentation du nombre des hématies 
(4/2 à 1 million en plus) dans la plupart des cas, en hyperleucocytose 
dans tous les cas, s’élevant presque toujours au double, une fois au 
quadruple du nombre de globules blancs antérieurs à la fulguration; en 
même temps la proportion des polynucléaires neutrophiles s’est élevée 
sensiblement au-dessus du taux primitif; il en a été de même pour les 
lymphocytes et, sans pouvoir donner une explication à ce sujet, nous 
devons faire remarquer que l'augmentation des lymphocytes s’est 
montrée quelquefois plus forte que celle des polynucléaires. Nous ajou- 
terons que, dans tous les cas, les lymphocytes, après la fulguration, 
nous ont toujours apparu dans les préparations colorées, bien plus 
hautement différenciés dans leur ensemble qu’ils ne l’étaient d’'habi- 
tude chez nos cobayes avant l’expérience; ceux-ci, en effet, présentent 
relativement peu de lymphocytes szæmblables à ceux de l’homme, mais 
beaucoup de formes un peu plus larges, à noyau éclairei ou en pyenose, 
et toutes les formes de passage entre le Ilymphocyte Lype et un petit 
myélocyte, à fines granulations bleu foncé dont on rencontre parfois un 
assez grand nombre. De plus, le lymphocyte du cobaye neuf présente 
une certaine fragilité qui lui permet d'être facilement déformé au 
cours de l’étalement sur lame au point de devenir méconnaissable ; 
or, nous avons élé frappés de voir cette particularilé presque entière- 
ment abolie après la fulguration. Enfin, le taux des grands mononu- 
cléaires s’est abaissé sensiblement (entre 5 et 10 p. 100), taux très faible 
pour le cobaye; mais la proportion des grands mononucléaires à vacuole 
(forme propre à l’espèce) n'a pas paru influencée. 

L’'hyperglobulie rouge est encore nelte au bout de huit jours; dans 
trois cas, nous l'avons même trouvée plus marquée à ce moment que le 
lendemain de la fulguration. Mais la leucocytose s’abaisse graduellement 
et à la fin de la semaine nous ne comptons guère que 2.000 à 
3.000 unités au-dessus de la normale; en outre, ilarrive qu'à ce moment 
la polynucléose du début ait diminué et que la lymphocylose soit au 
contraire plus marquée. | 

Pour conclure, ici encore, nous constaterons la remarquable analogie 
des faits avec ceux que nous avons observés chez l'homme : hyper- 
globuli:, hyperleucocytose aux frais des polynucléaires surtout, et 
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aussi des lymphocytes. Sans vouloir faire un rapprochement impossible 
entre l'homme cancéreux et un animal sain, nous ne pouvons nous 
empêcher de remarquer æussi la concordance des effets sur les grands 
mononucléaires : en nombre exagéré chez le premier, ils diminuent; 
en nombre élevé mais normal chez le second, ils diminuent aussi. 

Nous ajouterons que tout comme pour la réaction locale à la fulgu- 
ration, l'altitude du potentiel est ici aussi une condition nécessaire et 
prédominante de la production de ces phénomènes. 

Enfin, il y a un rapport manifeste entre les effets locaux de l’étin- 
celage et la réaction sanguine; il est démontré tant par la qualité des 
éléments figurés apportés dans les deux cas que par l'harmonie chrono- 
logique qui unit ces deux phénomènes. Nous pouvons dire que, chez le 
cobaye comme chez l'homme, celte action électrique a surtout pour 
effet d: mobiliser énergiquement les réserves leucocytaires et de con- 
centrer leurs évolutions vers la région fulgurée. 


(Institut départemental de bactériologie des Bouches-du-Rhône.) 


Le (Gérant : OCTAVE PORÉE. 


Partis — L. MAR£THEUX, imprimeur, 1, rue Cassette, 
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RELATIONS ENTRE LES FERMENTS PRÉSURANTS ET LES FERMENTS 
PROTÉOLYTIQUES VÉGÉTAUX. LEUR RÔLE DANS LA PLANTE, 


par C. GERBER 


On sait, depuis les belles recherches de Delezenne, Mouton et Pozerski, 
puis de Jonescu et de Sachs, que le ferment protéolytique du Papayer se 
distingue de tous les autres par son optimum d'action très élevé. C'est, en 
effet, un peu au-dessus de 80° qu'une quantité déterminée de cette diastase 
“digère la plus forte proportion d’albumine de l'œuf ou du sérum sanguin. Or, 
il résulte de nos recherches publiées ici même que c'est également un peu 
au-dessus de 80° que la présure du Papayer a son optimum sur le lait bouilli. 
Les premiers auteurs ont, d'autre part, montré qu'en projetant par gouttes 
isolées un mélange de blanc d'œuf et de solution de papayotine Merck dans 
l’eau bouillante, on observe encore une digestion appréciable, et que la solu- . 
tion de papayotine chauffée seule supporte pendant quelques minutes des 
températures supérieures à 90°. Nous avons, de notre côté, établi qu’une solu- 
tion au vingtième de papayotine dans l'eau distillée, après un séjour de 
dix minutes au bain-marie d’eau bouillante, n’a pas perdu tout caractère 
présurant. Si, en effet, elle ne détermine plus, à 40°, la prise en masse du lait 
bouilli; elle n’en a pas moins modifié la caséine, puisque ce lait coagule 
quand on le porte ensuite à 1009, 

Il existe donc entre les diaslases protéolytique et présurante du Papayer 
une parenté indéniable, parenté aussi forte que celle que Pavlov et Parats- 
chuk-ont montré exister entre les ferments protéolytique et présurant du suc 
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gastrique. Peut-être même serait-on en droit de considérer ces deux diastases 
végétales comme identiques. Cela semble bien résulter, du moins, des obser- 
vations suivantes : | 

Pozerski a montré, dans sa thèse, qu’à la température ordinaire la papayo- 
tine n’exerce aucune action digestive sur la plupart des sérums sanguins. 
Ce n’est qu’au-dessus de 40° que l’on constate un commencement de diges- 
tion. Relativement lente jusque vers 509, elle croit rapidement ensuite, et ne 
tarde pas à devenir intense (56°), pour acquérir assez souvent, vers 80°, tous 
les caractères d’une digestion brusque. Cette digestion des albuminoïdes du 
sérum est accompagnée d’une destruction partielle de l'agent protéolytique. 
Cette destruction, que Pozerski a montré être due à une action spécifique 
des liquides albuminoïdes naturels, se manifeste déjà à la température du 
laboratoire; mais elle devient forte dès qu'on atteint les températures où la 
digestion se produit, et elle est d'autant plus intense que la température est 
plus élevée et, par suite, la digestion plus active. 

Ce pouvoir d’atténuer l’activité du ferment, que possèdent les albuminoïdes 
du sérum, disparait àla température où elles coagulent. 

Nous avons observé, de notre côté, que le lait cru emprésuré avec une 
solution de papayotine est capable de fournir jusqu'aux environs de 40° des 
coagulations longues, mais que ces coagulations comparées, aux coagulations 
courtes obtenues à la même température avec des doses plus fortes de ferment, 
sont plus longues que ne le veut la loi de proportionnalité inverse. Elles 
s’écartent, en outre, d'autant plus de cette loi que l’on se rapproche de 40. 
Au-dessus de cette température, et surtout dès qu’on atteint 50°, on n'obtient 
plus que des coagulations s’effectuant en moins d’un quart d'heure ; encore 
dérogent-elles fortement à la loi de Segelck-Storch, dès qu'elles exigent quel- 
ques minutes, cette dérogation s’observant avec des coagulations d'autant plus 
rapides que la température est plus élevée. Avec le lait bouilli, rien de sem- 
blable. Les coagulations longues s’observent aussi bien au-dessus de 40° 
qu'au-dessous et, à 80°, le lait se caséifie normalement, plus d’une heure 


après l’emprésurement. 


Il ya donc, dans le lait cru, destruction de l'agent présurant, d'autant 
plus rapidement que la température est plus élevée. 

Le lait cru diffère du lait bouilli en ce qu'il contient de la lactalbumine et 
de la lactoglobuline dont le second est privé. Aussi est-il naturel de considé- 
rer les albuminoïdes, coagulables par la chaleur, du lait cru, comme la cause 
de l’absence de coagulations longues et, par suite, comme celle de la destruc- 
tion du ferment présurant. D'ailleurs, la preuve en est donnée, directement, 
par ce fail que l’on peut chauffer préalablement le lait cru jusqu’à 67° sans 
modifier sa facon spéciale de se caséifier, tandis qu'après une chauffe d’une 
demi-heure à 72° (coagulation partielle de la lactoglobuline), il désobéit déjà 
moins à la loi de proportionnalité inverse, et qu'après avoir été maintenu le 
même temps à 78° (coagulation complète de la lactoglobuline et de la lactal- 
bumine) il devient capable de donner des coagulations presque aussi longues 
que le lait bouilli et présentant les mêmes caractères. 

Il existe, on le voit, un parallélisme complet entre la coagulation du lait 
cru et la digestion du sérum par la papayotine. L'autre part, la lactalbumine 
et la lactoglobuline sont très proches parentes de la sérumalbumine et de la 
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sérumglobuline. Il est, par suite, à supposer que. les substances protéiques, 
coagulables par la chaleur, du lait cru, se comportent, vis-à-vis de la papayo- 
tine protéolytique, comme les substances correspondantes du sérum; elles 
doivent donc être digérées de la même facon et doivent détruire cette dias- 
tase dans les mêmes conditions. D'ailleurs, l’'ovalbumine, bien plus éloignée 
cependant de ces dernières, se comporte néanmoins comme elles : la destruc- 
tion de la papayotine présure et de la papayotine protéolytique effectuée par 
les mêmes substances et de la même façon; l’exaltation des propriétés de tes 
deux ferments par les mêmes agents physiques, leur même résistance à la 
chaleur, leur même optimum, constituent autant de difficultés à les concevoir 
comme différentes l’une de l’autre; l'identité rapportée ne résida-t-elle que 
dans l’unité de complémentaire activante pour adopter l’ingénieuse conception 
de Gabriel Bertrand. . 


La très vaste répartition des phytochymases dans le monde végétal, 
leur localisation dans le parenchyme chlorophyilien des feuilles, dans 
le liber de la tige et de la racine, dans le style des fleurs, dans les 
graines; leur action coagulante sur les peptones, leur identité probable 
avec les ferments protéolytiques végétaux, permettent de supposer à ces 
distases un rôle actif : 

1° Dans la synthèse, la translocation et la mise en réserve des sub- 
stances protéiques ; 

2° Dans la conduction et la nutrition du boyau polliniq 1e du stigmate 
à l’ovule. 

Nous ne pensons pas qu'il soit prudent, actuellement, de préciser 
davantage. 


LES FIBRES IRIDO-DILATATRICES D'ORIGINE SPINALE. LÉSIONS DÉGÉNÉRATIVES. 


DE LA RAUINE SYMPATHIQUE DU GANGLION OPHTHALMIQUE DANS UN CAS DE 
PARALYSIE RADICULAIRE DU PLEXUS BRACHIAL, AVEC PHÉNOMÈNES OCULO- 
PUPILLAIRES, 


par M"° DEJERINE-KLUMPKE et M. ANpré-THomas. 


Le ganglion ophthalmique ou ciliaire donne naissance aux courts 


nerfs ciliaires par son pôle périphérique; son pôle central reçoit trois 
racines : 1° Ja racine motrice qui lui vient du moteur oculaire commun; 
2° Ja racine sensitive qui lui vient de la branche ophthalmique, par 
l'intermédiaire du nerf nasal ; 3° la racine sympathique dont la plupart 
des fibres ont une origine médullaire. 

La clinique et la physiologie expérimentales ont démontré que ces 
dernières fibres sortent de la moelle avec la première racine dorsale et 
passent ensuite dans le rameau communicant que cette racine envoie 
au sympathique cervical (M"° Dejerine-Klumpke); on admet générale- 
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ment que pour atteindre la racine sympathique du ganglion ciliaire, 
elles suivent le sympathique cervical et le plexus caverneux. 

La section de la première racine dorsale ou de l'étage médullaire cor- 
respondant, du premier rameau communicant dorsal ou du sympathique 
cervical donne lieu, en effet, à un syndrome pupillaire homolatéral, 
caractérisé par l’enfoncement du globe de l’œil, la diminution de la 
fente palpébrale et le rétrécissement de la pupille. Ce syndrome se 
rencontre fréquemment dans les paralysies radiculaires inférieures du 
plexus brachial et dans les paralysies radiculaires totales. Il existe donc 
dans la moelle, au niveau du premier segment dorsal, un centre de 
fibres irido-dilatatrices; mais jusqu'ici on n’a pas encore étudié chez 
l’homme par la méthode des dégénérescences secondaires ni le trajet 
de ces fibres, ni leurs rapports avec Le ganglion et les nerfs ciliaires. 

C’est pourquoi, ayant eu l’occasion de pratiquer l’autopsie d’un jeune 
homme de vingt ans, atteint d'une paralysie radiculaire totale du plexus 
brachial d’origine traumatique, avec phénomènes oculo-pupillaires, il 
nous à paru intéressant de faire l'examen histologique du ganglion 
ophthalmique et du sympathique cervical (4). 


La paralysie, produite par une chute de bicyclette, avait été instantanée. 
Voici ce qui fut constaté à notre premier examen, vingt jours après l’acci- 
dent : le malade ne peut exécuter aucun mouvement ni du bras, ni des doigts, 
ni de l'épaule. Les muscles sont légèrement atrophiés. La sensibilité, dans 
tous ses modes, superficielle et profonde, est complètement abolie jusqu’au 
niveau de l'épaule. Tous les réflexes tendineux du membre supérieur gauche 
sont abolis. Les réflexes rotulien et achilléen sont affaiblis à gauche. La 
coexistence de troubles vaso-moteurs, l'absence de pulsation dans les vais- 
seaux faisant craindre la gangrène du membre, on décida une intervention 
exploratrice qui eut lieu le trente-sixième jour après l’accident. 

Plusieurs incisions sont pratiquées dans le creux sus-claviculaire et 
au-dessous de la clavicule, on trouve un tissu fibreux très dense, englobant la 
veine sous-clavière, l’artère thrombosée et le plexus brachial, tissu fibreux 
qui semble ossifié derrière la clavicule. L’artère sous-clavière est sectionnée, 
plusieurs veines sont incisées, restent béantes, et le malade meurt sur la table 
d'opération par pénétration de l’air dans les veines. 

L'examen de la moelle laisse constater la coloration grise des origines des 
racines CY et CY et l’'arrachement complet, au niveau de leurs implantations 
médullaires, des racines antérieures et postérieures CY%, CYnt1, Dr. 

Les trous de conjugaison de GY®, CYTel D' sont vides et ne contiennent 
plus qu’un peu de graisse. Les ganglions rachidiens correspondants, avec leurs 


(4) L'observation clinique et l'examen macroscopique de la moelle et du 
plexus brachial ont été communiqués par l’un de nous à la Société de Neuro- 
logie (voy. M° Dejerine-Klumpke : Paralysie radiculaire totale du plexus 
brachial avec phénomènes oculo-pupillaires; autopsie faite six jours après 
l'accident. Revue neurologique, 1908, n° 13, page 638). 
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radicelles antérieures et postérieures, ont quitté leur canal ostéo-fibreux, et 
sont projetés en dehors des scalènes et de la première côte, aux confins du 
creux axillaire. 

Tout le sympathique cervical du même côté a été recueilli avec ses branches 
jusqu’à l'extrémité supérieure du ganglion cervical supérieur, puis fixé par le 
formol et le bichromate, coloré par la méthode de Marchi et le picrocarmin 
en masse. D'après l'examen des coupes perpendiculaïres prélevées à diffé- 
rents niveaux, on peut affirmer qu’il existe une diminution considérable des 
fibres à myéline, mais on ne trouve pas de boules noires, comme cela se voit 
ordinairement dans les fibres en voie de dégénérescence wallérienne. 

Après extirpation du globe oculaire et des muscies, les nerfs de l'œil ont 
été disséqués: le ganglion ciliaire a été fixé avec ses racines, ainsi que le 
nasal et le moteur oculaire commun; dans l'acide osmique à 1 p. 100 et coloré 
ensuite par le picrocarmin en masse. 

Après inclusion à la paraffine, le tout a été débité en coupes microscopiques 
sériées, qui ont été toutes recueillies et montées. 

Sur les coupes passant au-dessus du ganglion et comprenant les trois 
racines : la racine motrice et la racine sensitive sont normales ; les fibres de 
la racine sympathique présentent toutes au contraire des altérations mani- 
festes. Elles sont augmentées de volume, quelques-unes atteignent jusqu’à 
huit ou dix fois le calibre des fibres normales : elles sont colorées en brun 
par l'acide osmique. On ne peut plus distinguer le cylindraxe, ni la gaine; 
chaque fibre n’est plus représentée que par un gros cylindre granuleux : les 
granulations sont brun foncé, rarement elles sont aussi noires que les boules 
de myéline qui se forment dans les fibres en voie de dégénérescence wallé- 
rienne. Dans quelques-uns de ces éléments on distingue un ou plusieurs 
noyaux colorés en rouge par le picrocarmin. En outre, les fibres sont séparées 
les unes des autres par de larges espaces, comme si le tissu interstitiel avait 
été distendu, mais les noyaux du tissu interstitiel ne sont pas proliférés. A 
mesure qu'on se rapproche du ganglion, les fibres malades se groupent en 
petits faisceaux que l’on voit juxtaposés à des petils fascicules de fibres à 
myéline, saines, dont il est difficile d'indiquer la provenance. 

En examinant la série des coupes du ganglion ciliaire, on remarque que 
les fibres s’épuisent dans le pôle central du ganglion. Si on divise le gan- 
glion par une coupe sagittale, équidistante de la pénétration de la racine 
motrice et de la racine sensitive, on remarque que les fibres malades se ter- 
minent exclusivement dans la moitié correspondant à la pénétration de [a 
racine motrice. 

L'agencement des fibres malades par rapport aux cellules et aux capsules 
péricellulaires ne peut être précisé davantage. En tout cas, aucune fibre ne. 
peut être suivie dans les nerfs ciliaires. 

L'aspect des fibres sympathiques est très spécial, et on peut se demander 
s’il tient à la nature des fibres dégénérées ou bien à une particularité indivi- 
duelle : en effet, dans la moelle, sur les coupes colorées par la méthode 
de Marchi, la dégénérescence des fibres radiculaires se comporte différem- 
ment dece que l'on observe ordinairement dans les dégénérescences consé- 
cutives aux lésions radiculaires : les grains y sont moins volumineux et moins, 
intensivement colorés en noir. 
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En résumé, cette observation démontre: 4° l'existence de fibres sym- 
pathiques irido-dilatatrices provenant de la moelle cervico-dorsale et 
aboutissant au ganglion ciliaire. Les expériences précitées de l’un de 

- nous permeltent de localiser leur origine dans le premier segment dor- 

sal ; 2 les fibres s’épuisent toutes dans le ganglion ciliaire, exclusive- 
ment dans le pôle central, et dans la moitié qui est orientée vers la 
pénétration de la racine motrice ; 3° aucune de ces fibres ne traverse le 
ganglion ciliaire pour suivre ensuite les nerfs ciliaires, aucune d'elles 
ne se rend directement à l'iris. 


CONSOMMATIONS ALIMENTAIRES DES PETITS OISEAUX 
AUX TEMPÉRATURES ÉLEVÉES, 


par Louis et MARCELLE LAPICQUE 


Nous avons repris, à des températures plus élevées, les expériences 
résumées dans notre note du 26 février (1). 

Le dispositif expérimental était le même; nos sujets ont été cette 
fois : À pigeon domestique, pesant 328 grammes; L tourterelle à collier, 
pesant 165 grammes; 2 petites colombés azurées ‘d'une espèce voisine 
de celles que nous avions cet hiver), poids, 48 et 50 grammes; 2 très 
petits Bengalis dits Sainte-Hélène, pesant ensemble 13 grammes; 2 Ben- 
galis d'une autre espèce, pesant ensemble 16 gr. 50. 

Les températures ambianles ont varié de 20 à 40 degrés. Nous avons 
eu quelques accidents fortuits, qui provoquent des lacunes dans notre 
série; les chiffres néanmoins sont suffisanis pour confirmer l'expé- 
rience précédente dont ils sont bien la continuation. Voici les chiffres 
qui résument les données principales (notées, comme précédemment, 
en calories nettes par mètre carré de surface, au moyen de coefficients 
approximatifs). é 


PETROLE pe Co ete 009 aa 2705 35° 390 
PSone eee RNA 813 716 — 116 
Hourterelle ne Een Are — 695 695 — 
Petitestcolomhes #0 eu 965 640 620 580 
BeNDalSMS MAP ANT EE 2500 1120 — — 
Benoist Ra Ut tel — 1003 120 643 


Mais cette nouvelle série avait pour but de résoudre une question par- 
liculière. 
Les très petits oiseaux (Bengalis) dépensent par unité de surface à la 


(1) Voy. Comptes rendus de la Société de Biologie, t. LXVI, p. 289. 
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température ordinaire (16 degrés) sensiblement le double de ce qui a 
été donné comme règle pour les homéothermes, plus du double de ce 
que dépense effectivement le pigeon. À mesure que la température 
ambiante s'élève, la dépense des petits oiseaux baisse très vite; celle 
des oiseaux plus gros baisse plus lentement, puis cesse tout à fait de 
décroiître, à partir des températures successives dont la hauteur est 
pour chacun inverse de la grandeur corporelle. De sorte que la courbe 
de chaque espèce, en fonction de la température, coupe les courbes des 
autres espèces, passant pour les lempératures basses au-dessus et pour 
les températures élevées au-dessous des courbes des espèces plus 
grosses. Nous avions constaté ce fait, dans notre première série d’expé- 
riences, pour le Pigeon, la Tourterelle à collier et les petites Colombes. 
Nous en trouvons confirmation dans la série actuelle. 

Les Bengalis eux-mêmes arriveraient-ils, pour une température 
suffisamment élevée, à dépenser moins, par unité de surface, que toutes 
les espèces plus grandes? La portion de courbe précédemment obtenue 
aurait pu faire penser qu'il en serait ainsi. En fait, il faut élever la tem- 
pérature ambiante jusqu'à 39 degrés pour voir les Bengalis passer 
au-dessous du Pigeon et de la Tourterelle à collier; ils se rapprochent 
alors beaucoup des petites Colombes de 50 grammes (on peut même 
dire que les dépenses des deux espèces deviennent là à peu près égales, 
car le chiffre de 580, obtenu dans notre expérience pour les petites 


Colombes, paraît un chiffre accidentellement un peu faible). Mais nous 


n’avons pas pu les faire descendre au-dessous de ces oiseaux, six fois 
plus gros qu'eux. 

D'un extrême à l’autre de nos chiffres, la dépense des Bengalis a été 
réduite dans la proportion de 3 à 1: cette influence de la température 
ambiante est énorme par rapport à tout ce qu’on a signalé jusqu'ici. La 
réduction ne paraît pas, au moins dans une expérience de quelques 
semaines, pouvoir être poussée plus loin. Nos Bengalis sont arrivés, 
comme les oiseaux plus gros y étaient arrivés depuis plus ou moins 
lontemps, à épuiser leur marge de thermogenèse; ils ne paraissent pas 
souffrir lorsqu'on les laisse tranquilles; mais lorsqu'on les effraye en 
venant, par exemple, changer leur nourriture, lorsque l'émotion les fait 
s’agiter violemment pendant une fraction de minute, ils présentent très 
vite une polypnée qui paraît pénible et qui révèle évidemment une 
hyperthermie centrale. Nous en avons même vu un tomber mort 
dans ces conditions, frappé vraisemblablement par un coup de cha- 
leur. 

On a donc atteint leur dépense minima, celle où la nécessité de 
maintenir le niveau thermique au-dessus de l'ambiance n’a plus aucune 
part. Voici alors le fait, bien net, que nous donne l'expérience. 

La consommation minima (c'est-à-dire abstraction faite de la marge de 
la thermogenèse) n'a pas la même valeur, par unité de poids, chez des 


he: 
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oiseaux de tailles diverses; elle est d'autant plus grande que l'oiseau est 
plus petit. 

Dans notre expérience, ce minimum par unité de poids est, pour les 
Bengalis, presque exactement le double de celui des petites Colombes et 
le triple de celui du Pigeon. 

On peut penser qu'un organisme, adapté à des échanges très intenses 
en raison du besoin de chaleur dans les conditions ordinaires, garde 
encore un taux d'échanges relativement élevé quand on le soustrait à ce 
besoin. D'ailleurs, chez les petits animaux comparés aux grands, il y a 
toujours des échanges plus actifs, même quand la thermogenèse n'entre 
nullement en jeu, chez les animaux à sang froid, comme l'ont montré 
les recherches de divers auteurs. 


INFLUENCE DE LA CURE DE VICHY SUR LA FORMULE HÉMO-LEUCOCYTAIRE ET LA 
TENSION ARTÉRIELLE DE LA CHÈVRE EN ÉTAT DE LACTATION PHYSIOLOGIQUE, 


par À. THERRE. 


Nous avons établi (1), pour servir de base à nos travaux, les données 
de physiologie normale de cinq chèvres de la race dite de Murcie. 
L'une d'elle a été conservée comme témoin (N° I), quatre ont été mises 
en expérience. 


CONDITIONS DES EXPÉRIENCES. — (Chèvre II. Injections hypodermiques d’eau 
de l’Hôpital. Chèvre III. Ingestion d’eau de l'Hôpital. (Ces deux chèvres étaient 
jumelles et de même poids, ce qui nous a permis de comparer les effets des 
deux modes d'application du traitement). Chèvre IV. Ingestion d'eau de la 
Grande-Grille. Chèvre V. Ingestion d’eau de Mesdames. 

L'eau était puisée aseptiquement à la source dans des récipients à ferme- 
ture hermétique, en forme de siphon pour éviter la perte de CO*; elle a été 
maintenue, à l’aide d’un dispositif spécial, exactement à la température indi- 
viduelle de sa source, conservant ainsi ses propriétés. Elle à été administrée, 
chaque matin à une heure régulière, en une seule dose, les animaux étant à 
jeun. 

La quantité d'eau donnée en boisson a été dosée de la même façon que la 
cure humaine : à dose progressivement ascendante (3 grammes d'eau par 
kilo d'animal, au début; maximum de 40 grammes d’eau par kilo d'animal 
vers la fin du deuxième septénaire), puis légèrement décroissante les deux 
derniers jours de la cure. 

Une graduation semblable (2) a été suivie pour l’eau donnée en injections 


(1) A. Therre. Comptes rendus de la Société de Biologie, 10 et 17 juillet 1909. 
(2) Deux jours d'interruption (8° et 20° jours de la cure) ont été imposés par 
le mauvais état de santé de l'animal. 
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hypodermiques; les doses ont été cependant réduites de moitié par kilo 


d'animal (minima 1 gr. 50, maxima 5 grammes). 


Les animaux suivaient un régime alimentaire dosé d’après les mêmes bases 


que pendant la période anté-thermale. 


Hôpital | Après 8 jours de traitement. |36 940 
hypoder-| Après 15 jours de traitement. [37 » 


Grande-| Après 8 jours de traitement. |50 600 
F à 

Grille. | Après 15 jours de traitement. |50 500 

Après 25 jours de traitement. [50 590 


N° 5. 8 jours avant le traitement. |47k » 


Après 25 jours de traitement. |48 318 


présenter un intérêt moindre. 


Conclusions. — 1° Il semble impossible de rapporter à la cure ther- 
male de Vichy (1) l'augmentation du nombre des globules rouges et de 
été sensiblement 
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tion. Après 25 jours de traitement. |37 272 


42 j. après fin du traitement. |39 071|: 


No 8 jours avant le traitement. |50k166|: 


42 j. après fin du traitement. |49 143|: 


Mes- Après 8 jours de traitement. |48 387|: 
dames. | Après 15 jours de traitement. |48 714|: 


42 j. après fin du traitement. |40 785|: 
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je juin. 
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25 juil. 


la quantité d’hémoglobine, puisque la progression a 


la même chez le témoin et chez les animaux en expérience. Les condi- 
lions de stabulation, d'alimentation et d'hygiène 6xcellentes sont les 
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(2) Pour cette période les chiffres représentent la moyenne des 8 derniers jours. 


facteurs dominants de l'amélioration de la formule sanguine. 


2° Il est certain que la cure thermale habituelle de Vichy (ingestion) 
ne peut être accusée, tout au moins chez l'individu sain, de produire 


(4) Exception doit être faite pour l’eau de Mesdames, qui semble produire 
une augmentation importante des hématics et une augmentation légère de 


l’'hémoglobine. 


HÉMOGLOBINE 
app. de Tallquist. 
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3 
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(1) Nous donnerons dans un travail d'ensemble ultérieur l'équilibre leneyiars qui semble 
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soit l'anémie quantitative (hypoglobulie), soit l'anémie qualitative 
(diminution de l’hémoglobine). 

3° La cure de l’Æ6pital, donnée en injections D (poso- 
loguée à 50 p. 100 de la cure habituelle ab ore) occasionne pendant les 
deux premiers septénaires, une excitation indéniable des organes 
hématopoïétiques (hyperglobulie, leucocytose), bientôt suivie, pendant 
le troisième septénaire, d'un épuisement de ces organes qui se traduit 
par l'association d’hypoglobulie, de leucopénie et de diminution de 
l'hémoglobine. Le retour à la normale s'effectue pendant la période de 
réaction post-thermale. 

4 La cure thermale de Vichy nue une légère leucocytose, persis- 
tant dans la majorité des cas pendant plus de deux mois. 

° La cure de l'Hôpital (voies digestive et hypodermique) n'a déter- 
miné aucune modification sensible de la tension artérielle. La cure de 
Mesdames à entrainé une hypertension notable, mais transitoire; la cure 
de la Grande-Grille une hypertension plus importante, persistant 
encore quarante-deux jours après la cessation du traitement hydro- 
minéral. 


NOTE SUR UN CAS DE MÉNINGITE CÉRÉBRO-SPINALE. 


Méningite cérébro-spinale. Précipito-diagnostic positif au début de l'affec- 
tion. Apparition de méningocoques dans le liquide céphalo-rachidien 
le 17° jour de la maladie. Sérothérapie. Guérison, 


par Victor et JEAN Bauer. 


L’étiologie des réactions méningées peut, en bien des circonstances, 
être des plus délicates à établir; les recherches de laboratoire sont 
d'une importance capitale pour le clinicien et l'hygiéniste. L'observa- 
tion que nous résumons ici vient corroborer une fois de plus cette 
manière de voir, en présentant quelques particularités dignes de retenir 
l'attention. 


LL 


Ren..., 22 ans, maréchal ferrant. Début : le 22 mai 1909 par une céphalée 
légère qui s'accompagne de fièvre : 40 degrés. Tout se résume à des signes. 
généraux, céphalée, sans raideur de la nuque ni signe de Kernig. Sensibilité 
et réflexes normaux, percussion et auscultalion négatives, rate el foie nor- 
maux. 

La température restant élevée, on pense à une fièvre typhoïde : séro-dia- 
gnostic négatif le 27 mai. 

Le 26 mai, signe de Kernig, ponction lombaire donnant issue à un liquide 
louche (voir plus loin). La faible provision de sérum mise à notre disposition, 


le peu d'intensité des symptômes méningés font ajourner l'injection de 
sérum. 
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Les 3, 4, 7 et 23 juin, ponctions lombaires. 

Le 7 juin, injection de sérum antiméningococcique (10 centimètres cubes 
Külle; 15 centimètres cubes Flexner). 

Le 23 juin, injection de 15 centimètres cubes Flexner. 

Dès le 95 juin, les signes méningés disparaissent, la pee s’abaisse 
et le malade sort guéri le 13 juillet, sans séquelle aucune. 

Examen du liquide céphalo-rachidien. — 26 mai. 1"° ponction lombaire.— 10 cen- 
timètres cubes d’un liquide un peu louche, s’écoulant lentement sans hyper- 
tension. Le culot de centrifugation, assez abondant, est riche en éléments 
cellulaires. Polynucléaires : 90 p. 100; monouucléaires : 10 p. 100. 

Les globules blancs sont en voie de désintégration à contours flous. 

Pas de méningocoques; les cultures en bouillon, gélose ordinaire, gélose 
au sang, restent stériles. Précipito-diagnostic : positif. 

3 juin, 2° ponction lombaire. — 10 centimètres cubes; liquide un peu louche, 
comparable à celui du 28 mai. Pas de méningocoques ni autres germes; 
culot abondant. Polynucléaires : 60 p. 100; mononucléaires : 40 P- 100. Pré- 
cipito-diagnostic : positif. 

4 juin. 3° ponction lombaire. — 5 centimètres cubes; le liquide meeen an 
les mêmes caractères que celui de la précédente ponction; il s'écoule si len- 
tement qu'il faut 25 minutes pour en obtenir à peine 5 centimètres cubes. 

T juin. 4e ponction lombaire. — 12 centimètres cubes d’un liquide louche. 

Éléments cellulaires abondants. Polynucléaires : 60 p.100; mononucléaires : 
40 p. 100. Pour la première fois, on constate la présence de diplocoques en 
grains de café, accolés par le hile, intra et extra-cellulaires, assez rares, 
mais manifestes, se colorant en bleu intense par le bleu de méthylène El ne 
prenant pas le Gram. 

23 juin. 5° ponction lombaire. — 5 centimètres cubes d’un liquide louche 
s’écoulant sans tension. Culot de centrifugation moius abondant que les pré- 
cédents. Polynucléaires : 60 à 70 p. 100; mononucléaires : 30 à 40 p. 100. Les 
leucocytes sont très altérés, prennent mal la coloration; on ne constate la 
présence d'aucun germe figuré. Pas de méningocoques. La recherche du 
méningocoque dans le rhino-pharynx a été négative. 


Quelques particularités sont à retenir : tout d’abord, les signes cli- 
niques du début sont réduits au minimum, céphalalgie, température; en 
somme, des symptômes généraux qui appartiennent à toutes les infec- 
tions. En raison de tes symptomalologie fruste, réduite, on ne peut 
s'empêcher de penser, à cette époque de l’année, à une dothiénentérie : 
le séro-diagnostic est négatif. 

Le signe de Kernig, recherché dès le début, n'apparaît que le 1° jour 
de la maladie; ce retard d’un signe constant est intéressant à noter. La 
ponction lombaire pratiquée vérifie immédiatement le diagnostic de 
méningite, et l'examen même du liquide céphalo-rachidien fournit à 
son lour quelques caractères particuliers. 

Tout d’abord, l'absence d'hypertension est manifeste au cours de 
toutes les ponctions, comme le montre la faible quantité de liquide 
extrait; mais elle fut particulièrement évidente lors de la cinquième 
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ponction, où nous avons à peine obtenu 5 centimètres cubes en 25 mi- 
nutes. 1 

Dès la première ponction, le précipito-diagnostic est positif. Par 
contre, la recherche du méningocoque ne fut positive que lors de 
la quatrième ponction, au 17°.jour de la maladie. Sur aucune des lames 
faites à læ période du début, nous n'avons trouvé de forme microbienne 
d'aucune sorte. Cette absence du méningocoque est à noter, et l’on peut 
comparer son apparition dans le liquide céphalo-rachidien à une sorte 
de décharge, produite sous l'influence d’une cause inconnue. 

Cette décharge aurait pu, mème, ne pas se produire, et nous n’au- 
rions eu, pour fixer l’éliologie, que la constatation du précipito-dia- 
gnostic. 

Dans certains états méningés, au cours d’affections diverses (grippe, 
broncho-pneumonie, etc...), on peut trouver des liquides céphalo-rachi- 
diens clairs, à cellules rares, avec mononucléose. Dans d’autres cir- 
constances, le liquide, tout en étant clair, contient de petits flocons 
fibrineux, avec polynucléose (Widal, Vincent). En présence de faits 
semblables, en l'absence de germes figurés d'une part et, d'autre part, 
d'éléments cellulaires plus ou moins altérés, et peu abondants, le pré- 
cipito-diagnostic peut seul donner une indication utile, non seulement 
au point de vue étiologique, mais encore prophylactique, et surtout 
thérapeutique. 

Dans l’observation que nous avons relatée, la décharge de méningo- 
coques est venue corroborer les résultats du précipito-diagnostic. 


SUR L'INOSURIE, 


par (Gt. MEILLÈRE et P. FLEURY. 


Depuis le mémoire de Gallois, si remarquable pour l’époque à 
laquelle il a été publié (1864), la question de l’inosurie paraît avoir été 
systématiquement délaissée. L'un de nous a cru devoir appeler l’atten- 
tion des physiologistes et des praticiens sur ce point en faisant remar- 
quer à nouveau l'extrême diffusion de l’inosite dans les deux règnes 
organiques, et en indiquant la conclusion que paraissait comporter une 
pareille constatation (1). 

Nous nous croyons, en effet, autorisé à admettre que — au moins 
pour ce qui concerne le règne végétal — la présence de l’inosite dans 
les tissus correspond aux exigences d’une forme ou d’une phase végé- 


(1) G. Meillère. Congrès de chimie appliquée, Rome, 1906. — Comptes rendus 
de la Soc. de Biol., 1906-1907. — Journal de pharmacie et chimie, 4906-1908. 
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tative. Une deuxième conséquence de nos recherches serait la consta- 
tation d’une relation biochimique des plus étroites entre l’inosite, 
hydrate de carbone à constitution cyclique, et les divers sucres à chaîne 
linéaire. Des conclusions analogues se dégagent des constatations de 
même ordre faites dans le règne animal. Les recherches que nous avons 
poursuivies depuis la publication de nos premières notes, n’ont fait que 
confirmer les conclusions que nous nous étions cru autorisés à formuler; 
elles nous ont également permis de perfectionner quelques points de la 
technique opératoire très délicate qui permet d'isoler et de caractériser 
l’inosite. Nous rappellerons simplement ici que, pour isoler l’inosite 
d’un milieu organique complexe, tel que l'urine, il convient tout d’abord 
de faire subir au liquide une défécation en milieu légèrement acide 
dans laqueile interviennent les sels de plomb, d'argent et de mereure : 
on précipite ensuite l'inosite en milieu exactement neutralisé, au moyen 
du sous-acétate de plomb. Toutes les techniques indiquées depuis la 
publication de nos premiers mémoires ont, d’ailleurs, été calquées sur 
celle que nous avions préconisée à celte époque. Dans nos dernières 
recherches, nous avons employé parallèlement une nouvelle méthode 
de défécation basée sur l'emploi combiné du nitrate de bismuth eris- 
tallisé et de l’acétate neutre de plomb, méthode plus économique et 
d’un emploi plus général que notre méthode primitive à l’acétate de 
plomb et au nitrate d'argent. Nous rappellerons également qu'il faut se 
méfier des réactions colorées que peuvent fournir des traces d'acide 
urique et de matière protéique ayant échappé à la phase de défécalion. 
Aussi, pour caractériser l'inosite, une fois celle-ci isolée, ne peut-on se 
dispenser d’avoir recours à l’action successive du nitrate mercurique et 
de l’acétale de strontiane pour obtenir la réaction colorée en deux 
phases dont nous préconisons l'emploi exelusif pour échapper à loutes 
les causes d'erreur. 

Nous nous proposons d'exposer ici les résultats auxquels nous avons 
été conduits en étudiant avec M. Fleury les conditions dans lesquelles 
s’observe l’inosurie. Gallois avait rencontré l’inosite dans l'urine de 
quelques glycosuriques (1 fois sur 6 en moyenne); il avait décelé éga- 
lement cet hydrate de carbone dans l'urine des brightiques, mais avec 
une fréquence encore moindre que chez les glycosuriques. Il était tout 
indiqué de chercher à contrôler ces faits; aussi est-ce dans cette voie 
que nous nous sommes d’abord engagés. Nous avons élé arrêtés au 
début de ces recherches par la difficulté de séparer l'inosile des sucres 
proprement dits. En effet, la précipitation de l’inosite par le sous- 
acétate de plomb est contrariée par la présence d’un excès de sucre; 
d'autre part, l'emploi du sous-acétate ammoniacal a l'inconvénient de 
provoquer l’entrainement de la totalité des hydrates de carbone. Nous 
avons pu, cependant, éviler la fastidieuse destruction préalable des 
sucres par la fermentation en opérant en liqueur suffisamment diluée 
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pour atténuer le pouvoir dissolvant des sucres sur le précipité inosito- 
plombique. En possession de celte technique, nous avons cherché 
l'inosite urinaire dans les cas de glycosurie les plus variés, et nous 
avons constaté que l’éliminatioa d’une petite quantité d’inosite (0,25 à 
2 grammes par litre) accompagnait toujours la glycosurie. Ces essais 
ont porté sur une centaine de cas environ observés dans les divers ser- 
vices de l'hôpital Necker. Ils ont été poursuivis en employant la méthode 
dont nous venons d'indiquer le principe concurremment avec la méthode 
par fermentation, et en contrôlant ces résultats par des essais syn- 
thétiques. 

Les recherches effectuées sur les urines des sujets non classés comme 
diabétiques, ont donné quelquefois des résultats positifs, mais, dans 
tous ces cas, une recherche minulieuse effectuée sur l'urine déféquée 
au nitrate de mercure a toujours révélé la présence simultanée d’une 
quantité de glucose supérieure au taux normal physiologique (fixé à 
25 centigrammes p. 100 environ). Il s'agissait généralement là, en 
pareil cas, de glycosuries transitoires au cours de maladies infectieuses 
(rhumatisme aigu, grippe, pneumonie, pyohémie, pleurésie puru 
lente, etc.\ ou d’intoxications passagères — processus équivalents au 
point de vue de la réaction bulbaire — ou bien encore de rémission mo- 
mentanée d'un diabète arthritique. 

Nous rappellerons à ce propos que la corrélation entre la glycosurie 
et l'inosurie est également mise en lumière — comme l'avait entrevu 
Gallois, et comme les expériences que nous avons faites avec Camus 
l’ont démontré — par la production simultanée de l’inosurie et de la 
glycosurie au moyen de la piqüre du plancher du 4° ventricule (1). 

Nous avons également pu vérifier l'existence de l’inosurie dans le 
diabète phlorhydzinique et dans le diabète expérimental par extirpa- 
tion du pancréas, grâce aux matériaux qui nous ont été obligeamment 
fournis par M. Achard et par M. Gley. : 

Chaque fois qu'il nous a été permis de suivre un cas de diabète tran- 


sitoire, — soit clinique, soit expérimental, — nous avons pu constater 
que la phase inosurique débordait, en quelque sorte, la phase glyco- 
surique. 


‘On sait que certains auteurs considèrent la glycosurie d'intoxication 
comme la conséquence directe d’un état asphyxique. Partant de cette 
conception, nous avons’ cru intéressant de rechercher le sucre et l’ino- 
site dans l’urine d’une femme amenée à l'hôpital Necker à la suite d'une 
tentalive de strangulation ayant réalisé une sorte d’asphyxie incom- 
plète, mais assez prolongée. L’urine de cette femme contenait 1 gramme 
de glucose et 2 grammes d’inosite par litre, et cette inosurie se maintint 
plus longtemps que la glycosurie, conformément à la règle énoncée 


(1) Meillère et L. Camus. Société de Biologie, 28 juillet 1906. 
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plus haut. Nous avons également constaté l’inosurie accompagnant une 
faible glycosurie dans certains états agoniques prolongés, à la suite des 
hémorragies cérébrales, etc. 

En résumé, nous croyons pouvoir conclure de ces recherches que 
l’inosurie est intimement liée à la glycosurie (quelle que soit la cause 
de cette dernière) ; elle n’accompagne la polyurie que dans les cas où 
celle-ci est elle-même liée au syndrome glycosurique. Sa constatation 
clinique comporte les mêmes indicalions au point de vue du diagnostic 
et du pronostic que la glycosurie elle-même, qu'elle paraît toujours 
accompagner, suivre ou précéder. 


LE POUVOIR LEUCO-CONSERVATEUR DES HUMEURS, 


par Cu. AcHarD et HENRI BÉNARD. 


Nous nous sommes demandés si la résistance des leucccytes, étudiée 
par l’un de nous avec M. Louis Ramond, à l’aide d’une technique parti- 
culière (L), ne dépendait pas des qualités des humeurs dans lesquelles 
ils vivaient jusqu'au moment de l'examen. Aussi avons-nous recherché 
le pouvoir leuco-conservateur du sang et des sérosités. 

Le principe de la méthode consiste à comparer la résistance de leuco- 
cytes normaux après les avoir portés quelque temps d'une part dans 
une humeur pathologique, de l’autre dans la même humeur normale. 
Toutefois, pour des raisons de commodité, nous supprimons ce second 
temps de l’opération, après avoir reconnu que l'épreuve de la résistance 
pour les leucocytes normaux donne des résuliats sensiblement pareils, 
qu'ils aient ou non séjournés dans le sérum et le plasma du sang dont 
ils proviennent. Nous immergeons donc les leucocytes normaux, pen-- 
dant une heure, dans un mélange à volumes égaux de sérum ou de séro- 
silé pathologique et d’eau salée citratée. Au sortir de ce baïn, les leuco- 
cytes sont recueillis par centrifugation, puis soumis à l'épreuve de la 
résistance en liquide hypotonique, suivant la technique habituelle. 
D'autre part, celte même épreuve est faite directement sur les mêmes 
leucocytes sans les avoir fait passer dans l'humeur pathologique. Le 
rapport ; 

résistance après action de l'humeur morbide 
7 résistance mesurée directement 


donne l'indice du pouvoir leuco-conservateur de cette humeur. 


(1) Ch. Achard et Louis Ramond. Recherche de la résistance leucocytaire. 
Comptes rendus de la Soc. de Biol., 16 janvier 1909, p. 110. 


en 
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Bien que nos recherches à l’aide de ce procédé soient encore peu 
avancées, nous avons pu voir le pouvoir leuco-conservateur du sérum 
ce relever au déclin des maladies aiguës (fièvre typhoïde, pneumonie, 
rhumatisme). Cette ascension peut se faire vers la même époque que 
celle de la résistance leucocytaire. Cependant ces deux qualités cellu- 
laire et humorale ne sont pas dans une dépendance mutuelle, car leurs 
oscillations ne sont pas toujours simultanées. D'autre part, dans un cas 
mortel de périlonile par perforation d'un abcès de la trompe, nous avons 
trouvé la résistance leucocytaire encore assez bonne (63), alors que le 
pouvoir leuco-conservateur du sérum était fort amoindri (0,41). 
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Urémie. Résistance leucocylaire 
et pouvoir leuco-conservateur du 
sérum du sang. 


Péritonite tuberculeuse. Résistance 
leucocytaire et pouvoir leuco-conser- 
vateur de la sérosité de l’ascite. 


Un cas d’urémie sèche, à marche lentement progressive et terminée 
par le coma, montre d'une facon digne de remarque la dissociation de 
ces deux propriétés. La résistance leucocytaire s’est élevée graduelle- 
ment, tandis que le pouvoir leuco-conservateur s’abaissait. On peut 
penser que les leucocytes, vivant dans un milieu dont la concentration 
dépassait beaucoup la normale, avaient eux-mêmes un suc intra-cellu- 
laire plus concentré que d'habitude, de sorte qu'ils se laissaient moins 
altérer par le liquide hypotonique employé pour l'épreuve de la résis- 
tance. Quant au pouvoir leuco-conservateur du sérum, son abaissement 
tenait sans doute à la présence de produits toxiques. Mais un fait 
curieux est survenu : ce pouvoir leuco-conservateur s'est relevé à la fin, 


Brococie. Coupres RENDUuS. — 1909, T. LXVII. 24 
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la veille et le jour de la mort, vraisemblablement parce que la concen- 
tration moléculaire de ce sérum, très exagérée à ce moment, car il 
congelait à —0°82, entrainait aussi, mais dans de moindres proportions, 
toutefois, que précédemment, un accroissement de la concentration 
moléculaire du suc des leucocytes. 

Dans les épanchements (pleurésies, méningite cérébro-spinale, périto- 
nite tuberculeuse), nous avons vu plusieurs fois le pouvoir leuco-con- 
servateur du liquide varier parallèlement à la résistance des leucocytes 
qu'il renfermait. Toutefois, le pus d’un pyopneumothorax enkysté pos- 
sédait un pouvoir leuco-conservateur élevé (0,84), quoique ses polynu- 
cléaires fussent très altérés et réduits à des ombres de cellules. 


NOUVELLES RECHERCHES SUR LES MODIFICATIONS DE LA GLANDE INTERSITI- 
TIELLE DE L'OVAIRE, CONSÉCUTIVES A L'ISOLEMENT ET A LA COHABITAIION 
AVEC LE MALE, 

par CL. REGaUD et G. DUuBREUIL. 


Dans une première communication (1),nous avons montré que : 1° l’iso- 
lement des lapines pendant un temps suffisant détermine la régres- 
sion de la glande interstitielle de l'ovaire; 2° la cohabitation des lapines 
avec des mâles virils (mais inféconds) détermine son augmentation. 
. La suite de nos recherches confirme ces premières conclusions. Nos 
expériences peuvent être groupées en qualre catégories. 

1° Lapines d'âge connu, entrées vierges en expérience. — Trois cas. 
L'un d'eux concerne une lapine toujours isolée, mais qui présente dans 
sa physiologie génitale une particularité exceptionnelle dont il sera 
question dans une prochaine note; cette particularité la classetout à fait 
à part. Voici les observations des deux autres, rapportées avec quel- 
ques détails à titre d'exemples. : 


Lap.E.24 B. — 4 déc. 08. Age, 6 mois et 3 jours; poids, 2 kil. 325; début de 
la cohabitation. à 

28 mars 09 (4 mois de cohabitation). Poids, 2 kil. 590; glande interslitielle 
médiocrement développée, blanche mais homogène ; dimensions (en milli- 
mètres) des avaires : à dr., 17,2 X 4,4 X.3,2; à g., 117,6 X 4,9X 3,3. 

3 juillet 09 (T mois de cohabitation). Poids, 2 kil. 820; glande interstitielle 
très développée, à grains blancs, opaques, serrés ; corps jaunes anciens (tra- 
ces) et récents ; dimensions : à dr., 21,8 X 6,3 X 5,5 ; à g., 21,8 X 6,9 X5. Porns 
DES OVAIRES (en grammes) : 0,88 et 0,72. 

Lap. E. 22 A. — % déc. 08. Age, 7 mois et 19 jours; poids, 2 kil. 520 ; conti- 


nuation de l'isolement. 
29 mars 09. Poids, 2 kil. 660; glande interstitielle très peu développée, opa- 


(1; CL Regaud et G. Dubreuil. Assoc. des anulomistes, Nancy, 1909. 
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cifiée seulement par places, sans grains; dimensions : à dr., 14,5 X 4,2 X 3,3; 
à g., 13,8 X 4,9 X 3. 

3 juillet 09. Poids, 3 kil. 170; glande interstitielle peu développée, opaque, 
mais homogène; dimensions : à dr., 18 X 5,4 X 3,9, à g., 16,5 < 5,6 X 3,3. 
Pons pes ovaires : 0,14 et 0,16. 

Ainsi de deux lapines vierges l'une, isolée depuis sa naissance, avait 
à l’âge de quatorze mois et dix-huit jours des ovaires très petits et une 
glande interstitielle très peu développée ; l’autre, ayant cohabité avec un 
mâle pendant les sept derniers mois, avait à l’âge de treize mois et deux 
jours des ovaires énormespesant cinq fois plus que ceux de la première, 
avec une glande interstitielle très développée. Pourtant, la lapine isolée 
était plus âgée d’un mois et demi et pesait (à la fin de l'expérience) 
390 grammes de plus que l’autre. 

2° Lapines d'âge inconnu, isolées pendant environ cent quatre-vingt-dix 
jours en deux périodes successives.— Quatre cas; trois explorations des 
ovaires dans chaque cas : au début, au milieu, à la fin de l'isolement. 
Faute de place, nous ne donnerons que le résultat des expériences de 
cette catégorie et des deux dernières. 

Pendant la première période (de décembre à mars), la glande intersti- 
tielle, qui était au début très développée, a diminué netlementen même 
temps que le poids de l'animal. Pendant la deuxième période (de mars 
à juillet), la glande interstitielle a récupéré son développement initial, 
mais sans le dépasser, en même temps que le poids de l’animal remontait 
en général au-dessus du chiffre initial. 

Ainsi, dans cette expérience l’isolement n'a affecté la glande intersti- 
tielle que pendant la période hivernale. Pendant la période printanière, 
cette influence a été compensée. 

3° Lapines d’äge inconnu, isolées d'abord pendant trois mois, ensuite 
ayant cohabité avec le mäle pendant trois mois. Trois cas, choisis 
au début parmi des sujets à glande interstitielle très développée. 

Après l'isolement pendant les trois mois d'hiver, diminution du poids 
du corps et régression considérable de la glande interstitielle. 

Après les trois mois printaniers de cohabitation, augmentation con- 
sidérable de la glande interstitielte ; dans deux cas sur trois, celle-ci a 
dépassé largement son état primitif, quoique le poids du corps soit 
tinalement dans les trois cas inférieur au poids initial, 

4° Lapines d'âge inconnu, ayant cohabité avec le mâle pendant trois 
mois, ensuile isolées pendant environ trois mois. Deux cas, choisis au 
début parmi des lapines à glande interstitielle peu développée. 

Après la première période (hivernale) de cohabitation, augmentation 
considérable de la glande interstitielle, malgré une diminution très no- 
table du poids du corps. Après la deuxième période (printanière) d’isole- 
ment, légère diminution de la glande interstitielle, malgré une augmen- 
tation importante du poids du corps. 
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Conclusions. — 1° L'isolement d'une lapine (par rapport au mâle) 
fait diminuer la glande interstitielle de l'ovaire, beaucoup pendant la 
période hivernale, moins pendant la période printanière. 

2° La cohabitation permanente d'une lapine avec un mâle viril déter- 
mine l'augmentation de la glandeinterstitielle, mème pendant la période 
hivernale. | 

3° Les variations dans l’état de la nutrition générale, traduites par les 
varialions du poids du corps, n’expliquent pas du tout les changements 
de la glande interslitielle et ne les commandent pas directement. 

4° Il y a coïncidence entre l'activité sexuelle printanière et une 
poussée de développement de la glande interstitielle. Agissant ensemble, 
la poussée printanière et la cohabitation ajoutent leur action; la glande 
interstitielle prend alors uu très grand développement. Agissant pendant 
que la lapine est isolée, la poussée printanière peut compenser l'influence 
de l'isolement au point de vue de la glande interstitielle. 


Laboratoire d'histologie de la Faculté de médecine de Lyon.) 


VARIATIONS DE LA CHAUX INTESTINALE DANS QUELQUES MALADIES 
DE L'INTESTIN, 


par MauricE LoEPER et GEORGES BÉCHAMP. 


Lorsqu'on veut étudier les variations de la chaux intestinale à l’état 
pathologique, il est indispensable de soumettre à un régime absolument 
identique les sujets ou les animaux en expérience; encore l'appréciation 
en est-elle toujours délicate, car on doit tenir compte à la fois de l’éli- 
mination de la chaux organique par la muqueuse du gros intestin et de 
l’absorption de la chaux alimentaire par la muqueuse de l'intestin grêle. 
Il n’est guère de produits loxiques ou de médicaments qui ne puissent 
agir à la fois sur l'un et l’autre de ces deux facteurs, et pour ne citer 
que ces quelques exemples, l'acide chlorhydrique et l'acide lactique, en 
se combinant aux sels de calcium, semblent, tout au moins à faible dose, 
augmenter l'assimilation de la chaux alimentaire, tandis que les purga- 
tifs, en accélérant la traversée digeslive et en irritant la muqueuse inles- 
tinale, diminuent l'absorption de la chaux et en augmentent l’élimina- 
tion. 

Nous avons, en nous mettant dans des conditions d’expérience aussi 
rigoureuses que possible, recherché quelle pouvait êlre chez l’homme et 
chez l'animal l'influence des irritations intestinales sur l'élimination 
calcique. Nos dosages ont été faits par la méthode classique : incinéra- 
tion, traitement par HCI, filtration, addition d'acide acélique et d'oxa- 
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late d'ammoniaque, calcinalion, addition de SO'H° et pesée à l’état de 
sulfate de chaux. Les résultats étaient toujours rapportés à 1.000 parties 
de substance sèche. 


I. — Expérimentalement, le mercure et l’äacide oxalique paraissent se 
comporter comme des décalcifiants intestinaux et le dosage de la chaux 
fécale donne chez le lapin un chiffre de 4 à 5 p. 1.000 plus élevé après 
l'intoxication. L’entérile provoquée par ces poisons à dose répétée nous 


_a donné les résultats suivants : 


ACIDE OXALIQUE SUBLIMÉ 
(10 centigr.) (1 milligr.) 
3 fois. 3 fois. 
AVANT AE US Re ur 21 » 18 
INDES oil ortonai NS SE NES 23,5 2225 OT 


Le dosage de la paroi intestinale même donne chez l'animal intoxiqué 
des chiffres plus élevés que chez les témoins. 
Nous ferons remarquer que ce sont précisément ces produits décalci- 
fiants qui déterminent le plus fréquemment les fausses membranes 

intestinales (1). 


II. — Chez l'homme, nous avons étudié l’action des purgatifs, des 
diarrhées nerveuses ou symptomatiques, des entérites vraies, de 
l’entérocolite et de la lithiase intestinale, avec des régimes alimentaires 
rigoureusement identiques. 

Nous avons obtenu les chiffres suivants : 


L 


Hommenornmale APE ere DD Cat 0,82 p. 1.000 
Purgation sulfate de Na, avant. . 0,90 
— — —NHLAPreS 7e à IL 20 141,80 
Purcationsaloese. Ptit Shi A0 M0 
Tuberculose intestinale. . . . . . . La Pere 
Diarrhée tabétique. . . . . 1,20 
BEM AIQUE 010 0 10708010 06616 1,10 
Entérocolite glaireuse . So 2,80 
Entérocolite membraneuse. . . . : . . 3,9 
Lithiase intestinale. . . . . 2,8 
3,40 


Lithiase intestinale. . . 


Les sels de chaux contenus dans ces matières sont surtout des phos- 


phates, des carbonates et même chez les deux derniers malades des 


oxalates (16 p. 100). 
Ce sont donc les affections intestinales chroniques qui s’accom- 
pagnent des éliminations les plus élevées. L'intestin soustrait à l’orga- 


(4) M. Loeper. L’élimination calcique et la coagulation du mucus. Comptes 
rendus de la Société de Biologie, 18 juillet 1909. 
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nisme des quantités considérables de sels de chaux amenant ainsi une 
spolialion calcaire véritable. Il nous semble que ces pertes quotidiennes 
jouent un rôle dans la production de certains symptômes tels que 
asthénie, perte de poids, diminution de coagulation, hémorragies, 
troubles nerveux que l’on observe si fréquemment dans ces états. 


ENDOTOXINES SPOROTRICHOSIQUES : 
SPORO-ÉTHÉRINES ET SPORO-CHLOROFORMINES, 
| par GoUGEROT et BLANCHETIÈRE. 
Les inoculations intraviscérales et intrapéritonéales des poro-éthérine 


8-y se résorbent plus ou moins vite et presque toujours complète- 
ment. 


Rat 6-0 : 5 centigr., sacrifié au 64° jour; la séreuse péritonéale a recouvré 
sa presque intégrité; on ne retrouve plus que quelques petits nodules irrégu- 
lièrement disséminés. Histologiquement, ces nodules sont des placards 
d'infiltration lymphoconjonctive et lymphocytique diffus parsemés de nom- 
breux follicules épithélioïdes avec belles cellules géantes. Il n'y a ni polynu- 
cléose, ni nécrose, ni sclérose. Cette inoculation est la plus intéressante de 
notre série éthérine. L'identité avec les lésions tuberculeuses est absolue, et 
si la sclérose avait dû exister elle aurait été bien développée au 64° jour. 


” Les inoculations de sporo-chloroformine se résorbent en ne donnant 
le plus souvent que quelques petits nodules fibrocellulaires riches en 
cellules lymphoconjonctives et en macrophages avec tendance sclé- 
reuse, sans polynucléose, sans dégénérescence épithélioïde follieulaire. 
Une fois nous avons eu une périlonite fibro-adhésive nodulaire sus- 
ombilicale chez un rat; une fois une péritonite fibreuse généralisée 
chez une souris. Histologiquement, les lésions sont lymphoconjonc- 
tives, puis fibrocellulaires, enfin scléreuses. 

Les mêmes différences se retrouvent dans les inoculations sous-cuta- 
nées en séries : 


Sur les nodus récents d’éthérine, de 6 à 15 jours, on a l’ordination en trois 
zones de la gomme humaine, mais la zone épithélioïde occupe la plus grande 
partie de la paroï; la tendance à la dégénérescence tuberculoïde s'affirme donc 
dès le début. 

Rat 6-3: 2 centigr., 5 éthérine; sacrifié le 22e jour; nodosité de 8 à 10 milli- 
mètres, mobile et sans coque scléreuse. Histologiquement, loute la masse de 
la nodosité est formée d'infiltrat lymphoconjonctif en dégénérescence épithé- 
hoïde et gigantocellulaire. 11 n’y a pas de capsule fibroceilulaire périphérique; 
la polynucléose abondante sur les nodules de 12 jours, se réduit à un seul - 
très petit micro-abcès, 
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Rat 6-2 : 2 centigr. 5; sacrifié le 42° jour; nodosité de 6 à 8 millimètres. 
Histologiquement, elle est formée d’une nappe épithélioïde gigantocellulaire 
sans sclérose; la polynucléose a disparu. Elle est donc constituée unique- 
ment par le tissu tuberculoïde de la zone moyenne des gommes humaines. 

Rat 6-1 : 5 centigr.; sacrifié le 64° jour; plaque brunäâtre sans sclérose. 
Histologiquement, résorption simple sans sclérose ni infiltrat cellulaire. 

Sur les nodus chloroformiques de 6 à 12 jours, on retrouve encore l'ordi- 
nation en trois zones de la gomme humaine, mais déjà (R. 13-5; 13° jour), le 
micro-abcès central se rapetisse et est formé de macrophages plus encore que 
de polynucléaires ; la zone moyenne épithélioïde est très réduite, parfois très 
étroite ; la zone externe fibrocellulaire, est, au contraire, large, indiquant le 
futur travail de sclérose. 

Rat 13-5 : Chloroformine, 2 centigr.; sacrifié le 32° jour ; nodule cellulofibril- 
laire basophile avec çà et là dégénérescence épithélioïde, gigantocellulaire et 
rares follicules; la sclérose diffuse fibrillaire commence déjà et s’ordonne 
concentriquement ; pas de polynucléose. 

_ Rat 13-4 : 57° jour; la sclérose diffuse envahit tout le nodule de ses fines 
fibrilles ; en un point, des follicules tuberculoïdes et cellules géantes sont dis- 
sociés et encastrés dans le tissu scléreux à travées épaisses. 

Enfin 13-1 : 94° jour; nodule aplati scléreux diffus à coque fibreuse et 
formée de fibres collagènes entremêlées de cellules macrophagiques vacuolées 
(gouttelettes de toxines). 


L'action de l’éthérine résiduelle (extrait éthéré après épuisement par 
le chloroforme) est semblable à celle de l’éthérine globale, quoique la 
réaction semble plus lymphoconjonctive basophile et moins épithélioïde. 
L'action de la chloroformine résiduelle est sensiblement identique à celle 
de la chloroformine globale. 

Il y a donc dans les endotoxines sporotrichosiques une ébauche de dis- 
sociation comparable à celle qui existe entre les poisons bacillaires 
d'Auclair. Au début, nos endotoxines reproduisent le schéma de la 
gomme aux trois zones, mais bientôtleur tendance particulière s'affirme: 
la sporo-éthérine tend à faire de l'infiltration cellulaire lymphoconjonc- 
tive avec dégénérescence épithélioïde et gigantocellulaire sans nécrose, 
sans polynucléose : la tranformation tuberculoïde est souvent totale. La 
sporo-chloroformine tend à faire une réaction lymphoconjonctive baso- 
phile, fibrocellulaire, puis scléreuse, avec dégénérescence épithélioïde 
peu prononcée et passagère, sans polynueléose : la sclérose fibrillaire 
est souvent diffuse, envahissant tout le nodule. La comparaison des 
lésions de même âge provoqués par les corps microbiens résiduels est des 
plus intéressantes : les endotoxines restées dans les corps microbiens 
sont plus puissantes que ces extraits éthérés et chloroformiques : elles 
suscitent une polynucléose constante persistant jusqu'à la fin; elles 
déterminent de la nécrose, ce que ne fait pas l'éthérine; clles provoquent 
une gangue scléreuse moins diffuse, mais souvent plus large que ne le 
fait la chloroformine. 
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Les extraits alcooliques, acétiques, alcalins font la transition entre 


les poisons solubles et les poisons insolubles; ils ont une action toxique : 


générale, l'extrait alcalin étant de tous le plus toxique (« toxines adhé- 
rentes solubilisables »). La toxicité des endotoxines, quoique peu 
intense, contraste avec la très faible toxicité des exotoxines (4). 


(Travail des laboratoires des professeurs Raymond et Pierre Marie.) 


. ACTION DES TEMPÉRATURES ÉLEVÉES 
SUR LA VALEUR NUTRITIVE DES ALIMENTS, 


par P. LASSABLIÈRE. 


Des expériences antérieures nous avaient amené à conclure que les 
poudres de viande étaient dénuées de toute valeur alimentaire. Il nous 
a paru que leur défaut de pouvoir nutritif pouvait être dû aux mulliples 
opérations physiques o1 mécaniques qu'elles subissaient au cours de 
leur préparation. Parmi ces manipulations, il en est une qui peut être 
incriminée dans la plupart des cas: c'est le chauffage prolongé à des 
températures plus ou moins élevées, utilisé pour la dessiccation de la 
viande. 

Les expériences suivantes ont été instituées en vue de rechercher 
l’action prolongée de hautes températures sur la valeur nutritive de 
quelques aliments : viande et farines. 

I. — C'est ainsi que dans une première série d'expériences, un jeune 
chien, n° 1, recut une nourriture constituée avec une bouillie additionnée 
de viande crue. Comparativement, un chien, n° 2, de la même portée 
recut avec sa bouillie de la viande cuite. Cette viande avait été portée à 
150 degrés pendant quinze heures. 

Le premier chien, n°1, a passé en un mois de 2.830 grammes à 
4.950 grammes, soit un accroissement de 174 par rapport à un poids 
initial de 100. 

Le chien n° 2 passa, dans le même temps, de 3.050 grammes à 
3.860 grammes, soit un accroissement de 123 par rapport à un poids 
initial égal à 100, accroissement bien inférieur à celui du chien précé- 


(1) Un rat supporte plus de 150 cent. cubes de filtrat à doses fractionnées, 
il est tué par 10 à 50 centigr. d'éthérine, 15 à 20 de chloroformine. Pour tuer 
une souris (qui pèse en moyenne 10 fois moins qu'un rat), il faut 15 cent. 
cubes de filtrat sous la peau, ou 5 dans le péritoine, ou 2,5 sous la peau et 2,5 
dans le péritoine injectés en quelques heures. A doses fractionnées de ?# en 
24 heures, la souris résiste à 10 et 10 sous la peau, 3 et 3 dans le péritoine,etc. 


CPR et he - 
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dent. Expérimentalement, la viande portée à des tempéralures élevées 
s’est donc montrée bien inférieure à la viande crue, comme valeur 
alimentaire. En 

II. — Il est possible de constater sur d’autres aliments que la viande 
la même action défavorable d'une température excessive. 

En effet deux jeunes chiens ont été nourris l’un, n° 3, avec une farine 
alimentaire (1), l’autre, le n° 4, avec la même farine surchauffée à 
130 degrés pendant quinze heures. 

Le premier de ces deux chiens, soit le n°3, passa en un mois de 
3.150 grammes à 5.980 grammes, soit un accroissement de 189 par 
rapport à un poids initial égal à 100. 

Le second (n° 4) passa dans le même temps de 2.950 grammes à 
4.250 grammes, soit un accroissement de 144 par rapport à son poids 
initial égal à 100. 

Dans ce cas encore la valeur alimentaire de la farine a été altérée par 
l’action de températures trop élevées. 

IT. — Le résultat obtenu est encore plus sensible si au lieu d'un 
régime continu, on soumet les jeunes animaux à des alternances de 
jeûne et d'alimentation de cinq en cinq jours. 

(est ainsi que, pendant cinq jours, un chien, n° 5, recevant une 
bouïllie faite avec la farine précédente non surchauffée et un chien, n°6, 
recevant la même farine mais chauffée à 130 degrés, étaient laissés les 
cinq jours suivants au jeûne absolu. 


Voici les résultats des pesées de ces animaux de cinq en cinq jours : 


n° 5 n° 6 
Bouillie avec farine non chauffée Bouillie avec farine surchauffée 
PÉRIODE DE CINQ JOURS pendant cinq jours. pendant cinq jours. 
— CRE" CT RER NE CU EN 


Poids absolu. P. relatif à 100. Poids absolu. P. relatif à 100. 


Postale NS D00Ner 100 5100 gr. 100 
1 (Alimentation). . . .. 5150 gr. 130 5140 gr. 107 
2AJEUNE) M Ne. s 2026800: 99 4830 gr. 94 
3 (Alimentation). . . . 5000 gr. 100 4850 gr. 95 
EL (étme) 68000 amie: 96 4650 gr. 94 
5 (Alimentation). . . . 4920 gr. 98 4680 gr. 91 
G(Jetme), L16 10460 4100 gr. 9% 4460 gr. 87 
1 (Alimentation). . . . 4800 gr. 96 4470 gr. 87 
BUeNne) ER Re 4550Mor. 91 4150 gr. 82 


Pour apprécier la valeur reconstitutive des deux sortes de farine, comparons 
la diminution du poids de chacun des chiens, tantôt après les périodes d'ali- 
mentation, tantôt après les périodes de jeûne. 


(1) La farine alimentaire dont nous nous sommes servi (farine essentielle 
Ch. Heudebert) nous avait donné précédemment des résultats expérimentaux 
concluanis au point de vue de sa valeur nutritive 
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Chien n° 5 (farine non surchauffée) : 


Après la période d'alimentation. . + 30 +1 +2 +2 — Moyenne de + 8,1 

Après la période de jeûne . . . . — 31 — % — 4 — 5 — Moyenne de — 1 » 
Chien n° 6 (farine surchauffée) : 

Après les périodes d'alimentation. + T + 0 0 — Moyenne de + 2» 

Après les périodes de jeûne. . . . — 13 — 4 — 4% — 5 — Moyenne de — 6,3. 


Ainsi donc le chien nourri avec la farine non surchauffée s’accrois- 
sait encore relativement assez bien pendant les périodes d'alimentation, 
tandis que le second, nourri avec la même farine surchautfée, voyait son 
poids rester presque stationnaire. 

Les expériences précédentes concordent toutes pour démontrer que 
des températures élevées peuvent à la longue avoir une action défa- 
vorable sur la valeur nutritive des aliments. 


INTRADERMO-RÉACTION A LA TUBERCULINE CHEZ 300 ENFANTS NON MALADES 
DE UN A QUINZE ANS, 


par CHARLES Manroux et JuULES LEMAIRE. 


Gràce à l’aimable autorisation de M. Variot, il nous a été possible de 
pratiquer des intradermo-réactions à la tuberculine suivant latechnique 
habituelle chez 300 enfants de un à quinze ans en dépôt à l'hospice des 
Enfants-Assistés. 

Ces sujets, qui ne sont nullement des malades, nous ont donné les 
résultats suivants : 


: ÉTAT AGTI À d 
NOMBRE RESULTATS RESULTATS POURCENTAGE 


AGE des enfants. négatifs. positifs. 
1NAMO ANSE 31 26 6) 16 p. 100 
2 à 4 ans. 35 17 18 51 — 
4 à 7 ans. 84 28 56 MOT 
1 à 15 ans. 150 23 127 84  — 
Nous 00 94 206 


Ces chiffres montrent la fréquence extrême de la tuberculose latente 
chez des enfants sains en apparence. 

La proportion des résultats positifs croit avec l’âge d’une facon lrès 
rapide, en sorte que chez les grands enfants l'absence de réaction à la 
tuberculine devient presque une exception. 

Il convient de dire que nos enfants appartiennent à une catégorie 
sociale un peu spéciale et que les résultats obtenus chez eux ne sau- 
raient s'appliquer intégralement à lous les enfants du même âge. Nos 
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sujets sortent, en effet, d'un milieu essentiellement misérable et très for- 
tement tuberculisé : si leurs parents sont obligés de les confier momen- 
tanément à l’Assistance c'est parce qu'ils sont sans ressources et dans 
limmense majorité des cas en traitement prolongé à l'hôpital. Or, l'on 
sait quelle proportion énorme de tuberculeux contiennent les services 
hospitaliers parisiens. 

Nous disposons de quelques éléments de comparaison. 

L'un de nous à noté dans le service de chirurgie de M. Broca, aux 
Enfants-Malades, les chiffres suivants ayant trait à des enfants non clini- 
quement tubereuleux. 


NOMBRE RÉSULTATS RÉSULTATS = ere 
5 ME. Le É NTAGE 
UE des enfants. négatifs. positifs. ROURCE 
1 à 2 ans. 9 S il 11 p. 100 
3 à 4 ans. 8 7l 1 12 — 
Là TT anse 29 12 10 45 — 
1 à 15 ans. 40 10 30 66 — 
NOEL MONCMATE 31 42 


Ces derniers malades sortaient d’un milieu évidemment moins infecté 
que nos petits sujets des Enfants-Assistés. 

Notre deuxième statistique, quoiqu'un peu restreinte, donne peut-être 
mieux l’idée de la proportion de tuberculose latente chez les enfants 
qui constituent la clientèle habituelle de nos hôpitaux parisiens. | 


SUR LE MÉCANISME DE LA GLYCOSURIE ASPHYXIQUE, 


par E. WERTREIMER et G. BATTEZ. 


On s'accorde généralement à reconnaitre que la glycémie et la glyco- 
surie asphyxiques résultent de l’action excitante du sang noir sur le foie 
ou, pour mieux dire, sur l'appareil nerveux qui régit les fonctions de cet 
organe (Dastre). Mais, ici encore, de même que pour la glycosurie con- 
sécutive à la piqûre bulbaire, la question est de savoir si celte excitation 
s'adresse au système vaso-moteur ou à des nerfs spéciaux, glyco-sécré- 
teurs. C'est la seconde hypothèse qui compte aujourd'hui lé plus de 
partisans, grâce surtout aux expériences bien connues de Morat. Cepen- 
dant, les résultats que nous a donné l’emploi de l’atropine lui sont con- 
iraires ; nous avons constaté que cet alcaloïde, même à fortes doses, 
n'empêche pas la glycosurie asphyxique de se produire. 

Nos expériences ont été faites, comme précédemment, sur des chats 
et des lapins qui recevaient, par injection intraveineuse, les premiers 
50 milligrammes, les seconds 100 milligrammes de sulfate d'atropine. 
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Mais Boehm et Hoffmann (1) ont observé que chez le chat une conten- 
tion un peu prolongée sur la table d'opération suffit à elle seule pour 
provoquer une excrétion notable de sucre par les urines. Nous avons 
donc, pour éliminer ce facteur, opéré de la facon suivante : après 
l'injection d’atropine, on pratiquait rapidement la trachéotomie et on 
adaptait à la canule trachéaie un tube de caoutchouc de longueur con- 
venable. L'animal était remis en cage et, à intervalles réguliers, de trois 
en trois minutes par exemple, on oblitérait, pendant une minute environ, 
le tube de caoutchouc passant à travers les barreaux de la cage. Au 
- bout d'une heure, une heure et quart, on cessait l’asphyxie. L’urine 
recueillie, soit immédiatement, soit quelque temps après, renfermait 
toujours du sucre en abondance : 26 gr. 70 par litre dans un cas, 
33 gr. 31 dans un second, 45 gr. 3 chez un chat qui avait supporté une 
asphyxie d’une minute sur deux pendant une heure. Dans une quatrième 
expérience, l'animal succomba au bout de quarante minutes et l'urine 
contenait déjà 13 gr. 5 de sucre. 

Los lapins résistent beaucoup moins bien à ces asphyxies répétées, 
surtout si les tentalives doivent être renouvelées pendant une heure. 
Chez eux, les arrêts de la respiration ne peuvent guère se prolonger au 
delà de trente secondes, et souvent il faut les espacer davantage que 
chez.le chat. Aussi, la proportion de sucre dans l’urine est-elle beaucoup 
moins forte. Mais le fait essentiel, c'est que les lapins qui ont recu 
100 milligrammes d’atropine deviennent aussi facilement glycosu- 
riques sous l'influence de l’asphyxie que les lapins non intoxiqués. 


Nous avons même, en règle générale, trouvé plus de sucre dans l'urine - 


des premiers que dans celle des seconds, sans doute parce que la glyco- 
surie due à l'atropine vient s'ajouter à celle qui dépend de l’asphyxie. 
Ainsi le maximum que nous ayons obtenu a été de 11 grammes, de 
12 gr. 36 de sucre par litre chez les uns, de 3 gr. 09, de 4 gr. 8 chez des 
lapins soumis à l’asphyxie sans avoir recu d’atropine. 

D’autres expériences du même genre nous ont montré que l'atropine 
n'empêche pas plus la glycosurie par contention que la glycosurie par 
asphyxie. Or, on rapporte volontiers cette variété de glycosurie à des 
troubles sensitifs qui agissent par voie réflexe sur le foie (2). Ce réflexe 
ne doit donc pas s'exercer davantage par l'intermédiaire de nerfs sécré- 
teurs, puisque, dans ce cas, il serait aboli par l’atropine. 


(1) Arch. für experim. Pathol., t. VIII, 1878. 
(2) Voir Pflüger, article « Glycogène » du Dict. de Physiol., p. 495. 


si 
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GRANULATIONS SPUMEUSES ET GRANULATIONS LIBRES 
DU SANG DANS LE FOIE DE LA GRENOUILLE, 


par J. NAGEOTTE. 


Les granulalions spumeuses que j'ai décrites récemment dans les cel- 
lules nerveuses de la moelle de plusieurs mammifères existent, avec les 
mêmes caractères morphologiques et les mêmes réactions histologiques, 
dans les cellules de la moelle de la grenouille. Elles n appartiennent 
pas en propre aux éléments nerveux, car on les trouve dans d’autres 
tissus, le foie, les muscles, le cœur, etc.; leur répartition, comme celle 
des mitochondries, est très étendue ; il 
est possible que toutes les cellules en 
possèdent. 

Le foie de la grenouille constitue, pour 
leur élude, un objet très favorable; 
comme forme, comme volume, comme 
nombre, les granulations spumeuses des 
cellules hépatiques sont entièrement 
comparables à celles des cellules ner- 
veuses; leurs aplitudes à se colorer 
par les différentes techniques que j'ai 
indiquées sont aussi nettes que celles 
des granulations spumeuses de la 
moelle. 

Dans les cellules du foie, les formes 
les plus volumineuses et les plus mas- 
sives des granulations ont une tendance 
à se grouper en SRE ou en lignes le chromate acétique; fuchsine-acide 
long des bords, soit au contact des vais-  anilinée, vert de méthyle; H,héma- 

3 seaux, soit au voisinage des lignes in-  ties:g,granulations libres du sang. 
tercellulaires. 

Les grenouilles que j'ai étudiées sont naturellement des grenouilles 
d'élé, à jeun depuis un temps probablement court; pourtant leurs foies 
ne sont pas tous absolument pareils. La plupart ont leurs cellules bour- 
rées de filaments fins ; quelques-uns ne possèdent, en certaines de leurs 
parlies, que des cellules à granulations volumineuses et arrondies. Il ne 
m'a pas semblé que ces diversilés, découvertes et si bien décrites par 
Altmann, influent notablement sur l’aspect des grains spumeux; mais 
c'est là une élude à compléter en hiver, à l’aide d'animaux soumis à 
des conditions physiologiques plus nettement différentes. 

Le point sur lequel je voudrais surtout attirer l'attention dans la pré- 
sente note, est le suivant. Il existe dans les vaisseaux sanguins, accolés 


Foie de grenouil'e. Formol, bi- 


i F né 
T4 
1 0 
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aux parois ou aux globules rouges, des granulations qui reproduisent 
l'aspect et le volume des granulations spumeuses intracellulaires les 
plus volumineuses; peut-être sont-elles un peu plus massives, mais la 
différence n'est pas grande. Les granulatiüns libres se colorent exacte- 
ment comme les granulations intracellulaires : après fixalion au formol 
et mordancage au bichromate acétique, elles se colorent en noir par 
l'hématoxyline au fer, en rouge par la fuchsine acide; par cette der- 
nière technique, elles se colorent soit en même temps que les mito- 
chondries, si l’on différencie à l'acide picrique, soit seules, si l’on sub- 
stilue le vert de méthyle à l'acide picrique ; après mordancage au bichro- 
mate osmié, il est impossible de les mettre en évidence, alors que les 
mitochondries sont parfaitement colorées. 

Sans chercher à identifier dès maintenant ces granulations libres du 
sang, je me bornerai à indiquer qu’elles m'ont paru beaucoup plus 
nombreuses dans les vaisseaux du foie que dans ceux des autres 
organes et dans les cavités du cœur. 


SUR UN HYMÉNOPTÈRE FOUISSEUR DU GENRE Oxybelus, 
CHASSEUR DE GLOSSINES AU SOUDAN FRANÇAIS, 


par F. Picarp. 


L'hyménoptère qui fait l’objet de cette note a été envoyé à l'Institut 
Pasteur par M. le D' Bouffard, des troupes coloniales, qui l’a observé 
aux environs de Bammako (Haut-Sénégal et Niger). « Cette sorte de 
Guêpe, écrit M. Bouffard, détruit un certain nombre de Tsétsés (1). Elle 
attaque violemment la Glossine et la tue. Je n'ai pu me rendre compte 
si elle la dévore. » 


1l s'agissait, en réalité, d’une Guêpe fouisseuse du genre Oxybelus, dont 
les espèces européennes sont bien connues pour s'attaquer aux Muscides. 
On connaît une vingtaine d'Oxybelus africains, les uns provenant du Cap, les 
autres d'Egypte et d'Abyssinie; mais la plus grande confusion règne dans les 
diagnoses des auteurs, et, quoique la forme de Bammako me paraisse nou- 
velle, j'en remets à plus tard l'étude et la description. Je dirai seulement 
qu'elle appartient à la section des Notoglossa, caractérisée par l’appendice en 
forme de languette qui surmonte le métathorax, et qu'elle se rapproche 
d'Oxybelus pinnatus de Saussure (2), de l'Afrique australe. Elle en diffère par 
son mésonotum à pubescence dorée, le cinquième segment de l’abdomen 
taché de jaune et ses pattes jaunes à fémurs et tibias tous partiellement 


(4) Vraisemblablement Glossina palpalis, la seule commune à Bammako. 
(2) Grandidier. Hist. de Madagascar, t. XX, part. 1, 1892, p..562, n° 3. 
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noirs. Elle n’a, par contre, aucun rapport avec OU. rufipes Tasch, seule espèce 
du genre signalée jusqu'ici dans l'Afrique occidentale 

Nous savons, par l'étude de nos Oxybelus indigènes, que ces Guépes, 
comme tous les hyménoptières ravisseurs, se nourrissent du suc des fleurs à 
l'état adulte et ne tuent ni ne dévorent les insectes qu’elles chassent. Elles 
les paralysent en piquant leurs centres nerveux et les enfouissent dans leurs 
nids où ils serviront de nourriture à leurs larves. Tous les Oxybelus dont les 
mæurs sont connues chassent les Muscides. Mais ils ne montrent pas une 
grande spécificité dans le choix de leurs proies et s'adressent à toutes les 
mouches de taille convenable qu'ils peuvent rencontrer dans les environs de 
leur nid. Exception doit être faite pour les Muscides du groupe des Tachi- 
naires, dont une espèce, du genre Millogramma, vit aux dépens des Oxybelus 
et rôde autour de leurs terriers pour y déposer ses œufs. D'après divers 
auteurs, cette mouche n’est jamais la proie de la Guêpe. 

Il serait intéressant de savoir si l'Oxybelus de Bammako s'attaque exclusi- 
vement aux Glossines, ou si, ce qui paraît plus probable, elle s'empare 
d’autres diptères d'une taille analogue. Il serait utile à cet effet de rechercher 
les terriers, toujours creusés dans un terrain sablouneux à peu de distance du 
lieu de chasse. Leur examen renseignerait sur les espèces capturées et sur le 
nombre de Glossines que la Guêpe est susceptible de détruire. 

Aucun Oxybelus n'avait encore été signalé comme chasseur de Glossines, 
mais on peut rapprocher du fait cité ici celui qui a été rapporté par M. La- 
veran (1). « De Gao, dit-il, M. Cazalbou m'a envoyé des échantillons d'hymé- 
noptères qui détruisent les Stomoxes. D'après la détermination faite par 
M. W. H. Ashmead, il s’agit de Notoglossa rufipes Taschenberg. I] serait inté- 
ressant de savoir si cette Guêpe carnassière s'attaque aux Glossines comme 
aux Stomoxes. » J'ai recu. moi-même, de M. le D: Doreau, des troupes colo- 
niales, des Oxybelus pris pas ce médecin en Abyssinie sur des chameaux, pêle- 
mêle avec des Lyperosia. et des mouches diverses, piqueuses ou non, dont 
certaines devaient leur servir de proie. 

Les ennemis naturels de Glossina palpalis paraissent malheureusement bien 
peu nombreux. Roubaud (2), qui en a fait le relevé, cite les Araignées du 
genre bolomedes qu'il a vues à l’œuvre, les Fourmis et les Cicindèles quiln'a 
pas vues, mais dont il. soupconne le rôle. Enfin, il rapporte à un Bembex 
(hyménoptère fouisseur), une observation qui lui a été signalée par l'inter- 
médiaire du D' Lebœuf. Les Glossines ont un mode de reproduction qui met 
leurs larves et leurs pupes à l’abri des parasites. Les adultes à vol rapide ne 
peuvent être que la proie d'insectes eux-mêmes bon voiliers, ce qui explique 
le petit nombre de leurs ennemis. 


Glossina palpalis tient une telle place dans les préoccupations de 
tous ceux qu'intéresse le sort de l'Afrique occidentale, que rien de ce 
qui la concerne ne peut être indifférent. Il me semble donc utile de 


(1) A. Laveran. Nouvelle contrib. à l'étude des Mouchés piq. de l’Af. trop. 
Comptes rendus des séances de l'Acad. des Sc., t. CXLEIV, p. 546, 11 mars 1907. 

(2) Martin, Lebœuf, Roubaud. La maladie du sommeil au Congo français, 
Paris, 1909. 
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signaler le rôle que peuvent jouer les Oxybelus, insectes qui se multi- 
plient parfois par milliers dans les lieux sablonneux et doivent par 
conséquent réstreindre considérablement le nombre des Glossines dans 
les régions qu'ils fréquentent. Cependant la non-spécificité probable 
des proies de cet hyménoptère et l'impossibilité presque complète de 
le propager, ne nous permettent de voir en lui qu’un auxiliaire utile 
et non un destructeur radical. Il y aurait intérêt dans les régions à 
Tsétsés, à repérer les gîtes à Oxybelus el à protéger la nidification de 
cette Guêpe en laissant en friches les sables où elle creuse ses terriers. 


(nstilut Pasteur, laboratoire de M. Mesnil.) 


> 


LES OPSONINES ET LA PHAGOCYTOSE DANS LES ÉTATS THYROÏDIENS. 


IX. — L'INDICE PHAGO-OPSONIQUE, LA FORMULE LEUCOCYTAIRE ET LA RÉAC- 
TION DU SÉRUM DANS LA MALADIE DE BASEDOW. SUR LA PATIOGÉNIE DE 
LA MALADIE DE BASEDOW, 


par S. MARBE. 


Nous avons montré dans des communications successives que l'hyper- 
thyroïdie expérimentale se manifeste, au point de vue leucologiqueet 
sérique, par les caractères suivants : 

1° Augmentalion parallèle de l'indice opsonique et phagocytaire (1); 

2° Hyperleucocytose avec mononucléose (2); 

3° Coloration bleue des leucocytes par le Giemsa, 2 à 3 c.c. p. 100; 

4° Augmentation de l'acidité du sérum (3). | 

Nous nous sommes proposé de rechercher ces caractères dans la 
maladie de Basedow pour contribuer à l’élucidation de sa pathogénie. 

Nous avons fait plusieurs examens sur 6 femmes souffrant de goitre 
exophtalmique pur ou associé au myxædème, à la psychose maniaco- 
dépressive et à la tuberculose. Trois de ces malades ont été examinées 
dans les services de MM. Brissaud et Deny, que je remercie sincèrement. 


I. — Dans Ja maladie de Basedow, l'indice phagocytaire el opsonique 
est en général plus petit que l’indice normal. 


Exemples : A, Mac B.., trente-quatre ans, malade depuis sept ans d’un 
basedow c'assique : lagophlalmie, goilre, 140 pulsations, tremblement, etc. 


(1) S. Marbé. Comptes rendus de la Soc. de Biol... 1908, et Comptes rendus de 
la Soc. de Biol., 1909, t. I, p. 1073. 
(2) Id. Comptes rendus de la Soc. d2 Biol., 1909, t. IH, 


.p. #4. 
(3) Comptes rendus de la Soc. de Biol., 1909, t. 11, p. 293. 


nt 
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A8 mai. ler jour menstruel (1). . L'indice phpacey ions ù (s 
opsonique . . 0,5 
22 mai. IVe jour menstruel . . . L'indice phagocytaire . Pa 
opsonique . . . 1,0 
25 mai. Il° jour postmenstruel. . L'indice BRON à UE 
opsonique . 0,5 
“dico { Phagocytaire. 0,6 

Total. . . L'indice : 
{ opsonique . 0,6 


B) M% B.., quarante-trois ans, malade depuis six ans d’un basedow 
qui s’est développé sur un terrain d'hypothyroïdie héréditaire. 


phagocytaire. 0 
opsonique. . 0 
phagocytaire. 0 
opsonique . . 0, 
0 
0 


Total. . . L'indice phagocytaire. 
opsonique . . 


19 juillet. IXe jour postmenstruel . L'indice 


26 juillet. XVI° jour postmenstruel. L'indice 


C) Me V..., vingt-neuf ans.Psychose maniaco-dépressive. Basedow sans ta- 
chycardie prononcée. Aménorrhée. Tuberculose pulmonaire et ganglionnaire. 


Dans la période d’excitation. L'indice phagocytaire- ê 057 

opsonique . . . . 0,7 

À la sortie d’un bain tiède . L'indice DREDy INR ua De 

opsonique . . l >» 

Total. . . L'indice PHASE roue 

opsonique . . . . D.6 
II. — Tout comme dans le myxœdème, dans la maladie de Basedow 
il y à un parallélisme entre l'indice opsonique et l'indice phagocytaire. 
III. — Dans les cas de névrose basedowienne, non compliquée de 


maladies infectieuses, le nombre de leucocytes et la formule leucocy- 
laire nous montrent aussi qu'il ne s’agit pas d'hyperthyroïdie. 


Me B... XVIe jour postmenstruel : 


7 97. G =: 
EHAODHOENES AR lue ROM 2126 p. 100 } 31,3 p. 100 mononucléaires. 
 MOnOnucléaites ee cnene 9,7 — 
Lolynucléaires neutrophiles sou diGst Je 100 : 62,1-p. 100 polynucléaires, 
Polynucléaires éosinophiles . . ID 
100 » 100 » 


.. IV. — Les noyaux des leucocytes, provenant des basedowiennes, se 
colorent partout en violet dans le Giemsa à 2-3 p. 100. 
V. — La réaction du sérum dans trois cas de Basedow, que j'ai eu 


(4) Nous avons noté la date de la menstruation, parce que nos recherches 
nous ont montré une grande variation de l'indice phagocytaire pendant cette 
époque. Disons ici simplement, que 4 à 5 jours avant la règle, l'indice aug- 
mente momentanément et qu'il atteint le plus bas chiffre le 1° ou 2° jour 
de la règle. 


BioLoGie. Comptes RENDuS. — 1909. T. LXVII. 25 
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l’occasion d'examiner, a une acidité de beaucoup inférieure à la nor- 
male : ; 


Mme V..., basedowienne, 29 ans . . 15,36 milligrammes de CIH p. 100. 
MR SO MANS An MAN AE ENS — —_ — 
RON REG UT ME tire US) ne — — — 
Me etémoin, 21ans M IP mr = = 
Mme NPD 0 ANS RER Der DS AO — = == 

VI. — En résumé, nous avons trouvé que dans la maladie de 


Basedow, l'indice phagocytaire et opsonique est diminué, qu'il n'y à 
pas mononucléose, que les leucocytes se colorent en violet, qu'enfin 
la réaction acide du sérum est abaissée; quatre caractères qui nous 
montrent que la pathogénie de la maladie de Basedow est loin d’être 
hyperthyroïdienne. 

VII. — L'analyse des phénomènes cliniques et ceux qui sont déter- 
minés par l’opothérapie thyroïdienne et ovarienne nous ont montré 
que, dans la maladie de Basedow, nous avons à faire avec une viciation 
du milieu interne, déterminée probablement par une sécrétion anor- 
male de la glande thyroïde (1). L'analyse des phénomènes biologiques 
nous montre de même que, dans la maladie de Basedow, il ne s’agit 
pas du tout d'une hypercrinie thyroïdienne. 


ANALYSES DU LIQUIDE CÉPHALO-RACHIDIEN 
DANS LA MÉNINGITE CÉRÉBRO-SPINALE À MÉNINGOCOQUES, 


par W. MEesrrezar et E. GauJoux. 


Nous avons suivi une méningite cérébro-spinale à méningocoques 
O 
ayant évolué en deux mois et demi chez un enfant de dix ans. 


G. P.., pupille de l'Assistance publique, est pris il y a trente-cinq jours de 
fièvre avec céphalée, vomissements et constipation. Pendant cinq jours l’en- 
fant délire, puis les phénomènes rétrocèdent, laissant seulement le petit 
malade dans une somnolence profonde. 

C’est dans cet état que nous le trouvons le 14 mai : 

A l'examen : température, 3705 et 38°5. Pouls, 100. Nuque très contracturée. 
Kernig marqué. Quelques ràles sous-crépitants à gauche. 

Les 15, 16 et 17, une fièvre assez forte s'allume et l’état général donne des : 
inquiétudes. Une culture de sang (due à M. Delanoë) et un écoulement de pus 
par l'oreille montre qu’il s’agit là de phénomènes septicémiques bien plus que 


(4) Gauthier de Charolles. Les médications thyroïdiennes. Baïllière et fils, 4902, 
p. 165, et S. Marbé. Le principe de l’hyperovarisme menstruel et sa valeur biolo- 
gique (en roumain), 1907, p. 221, Ve note et p. 222. 
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d’une aggravation des lésions méningées qui continuent, au contraire, à évo- 
louer d'une façon favorable. Injections de sérum de Dopter. Guérison. 

Durant cette méningite neuf ponctions lombaires ont élé pratiquées, les 
résultats analytiques obtenus sont consignés dans le tableau suivant (en 
grammes, par litre) : 


el 
à 
PONCTIONS él ea 2 2 CE 
: ; 5 5 £ | se ÉO TE EXAMEN 
et sl oi a SU PSN MERE I PRE 
à Z CR SAIS 2 & |4S |5,.%#| cytologique. 
dates. S < FN RES 
sl FE 
S en = 
pl 
< 
lreponction | Incol. Léo. |—60°5111.3010.2116.43111.5018.15| 1.59| 55 
(14 mai.) purul, k ! 
2e ponction | Léo. Léo. |—0°5310.4010.3016.42| » ” 99 Formule mixte. 
(18 mai.) | xanto- | purul. 
4e ponction » » —0°5410.3010.2516.72 » » » A0 à 90 P. 100 
(20 mai.) : de poly. 
6e ponction » » —0°5510.2510.35|6.72 » » » ; 2 
2 mai.) 1 DIDIoS : 
Te ponction |Tr. lég.| » —0°57|0.20/0.43|7.16|11.0 | » » CODEC LAURE 
(24 mai) | xanto- L 
8 ponction! Incol. |Limpid.|—057|0.15|0.47|7.60|10.70|8.60 10 RReneSTeUCOCyies: 
P I plus de dipl 
(6 juin.) plus de diplo. 
9e ponction | Incol. |Limpid.|—C0°5710.1310.5317.34110.80 8.85 12 
 ; in) l 
26 juin. 


La considération de ces résultats souligne à divers points de vue l’in- 
térêt de l'examen chimique du liquide céphalo-rachidien : 


A. Valeur diagnostique de la formule chimique. — Lors de la première 
ponction, le diagnostic clinique était celui de méningite tuberculeuse. Ce 
sont les résultats analytiques obtenus par l’un de nous sur le liquide de 
ponction lombaire qui lui firent affirmer qu'il ne s'agissait pas de 
méningite tuberculeuse et orientèrent le diagnostic vers la méningite 
cérébro-spinale. Un examen plus attentif des préparations et une cul- 
ture sur gélose-ascite ne tardèrent pas à justifier d’ailleurs le bien fondé 
de ces assertions. 

Le chiffre d’albumine et celui de l’extrait n’ont cependant pas les 
valeurs habituelles de la méningite cérébro-spinale à méningocoques (1), 
mais cela n’a rien d'étonnant, puisque nous sommes au 35° jour d’une 
méningite en voie d'amélioration. 

Par contre, les chlorures (6 gr. 43), le sucre et la perméabilité aux 
nitrates (55 milligrammes) sont typiques et ce sont ces données qui font 
porter le diagnostic. 

B. Les formules obtenues ont encore une valeur pronostique. — D'une 


(1) Voy. Mestrezat et Roger. Comptes rendus de la Société de Biologie, 
17 juillet 1909. 
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ponction à l’autre, les chiffres se modifient et évoluent vers des valeurs 
normales qu'ils prennent enfin lors des dernières ponctions : preuve 
d’une guérison anatomique parfaite. 

Le sens de cette évolution et la grandeur des modifications premières 
de la formule sont d’une valeur pronostique évidente. 

Concluons, comme déjà dans une note précédente, à la valeur dia- 
gnostique et pronoslique de la formule chimique du liquide céphalo-rachi- 
 dien dans la méningite cérébro-spinale à méningocoques. 


ALLOCUTION DU PRÉSIDENT. 
Messieurs, 


Avant de lever cette séance, je dois vous rappeler que, d'après le vote 
émis dans l’avant-dernière, nous entrons en vacances aujourd'hui et 
que nolre séance de rentrée ne se fera que le 4° samedi d'octobre, 
le 23. 11 y a tout lieu d'espérer qu'à celte époque nous pourrons inau- 
gurer notre nouveau local, 9, rue de l'École-de-Médecine: c'est done 
très vraisemblablement la dernière fois que nous siégeons dans celui-ci. 
Ne devons-nous pas lui faire nos adieux? C'est comme une page de 
notre histoire que nous allons retourner, page glorieuse de par la 
grande activité de notre Sociélé et le superbe développement qu'elle a 
pris. Maintenant qu'elle va être mieux installée, mieux outillée, ce beau 
mouvement ne pourra que continuer à croître et notre page nouvelle 
être aussi brillante que la précédente. 


ERRATUM 


Dans la communication de M. S. Margé, p. 294, 6° et 7e lignes du paragraphe VI, 
au lieu de : on porte 1 centimètre cube, lire : on porte un des deux sérums. 
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Présidence de M. Garnier. 


LES GRAINS TUÉS PAR LA CHALEUR GARDENT-ILS INTACTES 
LEURS FACULTÉS DIASTASIQUES ? 


par JEAN Apsrr et EDMOND GAIN. 


10 


Tout le monde sait que des graines portées à une température suffi- 
sante perdent leur faculté germinative. 

D'autre part, les diastases sont sensibles à l’action de la chaleur et 
peuvent être tuées par une tempéralure relativement peu élevée. 

On peut se demander si, dans l’action dangereuse d’une élévation de 
température, les deux facteurs — faculté germinative et faculté diasta- 
sique — sont influencés corrélativement. 

Voici le résumé de quelques expériences sur ce sujet: 
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I. — Des grains de blé sont soumis à l’action de l’eau bouillante 
pendant 25 minutes. : 

Un autre lot est soumis à l’action d'une chaleur sèche de 160 degrés 
pendant 20 minutes. 

Dans les deux cas, on a constaté la mort de la graine et la survivance 
de la faculté peroxydiastasique. 

D'autres grains soumis à l’action de la chaleur sèche à 160 degrés 
pendant 30 minutes et à l’action de l’eau bouillante pendant 30 minutes 
ne manifestent plus la présence de peroxydiastases. 

La faculté diastasique des grains résiste donc mieux à l'action de la 
chaleur que la faculté germinative. 


IT. — Des grains de blé de Bordeaux placés dans l’eau à 65 degrés 
pendant 20 minutes sont tués. à 

On les soumet ensuite à un examen destiné à vérifier la présence de 
l’amylase (la méthode a été exposée antérieurement: Brocq Rousseau 
et Edmond Gain: Sur la présence de l’amylase dans les vieilles graines, 
Comptes rendus de l'Acad. des Sciences, février 1909). 

De l’amidon pur, en flacon stérile, est ensemencé avec une solution 
obtenue en filtrant sur bougie un extrait aqueux des grains à exami- 
ner. : 

L'amidon ensemencé par l'extrait aqueux a donné : 


Après 2 jours : 11.000 057 de sucre, pour 100d'amidon: 
AIDES PM OURS EAN PRE MONDE — — 
ANNEES MAO os tor 0e lola AO — — 
ADTES OM OUTS Mel) 0 0 — — 


L'amidon témoin renfermait seulement des traces de sucre. 

Les grains de blé tués par l'action de la chaleur renfermaient donc 
encore de l’amylase et, d'une facon générale, les diastases nécessaires à la 
saccharification de l’amidon. 


III. — L’aclivité de la diastase des grains tués à 65 degrés cenli- 
grades dans l’eau chaude est-elle diminuée? 

Vingt grains de blé de Noé sont tués par immersion dans l’eau à 
65 degrés, pendant 20 minutes. On broie ces grains dans 100 centimètres 
cubes d’eau et on les laisse macérer pendant cinq heures dans des 
flacons (série [) pourvus de quelques gouttes de chloroforme. La mème 
opéralion est faite avec des grains sains non soumis à l'action de l’eau 
chaude et simplement gonflés à froid (série I). 

Les liqueurs filtrées donnent, en solution, deux liqueurs diastasiques. 
Vingt centimètres cubes de celles-ci sont placés dans deux séries (I et II) 
de quatre flacons chacune. Dans les huit flacons on ajoute 50 centi- 
mètres cubes d'empois d'amidon en solution à 4 p. 100, stérilisé à 
110 degrés pendant quinze minutes. 
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Tous les flacons sont mis au bain-marie à 60 degrés. 

On a suivi dans les flacons de la série IT la marche de la saccharifica- 
tion par de faibles prérèvements de quelques gouttes de la solution trai- 
tées par l’ode. Après trente minutes, on ajoute 5 centimètres cubes de 
soude caustique pour arrêter l’action de l'amylase et de la saccharifica- 
tion. 

On a dosé le sucre par les méthodes habituelles et l’on a trouvé : 

Première série. L’amylase provenant des grains tués a transformé en 
sucre 32,86 p. 100 de l’amidon. 

Deuxième série. L'amylase provenant des grains sains a transformé en 
sucre 33,20 p. 100 de l’amidon. 


La conclusion est donc très précise : 

Des grains tués par l'immersion dans l'eau chaude à 65 degrés pendant 
vingt minutes renferment encore de l'amylase dont l'activité n'est pas 
atteinte par la chaleur. 

En raison de l'incertitude où l’on se trouve encore aujourd’hui d'in- 
terpréter la nature du système chimique qui est doué de la propriété 
diastasique, la conclusion précédente présente un certain intérêt : elle 
montre, en effet, que la vie cesse dans le cytoplasme des cellules sans 
que les facultés diastasiques soient atteintes. 


SUR LA SPERMIOGENÈSE CHEZ LE MACAQUE, 


par RENÉ MoREaUx. 


La spermiogenèse chez les Primates n’est guère connue que par les 
communications de Meves qui a décrit les modifications des corpuscules 
centraux au cours de la spermiogenèse chez l'Homme. 

Nous avons eu l’occasion de reprendre cette étude chez le Macaque, 
où nous avons pu observer facilement l'évolution de l'appareil centro- 
somien et la formation du manteau spiral et de la pièce intermédiaire. 

La spermatide chez le Macaque se présente sous la forme d’une cellule 
polyédrique à noyau sphérique renfermant de gros grains de chroma- 
tine. Dans le protoplasma se trouvent deux centrioles ayant l'aspect de 
corpuscules arrondis situés près de la membrane cellulaire. On voit 
fréquemment au voisinage des centrioles un corps très chromatique que 
nous homologuons au corps chromatoïde de Benda. De très nombreuses 
mitochondries sont irrégulièrement disséminées dans le protoplasma 
de la cellule. 

Dans les premiers stades de la spermiogenèse, la spermatide s'allonge 
radiairement par rapport au canalicule séminifère. Le noyau s'étire 
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dans le mème sens que le corps cellulaire et prend ainsi une forme 
ovoïde:; sa chromatine se fragmente en fines granulations. 

Les centrioles quittent la membrane cellulaire el s'avancent peu à 
peu l’un derrière l’autre vers le pôle centriolaire du noyau. Ils s'arrêtent 
dans leur marche quand le corpuscule interne est arrivé contre la mem- 
brane nucléaire; il s’aplatit alors contre celte dernière et prend la 
forme d’un bâtonnet; le noyau se déprime également à ce niveau en 
une petite facette. 

Le centriole périphérique ou distal, par rapport au noyau, est, à ce 
stade déjà, fréquemment muni d’un flagellum très court, difficile à voir 
el qui constitue la première ébauche du filament axile. 

. À un stade plus avancé, on constate que le noyau s’aplatit, mais dans 
un sens seulement et davantage dans sa porlion anticentriolaire, c’est- 
à-dire antérieure, de telle sorte que, vu de face, il a une forme elliptique 
et de‘profil une forme triangulaire à sommet antérieur. En même temps 
qu'il subit ce changement de forme, le noyau s'avance progressivement 
et vient faire une sorte de hernie hors du corps cellulaire; il entraîne 
avec lui les centrioles. La chromatine nucléaire réduite en très fines 
granulations se condense et tend à donner à l’aire nucléaire un aspect 
homogène. 

Le centriole distal se divise en deux parlies : une partie antérieure, 
petit corpuscule arrondi sur lequel s’insère le filament caudal qui 
s'accroit considérablement, et une partie postérieure qui constitue un 
anneau chromatique entourant le filament axile. 

Le corps chromatoïde, qui avait suivi jusqu'alors l'appareil centroso- 
nien, se fragmente en très fines granulations que l’on ne peut plus 
distinguer des milochondries. Celles-ci semblent plus abondantes dans 
le protoplasma cellulaire. 

Plus tard on constate que le noyau devient de plus en plus extérieur 
au corps cellulaire, qui se rejette en cul-de-sac sur le côté du flagellum. 
Il constitue la tête du spermatozoïde et a maintenant un aspecl tout à 
fait homogène. 

Le filament axile s'accroît encore. L'anneau chromatique, provenant 
de la moilié postérieure du centriole distal, émigre le long du filament et 
s'arrête à l'extrémité postérieure de la gaine protoplasmique; il limite 
ainsi en arrière la pièce intermédiaire du reste de la queue du sperma- 
tozoïde. 

Le corpuscule provenant de la moitié antérieure du centriole distal 
forme, par gonflement ou fragmentation, une masse assez volumineuse 
et confuse, qui marque le début de la pièce intermédiaire. 

Le centriole proximal appliqué contre la tête se fragmente en deux ou 
trois grains (nous n'avons pu établir exactement ce nombre; Meves en a 
vu trois chez le cobaye). Un très mince filament se détache de chacun 
de ces grains; les deux ou trois filaments convergent en arrière vers la 
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moitié antérieure du corpuscule distal et là se fusionnent pour se conti- 
nuer avec le flagellum caudal. Les filaments, qui s'étendent ainsi de Ja 
tête à la pièce intermédiaire du spermatozoïde, sont agglutinés par du 
protoplasma; cet ensemble est l'homologue du col ou collet décrit chez 
d’autres animaux. 

Durant ces modifications centriolaires, le filament axile s’allonge 
encore et s'épaissit. Les mitochondries du protoplasma se rassemblent 
sans ordre autour de la pièce intermédiaire ; elles s’ordonnent peu à peu 
et se disposent régulièrement le long du flagellum; puis elles se juxta- 
posent, s’accolent et se fusionnent en un long filament qui entoure en 
spirale le filament caudal; c’est la formalion du manteau spiral telle 
qu'elle avait déjà été décrite par Benda. La juxtaposition et la fusion 


_ des mitochondries en un filament semblent ne pas se produire en même 


temps sur toute la longueur de la pièce intermédiaire, mais se propager 
comme une onde du collet à l'anneau chromatique. 

Le cul-de-sac protoplasmique, qui s’est étranglé progressivement au 
voisinage de l’anneau, se détache alors et il ne reste plus qu'une mince 
enveloppe proloplasmique autour du collet et de la pièce intermédiaire 
du spermatozoïde. 

Sur le spermatozoïde complètement formé l’anneau chromatique n’est 
plus visible. Il en est de même des différentes pièces du collet, qui cons- 
tituent une masse assez confuse au pôle postérieur de la tête. 


LA LEUCOCYTOSE ET L'ÉQUILIBRE LEUCOCYTAIRE DANS LES PÉRIODES 
D'ANAPHYLAXIE A LA TUBERCULINE, 


par G. ÉTIENNE, RENY et BOULANGIER. 


Au cours de nos recherches sur le mode d'action de la tuberculine 
chez les tuberculeux âgés, nous avons fréquemment observé des périodes 
d'anaphylaxie légère, tantôt isolées chez un malade, tantôt répétées 
chez un autre. Cette anaphylaxie se manifeste par une accentuation 
progressive de la réaction clinique, thermique notamment, avec la 
répétition des mêmes doses de tubereuline injectée, passant par exemple 
de 0°2 à 08 et 1° pour 3 injections successives de deux dixièmes de 
milligrammes de tuberculine. 

Nous avons cherché quelle était la réaction leucocylaire immédiate 
lorsque nous avions pu praliquer l'examen hématologique la veille et 
le lendemain du jour de l'injection déterminant une réaction traduisant 
l'état anaphylactique. 


Leucocytose absolue. — Elle est netlement diminuée dans 5 numéra- 
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tions en état d’anaphylaxie, passant respectivement de 23.200, 18.400, 
20.800, 22.400, 19,200 à 17.600, 18.000, 16.000, 22.000, 18.800. 

Dans 6 réactions normales, le nombre de globules blancs a été 
diminué 4 fois, passant de 26.200 à 19.600, de 11.200 à 10.800, de 
13.200 à 12.000, de 13.600 à 11.800; et, par contre, de 19.200 à 20.000, 
de 18,400 à 19.600. 

Mononucléaires. — En aucun cas, nous n'avons trouvé une augmenta- 
tion du nombre de mononucléaires; 5 fois sur 8 cas leur nombre dimi- 
nue, 3 fois il y a égalité. 

Parmi les monucléaires le nombre des lymphocytes à augmenté 2 fois, 
a diminué 4 fois, est à égalité 2 fois. 

Les grands mononucléaires ont diminué 6 fois de nombre, augmenté 
2 fois. Pour les moyens mononucléaires, il y a 4 fois augmentation et 
4 fois diminution. 

Quand le malade s'est comporté normalement à l'injection, c'est-à- 
dire lorsqu'il y a eu réaction nulle ou minime, le nombre des mononu- 
cléaires a diminué 6 fois et augmenté 4 fois. 

Polynucléaires. — Le nombre des polynucléaires a augmenté 5 fois, 
est resté à égalilé 3 fois, n’a diminué dans aucun cas, alors que dans les 
réactions normales il a diminué 5 fois sur 10. 

En ce qui concerne les « images sanguines » d’Arneth, nous avons 
constaté, dans la majorité des cas, une tendance nette à la concentration 
vers les types plus polynucléés, à 4, notamment, plus marquée encore 
que dans la réaction normale, et à l'inverse de ce que Arneth et Klebs 
ont signalé au cours de l’évolution tuberculeuse. 

En somme, la réaction leucocytaire de nos tuberculeux à la tubereu- 
line (1) n'est modifiée que par des nuances dans l’état anaphylactique, 
dont l'interprétation doit être cherchée dans d’autres éléments. 


RECONSTRUCTION PHOTOSTÉRÉOSCOPIQUE DES CELLULES NERVEUSES, 


par REMY CoOLLIN. 


Je vous présente la reconstruction photostéréoscopique d'une cellule 
ganglionnaire spinale du chien danslaquelle l'appareil réticulaire interne 
de Golgi a été mis en évidence par le procédé d’imprégnation argen- 
tique publié l’an dernier par ce savant. 


(1) Étienne, Remy et Boulangier. 1° Action de la tuberculine sur la leuco- 
cytose absolue chez les tuberculeux âgés; 2 Action de la tuberculine sur les 
polynucléaires chez les tuberculeux âgés; 3° Action de la tuberculine sur les 
mononucléaires chez les tuberculeux âgés. Réunion biologique de Nancy, 
Comptes Rendus de la Société de Biologie, 1909, p. 268, 270, 673. 


(68) SÉANCE DU Â2 JUILLET 373 


———— 


Dans un ganglion spinal débité en coupes sériées, il est facile d'ob- 
server des éléments intéressés plusieurs fois de suite par le rasoir. Pour 
avoir une idée d'ensemble de ces éléments, il faut les reconstruire par 
une représentation matérielle et non pas seulement par la pensée, cette 
dernière manière de faire étant susceptible de conduire, surtout en 
cytolagie nerveuse, à des interprétations erronées. 

J'ai imaginé de reproduire par la microphotographie les surfaces de 
section, successives et parallèles entre elles, d’une même cellule (coupes 
sériées) et de superposer exactement les clichés posilifs obtenus parles 
procédés habituels. Cet ensemble de plaques examiné par lransparence . 
fournit une image tolale ou partielle de la cellule envisagée, suivant 
qu'on superpose tout ou partie des diapositives qui en représentent les 
différentes coupes. Ajoutons que, dans les conditions indiquées, les par- 
ties constitutives de la cellule, noyau, formations endocytoplasmi- 
ques, ete., apparaissent avec un relief saisissant (1). 

Voici comment j'ai opéré dans le cas particulier que vous avez sous 
les yeux. D’assez grande taille, la cellule en question s'est trouvée 
débilée en cinq coupes sériées. Chacune de ces coupes a été photogra- 
phiée à un grossissement de 700 diamètres. Il faut naturellement obtenir 
des clichés de valeur égale ; pour cela, il importe d'employer pour cha- 
cune des photographies le même temps de pose et de développement. 
On tire des positifs sur verre qui sont employés directement à la recons- 
truction. On peut très facilement, c'est le cas ici, superposer trois cli- 
chés vigoureux et néanmoins avoir une image stéréoscopique très 
transparente. Il serait possible de superposer cinq ou six clichés d’in- 
tensité moyenne, mais il vaut mieux, pour faire une analyse histolo- 
gique exacte, chercher à obtenir deux vues, par exemple, d’une cellule, 
une vue polaire et une vue équatoriale. 

Si l’on désire avoir non pas seulement une image stéréoscopique, mais 
une véritable reconstruction plastique, transparente, il faut rendre 
l'épaisseur des plaques positives proportionnelle à celle des coupes en 
tenant compte du grossissement employé. On arrive aisément à obtenir 
toute une échelle d’épaisseurs en interposant entre les clichés positifs 
des plaques de verre ordinaire. 

Il est inulile d'insister sur l'intérêt que présentent ces reconstructions. 
Dans le cas particulier, on ne voit sur les coupes minces des cellules 
nerveuses que des filaments déliés dont on doute qu'ils fassent partie 
d’un réseau. Sur la reconstruction, au contraire, le réseau apparaît évi- 
demment, parce que, par suite de la superposition des plaques, les tron- 
cons de filaments se placent bout à bout très exactement et donnent 


(4) Ce relief, suffisant en pratique pour l'analyse cytologique, n'est réelle- 
ment exact que si, comme il est indiqué plus loin, on tient compte dans la 
superposition de l'épaisseur des coupes. 


374 7 RÉUNION BIOLOGIQUE DE NANCY (69) 


l'image de l'appareil réticulaire qu’on n’observe d'habitude que sur les 
coupes épaisses d’une lecture assez difficile. 

Ce procédé d'investigation et d'enseignement est naturellement appli- 
cable à des objets variés. 


(Travail du laboratoire d'histologie de la Faculté de médecine de Nancy.) 


ACTION DES MÉTAUX COLLOÏDAUX ÉLECTRIQUES 
SUR L'ASPERGILLUS FUMIGATUS, 


par À. CoLas. 


Sur le conseil de M. le professeur agrégé Etienne, nous étudions 
depuis trois mois l'influence des électrosols métalliques à pelits grains 
sur le développement de l’Aspergillus fumigatus. 

Sans entrer dans le détail d'expériences qui feront l’objet d'une 
communication ultérieure, nous pouvons en tirer les conclusions 
suivantes : 

1° L'argent colloïdal a une action élective. 

La première étape de la culture, le voile gris transparent, subit, à la 
dose de 1 p. 200.000 d'argent calculé en métal, un retard de douze 
heures pour se transformer en feultrage mycélien blanc, tandis que 
l'apparition des spores est retardée de lrois heures. 

À la même dose, l'or, le palladium et le platine n’ont aucune 
influence. 

2° Le mercure colloïdal est éminemment toxique pour cet aspergillus: 

A la dose de 1 p. 2.000.000, il y a un retard de sept heures pour la 
formation du feutrage et de dix heures pour celle des spores. 

A la dose de 1 p. 1.000.000, retard de vingt-cinq heures pour le its 
trage, trente-deux heures pour les spores. 

À la dose de 1 p. 667.000, relard de trente-deux heures pour le feu- 
rage, trenle-neuf heures pour les spores. 

A la dose de 4 p. 500.000, retard de quarante-neuf heures pour & 
feutrage, soixante et une heures pour les spores. 

À la dose de 1 p. 285.000, nous n'avons aucune culture au bout de 
cent quatre-vingt-dix heures. Un réensemencement de ces spores inertes 
dans un tube de liquide Raulin normal donne une culture à peu près 
dans les délais ordinaires. 

3° Cette action est due certainement au métal, mais aussi à l’état 
coloïdal de ce métal. 

En effet, il existe au début une hypoactivité, un ralentissement vital; 
mais lorsque les spores ont réussi à vaincre en quelque sorte la résis- 
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tance qui leur est opposée, à donner un feutrage mycélien, la vie 
semble tendre vers la normale, et la cellule végétale a l'air de vouloir 
rattraper le temps perdu. 

Si le métal n'agissait que par sa présence, et non par son état 
colloïdal, l’action serait constante. Dans le cas présent, le colloïde 
semble jouer un rôle analogue à celui d'un acide en présence d'une base, 
et l'on peut supposer qu'il est neutralisé en partie par formation d’un 
corps analogue à un complexe colloïdal. Il serait intéressant de recher- 
cher si la cellule végétale n'assimile pas une partie du métal. 

4 Nous avons observé que äes doses infinitésimales, variables avec 
le métal, produisent une suractivité fonetionnelle de la cellule végétale. 
Cette modification ne porte pas sur le temps d'apparition des divers 
éléments, mais sur la quantité de moisissure produite. Nous avons 
d’ailleurs l'intention de déterminer par des pesées l’action du colloïde 
et son optimum, comme l’a fait Raulin en étudiant les modifications en 
poids causées par la suppression de certains éléments dans son liquide. 

Lors de précédentes expériences sur le bacille pyocyanique, nous 
avons observé le même fait, se traduisant par une surproduction de 
pigment fluorescent et de pyocyanine. 


M. Tu. Guizcoz. — Je crois que les interprétations que M. Colas tire 
de ses observations sont hasardées, notamment en ce qui concerne l’ac- 
tion du mercure colloïdal dont j'ai, avec MM. Charpentier et Macé, essayé 
d'étudier l’action bactéricide. Rien de suffisamment constant n’a pu 
être dégagé jusqu'ici pour mériter d'être signalé. La cause tient à la 
difficulté de définir la solution de mercure colloïdal au moment de son 
emploi et au début de son action. Les solutions que nous avons pré- 
sentées à cette Réunion et que nous croyons les plus stables préparées 
jusqu ici, même celles qui conservent pendant plusieurs mois leurs pro- 
priétés colloïdales, sont en transformations incessantes. Je signalerai en 
particulier, relativement au genre d’études dont il s’agit, qu'il est diffi- 
cile de faire la part de ce qui revient au mercure colloïdal et au mer- 
cure dissous. En ajoutant du chlorure de sodium, dont la neutralité a été 
bien vérifiée, à la solution de mercure colloïdal et de la phénol-phtaléine, 
on observe immédiatement une coloration augmentant pour une même 
solution avec l’âge de la solution. Elle est due à la présence de mercure 
oxydé. 


HITS PEIE 
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L'INDÉPENDANCE DES FAISCEAUX CONSTITUTIFS DU MUSCLE PÉDIEUX, 


par M. LUCIEN. 


Les différents faisceaux constitutifs du muscle pédieux sont suscep- 
tibles de présenter un degré d'isolement plus ou moins absolu et du 
reste variable suivant les sujets. Depuis longtemps déjà, Meckel a signalé 
que fréquemment le faisceau interne du court extenseur forme un  - 
muscle tout à fait distinet et que, parfois aussi, les autres faisceaux ou 
certains d’entre eux sont entièrement isolés les uns des autres dans 
toute leur longueur. Henle, de son côté, décrit à part le faisceau interne 
du muscle pédieux sous le nom de extensor hallucis brevis. Testut ne 
partage pas entièrement l'opinion de Meckel. Il n'a jamais rencontré 
l'isolement compiet des trois ventres externes du court extenseur; par 
contre, il a noté une dizaine de fois l’isolement du faisceau interne. 

Nous avons entrepris chez l’homme quelques recherches concernant 
l'indépendance relative des différents faisceaux constitutifs du pédieux ; 
nous avons tout d’abord étudié ce muscle à l’aide de la dissection 
simple chez un grand nombre d'individus, puis nous avons relevé son 
évolution normale chez de jeunes embryons humains. 

L'étude anatomique nous montre que les différentes portions du 
musele pédieux ne se rencontrent qu'exceptionnellement à l'état de 
faisceaux complètement isolés. Il faut ajouter toutefois qu'une dissec- 
tion un peu complète sans être pour cela artificielle nous a toujours 
permis d'isoler sans grande difficulté le corps charnu destiné au gros 
orteil. Les autres faisceaux musculaires destinés à fournir les tendons 
des 2°, 3° et 4° orteils sont, eux aussi, susceptibles dans bon nombre de 
cas d’être séparés par la disseclion : l’aponévrose superficielle assez 
épaisse qui les entoure et à laquelle ils adhèrent fortement est alors le 
principal obstacle à leur isolement. Lorsque la séparation des chefs 
externes du court extenseur n'est pas possible, la raison en est généra- 
lement en ce que les différents corps musculaires échangent entre eux 
des faisceaux charnus. 

Une disposition que l’on rencontre très souvent est la suivante : le 
faisceau destiné au 4° orteil présente un corps musculaire grêle qui va 
en diminuant d'épaisseur et se jette finalement sur son tendon; à ce 
tendon vient aboutir également un groupe important de fibres charnues 
émanées du chef destiné au 3° orteil. Des échanges analogues peuvent 
s'opérer entre les 2° et 3° faisceaux du pédieux. 

Si nous étudions maintenant l’évolution du muscle pédieux chez l’em- 
bryon; on constate que le court extenseur des orteils est déjà obser- 
vable chez des embryons de 30 millimètres. Il se présente, à cette 
époque, sous la forme de deux petites masses cellulaires allongées cor- 


d: 
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respondant l'une au faisceau du gros orteil, l'autre aux faisceaux des 
2e, 3° et 4° orteils. Chez des fœtus de 55 à 60 millimètres, le muscle est 
mieux différencié et l’on trouve à côté du corps charnu destiné au gros 
orteil trois autres masses musculaires pour les orteils suivants. Ces 
trois masses sont nettement séparées les unes des autres par le tissu 
mésenchymateux. Au moment où se developpent les formations aponé- 
vrotiques du pied on conslate qu'une même lame aponévrotique enve- 
loppe les trois faisceaux externes du pédieux qui sont ainsi renfermés 
dans une gaine commune. Le court extenseur du pouce chez un embryon 
de 40 millimètres possédait une lame aponévrotique particulière et par 
conséquent une gaine propre. 

L'étude du développement comme aussi les examens anatomiques 
permettent de considérer le faisceau interne du pédieux comme jouis- 
sant d'une véritable individualité et le nom d'’extensor hallucis brevis 
que lui a donné Henle peut se soutenir aussi bien au point de vue ana- 
tomique qu’au point de vue embryologique. Chez le fœtus humain les 
trois faisceaux exlernes du pédieux sont séparés très nellement les uns 
des autres. Cette disposition qui rappelle celle que l’on observe à l'état 
adulte chez les oiseaux ne persiste pas chez l’homme d’une facon cons- 
tante. Les chefs externes du pédieux échangent fréquemment entre eux 
des faisceaux musculaires qui rendent impossible leur isolement. 


0 


LA SÉCRÉTION INTERNE DU THYMUS. RÔLE DES CORPUSCULES DE HASSAL, 


par M. LUCIEN et J. PaRisor. 


Un certain nombre de recherches récentes montrant l'influence du 
thymus sur le développement somatique et la croissance du squelette 
ont conduit à considérer cet organe comme possédant une sécrétion 
interne. C'est en prenant pour base ces données, que plusieurs auteurs 
ont utilisé les injections d'extrait thymique dans le traitement d’affec- 
tions diverses. 

Anatomiquement, la structure du thymus ne répond pas entièrement 
aux caractéristiques d’un organe glandulaire. On peut, en effet, consi- 
dérer dans le lobule thymique deux parties principales, l’une périphé- 
rique, composée presque exclusivement d'éléments lymphoïdes; l’autre 
centrale, substance médullaire où se rencontrent, plongées au milieu 
d'éléments cellulaires variés des formations particulières, les corpus- 
cules de Hassal. 

Le thymus apparaît donc comme un organe lymphoïde à structure un 
peu spéciale, dont la caractéristique réside dans la présence de ces cor- 
puscules de Hassal. On comprend ainsi pourquoi on a voulu dans ces 
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derniers temps attribuer à ces formations un rôle actif et y localiser le 
centre générateur de la sécrétion de l'organe. Pour Ver Eecke, Les corps 
concentriques constituent l'élément noble du thymus et jouent le rôle 
de véritables glandes olarines. Mensi, par ses recherches chez l’homme, 
arrive à des conclusions analogues, et leur attribue même un rôle anti- 
toxique. D’autres auteurs, parmi lesquels récemment Bell, voient dans 
la transformation colloïde des corpuscules une manifestation de leur 
activité. 

Les documents anatomiques, physiologiques, anatomo-pathologiques 
que nous avons pu recueillir dans ces dernières années sur celte ques- 
tion, nous permettent d'apporter quelques faits nouveaux que nous 
résumerons brièvement. 

Au point de vue anatomique, les corpuscules de Hassal apparaissent 
d'une façon relativement tardive au cours de l’ontogénèse. Ils sont chez 
certaines espèces, très petits et extrêmement peu nombreux. Leur quan- 
tité s’accroit parallèlement au degré de l'involution de l'organe; ils sont 
plus rares, en effet, à ce moment même où le thymus atteignant son 
développement le plus complet, présente vraisemblablement son activité 
maxima. 4 | 

Si l'injection d'extrait d’un organe ne peut renseigner entièrement 
sur les fonctions de celui-ci, du moins il est possible de tirer des effets 
observés, des renseignements précieux sur son degré d'activité. L'un 
de nous à montré que l'injection intraveineuse d'extraits de thymus 
d'enfant normal et de différents animaux détermine chez le lapin un 
abaissement de la pression artérielle plus ou moins considérable sui- 
vant la dose, accompagné pour les doses plus fortes de troubles respi- 
ratoires et généraux entraînant la mort rapide de l’animal. | 

Il était intéressant de rechercher si cette action se trouvait sous la 
dépendance des corpuscules de Hassal, et ainsi pourrait être inlerprétée 
comme la manifestation de leur sécrétion; dans le cas contraire, c’est 
plutôt aux formations Iymphoïdes qu'il la faudrait rattacher. 

L'étude des effets produils par l'injection d'extraits de ganglions 
lymphatiques permet de résoudre en partie cette question, cet organe, 
en effet, se rapproche entièrement par sa structure de la couche corti- 
cale du follicule thymique. 

L'injection intra-veineuse d'extraits de tissu lymphatique détermine 
des effets identiques à ceux qu'’entrainent les extraits thymiques : abaïis- 
sement de la pression artérielle, troubles cardiaques et respiratoires, 
convulsions, si bien qu'avec une dose suffisante on peut produire rapi- 
dement la mort de l'animal. 

Les effets des injections d'extraits de thymus et de ganglion lympha- 
tique, sont tous comparables, en ajoutant toutefois que ce dernier est 
un peu moins actif que l'extrait thymique. 

L'étude que nous avons également faite du thymus chez les athrep- 
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siques, aux points de vue anatomique et physiologique, peut être con- 
sidérée comme la vérification des expériences précédentes. Le thymus 
de l’athrepsique est caractérisé anatomiquement par la diminution du 
tissu lymphatique qui disparaît de la corticale et par une augmentation 
considérable des éléments épithélioïdes et des corpuscules de Hassal. 
Dans ces conditions, le thymus por complètement ses propriétés phy- 
siologiques hypotensives. 

Ces faits montrent donc nettement que l’augmentation du nombre 
des corpuscules de Hassal doit être considéré comme un signe d'invo- 
lution et non comme une manifestation spéciale d'activité, celle-ci se 
trouvant au contraire en rapport avec le degré de développement du 
tissu lymphatique. 

L'existence d'une sécrétion réellement spécifique du thymus est donc 
loin de se trouver confirmée et consolidée par le résultat de ces 
recherches. 


ACTION SUR LA PRESSION ARTÉRIELLE DES EXTRAITS 
DE GANGLIONS LYMPHATIQUES, 


par J. PARISOT. 


J'ai montré, après d'autres auteurs, que l'extrait de thymus normal 
exerce sur la pression artérielle une action très nette, essentiellement : 
caractérisée par une chute plus ou moins marquée de celle-ci (1). Les 
données anatomiques montrant qu'on peut, dans le thymus, considérer 
deux parties principales, l’une lymphatique, l’autre renfermant plus 
spécialement les corpuscules de Hassal, il était intéressant de recher- 
cher à laquelle de ces deux substances pouvait être rattachée l'action 
hypotensive constatée. C’est-dans ce but que j'ai étudié les effets exercés 
par des injections d’extrait de tissu lymphatique pur. 

Les extraits ont élé préparés de la facon habituelle : broyage, puis 
macération dans une solution de chlorure de sodium à 9 p. 1000, centri- 
fugation et injection lente dans la jugulaire du lapin du poids habituel 
de 2.500 à 3.000 grammes. J'ai utilisé des ganglions provenant de 
diverses espèces animales, pore, mouton, bœuf, et, à chaque fois, j'ai 
eu soin de n’employer que des ganglions absolument sains et frais. Il 
est à remarquer, en effet, que les extraits de tissu lymphatique se 
putréfiant très rapidement doivent, par conséquent, être préparés avec 
grand soin et injectés dans le cas seulement de fraicheur absolue. 


(4) J. Parisot. Action de l'extrait de thymus sur la pression artérielle, 
Comptes rendus de la Soc. de Biol., 7 avril 4908, p. 749. 
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Suivant la dose employée, les effets de l'injection intraveineuse sont 
plus ou moins marqués; mais lorsque celle-ci a été suffisante, l’action 
s'en est loujours manifestée de la même façon, c'est-à-dire par une 
chute de la pression artérielle. 

Une dose faible d'extrait (correspondant à 1 gramme environ de 
ganglion) n'entraîne qu’une modification insignifiante de la pression, 
celle-ci ne s’abaissant que de 1 demi à 1 centimètre de mercure, et 
passagèrement. 

Une quantité plus forte (5 grammes de substance) produit au bout de 
quelques secondes une chute manifeste de 5 à 6 centimètres de Hg en 
même temps que le cœur et la respiration s’accélèrent. L'animal pré- 
sente alors fréquemment des convulsions ; au bout de quelques minutes, 
ces différents symptômes s’atténuent et disparaissent. 

Lorsque la dose est plus élevée, les troubles consécutifs sont plus 
graves et habituellement mortels; il se produit une accélération des 
battements du cœur, puis une véritable asystolie cardiaque ; les mouve- 
ments respiratoires sont désordonnés, des convulsions apparaissent et 
l'animal succombe au bout de quelques secondes. Dans ces cas, la pres- 
sion artérielle tombe rapidement à un chiffre souvent très bas, de 
12 centimètres à 2 centimètres, par exemple, pour ne plus se relever. 

Si on rapproche ces résultats, brièvement résumés, de ceux que j'ai 
précédemment signalés, concernant l'action de l'extrait de thymus, on 
est frappé de l’analogie existant entre les effets produits par les injec- 
tions d'extraits de ces deux tissus. Dans les deux cas, en etfet, on peut 
constater l'abaissement de la pression artérielle, l'accélération des bat- 
tements du cœur, l’asystolie, les troubles respiratoires et les convul- 
sions. Seule, la toxicité de l'extrait lymphatique semble un peu moins 
élevée que celle de l'extrait thymique. 

Sans insister sur les différents faits observés, un seul point important 
est ici à retenir, l’action hypotensive de l'extrait de ganglion lympha- 
tique. On peut donc penser que, dans l’action exercée par l'extrait de 
thymus (action identique ou proche de la précédente), la partie Iympha- 
tique de cet organe joue le rôle Le plus important. 

Il semble que l'on ne puisse pas, malgré son importance dans l’orga- 
nisme animal, considérer le ganglion lymphatique comme possédant 
une sécrétion interne, spécifique, agissant sur l'appareil cardio-vascu- 
laire, ainsi qu'agissent d'autres glandes, surrénales, thyroïde, etc. 

Diverses subslances existant dans les organes lymphoïdes, dans le 
thymus, les ganglions lymphatiques, en particulier, substances nulie- 
ment spécifiques, sont, en effet, capables d'exercer une action sur la 
pression artérielle : nucléines, cholestérine, lécithine, choline, etc. 
Cette dernière, particulièrement, possède une action manifeste sur 
l'appareil cardio-vasculaire ; existant dans beaucoup d'organes, elle a 
pu étre considérée comme étant le principe commun, aclif, hypotenseur 
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de plusieurs glandes hypotensives. Je ne puis discuter iei cette question 
importante, longuement étudiée récemment par Gautrelet (1). Je dirai 
cependant que, par une méthode proche de celle qu’emploie cet auteur, 
j'ai recherché dans le thymus et dans le tissu lymphatique la présence 
de la choline : j'y ai pu nettement caractériser cette substance, confir- 
mant ainsi la découverte récente de Schwartz et Lederer (2). 

Après l'exposé de ces faits, il est permis de se demander si, plus que 
le ganglion lymphatique, le thymus possède une sécrétion interne, 
spécifique, agissant sur la pression artérielle. 


(Laboratoire de physiologie de la Faculté de médecine de Nancy.) 


(1) Gautrelet. La choline : son rôle hypotenseur dans l'organisme, etc. 
Journal de physiologie et de pathologie générale, n° 2, 15 mars 1909. 

(2) Schwartz et Lederer. Sur la recherche de la choline dans le thymus, la 
rate et les organes lymphoïdes. Arch. f. die ges. Phys., CXXIV, p. 353. 
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TUMEUR CONGÉNITALE DE L'OMBILIC DÉVELOPPÉE DANS UN VESTIGE 
DE LA VÉSICULE ALLANTOÏDIENNE, 


par M. Coÿne. 


Il s’agit d'une tumeur de la région ombilicale adressée par Le profes- 
seur Bonafonte au professeur Coÿne. 

Cette tumeur a été enlevée chez une femme qui la portait depuis seize 
mois environ, mais qui semble avoir été congénitale, puisque, de tout 
temps, la région ombilicale en question avait paru anormale. 

Cette masse, du volume d'une tête d’adulte environ et présentant sur 
la paroi abdominale une surface d'implantation de la largeur de la 
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main à peu près, porlait à son pôle inférieur, au niveau de son adhé- 
rence à la paroi abdominale, une formation analogue à un cordon et du 
volume du petit doigt; ce cordon se dirigeait vers la profondeur de 
la cavité abdominale du coté du bassin; il fut lié et sectionné sans que 
le chirurgien püût se rendre compte de son point d'implantation. Dans le 
fragment réséqué, on reconnut l'existence d’un conduit. C’est surtout 
sur ce cordon qu'a porté l’examen anatomo-pathologique. 

Vu à un grossissement de vingt diamètres et sur une coupe transver- 
sale, on aperçoit, en allant de droite à gauche : 

1° Une série de vaisseaux artériels et veineux englobés dans du tissu 
réticuié ; 

% Une grande cavité dans laquelle viennent s'ouvrir trois ou se 
cavités secondaires où flottent des végétations multidigitées; 
3° Une autre zone de tissu réticulé, avec des vaisseaux sanguins 
artériels et veineux à parois épaisses. 

L’épithélium qui recouvre la partie périphérique du cordon est lisse, 
cubique. Au-dessous, on rencontre de vastes lacunes lymphatiques 
tapissées de cellules plates; çà et là existent des traînées de cellules 
rondes embryonnaires. Les vaisseaux sont séparés et soutenus por du 
tissu réticulé, d'apparence muqueuse. 4 


En somme, la disposition de ces vaisseaux, leur nombre, leurs dimen- 
sions et la nature du tissu formant la gangue pe les caractères 
de l’ouraque. 

Quant aux cavités, elles sont limitées par un épaississement de la 
gangue conjonctive réticulée et tapissées sur leur face interne par un 
épithélium cylindrique; les végétations sont de même recouvertes 
d'épithélium cylindrique; elles contiennent de plus des vaisseaux san- 
guins. Cet épithélium cylindrique comprend deux couches : 1° une 
basale cubique; 2° une extérieure allongée et à plateau. 

Enfin on peut signaler à droite et à gauche des fentes allongées ; ce 
sont probablement des vaisseaux veineux très volumineux, à parois 
épaisses, et revenus sur eux-mêmes. 

On trouve donc dans ce pédicule tous les caractères du cordon fibreux 
de l’ouraque, renfermant dans son centre des parties qui sont des ves- 
tiges de l’allantoïde (ce qu'indique la nature de l’épithélium de revête- 
ment rappelant celui du tractus intestinal). Ces portions allantoïdiennes 
ont subi la transformation kystique et colloïde et sont devenues le point 
de départ de la tumeur kystique en question. 
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LA RÉACTION DE RIVALTA. RECHERCHES EXPÉRIMENTALES, 


par R. LAUTIER. 


Dans une précédente communication (6 juillet 1909, Réunion biolo- 
gique de Bordeaux), nous avons signalé la réaction de Rivalta en indi- 
quant sa technique et les résultats qu’elle peut donner en clinique. 
Aujourd'hui, nous apportons le résumé des recherches expérimentales 
que nous avons entreprises avec de Barbier de la Serre et qui se trou- 

vent exposées tout au long dans sa thèse (La réaction de Rivalta en 
‘clinique médicale, juillet 1909, Bordeaux). 

Nous avons recherché la réaction de Rivalta avec les liquides orga- 
niques suivants : 

1° Urine : a) de composition normale. Réaction de Rivalta toujours 
négalive ; b) contenant des proportions variables d’albumine de quelques 
centigrammes à 3 grammes : la réaction de Rivalta a toujours été néga- 
tive ; c) de malades ayant un épanchement inflammatoire de la plèvre. 
Le liquide pleural donnait la réaction de Rivalla, les urines ne la don- 
naient pas; 

2° Liquide céphalo-rachidien de malades n ‘ayant pas d’affections 
inflammatoires des centres nerveux ou de leurs enveloppes. Réaction 
de Rivalta toujours négative: 

3° Liquide d'ædème des membres inférieurs, recueilli à l’aide de tubes 
de Southey. Réaction de Rivalta toujours négative; 

4° Sérum sanguin animal et humain. — Pour nous procurer le sérum 
sanguin animal, nous avons pris le cobaye et le cheval. Dans tous les 
cas, que le sérum sanguin soit animal où humain, nous avons toujours 
obtenu une réaction.de Rivalta très uette. Le sang animal était prélevé 
sur des sujets normaux. Quant au sang humain, il fut prélevé sur des 
sujets atteints uniquement d’affections cardiaques en période d’asystolie. 
C'est dire que c’est bien le sérum de sang normal qui donne la Réaction 
de Rivalta. 

Celle série d’expérimentations nous à amené à poser la conclusion 
suivante : 

De tous les liquides organiques normaux que nous avons pu nous 
procurer, le sérum sanguin est le seul qui présente la réaction de 
Rivalta, avec cette particularité cependant que, pour obtenir une 
réaclion forte, il convient d'ajouter à 50 centimètres cubes d’eau une 
proportion de quatre ou cinq gouttes d’une solution aqueuse d'acide 
acétique anhydre à 4/2 lorsqu'on opère avec du sang de cheval. 

Collet, dans son Précis de pathologie interne, prétend que la réaction 
de Rivalta indique dans un liquide la présence de brine, Nos expéri- 
mentations nous permettent d'infirmer ce fait : 
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1° Un liquide inflammatoire débarrassé de sa fibrine par repos, coagu- 
lation spontanée et filtrations successives, donne, malgré cela, une 
réaction de Rivalta aussi nette qu’au moment de son extraclion; 

2° Un liquide non inflammatoire contient presque toujours des quan- 
tités variables de fibrine : quelques-uns de ces liquides, retirés par 
nous, en contenaient une telle proportion qu’ils se prenaient en masse 
quelque temps après la ponction. Ils ne donnaient cependant pas la 
réaction de Rivalta. 

Si la réaction‘de Rivalta n'indique pas la présence de fibrine dans un 
liquide organique, elle n'indique pas plus la présence ou la riche pro- 
portion des substances albuminoïdes ordinaires qu’on trouve dans les 
divers épanchements : 

1° Les liquides d’exsudats sont riches en matériaux albuminoïdes, 
mais si on les dilue dans plusieurs fois leur volume d'eau distillée ou de 
liquide non inflammatoire (10, 15, 20, 30, 40, 50 fois leur volume), la 
réaction de Rivalta persiste malgré cette dilution; 

2° Certains liquides non inflammatoires sont très riches en matériaux 
albuminoïdes, et cependant ils ne donnent pas la Réaction de Rivalla. 

Puisque de tout l'organisme, le sérum sanguin est le seul liquide 
donnant la réaction de Rivalta, on serait en droit de conclure que cette 
dernière indique uniquement la présence de sang dans un épanchement 
quelconque. 

Nous avons eu à examiner des liquides non inflammatoires contenant 
une quantité de sang assez grande pour leur donner une couleur fran- 
chement rouge : la réaction de Rivalta était toujours négative. 


De ces derniers fails, nous pouvons conclure que la réaction de 
Rivalta indique, dans les liquides organiques d’origine inflammatoire, 
la présence d’une substance spéciale vis-à-vis de laquelle l'épreuve à 
l’eau, très faiblement acidulée par l’acide acétique, se montre d'une 
sensibilité extrême. Nous étudierons cette substance dans une note 
ultérieure. 


ABLATION DES SURRÉNALES ET RÉGULATION THERMIQUE, 


par JEAN GAUTRELET et Louis THomas. 


Les auteurs sont d'accord pour reconnaître que les animaux décap- 
sulés sont en état d’hypothermie. D'ailleurs, les cliniciens ont constaté 
le méme abaissement de la température dans l’Addisonisme. 

Pour notre parl, au cours des nombreuses capsulectomies doubles 
pratiquées depuis plus d’un an, nous avons vérifié le phénomène. Un 
fait nous a frappé cependant, à savoir que les animaux décapsulés, la 
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saison chaude durant, abaissent moins rapidement leur température 
centrale qu’au cours de l'hiver. 

Les animaux privés de surrénales se comportent-ils comme des poi- 
kilothermes? C’est la question que nous nous sommes posée. 


Lapin. — Poids, 2 kilogr. 200. Dans le laboratoire dont la température est 
de 17 degrés, il présente une température de 39 degrés. Respiration, 100 mou- 
vements à la minute. : 

Mis à l’étuve chauffée à 50 degrés, la polypnée éclate rapidement offrant 
un rythme de respiration, 250 environ. Oreilles offrant une vaso-dilatation 
marquée et persistante. La température rectale ne se modifie pas. Le même 
animal présente après application d’eau chaude sur l'oreille une vaso-dilata- 
tion locale caractéristique. Il est décapsulé sans la moindre hémorragie entre 
1 heure et 1 h. 20. À 2 h., sa température est de 3805. 

Consécutivement à l’ablation, Les deux oreilles de l’animal présentent une 
dilatation de leurs vaisseaux. Cette dilatation persiste, mais la réplétion vas- 
culaire diminue progressivement, de telle facon que vers # heures les vais- 
seaux élargis sont aplatis et exsangues. À 3 h. 15, température rectale, 
37 degrés. ce 

L'animal exposé (15 minutes) au soleil ne a pas de polypnée. La tempé- 
rature monte de 1/2 degré, la température ambiante étant de 27 degrés. 

A 3 h. 30, on applique une compresse froide sur l'oreille, pas de resserre- 
ment bien net des vaisseaux qui restent dilatés. 

À 4 heures, température 33 degrés (température ambiante, 23 degrés). 

A % h. 5, l'animal mis à l’étuve à 56 degrés ne fait pas de Snnee. Respira- 
tion, 82. Une certaine turgescence des vaisseaux se manifeste, mais elle ne 
persiste pas dès la sortie de l’étuve. La température rectale s’est élevée à 
3605. 

A 5 heures, température rectale, 33 degrés. Température ambiante, 22 degrés. 


Les phénomènes sont donc nets : la température du lapin décapsulé 
suit dans certaines limites les variations de la température extérieure. 

Le fait n’est pas pour nous surprendre : l’animal est en effet privé 
d'un de ces moyens de régulation thermique dont l'efficacité à été si 
bien démontrée par Ch. Richet, la polypnée thermique réfiexe. En outre, 
les vaso-moteurs fonctionnent très imparfailement, ainsi que le démon- 
trent les réactions opérées. 

Nos expériences ont porté non seulement sur le lapin, mais encore 
sur le chien, et dans une note antérieure nous avions déjà insisté sur 
l'absence de polypnée réflexe chez le chien décapsulé. 
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LE SYSTÈME NERVEUX SYMPATHIQUE APRÈS ABLATION DES SURRÉNALES, 


par JEAN GAUTRELET et Lours THoMas. 


A. — Nous venons de voir que les vaso-moteurs semblent paralysés 
et réagissent peu chez le lapin décapsulé. Les vaisseaux de l'oreille sont 
larges, quoique à peu près vides de sang. L'action du froid, l’action de 
la chaleur, ne modifient pas leur calibre. C'est en effet l'apanage du 
système nerveux sympathique tout entier, après ablation des surré- 
nales, d'être en état de manifeste infériorité. 

B. — Chez le chien normal, nous avons excité le bout céphalique du 
vago-sympathique droit. Nous avons “constaté qu'avec À élément, 
l’inducteur étant à 10 centimètres de l’induit, le courant produisait une 
mydriase très notable, en même temps que se manifestait de la dyspnée. 

Comparativement, le même chien étant en état d'insuffisance surré- 
nale notoire, six heures après la capsulectomie nous avons excité le 
bout céphalique soit du vago-svmpathique droit déjà sectionné, soit du 
vago-sympathique gauche : aucune mydriase n’est apparue. Cependänt, 
l'animal manifestait des troubles respiratoires. La bobine inductrice 
étant à 8 centimètres, on n'obtenait aucune dilatation pupillaire; elle 
n'apparaissait qu'à 7 centimètres. 

C. — Chez un lapin, dont l'ablation des surrénales avait été faite sans 
aucune hémorragie quatre heures auparavant, nous avons pris la pres- 
sion artérielle (5 centim. de Hg). Le cœur était rapide (200 environ). 
Nous avons excité le bout céphalique du nerf de Cyon et nous n'avons 
constaté aucune baisse de pression. 

D. — Le splanchnique, lui aussi, est à peu près inexcitable : au cours 
de l’ablation de la surrénale gauche chez un chien, nous avons mis une 
pince excitatrice sur le splanchnique, peu après sa sortie du diaphragme. 
Cinq heures après la double décapsulation, on excite ce splanchnique à 
l'aide d'un courant induit. Nous avons usé de courants d'intensité 
variable, produits soit par un élément, soit par six, reliés à un chariot 
de Dubois-Reymond. Nous avons également fait varier le temps de 
l'excitation de quelques secondes à une heure. Jamais nous n'avons 
obtenu les varialions de pression caractéristique telles qu’on les observe 
chez le chien normal. La pression était alors à 5 centimètres de Hg et 
s y maintenait. 

E. — Chez le chien en état d'insuffisance surrénale, nous avons 
excité le bout central du sciatique. Pas d'effet vaso-moteur constaté et 
se trahissant par une modification de pression, 


Ces différentes expériences qui ont été pratiquées et répétées chez le 
shien et le lapin s'accordent dons pour démontrer la moins grande exci- 


dr. +. 
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tabilité du sympathique, quel qu'il soit, mais du sympathique abdominal 
surtout, après destruction des deux capsules et alors que l'animal est 
en état notoire d'insuffisance. 


(Travail du laboratoire de physiologie.) 


RECHERCHES EXPÉRIMENTALES SUR L'IONISATION BIOLOGIQUE. 


I. EXPOSÉ DES MÉTHODES. EXPÉRIENCES SUR LES BATRACIENS, 


par ANDRÉ LaNGiEN et Louis Tomas. 


Les études entreprises depuis la découverte du radium, pour cher- 
cher une union entre tous les phénomènes physico-chimiques et 
radiques, ont montré que les oxydations spontanées, les actions cata- 
lytiques, les rayons ultra-violets, les courants de haute fréquence, les 
ondes de Hertz, les rayons de Rüntgen et cathodiques, les phénomènes 
de radioactivité de toute nature semblent se traduire par un même fait : 
l'ionisation des gaz. 

Il était intéressant de voir si les êtres vivants (végétaux et animaux), 
sièges de nombreux phénomènes physico-chimiques, élaient eux aussi 
capables d’ioniser les gaz. 

Les recherches de Borchers, de Camillo Acqua, de Tarchanoff et de 
Mollenhauer, de Tommasina, de Darget, sur l'organisme végétal et 
animal, ont amené ces auteurs à assimiler la vie à un phénomène de 
radioactivité, puisque, disent-ils, « l'organisme ionise les gaz et impres- 
sionne la plaque photographique ». 

Nous avons jugé utile de reprendre ces études et de les contrôler en 
limitant, pour le moment, nos recherches à l’ionisation. 

Nous avons employé les deux méthodes suivantes : 

1° Méthode du Piézo-quartz. L'organisme à étudier est placé sur un 
plateau très bien isolé chargé à 100 volts. Une lame exploratrice se 
trouve à 2 centimètres au-dessus de lui et est en relation avec l'une 
des paires de quadrants de l’électromètre de Curie, la seconde paire 
étant en relation avec l’une des deux armatures d’un quartz piézo- 
électrique, l’autre armature communiquant avec le sol. Si l'organisme 
ionise les gaz, l’électromètre déviera, déviation que l'on compensera 
exactement par des poids mis sur le plateau du piézo-quartz. Par une 
formule simple, on aura le courant d’ionisation en ampères et par 
seconde ; 

2° Méthode de l’électroscope. Nous avons employé un électroscope 
de Curie modifié, particulièrement isolé et desséché, ainsi que son con- 
ducteur et son explorateur. On charge la feuille d'aluminium, à 300 volts 
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environ ; l'organisme est relié au sol, et avec l'explorateur (électrode 
renfermée dans une cage de Faraday) on essaie de déceler le flux d’ioni- 
sation, qui se traduit par une divergence moins grande de la feuille 
(divergence lue au microscope). A l'aide d'un calcul très simple, on 
déduit encore le courant d’ionisation en ampères et par seconde. 

Nos expériences ont porté sur des animaux homéothermes et poïki- 
lothermes. Les grandes lignes de nos recherches peuvent se résumer 
ainsi : 


BATRACIENS. a) Six grenouilles sont successivement éludiées par 
l’une et l’autre des méthodes précédentes. Examinées sur l'appareil 
à contention, elles ne présentent aucun flux d’ionisation. Le cerveau 
est mis à nu après craniectomie. Aucune déviation. Successivement, 
-le cœur, le foie, sont portés sur le plateau d'ionisation. Déviation 
nulle. 

Faisant contracter le gastrocnémien, soit mécaniquement, soit avec 
un élément Daniell, nous n’avons décelé aucun flux. 

De cette FD Re nes Lype, nous déduisons la conclusion RE 

La grenouille n'ionise donc pas les gaz. 


b) Nous avons alors injecté à une deuxième série de grenouilles, 
préalablement examinées à l’électromètre, 1 centimètre cube d’une 
solution aqueuse d'un quart de milligramme p. 100 de bromure de 
Baryum radifère d'activité: 6,4 X 10 —*. 

Après dix minutes, les animaux soumis à l'épreuve physique ont 
donné les résultats suivants (tant à l'électroscope qu'au piézo-quartz) : 


Courant en ampères Au niveau du cerveau (à nu). 3,2 X 10 — 10. 
et par seconde. Au niveau du dos . . . . . . 1,7 X 10 —10. 


Nous retrouvons donc notre bromure radifère, ce qui est assez natu- 
rel, mais ce bromure voit son activité singulièrement abaissée, ce qui 
est encore conforme avec la théorie physique des solutions aqueuses 
des corps radioactifs, et concorde avec l'absorption des rayons radiques 
par les viscères et les vaisseaux de l'organisme. 


(Travail du laboratoire de physique appliquée à la pharmacie 
de M. le professeur Sigalas.) 


1 ul 
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II. SUR L'IONISATION DES RONGEURS. DE L'IONISATION DES GÉRANIACÉES, 


par ANDRÉ LanciEN et Louis Tomas. 


RonGEurs. — a) Nous prenons six cobayes préalablement rasés el 
lavés sous un courant d’eau froide, afin d'annuler le facteur ionisation 
par ondes calorifiques; tant au niveau du crâne qu'au niveau du dos, 
ils ne donnent aucune déviation. 

Nous croyons devoir faire remarquer qu'il est indispensable de très 
bien isoler les cobayes, les fuites par défaut d'isolement étant fort à 
craindre; de plus, nous avons étudié les cobayes non rasés..., aucune 
ionisation ne s’est manifestée. 

La peau fraîche, garnie de poils, aussitôt dépouillée, ne donne aucun 
résultat. 

Le cerveau, mis à nu, après craniectomie et ablalion des méninges, 
n'a jamais révélé aucun flux. 

Donc, le cobaye n'ionise pas les qaz. 

b) À une autre série de cobayes, nous avons injecté 2 centimètres 
cubes de la solution de bromure de baryum radifère (6,4 x 10—). 

Après quinze minutes, nous avons pu enregistrer les résultats sni- 
vants : 


Courant en ampères ( Au niveau du cerveau (mis à nu). 3,17 X 10 — 10. 
et par seconde. At niveau du dos) MEN EN AU 2 SONO 0 


Les cobayes sacrifiés, nous avons mis successivement sur le plateau 
de la cage d’ionisation le cerveau, le cœur, le foie... Ces organes se 
sont montrés très faiblement ionisants (de 0,5 à 0,8 X 10 —!). Il est à 
noter que par dessiccation, le pouvoir ionisant s’est accru (3-5 X 10 —!). 


Nous avons voulu ébaucher une étude concernant l’ionisation pro- 
duite par les végélaux et, en particulier, par les géraniacées. 

Des pétales et feuilles de géraniums, blancs et rouges, en quantité 
notable, ont été soigneusement étudiés par les deux méthodes précé- 
dentes. Résultat négatif. 

Les géraniacées n'ionisent pas les qaz. 


Les résultats différents des nôtres, qui ont été annoncés antérieure- 
ment, relativement au pouvoir ionisant des êtres vivants, tant animaux 
que végétaux, peuvent peut-être s'expliquer par des fuites électriques, 
que nous ne sommes arrivés à éviter qu'après de multiples essais. 

Nous poursuivons ces recherches dans le laboratoire de M. le pro- 
fesseur Sigalas, sur les organismes végétaux et animaux, et nous en 
ferons connaître les résultats dans une prochaine note. 
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GANGRÈNE CUTANÉE ET SOUS-CUTANÉE EXPÉRIMENTALE PRODUITE 
PAR LE STAPHYLOCOQUE DORÉ, 


par B. AUCRE. 


Le staphylocoque pyogène doré a pour propriété essentielle de 
donner lieu à la formation de pus, chez l'homme aussi bien que chez les 
animaux. Beaucoup plus rarement, il détermine de la septicémie. Par- 
fois, il a été isolé des foyers de gangrène infectieuse de la peau; mais 
toujours, en pareille circonstance, il s’est trouvé associé à d’autres 
agents microbiens. Aussi, est-ce à ces symbioses microbiennes, plutôt 
qu’au staphylocoque lui-même, que les auteurs rapportent la cause de 
la gangrène. Le staphylocoque doré peut cependant produire à lui seul 
des phénomènes de gangrène de la peau. Si chez l’homme, à cause de 
son association ordinaire avec d’autres microbes, il est impossible de 
l’affirmer, les expériences rapportées ci-après le démontrent d’une facon 
indiscutable. Cette propriété, d'ordre essentiellement acquis, doit s'ob- 
server très rarement, car les articles que j'ai lus sur ce sujet n’en font 
pas mention. 

Les staphylocoques dorés, employés dans mes expériences, provien- 
nent de deux enfants, âgés respectivement de trois ans et demi et deux 
ans et demi, atteints de gangrène infectieuse disséminée de la peau. 

Ils présentent tous les caractères morphologiques et culturaux du 
staphylocoque pyogène doré vulgaire. Je n’insiste pas. 


I. Injections sous-cutanées des cultures vu antes. — Des cultures en bouillon 
de huit jours du staphylocoque doré isolé chez l'enfant B..., Odette, âgée de 
trois ans el demi, sont injectées à la dose de 1 centimètre cube sous la peau 
de plusieurs lapins et de plusieurs cobayes. Voici les résultats obtenus : 


a) Lapins. — Exrér. I. — Lapin du poids de 2.280 grammes. Au bout de 
viugt-quatre heures, au niveau de l'injection (flanc droit), dans l'étendue 
d’une pièce de cinq francs environ, la peau a pris une coloration jaunâtre. 
Bien limitée en haut et en arrière par un bord arrondi très net, cette plaque 
jaune se perd, en avant et en bas, dans une zone rouge foncé, violacée et 
même ecchymotique par places. La plaque jaune n’est que peu ou pas infiltrée ; 
la peau n’est pas épaissie : elle est nécrosée. La zone rouge ecchymotique est, 
au contraire, assez fortement infiltrée. 

Au bout de deux jours, la plaque nécrosée a pris une teinte brunâtre. La 
zone ecchymotique est le siège d’une infiltration inflammatoire intense. 

Après quatre jours, la plaque de nécrose devient plus brunâtre et plus dure. 
Elle se déprime et, autour d'elle, au niveau de ses bords antérieur et supé- 
rieur, apparaît un liséré rouge intense qui n’est autre chose que le premier 
rudiment du sillon d'élimination. Au niveau de la zone d'infiltration œdéma- 
teuse s’est produite une plaque de sphacèle qui, vers le haut, se confond avec 


€ 
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la plaque de nécrose sèche formée dès le premier jour. Sa surface est jaune 
brunâtre sale et laisse suinter un liquide séreux. Les poils tombent. L'infil- 
tration inflammatoire des régions déclives de l'abdomen continue à s'étendre. 
Il ny à pas la moindre odeur gangreneuse. On se croirait en présence des 
escarres que j'ai souvent vu se produire après morsure des lapins par des 
VIDÉLESAN 

Les jours suivants, l’escarre du flanc et celle de l'abdomen deviennent 
complètement sèches, dures, presque racornies, d’une coloration rouge noi- 
râtre. Celle de la région trochantérienne s’indure. L'infiltration inflammatoire 
persiste et s'étend. ÿ 

L'animal meurt le neuvième jour après l'injection. 

A l’autopsie, on trouve une immense escarre sèche, noirâtre, recouvrant : 
1° tout l'abdomen, depuis 3 centimètres en arrière de l’appendice xyphoïde 
jusqu’au voisinage des organes génitaux, les régions latérales de l'abdomen, 
les plis inguinaux et une partie de la face interne des cuisses ; 2° toute la 
région sacrée depuis la racine de la queue jusqu'à 10 centimètres plus haut, 
les régions ischiatiques et la moitié supérieure de la cuisse droite. 

L'escarre, formée d'emblée au niveau de l'injection, est gris noirâtre; ses 
bords sont limités par un sillon d'élimination encore peu accusé. L’escarre 
de la région abdominale est noirâtre, sèche et dure comme du bois. Dans les 
régions sacrée et ischiatique, la peau est dure, luisante, privée de poils, de 
couleur rouge grisâtre. A sa périphérie, l'escarre est moins sèche; ses bords 
ne sont pas très nettement tranchés et se perdent dans le tissu voisin très. 
fortement infiltré. I n'y a pas trace de pus. 

La sérosité puisée au niveau de l’escarre et dans le tissu cellulaire infiltré 
qui l'entoure est ensemencée sur gélose et en cultures anaérobies. On obtient 
des cultures de staphylocoques dorés. Elles sont pures dans les tubes ense- 
mencés avec la sérosité de la zone d'infiltration inflammatoire. Il y a des rares 
colonies de coli-bacilles dans quelques-uns des tubes ensemencés avec la 
sérosité prise au niveau de l’escarre. Pas de microbes anaérobies. 

Le sang pris dans le cœur droit ne donne aucune espèce de colonie soit en 
culture aérobie, soit en culture anaérobie. 


EXPÉRIENCE IL. — Lapin : 2.390 grammes. Est injecté dans le tissu cellulaire 
sous-cutané du flanc droit avec 1 centimètre cube et demi de culture en 
bouillon du staphylocoque doré pris sur le lapin précédent (culture de 
10 jours à 25 degrés). 

Quinze heures après l'injection, on constate déjà l'existence d'une vaste 
plaque de couleur cuivre rouge dans le centre, violacée et très fortement 
ecchymotique à la périphérie. Elle occupe toute la moitié droite de la paroi 
. abdominale et dépasse même un peu la ligne médiane. 

Cette plaque de nécrose s'étend plus rapidement encore que chez le lapin 
de l'expérience I. 

Le lapin meurt le troisième jour après l'injection. Les ensemencements 
donnent des cultures pures de staphylocoque doré. 

b) Cobayes. — Des expériences identiques aux précédentes sont faites sur 
des cobayes avec les mêmes agents microbiens. 

Les résultats obtenus sont les mêmes que ceux obtenus chez les lapins; 
injection sous-cutanée détermine en quelques heures la formation d'une 
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plaque de nécrose qui s'étend beaucoup moins que chez les lapins, mais elle 
devient le siège d’une infiltration œdémateuse intense. Plus tard, ellese des- 
sèche, durcit de plus en plus, s’entoure d’un sillon d'élimination et arrive à 
se détacher. Il n'y a pas de formation de pus. 


GANGRÈNE CUTANÉE ET SOUS-CUTANÉE STAPHYLOCOCCIQUE EXPÉRIMENTALE 


(Deuxième note), 


par B. AUCHÉ. 


Poursuivant mes recherches sur ce même sujet, j'ai voulu savoir si 
le staphylocoque isolé chez mon second petit malade possédait Les 
mêmes propriétés que le précédent et si lui aussi déterminait des 
lésions de nécrose de la peau chez les animaux en expériences. De plus, 
en tuant par la chaïeur les agents microbiens contenus dans les cultures 
en bouillon que je devais injecter aux animaux, j'ai essayé de déter- 
miner la part d'action qui revenait aux toxines microbiennes dans la 
production des foyers de nécrose immédiate. 


I. Expériences faites avec les staphylocoques isolés chez l'enfant C... (Marcel), 
âgé de deux ans et demi. — Elles sont faites dans les mêmes conditions que 
les précédentes, et les résultats obtenus sont identiques à ceux signalés 
précédemment. 


IT. Injections sous-cutanées de cultures tuées par un séjour de deux heures à 
58 degrés. — Elles déterminent , chez les lapins et chez les cobayes, une rou- 
geur diffuse de la peau qui est légèrement infiltrée. Rougeur et infiltration 
disparaissent au bout de quelques jours. Il n’y a ni formation d’escarre, ni 
formation de pus. 


En résumé, l'injection sous-cutanée du staphylocoque doré isolé par 
moi, détermine, chez le lapin,une plaque de nécrose immédiate qui se 
traduit déjà au bout de douze-quinze heures par une coloration cuivre 
rouge de la peau. Elle reste sèche, durcit et se racornit les jours sui- 
vants. Pendant ce temps, un œdème inflammatoire intense se produit 
surtout accentué dans les portions déclives du pourtour de l’escarre 
immédiate. La peau et le tissu cellulaire sous-cutané s’épaississent et 
deviennent mollasses et tremblotants; les poils tombent et un peu de 
sérosité suinte à la surface de l’épiderme. Une escarre se produit au 
niveau de cet œdème qui devient plus ferme, puis durcit el se racornit. 
Les lésions continuent à s'étendre en présentant toujours la même évo- 
iution et les mêmes caractères jusqu'à la mort de l'animal. Il n’y a de 
formation de pus ni au niveau de la peau, ni dans les viscères, ui dans 
les os, ni dans les articulations. Le sang ne contient pas l’agentmicrobien. 
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. Chez les cobayes, des phénomènes identiques se produisent. L'escarre est 
immédiate, mais elle s'étend peu et arrive le plus souvent à s’éliminer. 
La conclusion à tirer de toutes ces expériences, c’est que le staphylo- 
coque doré peut, dans certaines circonstances, acquérir des propriétés 
nécrotiques tellement accentuées que peu d’agents microbiens sont, 
expérimentalement, capables de produire des lésions aussi rapides et 
aussi intenses. Ces propriétés se transmettent de génération en géné- 
ration. Elles sont conser vées, peut-être même exallées, par Les passages 
successifs sur les animaux. Les conditions qui leur donnent naissance ne 
sont pas connues. Peut-être le mauvais état général de mon premier 
malade a-t-il amené un défaut de résistance cellulaire et permis aux 
microbes d'acquérir cette propriété destructive des tissus cutanés, 
qu'ils ont conservée et exaltée plus tard. 

Une autre conclusion de ces recherches, c’est qu’il me parait Soie 
de ne pas admettre qu'un staphylocoque doué de telles propriétés 
nécrotiques n'ait pas joué le principal, sinon l’unique rôle dans la pro- 
duction des plaques de gangrène de mes malades. 

Mais pourquoi ces propriétés nécrotiques si intenses et si exception- 
nelles ont-elles été trouvées chez mes deux petites malades? La raison 
en est bien simple : le même staphylocoque doré, en effet, a été isolé 
chez les deux enfants ; le deuxième ayant été contaminé par le premier, 
probablement par l'intermédiaire des mouches, contre lesquelles les 
jeunes enfants ne savent pas se défendre. 


PRÉSENCE DE KYSTES A SARCOSPORIDIES, DANS LE TISSU MUSCULAIRE, AU 
VOISINAGE IMMÉDIAT D'UNE TUMEUR FIBRO-SARCOMATEUSE CHEZ UN 
CHEVAT, 

par J. SaBRazÈs et L. MURATET. 


Un cheval de pur sang, âgé de quatre ans, maigrit, boite; ses 
membres se déforment ainsi que les plans profonds de sa ne En 
quelques mois, la maigreur devient squelettique. Les parties déclives 
de la poitrine prennent un développement monstrueux dû à l’ implan- 
tation, sur les plans profonds sous-cutanés, de masses dures et mame- 
lonnées grosses comme des œufs de pigeon et d’autruche. De plus, la 
région des canons, sauf au membre antérieur droit, est le siège d’ex- 
traordinaires déformations (HR perdre à la bête tout caractère esthé- 
tique. 

Après six mois d'observation, la bête est abattue. 1] s’agit d'un fibro- 
sarcome engainant des membres avec productions osseuses périosliques 
faisant saillie sous forme de stalactites dans les segments du squelette 
engainé par le néoplasme. 
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Les masses néoplasiques de la poitrine faisaient corps avec les apo- 
névroses et les muscles de la région. 

Il existait des métastases pulmonaires et un nodule de même nature 
dans une valve de la mitrale,. 

Cette observation sera publiée en détail par M. Marchal, vétérinaire- 
major, et par nous dans un journal spécial. 

Nous désirons simplement ici relever la coexistence de cette tumeur 
et de sarcosporidies. Ces parasites existent dans les muscles intéressés 
par le néoplasme, et on trouve des utricules presque à son contact sans 
que, cependant, nous ayons réussi à les dépister en pleine tumeur. 

Ces foyers enkystés de sarcosporidies mesurent, sur les coupes, les 
uns, près de 500 de diamètre, d’autres, tout à fait ovales, 50 u sur 
33 L, les plus petits 5 u sur 4 1. 

Le nombre de ces kystes n’est, du reste, pas très grand. Sur des pré- 
parations de 1 centimètre carré on en compte quatre ou cinq. Autour 
d'eux, le lissu conjonctif présente une réaction inflammatoire légère 
due à la multiplication des fibroblastes. Dans les fibres musculaires 
parasitées, on note une faible réaction nucléaire du sarcoplasme. 

Les sarcosporidies du cheval sont bien connues. Il est rare, cependant, 
qu'on en observe à cet âge. 

On étudie actuellement de tous les côtés l'association de parasites 
animaux et de tumeurs. 

M. Borrel a montré la fréquence des acariens en pareil cas; au voisi- 
nage d’helminthes, on a vu des tumeurs évoluer. Sans doute, on ne 
considère pas ces parasites comme étant, à proprement parler, l'agent 
causal de la tumeur; ils interviennent au même titre que les autres 
irrilations chroniques, physiques, chimiques ou biologiques. Jusqu'à 
présent, on n’avait pas constaté la présence de sarcosporidies au voisi- 
nage immédiat d’une tumeur maligne. Or, on sait que les sarcospo- 
ridies, en général, sont susceptibles de provoquer des lésions locales et 
aussi par leur sécrélion toxique de retentir à distance sur l'organisme. 

Notre observation vient donc s'ajouter à celles des auteurs qui 
pensent que des parasites divers, en pénétrant dans les tissus et en s’y 
développant, peuvent susciter dans les cellules de leur hôte des modifi- 
cations biologiques pouvant les faire muer en cellules néoplasiques. 
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Présidence de M. Malassez. 


ALLOCUTION DU PRÉSIDENT. 


Mes chers collègues, 


" 


à 


Permettez-moi de prendre la parole à propos du procès-verbal de 
notre dernière séance, de cette séance du 31 juillet 1909 qui a précédé 
nos vacances et qui à été la dernière que nous ayons tenue dans notre : 
ancien local. 

Nous voici maintenant dans le nouveau que nous rêvions."’ 

Plusieurs d’entre vous m’avaient parlé de fêter cet heureux événe- 
ment, qui marque une date si importante dans notre histoire, soit par 
un banquet qu'on aurait pu donner ici même, soit par une séance solen- 
nelle, par une sorte de banquet intellectuel, soit même des deux façons 
à la fois. Mais nous n'étions pas sûrs d’être prêts à temps, c’est tout 
juste si nous le sommes ; puis, vous n’étiez pas là et nous ne pouvions 
rien faire sans prendre votre avis; nous vous le demanderons en Comité 
secret et ferons ce que vous voudrez. < 

Il m'a semblé, toutefois, que notre premier acte, dans ce nouveau 
local, devait être d'exprimer publiquement notre reconnaissance et nos 
remerciements à {ous ceux qui, d'une facon ou d’une autre, ont con- 
tribué à la réalisation de notre rêve : 

— Tout d’abord à notre collègue, le professeur Nicolas, qui, dans une 
Commission où je me trouvais avec lui et où je me plaignais de l'exi- 
guité de nos anciens locaux, de l'impossibilité où nous étions d'y faire 
convenablement des démonstrations, nous a indiqué le moyen de nous 
agrandir et cela aux dépens de l'appartement qui lui était destiné; 

— À mon ami, notre collègue, le professeur Landouzy, le doyen de 
la Faculté de médecine, notre doyen, puisque nous sommes dans les 
bâtiments de la Faculté, qui à fait le meilleur accueil au projet beau- 
coup plus osé, mais beaucoup plus avantageux pour nous, de changer 
complètement de local, au lieu d'agrandir simplement l’ancien ; 

— À notre ancien président, le professeur Bouchard, qui, avec sa 
grande autorité, a soutenu notre demande devant le Conseil de la Faculté, 
ajoutant ainsi un nouveau bienfait à tous ceux connus ou inconnus (il 
en est de tels) dont il nous a déjà comblés ; , 
À mon ami, le professeur Pinard, qui, lui aussi, a appuyé notre 
demande en termes éloquents et des plus flatteurs pour nous, d'autant 
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plus flalteurs que nous n’avons pas l'honneur de le compter parmi les 
nôtres ; 

— À tous les membres présents à ce Conseil, qui, à l'unanimité, nous 
ont accordé notre demande, et aussi à tous ceux de la Faculté ou d'ail- 
leurs, qui se sont intéressés à nous, ont parlé pour nous, ont déterminé 
un courant d'opinion en notre faveur et préparé ainsi cet heureux vote ; 

— Enfin, à mon ami Gerhardt, le très sympathique architecte de la 
Faculté, donc notre architecte, qui, malgré ses occupations multiples, 
n'a ménagé ni son temps, ni sa peine, pour arriver à être prêt au temps 
voulu, pour donner satisfaction à tous nos besoins et pour dépenser 
aussi peu que possible. N'est-ce pas merveilleux! Certes, la note sera 
lourde, très lourde pour notre pauvre petite fortune ; mais combien 
faible par rapport à tout ce qu'il y avait à faire, à lout ce qui a été fait! 


Ces vieux bâtiments sont terribles ! 


— Dans cette installation, nous n'avons pas hésité, lui et moi, à faire 
faire tout ce qui nous a paru le plus nécessaire, et cela de facon à n'avoir 
plus à y revenir; mais nous avons dû laisser de côté, remettre à plus 
tard beaucoup de choses qui nous eussent été très utiles, et, bien 
entendu, renoncer à loute décoration artistique. 

Nous avons bien à l'entrée, au bas de l'escalier, le groupe d'Eudore 
et Cymodocée, don fait jadis par le professeur Cloquet à la Faculté et 
que celle-ci semble nous abandonner très volontiers; mais que viennent 
faire ici les deux héros des Martyrs de Chateaubriand, à moins de les 
considérer, à la facon spirituelle de notre collègue Lapicque, comme 
représentant l'humanité souffrante implorant les secours de la Biolo- 
gie? En tout cas, c’est bien peu pour masquer la nudité de nos murs: 


ne désespérons pas cependant, voici pourquoi : 


Nous sommes bien dans les bâtiments de la Faculté, mais ces bàti- 
ments ne lui appartiennent pas en propre, ils sont à la Ville qui les lui 
prête ; c'est donc la Ville qui est, en réalité, notre propriétaire ; et cela 
est si vrai que notre avisé architecte a pu lui faire supporter ceux de 
nos travaux qui sont d'habitude à la charge des propriétaires. Or, la 
Ville possède un magasin où elle conserve les œuvres d’art qu'elle 
achète et qu’elle distribue ensuite dans ses locaux, et notre toujours 
bienfaisant architecte a pensé que la Ville consentirait peut-être à nous 
confier quelques-unes de ses œuvres, puisque nous sommes dans ses 
locaux. 

Aussi me suis-je empressé d'en écrire à M. Rebeillard, le conseiller 
municipal, président de la quatrième Commission permanente du Conseil, 
celle chargée des questions d'Enseignement et de Beaux-Arts. Notre 
collègue Caullery et moi avions déjà pu apprécier sa largeur d'esprit 
et sa grande bienveillance quand nous étions allés demander au Conseil 
municipal de prendre part à la souscription Giard, et c’est grâce à lui 


que notre demande avait élé accordée. 
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Ce que vous demandez, m'a-t-il dit, quand, sur sa convocation, je suis 
allé le voir, ne s’est jamais fait; mais, s'est-il empressé d'ajouter, ce 
n'est pas une raison pour que cela ne se fasse pas. J'en ai déjà parlé à 
notre inspecteur en chef des Beaux-Arts, M. Brown; le mieux est qu'il 
aille avec vous et votre architecte voir les emplacements que vous désirez 
décorer ; vous verrez ensemble ce qui peut vous convenir, vous me trans- 
mettrez votre demande et je la soutiendrai devant le Conseil. 

Ceux qui connaissent les formalités et les lenteurs administratives 
habituelles seront, j'en suis sûr, émerveillés de cette façon simple, rapide, 
intelligente et très aimable de traiter les affaires, surtout quand il s’agit 
d'une Société sans influence politique, n'ayant pour elle que sa valeur 
et sa notoriété scientifiques. M. Brown est déjà venu voir nos locaux 


et jeudi nous allons au dépôt de la Ville. Je ne sais ce qu'il adviendra | 


ensuite; nous ne pourrons en tout cas qu'être très reconnaissants à 
M. Rebeillard de cette nouvelle marque de bienveillance. 

Nous avons encore des dettes de reconnaissance. Il y a quelque 
temps déjà, la maison Leitz et Wetzlar, par l'intermédiaire de la maison 
Cogit, de Paris, son représentant, nous avait fait hommage d'un de ses 
derniers modèles de microscope, un bon et beau modèle. La maison 
Stiassnie, à l’occasion de notre nouvelle installation, a tenu à nous faire 
un don pareil, son modèle à platine mobile, qui est également un instru- 
ment de valeur. Grâce à ces deux maisons, nous voici donc à même 
d’avoir des démonstiratlions microscopiques, et c’est un grand service 
qu'elles nous rendent. De plus, M. Stiassnie s’est très gracieusement 
mis à ma disposition pour construire et mettre en place, en haut de 
notre tableau, des valets analogues à ceux des microscopes, et des fils 
que l’on peut tendre à volonté de haut en bas du tableau; ce qui permet 
d'y fixer des planches de démonstration, de les maintenir déroulées, et 
de renoncer au système habituel des punaises qui tient souvent si mal 
les planches et détériore toujours les tableaux. 


Nous aurions mieux encore en perspective : une donation assez impor- 
tante qui nous serait faite par un admirateur convaincu et dévoué des 
sciences biologiques en général, et de notre Société en particulier; les 
revenus en seraient employés uniquement à aider, encourager, solliciter 
les recherches dans l’une ou l’autre des différentes branches de la 
Biologie, et la Société serait libre de choisir les procédés (subventions, 
prix, etc. qui lui paraïîtraient les meilleurs pour atteindre ce but. Le 
généreux auteur de cette donalion silargement conçue ne voudrait pas 
se faire connaître, il peut être assuré, quand même, de notre profonde 
reconnaissance el de celle de tous les biologistes. Puisse ce bel exemple 
être suivi, pour le plus grand bien de la Biologie! 
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Mes chers collègues, 


Notre nouvelle installalion, les dons, les témoignages d’estime que 
nous venons de recevoir nous imposent des devoirs. Etant mieux 
outillés que nous ne l'avons jamais été, nous devons faire rendre à 
l'usine scientifique que nous sommes plus et mieux que nous ne l'avons 
fait jusqu'ici. Et pour cela, il nous suffira, je pense, de modifier le 
fonctionnement de certains de nos rouages, de recourir à d’autres 
que nous avons peut-être tort de laisser de côté, il y aurait aussi à 
en changer quelques-uns. 

Comme mode de fonctionnement à modifier tout de suite, je vous 
citerai en première ligne, car cela touche au rôle le plus important de 
notre Société, la facon dont les communications nous sont faites. Le 
plus souvent, elles consistent en un simple exposé oral de faits, sans 
figures préparées d'avance venant compléter celles faites au tableau, et 
surtout sans démonstrations pratiques, ce qui serait encore le plus 
important. 

Certes, beaucoup de ces communications n’en sont pas moins d'un 
très grand intérêt scientifique ; mais combien ne gagneraient-elles pas en 
clarté, en précision, en solidité, en suggestions heureuses, si elles 
étaient accompagnées de démonstralions; et les observations, les 
discussions qu’elles soulèveraient seraient certainement plus fécondes, 
elles ne risqueraient pas de tomber à côlé, comme il arrive parfois. C'est 


à coup de faits et d'expériences que l'on doit raisonner et discuter dans 


nos sciences, aimait à dire notre grand Claude Bernard. Par contre, 
certaines communications, celles qui sont par trop préalables, se trou- 
veraient naturellement écartées. Poussons donc aux SADOETENQE 
nos bulletins y gagneront. 

Une autre moditication importante serait celle des articles de nos 
statuts et règlements concernant le nombre de nos membres litulaires 
et correspondants. Ce nombre, vous le savez, Es resté le même depuis 
1848-1849, époque de notre fondation, époque à laquelle le nombre des 
laboratoires, comme celui des savants s’occupant de biologie, était beau- 
coup moins considérable qu'il ne l’est maintenant; en sorte que beaucoup 
d'hommes de valeur qui devraient être des nôtres n'en sont pas, ne 
peuvent pas en être, que ceux qui finissent par entrer ont dû attendre 
longtemps à notre porte, que cette longue attente en a certainement 
éloigné de nous. Il y a là une véritable perte pour notre Société. 

La Commission nommée en 1886 (1) pour reviser nos statuts et règle- 


(1) Cette commission était composée de MM. Bloch, Dejerine, Duclaux 
Dupuy, Hénocque, Gley, Grimaux, Javal, Laborde, Malassez, Quinquaud 
de Sinety, Vignal. Combien de disparus! 


404 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


A ————————— ——— ——  ——— — 


ments l’avait bien compris et elle avait proposé d'augmenter le nombre 
de nos divers membres; mais cette proposition avait été rejetée à une 
très forte majorité, sous prétexte qu'augmenter nolre nombre serait 
abaisser la valeur de notre titre; comme si le but d’une société savante, 
vraiment digne de ce nom, était de créer un titre honorifique pour ses 
membres. 

Depuis cette époque, le nombre des laboratoires et des biologistes n’a 
cessé de croître, le désaccord entre leur nombreet celui de nos membres 
s’est encore accentué, il crève les yeux, et je suis persuadé que cette fois 
le principe d'une augmentation de nombre sera acceptée par la majorité 
d'entre nous, la discussion ne portant que sur l'importance de cette 
augmentation, question très délicate, car rester en deçà ou aller au delà 
serait aussi préjudiciable l’un que l'autre pour l’avenir de notre Société. 

Si la commission de 1886 a subi un échec complet sur cette question, 
elle a eu plein succès sur une autre qui, à mon avis, était plus impor- 
tante encore, je veux parler du passage des membres titulaires à l'hono- 
rariat. Ce passage, de facultalif_ qu'il était autrefois, devint dès lors 
obligatoire, et c’est lui qui, automatiquement appliqué, a produit le 
renouvellement incessant de la Société et lui a assuré par suite une 
jeunesse perpétuelle. Ne serait-il pas opportun d'appliquer cette même 
mesure à nos membres correspondants? 

Quelques autres points de nos statuts et règlements seraient peut être 
aussi à retoucher ; mais je m'arrête, je ne voudrais pas empiéter sur les 
droits de la nouvelle commission de revision que vous avez nommée sur 
la proposition de notre regretté président Giard, et qui, je ne sais pour- 
quoi, n'a jamais élé convoquée. Si vous le voulez bien, dans une 
prochaine séance, nous la compléterons, nous pourronsmême augmenter 
le nombre de ses membres afin de représenter les diverses branches de 
notre société, les diverses opinions qui peuventse faire jour, afin d’avoir 
notre représentation proportionnelle. 

Mais il ne faut pas l'oublier, il ne suffit pas qu'une machine soit bien 
comprise, bien exécutée; il lui faut un moteur, un moteur en rapport 
avec l'effet à produire. Il en est de même pour les machines que sont les 
sociétés scientifiques, il leur faut un moteur suffisamment puissant; or: 
pour elles, le moteur, c’est la passion de la découverte, la poussée in- 
cessante vers la vérité. | 


Cet été, quelque temps avant que nous nous séparions, nous avons 
perdu deux de nos membres : BOURNEVILLE et ENGELMANN. 

Bourneville, que depuis longtemps nous ne voyions plus, avait élé 
autrefois des plus assidus, il nous apportait de curieuses et conscien- 
cieuses observations sur diverses affections nerveuses. Mais sa réputa- 
tion s'était surtout faite en dehors de nous. Il avait fondé le « Progrès 
médical » où parurent les célèbres leçons de Charcot, où l'on trouvait 
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chaque année un numéro, le numéro des étudiants, très documenté, Il 
avait encore fondé l’/conographie photographique de la Salpétrière, les 
Comptes rendus de Bicètre, les Archives de neurologie, les écoles muni- 
cipales d’infirmières et son remarquable service de Bicêtre. On ne lui a 
peut être pas rendu toute la justice qu’il méritait. 

Engelmann, membre hodoraire, s'était illustré par ses remarquables 
recherches sur les mouvements du protoplasma, sur les mouvements 
des muscles lisses, sur les causes du rythme du cœur. Pendant long 
temps il avail professé à l'Université d'Utrecht, il était ensuite passé à 
celle de Berlin, où il avait succédé à Dubois-Reymond. 


Nous avons aussi appris tout récemmment la mort de M. ANTON Dour, 
qui était un de nos membres associés. Ses travaux, qui ont porté sur- 
tout sur l’embryogénie des Vertébrés, lui avaient assuré une grande 
notoriété parmi les zoologistes, mais son véritable titre de gloire était 
la fondation de la Station zoologique de Naples, qu'il dirigeait depuis 
1872. 11 avait su l'outiller d’une facon remarquable et en faire un 
rendez-vous permanent de biologistes de toutes les nationalités. Par les 
nombreuses recherches morphologiques et physiologiques sur les 
animaux et aussi sur les végétaux marins, qui ont pu êlre réalisées 
grâce à l'organisation de ces grands laboratoires, il a efficacement 
contribué au progrès général de la biologie à notre époque. 


M. CauLizery. — Messieurs, M. Malassez a excellemment remercié 
toutes les personnes à qui nous devons une part de reconnaissance pour 
l'installation du local que nous inaugurons aujourd’hui, mais je crois 
que vous trouverez comme moi quil en a oublié une, et c'est assez 
naturel. Il s’agit de lui même. N'est-ce pas lui qui a eu l'idée de nous 
transporter ici? Et nous pouvons penser que, pour que nous soyons prêts 
aujourd'hui, il a dû, au cours de nos vacances, n'être pas inactif. Je 
vous propose donc de lui exprimer, sans plus tarder, toute notre grati- 
tude pour le dévouement avec lequel il à engagé et mené à bien cette 
transformation dont la Société éprouve dès aujourd’hui les heureux 
effets. | 


M. Marassez. — Je suis très touché de la proposition de M. Caullery 
et de la façon si cordiale dont vous venez de l’accueillir. Je vous en 
remercie de tout cœur. Certainement M. Gerhardt et moi avons eu 
quelque peine pour que notre local soit à peu près prêt pour notre séance 
d'aujourd'hui. Mais en cela je n'ai fait que remplir mon devoir de pré- 
sident; et puis, je vous l’ai déjà dit et vous le redirai encore et toujours, 
tout ce que je pourrai faire pour la Société n’arrivera jamais à payer le 
très grand honneurque vous m'avez fait en m'appelant à vous pré- 
sider ; je suis et resterai votre débiteur. 
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OUVRAGE OFFERT. 


M. CaAuULLERY. — J'ai l'honneur d'offrir à la Société, au nom de. 


M. Marcel Landrieu, le {livre qu'il a écrit sur Zamarck, le fondateur du 
Transformisme, sa vie, son œuvre (1), et que la Société zoologique de 
France à publié à l’occasion du centenaire de la Philosophie zoologique 
(1809). On saura gré à l'auteur et à la Société zoologique de cette publi- 
cation, qui permet de saisir aisément l’ensemble de l’œuvre, la genèse et 
l'esprit de la doctrine de Lamarck, en même temps qu’elle nous ren- 
seigne sur la vie mal connue de cet homme, illustre aujourd'hui, mais 
auquel ses contemporains n’ont pas su rendre justice. Si ce livre a paru 
à un moment qui lui a conféré l'avantage de l'actualité, je fais remarquer 
qu'il ne peut être considéré comme un ouvrage de circonstance. Il est 
en effet le résultat de plusieurs années de réflexion et de recherches 
documentaires, auxquelles M. Landrieu s’est consacré avec une ardeur 
enthousiaste. Ce livre aura d'autant mieux sa place dans la bibliothèque 
de la Société que, comme l’auteur le rappelle, le mot mème de Biologie 
a été créé par Lamarck et défini par lui de la façon suivante : 


« Tout ce qui est généralement commun aux végétaux et aux animaux, 
comme toutes les facultés qui sont propres à chacun de ces êtres sans excep- 
tion, doil constituer l'unique et vaste objet d’une. science particulière qui 
n'est pas encore fondée, quin'a pas même de nom... et à laquelle je donnerai 
le nom de Biologie (2). 

(Histoire naturelle des animaux sans vertèbres, t. I, 1815, p. 46.) 


(1) Un vol. in-8. Paris (au siège de la Société zoologique de France), 478 pages 
{avec portrait, etc.). 

(2) Landrieu. Lamarck, etc., p. 260. En réalité, Lamarck a employé pour 
la première fois le mot de Biologie, en 1802, dans son Hydrogéologie. Il faut 
noter que, quelques mois plus tard, en cette même année 1802, le naturaliste 
allemand Treviranus publiait à Gôltingen un ouvrage en six volumes intitulé : 
Biologie oder Philosophie der lebenden Natur, où il disait : « La Biologie est 
l’étude des différentes formes que revêt la vie organique, des conditions 
et des lois qui président à son existence, des causes qui déterminent son 
activité. » (Cf. Giard. L'évolution dans les sciences biologiques. Bullet. 
scientif. de France et Belgique, t. XLI, 1907, p. 427-429). 
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MICROFILAIRE DE LA POULE, 


par GC. Marus et M. LEGER (1). 


Au Tonkin, la filaire de Manson est très fréquente chez la poule. En 
plus de ce nématode, nous avons souvent rencontré dans le sang de 
l'oiseau un embryon, non décrit jusqu'ici, et se rapportant à un adulte 
différent de la filaire de l’œil. 


A l’état frais, cet embryon se présente sous deux aspects : il est pourvu ou 
non de gaine. 

Le corps mesure en moyenne 124 y de long sur 6 » 24 de large. Cylindrique 
dans ses deux tiers antérieurs, il se termine en avant par une extrémité 
arrondie; en arrière, il s’atlénue pour finir assez brusquement par une sorte 
de petit bouton obtus, en pointe de fleuret moucheté. La bouche est entourée 
par un prépuce sans dentelures apparentes, d'où l’on voit parfois se projeter 


un pelit stylet. Le ver, sauf aux extrémités céphalique et caudale, est assez. 


uniformément granuleux, mais il présente, en avant du tiers postérieur, une 
tache constante des plus typiques. Celle-ci est ovale et d’une teinte gris jau- 
nâtre uniforme. Elle occupe à peu près toute la largeur de l'embryon et rap- 
pelle assez l'aspect que donnerait un petit globule rouge de mammifère inclus 
dans le corps de l’animal. 

Parmi les microfilaires d’une même préparation, certaines sont pourvues 
d’une gaine fort curieuse. Lorsque l'embryon se meut, sa partie antérieure 
est coiffée par cette gaine, qui l’enserre comme un étroit manchon. Le reste 
du corps, au contraire, est enveloppé par les plis d'une sorte de vêtement 
trop large et trop long (2). 

Les embryons, munis de gaine, sont peu mobiles, tandis que ceux qui en 
sont dépourvus ont des mouvements de translation très marqués. 

En provoquant la mort de l'embryon par la pénétration sous la lamelle 
d’une goulte d’eau distillée, le ver se courbe en arc; la gaine semble gêner 
l'extension complète. 

Comment et dans quelles circonstances les embryons se débarrassent-ils 
de leur gaine? Nous ne pouvons le dire, car, malgré un examen prolongé, le 
phénomène ne s’est jamais produit sous nos yeux. 


Sur les préparations colorées au Giemsa, nous retrouvons les embryons 


sous les deux aspects. 

Le corps, d’une longueur de 71 à 91 y et d’une largeur de 5 72 à 6 34, est 
constitué par une colonne de cellules très rapprochées les unes des autres, 
sauf au niveau des extrémités céphalique et caudale qui apparaissent comme 


({) Séance du 17 juillet 1909. — Note de MM. Mathis et Leger, p. 180, 
ligne 15, lire : inerme, au lieu de : incurvée. — Même page, ligne 33, lire : 0,06, 
au lieu de : 0,106. 

(2) La microfilaire de la pintade (Numida 0 possède aussi une 
gaine très développée, mais elle est surtout allongée et sa largeur ne dépasse 
pas beaucoup celle de l'embryon (21 Report Wellcome Res, Lab., pl. xix). 
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des espaces clairs. On ne distingue plus le petit bouton obtus vu à l’état frais. 
Quant à la petite masse ovale si caractéristique, elle est nettement visible sur 
les spécimens colorés et tranche par sa forme régulière et par sa teinte uni- 
forme légèrement bleutée. On peut encore observer quelques interruptions 
de la colonne cellulaire, maïs leurs situations et leurs formes varient d’un 
spécimen à l'autre. ; 

La gaine, d’une longueur de 104 à 135u, colorée en rose-lilas, offre un 
aspect très élégant lorsqu'elle est largement étalée. Etroite à sa partie anté- 
rieure, elle s’élargit ensuite, présente sa largeur maxima (environ 22y) à 
l'union du tiers moyen et du tiers pos- 
térieur, et se termine en une sorte de 
dôme. Le ver occupe dans cette gaine 
des positions assez variables, mais le 
plus souvent la tête bute contre la par- 
tie antérieure. Nous avons rencontré 

X 450 D. des embryons à moitié sortis de leur 

gaine, mais il est bien difficile de dire 

s'il s’agit d'un phénomène naturel ou d'une déformation mécanique produite 

par l’étalement. Nous avons également vu des gaines vides, mais celles-ci 
sont si fragiles qu'elles deviennent aisément méconnaissables. 


Notre microfilaire constitue un parasite nouveau que nous désigne- 
rons sous le nom de Microfilaria Sequini en l'honneur de notre ami le | 
D' Séguin, ancien directeur de l’Institut antirabique de Hanoï. 

En raison de la fréquence de notre microfilaire et de la Filaria Man- | 
soni au Tonkin, nous ne pouvons donner pour le moment que des argu- 4 
ments en faveur de la non-identité des deux parasites. 4 

Si l'embryon sanguicole, que nous venons de décrire, se rattachait en 1 
effet à Filaria Mansoni, il nous semble impossible qu'il ait échappé aux | 
nombreux observateurs qui ont étudié la filaire oculaire de la poule; 
dans certaines préparations, en effet, les microfilaires sont très nom- 
breuses. Chez 131 poules, la recherche systématique des 2 parasites a 
été faite et nous avons trouvé : filaire de Manson et microfilaire, 12 fois; 
filaire de Manson seule, 30 fois; microfilaire seule, 6 fois. 1] est à remar- 
quer que toutes les poules à filaire oculaire n’ont pas de microfilaires, 
et, ce qui est plus important, qu'un certain nombre d'oiseaux à 
embryons sanguicoles ne sont pas porteurs de lilaria Mansoni. Trois 
des poules n’ayant que des microfilaires ont été sacrifiées, et, à la 
nécropsie, malgré des recherches minutieuses, il n’a pas été trouvé dans 
l’œil de filaire de Manson. 

Il ne nous a pas été donné encore d'étudier l'adulte de notre microfi- 
laire. Une seule fois, à la nécropsie d’un coq, dont le sang était forte- 
ment infecté, nous avons rencontré dans le péritoine une filaire adulte 9, 
que nous avons supposé avoir des relations avec notre embryon; mais 
un accident dans la fixation ne nous a pas permis d'en faire l'étude 
complète. Depuis lors, nous avons sacrifié 5 poules, et l’examen des 
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diverses cavités et des différents viscères est loujours resté négatif. 

D'un jour à l’autre et aux différentes heures du jour et de la nuit, 
nous avons constaté de grandes variations dans le nombre des embryons, 
mais ces variations sont irrégulières. Notre microfilaire ne présente 
donc pas de périodicité. 


(Institut antirabique et bactériologique de Hanoi, août 1909.) 


SUR DEUX MICROFILAIRES DU SANG DE SERPENTS, 


par F. »D'HERELLE et H. SEIDELIN. 


Dans le sang d’un serpent, Boa imperator, capturé près de Mérida 
(Yucatan), nous avons vu des embryons de filaire présentant des carac- 
tères assez intéressants. Le sang a été pris d’une arlère mésentérique. 
Nous n'avons pas fait de préparations fraiches. Dans les préparations 
sèches et colorées au Giemsa, nous avons observé un assez grand 
nombre de pelites filaires, chacune avec une enveloppe oviforme. Toutes 
les enveloppes avaient à peu près les mêmes dimensions (100-120 X 394), 
il en était de même des filaires (160 X 5 uw); la forme était constante, 
mais la position, à l’intérieur de l'enveloppe, variait avec chacune : les 
unes ‘entièrement enroulées, d’autres pliées en deux ou en forme 
d'un $, mais aucune n'était complètement allongée; elles n’occupent 
qu'une partie relativement très petite de l'enveloppe. Les filaires sont 
toujours bien colorées, avec les détails de structure assez nets. Les 
enveloppes prennent une coloration bleu grisàtre, sans structure ; on 
observe souvent des fissures, qui paraissent avoir été produites pen- 
dant la préparation des frottis. Dans quelques cas, on voit une filaire à 
côté de son enveloppe; mais il est difficile de dire si ce fait est le résultat 
de la pression ou s’il représente une phase dans le développement du 
parasite. 

La première impression que donne l’enveloppe est qu'il s’agit d’un 
œuf, mais des personnes très autorisées, en voyant nos préparations, ont 
émis l'opinion qu'il fallait y voir la gaine du parasite : dans ce cas, il 
sagirait d'une gaine énorme, conservant toujours sa forme propre, 
sans suivre en rien les mouvements de la filaire : fait qui n’a encore été 
constalé pour aucune des filaires connues. Il faut mentionner la possi- 
bilité qu'il s’agisse d’une phase d’une évolution des œufs aux embryons, 

ce qui viendrait confirmer l'opinion de P. Manson que la gaine se 

forme aux dépens de l’œuf. Nous proposons de nommer celte filaire 
Filaria imperatoris. 

Dans le sang d’un autre serpent, Leptophis mexicanus, capluré à 

. Kilinché (Yucatan), nous avons trouvé des embryons de filaires. De 105 
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à 110, ces embryons présentent une largeur de 3,5 à 4 & à la partie 
moyenne; l'extrémité antérieure, à peine amincie, se termine par une 
partie arrondie; la queue s’effile peu à peu et se termine en pointe. 

L'embryon est contenu dans une gaine transparente débordant de 
1 à 1 1/2 y dans la partie postérieure du corps; elle augmente en largeur 
dans la partie antérieure; au niveau de la tête, elle déborde de 2à3w 
de chaque côté. À l'extrémité postérieure, elle est plus longue que le 
corps de 0,5 y, à la partie antérieure de 1,5 à 2 u.. 

Les embryons se déplacent dans la préparation avec une extrême 
rapidité,avec un mouvement serpentiforme, déplaçant les globules dans 


Microfilaria imperatoris. 


leur marche : il est assez difficile de les suivre sous le microscope. Les 
mouvements se conservent plusieurs heures en préparations lutées. 

Dans les préparations colorées, on observe que les parties posté- 
rieure et antérieure sont plus fortement teintées que la partie médiane. 
L'embryon est constitué par un amas de cellules dont les noyaux 
prennent très fortement la coloration. À 32 y de la tête, on observe une 
tache claire affectant la forme semi-circulaire, située à la périphérie du 
corps et ayant 6 de long sur 3 Lu; sur le bord, c'est-à-dire au centre de 
la tache claire qui a en réalité une forme circulaire, on observe un point 
se colorant en violel foncé. À 22 y de l'extrémité postérieure, se voit une 
autre tache claire de forme irrégulière; il y en a encore une autre sur le 
devant de la tête. 

Sur des préparations très peu colorées, insuffisamment pour que la 
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couleur ait pénétré le corps de la filaire, on observe sur toute la longueur 
des stries transversales : le corps paraît constitué par une succession 
d’anneaux; l'intervalle entre chaque strie est d'environ 0 &. 5. - 

Outre les microfilaires, nous avons trouvé dans le sang de ce serpent 
des œufs de filaires à différents stades de développement : les moins 
avancés constitués par une enveloppe, de forme légèrement ovale, 
40 X 35 u, remplie de cellules à ncyau fortement coloré en violet, les 
plus avancés par une microfilaire enroulée sur elle-même. La présence 
de ces œufs dans le sang est-elle normale? IL est difficile de se pro- 
noncer. Nous proposons de nommer cette filaire Filaria kilinchei. 

Nous remercions M. le professeur Mesnil des conseils qu'il a bien 
voulu nous donner. 


AU SUJET DE LA RÉACTION DES LÉPREUX A LA TUBERCULINE, 


par V. BABES. 


Dans le numéro du 17 octobre 1908 des Comptes rendus de la Société 
de Biologie, MM. Slatineanu et Danielopolu affirment, contrairement aux 
résultats de mes recherches, que les lépreux ne réagissent à la tuber- 
culine que s'ils sont en même temps tuberculeux. 

Comme ma crilique de leur procédé n’a pas été comprise par ces 
auteurs, je tächerai de m'expliquer plus clairement. 

1° Ces auteurs ont commis d'abord l'erreur d’avoir examiné leurs 
malades seulement pendant trois jours et après une seule injection. Ces 
trois jours sont insuffisants, car, d’après le procédé classique employé. 
aussi pour la tuberculose, il ne suffit pas d'éprouver les malades par une 
seule injection, mais ‘si la première ne donne pas de résullat, il faut 
la répéter une ou deux fois, ce qui exige beaucoup plus de trois jours. 

Ces injections répétées s'imposent d'autant plus que j'avais constaté 
que beaucoup de lépreux ne réagissent qu'après des injections répétées. 

Il est done évident que ces auteurs ont procédé d’une manière erronée 
qui ne leur donnait pas le droit de tirer des conclusions. 

2°: Ces auteurs ont commis l'erreur de ne pas observer chez leurs malades 
le commencement de la réaction. Celte erreur est d'autant plus grave que 
nous avons établi que, chez les lépreux, la réaction est ordinairement 
retardée. Tandis que l'élévation de température commence chez les 
tuberculeux au plus tard six heures après l'injection, chez les lépreux 
tubéreux cette élévation débute ordinairement de dix à vingt-quatre 
heures après l'injection. Seulement, dans certains cas de lèpre ner- 
veuse, on trouve des réactions précoces. 

Ces auteurs affirment que le maximum de température chez leurs 
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malades à été atteint lrente-six heures après l'injection. Comme ils 
n'ont examiné leurs lépreux que pendant trois jours, cette affirmation 
est erronée, car ils n'avaient pas observé un autre caractère de la 
réaction lépreuse, c'est-à-dire sa longue durée qui dépasse souvent 
trois jours et pendant laquelle la température peut s'élever à un degré 
plus élevé. 

3° Ces auteurs disent par erreur dans leur communication que 
j'avais affirmé qu’il y a toujours aussi une réaction locale chez les 
lépreux, tandis que nous affirmons au contraire que la réaction locale 
fait ordinairement défaut dans la lèpre (1). 

4° Si MM. Slatineanu et Danielopolu avaient opéré avec plus d’exacti- 
tude, ils auraient vu que tous les lépreux actifs réagissent à la tuberculine, 
à condition qu'on sache pratiquer cette réaction exactement. J'ai prouvé 
de plus que les lépreux réagissent à la tuberculine d'une autre manière que 
les tuberculeux. Il faut en conclure fatalement que, du moment où tous les 
lèpreux ne sont pas tuberculeux, ce sont les lépreux comme tels qui réagis- 
sent à la tuberculine et non seulement les tuberculeux parmi les lépreux. 

5° J'ai prouvé ce fait encore par l’autopsie soigneuse de trois lépreux 
qui ont réagi à la tuberculine et qui ne présentaient ni macroscopi- 
quement ni microscopiquement ni par l’expérimentalion la moindre 
trace de tuberculose. | < 

Si MM. Slatineanu et Danielopolu affirment qu'on ne peut pas par ces 
moyens exclure la tuberculose, c’est une erreur fondamentale, car c'est 
justement par l'autopsie et par l'expérimentalion qu'on doit contrôler la 
signification de la réaction à la tuberculine, et non vice versa, comme le 
veulent ces auteurs. 

6° C’est par erreur que MM. Slatineanu et Danielopolu ont affirmé que 


ce sont seulement les lépreux qui sont en même temps tuberculeux qui 


donnent la fixation du complément avec la tubereuline, car ce sont 
simplement la plupart des lépreux {ubéreux qui donnent la réaction, 
tandis que les lépreux qui ne donnent pas ia réaction sont surtout les 
lépreux nerveux purs. De plus, il n’y a pas congruence entre la réaction 
par l'injection de tuberculine el la réaction de fixation de complément. 
Ainsi sur quatre cas de lèpre qui m'ont donné la réaction sous-cuta- 
née avec la tuberculine seulement, deux ont donné une réaction posi- 
tive de fixation avec la tuberculine. 

La réaclion de fixation n’est donc pas applicable pour résoudre cette 
question. 

Conclusion, — Comme j'ai prouvé que le travail de MM. Slatineanu et 
Danielopolu est erroné et comme Robert Koch, Kitasato -et tous les 
membres de la conférence de Bergen, qui ont éprouvé de nombreux 
lépreux par la tuberculine, sont unanimes à admettre mon point de vue, 


(4) Kalendero et Babes : Revue de Médecine, 1891, L. IL, p. 841, 5. 
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c'est-à-dire que les lépreux comme tels réagissent à la tuberculine el que 
celle réaction possède chez les lépreux des caractères particuliers, je me 
crois autorisé à considérer ce fait comme définitivement établi. 


NotTE Sur L'EUPROCTUS MONTANUS, URODÈLE APNEUMONE GARACTÉRISTIQUE 
DE LA FAUNE CORSE, 


par G. DEHAUT. 


I. — Dans ces dernières années, on a signalé l'existence d'un certain 
nombre de Salamandridæ dépourvus de poumons. L'Æuproctus mon- 
tanus doit être ajouté à la liste de ces espèces. C'est un fait digne de 
remarque que tous les Batraciens apneumones de l'Europe appar- 
tiennent à la faune italienne ou à la faune sardo-corse qui en est si 
voisine : le Spelerpes fuscus, la Salamandrina perspicillata, V Euproctus 
montanus sont dans ce cas. 

II. — Le venin cutané de l'Euproctus montanus est absolument ino- 
dore ; il possède une saveur piquante et astringente. 

Pour comparer l'action de ce mucus toxique à l’action du venin 
muqueux du 7riton cristatus étudié en 1768 par Laurenti, j'ai fait 
mordre par des Lézards la queue, les flancs, les parotides et le ventre 
de plusieurs Euproctes, et les symptômes que j'ai observés ont toujours 
été très semblables. Laurenti dit que les Lézards qui ont mordu un 
Triton cristatus sont atteints de paralysie, que leur respiration est for- 
tement ralentie et qu'ils meurent sans avoir eu de convulsions. Au con- 
traire, les Lézards qui ont mordu un £uproctus montanus présentent 
des convulsions cloniques très violentes; mais les autres symptômes 
sont les mêmes avec les deux venins. 

Chez les Lapins, l'injection intraveineuse d'une dose de venin relali- 
vement faible |1 c.c.5 de solution (1)] détermine aussitôt des convul- 
sions cloniques et la mort; si la quantité de venin injectée dans les 
veines. d'un lapin est très faible (0 c.c.5 de solution), il ne se produit pas 
de convulsions, et les symptômes que l’on observe sont alors tout à fait 
concordants avec ceux que Vulpian a signalés chez les Mammifères 
empoisonnés par le venin de Triton, et il en est de même si l’on injecte 
le venin sous la peau d’une Souris. 

Chez tous les animaux envenimés par le mucus cutané d'Euproctus 


(4) Pour préparer une solution de venin, je lave les Euproctes, préalable- 
ment-excités par les vapeurs de chloroforme qui déterminent une abondante 
sécrétion de mucus, avec un peu d’eau distillée, à raison de 1 centimètre 
. cube d’eau distillée pour 4 Euproctes. | 
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montanus, le cœur s'arrête en diastole ; mais, chez les Lézards, l'arrêt du 
cœur ne se produit le plus souvent que plusieurs heures après la mort 
générale : l’action cardiaque de ce venin semble donc assez faible. Le 
venin provoque aussi un rétrécissement très marqué des pupilles, qu'il 
est facile d'observer chez les Lapins ; ce rétrécissement se produit dès 
le début de l'envenimation et persiste généralement jusqu’à la mort (1). 


(Travail du laboratoire de parasitologie de la Faculté de médecine.) 


— _ 


INFLUENCE D'AGENTS PHYSICO-CHIMIQUES SUR LE DÉVELOPPEMENT DE L'EM- 
BRYON. — LA PRESSION OSMOTIQUE CHEZ LA GRENOUILLE PENDANT SA 
VIE EMBRYONNAIRE, 


Note préalable par E. Louis Backman et 3j. RUNNSTRÜM. 


Ayant fait une longue série d'expériences en vue d'étudier l’influence 
de différentes solutions de sels inorganiques sur le développement 
embryonnaire de la Rana temporaria, nous avons pu noter le fait que, si 
l'on prend des œufs de grenouille qui viennent d'être fécondés, mais 
pourtant non encore segmentés ou au moins très peu segmentés, 
n'ayant toujours pas atteint l’état de blastula, et si on les place dans des 
solutions, par exemple de NaCI, KCI, CGaCE, MgCÉ, NaBr ou Nal, dans de 
l’eau, prise du service de la ville (dont le conduit vient du lac Malaren), 
le développement des œufs s’est complètement arrêté après un ou deux 
jours dans le degré de concentration de 3 Aq.-Mol. Dans le degré de 
concentration de 3 Aq.-Mol. ce développement s’est considérablement 
retardé pour s'arrêter enfin définitivement, tandis qu'avec 15 Aq.-Mol. 
il n’en résultait qu’un retard, mais évidentet frappant. Dans 50 Aq.-Mol., 
au contraire,les œufs se sont développés avec une vitesse normale. 

La solution physiologique de sels, élablie pour la grenouille par 
Güthlin, étant isosmotique avec le sérum de grenouille et composée de 
NaCI, KCI, CaCl et NaHCO* dans les mêmes proportions que dans le 
sérum de grenouille, a causé un retard considérable du développement 
des œufs et enfin un arrêt définitif en trois à cinq jours. Diluée avec de 
l’eau distillée, dans les proportions suivantes : 1 partie de solution de 
Güthlin et 3 parties d’eau dist., cette solution a toujours causé un retard 
du développement, pendant que dans l’eau distillée pure les œufs se 
sont développés d’une manière normale, quoiqu’un peu lente. 


(1) Je me suis assuré que le venin muqueux du Discoglossus pictus possède 
la même action, que nous n’avions pas observée l’an dernier, Me Phisalix et 
moi (Bull. du Muséum, 1908, p. 302 et suiv.). Nous avions, au contraire, noté 
de la dilatation pupillaire chez certains sujets; je pense qu'il s’agit à d’un 
phénomène secondaire, n'ayant pas de rapport immédiat avec l’envenimation. 
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‘On pouvait déjà, de ces faits, conclure que la pression osmotique de 
l'œuf de grenouille fécondé devait se trouver près de A pour 50 Aq.-Mol. 
en tout cas près de A pour l’eau distillée, s’écartant notablement de A 
pour la solution de Güthlin eten conséquence s’écartant aussi de A pour 
le sérum du sang de la grenouille développée. 

À l’aide de l'appareil de Beckmann, nous avons fait des expériences 
pour fixer le point de congélation des œufs de grenouille ayant été 
isolés de la gelée qui les enveloppe, ainsi que celui des embryons à diffé- 
rentes périodes de développement et celui des différentes solutions. Les 
points de congélation que nous avons fixés et que nous donnons dans le 
tableau suivant confirment les résultats antérieurement obtenus. 


A 
Eau du lac (où les grenouilles vivent) . . . . . . . . . . . 0006 
Faudurservice (du-lac Mâlaren) = "#5 ten . 00015 
SOHONEr GO DIR EN ARR RS SE er CO T5S 
Solution des AEMOIMEM PE ERAMECENNE AREA Ce DÉS At 000! 
Solution des 0PAMEMOlIS TEA RUE, Mr ASS ca 000S 
Sérum de grenouille . DRE O AVR . 00465 
OEufs de grenouille non fécondés (ovariens). . . . . . . . . 0048 
OBnisÉdersrenollenÉContÉs RENE 000% 
Creléerenvelo ppante seven PERS NS ee ee VOUS 
Embryons âgés de cinq jours. + : +, NN: 110 000.) 0093 
Embnyonshäacés de 25 0Nours Re EE En ne 00705 


Ainsi — ayant été fécondé — l'œuf de la grenouille possède éviden- 
ment une pression osmolique ne montant qu'à 0,1 de celle de la gr:- 
nouille développée ou de celle de l’œuf ovarien de grenouille ; cet'e 
pression correspond au milieu ordinaire de développement de l'œuf et 


s'accroît sraduellement pendant le développement embryonnaire pour 


atteindre enfin le niveau définitif longtemps avant la métamorphose. 
Nous avons donc là une poikilosmose se présentant pendant l'élat 
embryonnaire d’un animal ordinairement homoïsosmotique. 


(Section anatomique de l'Institut Royal Carolinien, Stockholm.) 


SUR LA QUANTITÉ DE COMPLÉMENT ET D AMBOCEPTEUR ET LA QUALITÉ 
HÉMOLYTIQUE DU SÉRUM HUMAIN PHYSIOLOGIQUE. 


Note préalable de Louis Backman et H. C. JACOBAEUS. 


Nous avons expérimenté avec une trentaine de sujets en parfaite 
bonne santé. Les épreuves du sang sont prises deux heures après un 
repas et ensuite conservées pendant quarante-huit heures dans un 
endroit frais. La force hémolytique (Blankwerth) du sérum, qui dans 
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tous les cas examinés, où la quantité de son complément s’est toujours 
montrée plus grande que celle qui devait correspondre à son Blank- 
werth, peut être mise égale à la quantité de l’ambocepteur dans le 
sérum, et nous l'avons déterminée en laissant le sérum en quantités 
différentes : 0,2, 0,1, 0,04, 0,02 centimètres cubes, placées pendant une 
heure dans un thermostat (37 degrés centigrades) et pendant vingt- 
quatre heures dans un endroit frais, influer sur une suspension de 
globules de sang de mouton, contenant 5 p. 100 de globules de sasg 
dans une solution de 0,85 p. 100 de NaCL. De cette suspension nous 
avons employé 5 centimètres cubes pour chaque expérience. La quan- 
tité de complément a été déterminée de la manière suivante : la suspen- 
sion des corpuscules de sang a d’abord élè sensibilisée en la plaçant 
pendant deux heures dans un thermostat el y ayant ajouté une assez 
grande quantilé d’un ambocepteur obtenu de la manière immunisante, 
afin de pouvoir, même en cas de défaut complet d’un ambocepteur 
naturel dans le sérum, suffire à produire de la manière déjà nommée 
une hémoiyse complète avec 0,02 centimètres cubes de sérum. Nous 
avons pu conslater par des expériences préliminaires qu'il faut ajouter 
à chaque épreuve 0,03 centimètres cubes d’un ambocepteur hétérogène 
de nature à pouvoir produire dans la solution la plus faible (de 4/800) la 


dissolution complète des globules de sang dans l’expérience préalable 


de Wassermann; ayant été placée pendant trente minutes dans le ther- 
mostat. Comme chiffre marquant la force de l’action hémolytique, nous 
avons fixé pour 


. de sérum . 
. de sérum . 


Nulle hémolyse, avec. . : 02 c.c 
te 
c. de sérum, lea 
C 
C 
C 


€ 
Demi-hémolyse, avec. . . 0,2 c 
Hémolyse complète, avec. 0,2 c. 
(s 
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. de sérum, jusqu'à 0,1 cent. aie 
. de sérum, jusqu'à 0,04 cent. cubes. : 
c. de sérum, jusqu'à 0.02 cent. cubes. 


Hémolyse complète, avec. 0,2 
Hémolyse complète, avec. 0,2 c. 
Hémolyse complète, avec. 0,2 c. 
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Nos expériences nous ont conduits aux résultats suivants : la qualité 
hémolytique (Blankwerth) du sérum humain, ainsi que la quantité 
d’ambocepleur qu'il contient, sont assez variables chez le même sujet à 
différentes occasions. En conséquence, des variations semblables se 
présentent aussi lorsqu'on fait des analyses du sérum de différents 
sujets à une certaine occasion. L'une et l’autre varient dans les condi- 
tions physiologiques entre 0 et 3, le plus souvent présentant le chiffre 2. 
La quantité physiologique du complément s’est au contraire montrée 
.peu variable chez différents sujets et presque constante chez le même 
sujet. Le plus souvent cette quantité a atteint le chiffre 3, mais le 
chiffre 2 a aussi été commun. Il paraît que d’autres quantités n'existent 
point dans les cas normaux. La nutrition, dans les conditions physiolo- 
giques, avec les repas habituels et l'inanition relative qui suit, n'amè- 
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nent point d'assez grands changements, ni dans les quantités des ma- 
tières qui produisent la réaction hémolytique, ni dans la composition 
chimique et physico-chimique du sérum, pour qu'il en résulte une 
action sur la force de la réaction hémolytique. 


(Laboratoire de médecine du Kgl. Serafimerlazarettet, Stockholm.) 


INFLUENCE DE LA VOIE DE PÉNÉTRATION SUR LES DOSES MINIMA MORTELLES 
DE VENIN DE COBRA, 


par E. MAUREL. 


Ce venin de Cobra a été mis très obligeamment à ma disposition par 
le D’ Calmette. C'est du venin pris sur l'animal vivant, désséché et 
ensuite mis en poudre. 

Il a été employé en solutions aux titres suivants : 0 gr. 10, 0 gr. O1 et 
0 gr. 001 pour 10 grammes d’eau distillée; et les expériences ont porté 
sur la grenouille, le pigeon et le lapin. 

Pour la grenouille et le pigeon, j'ai comparé la voie musculaire avec 
la voie gastrique; et pour le lapin, en outre, avec la voie veineuse. 

Les résullats de ces expériences peuvent être résumés ainsi qu'il suit: 


GRENOUILLES. — Voie musculaire. — Les doses ont varié de 0 gr. 03 à 
0 gr. 0001 par kilogramme d’animal. À 
1° De 0! gr. 03 jusqu’à 0 gr. 002 par kilogramme, l'animal à toujours 
succombé ; 
2% Avec les doses de 0 gr. 001 et de O0 gr. 0005, les résultats ont été 
variables ; 
3° À partir de 0 gr. 0003, l'animal a toujours survécu. 
Voie gastrique. — Les doses ont varié de 0 gr. 10 à 0 gr. O1 par kilc- 
gramme d'animal. 
1° Ce ne sont que les doses de 0 gr. 40 qui ont toujours été mortelles; 
20 Avec les doses comprisesentre 0 gr.08 et 0 gr. 04 inclus, les résul- 
tats ont été variables. J'ai vu des animaux survivre à la dose de 0 gr. 08 
et d’autres mourir avec celle de 0 gr. 04; 
3° À partir de O gr. 03, les animaux ont toujours survécu. 
_ Conclusion. — Pour cet animal, la voie musculaire serait donc cin- 
quante fois plus active que la gastrique. 


PIGEONS. — Voie musculaire. — Les doses ont varié seulement de 
0 gr. 002 à — 0 gr. 0008 par kilogramme. 
L'animal a succombé jusqu'aux doses de 0 gr. 001 inclusivement. 
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Voie gastrique. — J'ai donné successivement 0 gr. O1 — 0 gr. 02 — 
0 gr. 03 et même 0 gr. 05; et l'animal a loujours résisté. 

Conclusion. — Il faut donc conclure que, pour le pigeon, la voie mus- 


culaire est au moins cinquante fois plus active que la gastrique. 


Lapixs. — Voie hypodermique. — Les doses ont varié de 0 gr. 002 à 
0 gr. 0002 par kilogramme d'animal avec les résultats suivants : ; 

De O0 gr. 002 jusqu'à 0 gr. 0006 inclusivement, l'animal a succombé; 
et à partir de 0 gr. 0005 il a toujours survécu. 

Voie veineuse. — Les doses ont varié de 0 gr. 001 à O0 gr. 0003. 

De même que pour la voie hypodermique les doses ont été suivies de 
mort jusqu'à celle de O0 gr. 0006; et dès celles de 0 gr. 0004 l'animal a 
résisté. 


Conclusion. — Pour cet animal, la voie hypodermique est aussi active . 


que la voie veineuse; et ces deux voies sont au moins soixante fois plus 
actives que la gastrique. 


(Laboratoire de médecine expérimentale 
de la Faculté de médecine de Toulouse.) 


INFLUENCE DE LA VOIE D'ADMINISTRATION SUR LES DOSES MINIMES MORTELLES 
D'ARSÉNIATE DE SOUDE, 


par MAUREL et ARNAUD. 


Ces expériences ont été faites sur la grenouille et le lapin. 


GRENOUILLES. — Voie musculaire. Les expériences ont été faites par 
cette voie avec des doses qui ont varié de 2 grammes à 0 gr. O! par 
kilogramme d'animal; et les résultats ont été les suivants : 

1° En descendant de 2 grammes jusqu'à 0 gr. 20 par kilogramme 
d'animal, les doses ont toujours été mortelles. 

2 Au-dessous de 0 gr. 20 jusqu'à 0 gr. 10 exclusivement, les résultats 
ont été variables et ont dépendu de la résistance de l’animal. 

3" Au-dessous de 0 gr. 10, l'animal a toujours survécu. 

Voie gastrique. Par cette voie, les expériences ont été faites avec des 
doses qui ont varié de 1 gramme à 0 gr. 05 par kilogramme d'animal, 
et avec les résultats suivants: 

1° De 1 gramme à 0 g. 60 inclus, l'animal a toujours succombé. 

2 À partir de O0 gr. 50 jusqu'à O0 gr. 20, les résultats ont été 
variables. 

Enfin, au-dessous de 0 gr. 20, l'animal a toujours survécu. 

Conclusion. — Pour la grenouille, on peut donc conclure que la voie 
musculaire est trois fois plus active que la gastrique. 
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Lapivs. — Voie gastrique. Les doses ont varié de 0 gr. 20 à Ogr. 06 par 
kilogramme et avec ces résullats: 

1° Entre 0 gr. 20 et 0 gr. 15, l'animal a toujours succombé. 

20 À partir de 0 gr. 12, au contraire, il a toujours survécu. 

Voie hypodermique. — Les doses n’ont varié que de O0 gr. 07 à 0 gr. 02 
par kilogramme d'animal. 

1° De 0 gr. 07 à 0 gr. 04 inclus, l'animal a toujours succombé. 

2% A partir de 0 gr. 03, au contraire, il a toujours survécu. 

Voie veineuse. — Les doses ont varié de 0 gr. 07 à 0 gr. OL par kilo- 
gramme, et avec les résultats suivants : 

1° Avec les doses de 0 gr. 07 et de 0 gr. 06 par kilogramme, l'animal 
a toujours succombé. 

2% À partir de 0 gr. 05, en descendant jusqu'à 0 gr. O1, il a, au con- 
traire, toujours résisté. 

Conclusion. — Pour cet animal : 

1° La voie gastrique est environ quatre fois moins active que l’hypo- 
dermique et seulement deux à trois fois moins aclive que la veineuse. 

2° Contrairement à ce qui a lieu presque toujours, pour cet agent et 
pour cet animal, la voie hypodermique semble plus active que la vei- 
neuse, puisque les animaux ont résisté aux doses de O0 gr. 04 et même de 
0 gr. 05 données par la voie veineuse, tandis qu'ils ont succombé aux 
mêmes doses données par la voie hypodermique. 

C'est là une exception que je voudrais voir confirmer; et si elle l’était, 
elle me paraïitrait digne d'attention. Dans tous les cas, ce fait n’en res- 
era pas moins bien établi, que pour cet agent et pour cet animal, la 
voie hypodermique et la voie veineuse ont sensiblement la même 
activité. per 


(Laboratoire de médecine expérimentale de la Faculté de médecine 
de Toulouse.) 


L'ALCOOLASE DANS LES TISSUS ANIMAUX, 


par F. BArTTELLI et L. STERN. 


Buchner et Gaunt ont étudié le ferment oxydant qui existe dans les 
bactéries de l'acide acétique et ils lui ont donné le nom d'’alcool-oxydase. 
Ce ferment transforme l'alcool éthylique en acide acétique. 

À notre connaissance on n'a pas encore constaté dans les tissus des 
animaux supérieurs l'existence d’un ferment qui ait le pouvoir d’oxyder 
l'alcool éthylique ou un autre alcool de la série grasse dans son acide 
correspondant. Or, nous avons trouvé que le foie de plusieurs animaux 

contient une oxydase qui oxyde énergiquement l'alcool éthylique en 
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acide acétique avec absorption d'oxygène. Nous donnons à ce ferment 
le nom d'alcoolase. : 

L'alcoolase à aussi la propriété d'oxyder les alcools méthyÿlique, pro- 
pylique et isobutylique. Toutefois l'oxydation de ces alcools est beau- 
coup moins énergique que celle que subit, dans les mêmes conditions, 
l'alcool éthylique. 

Quant aux alcools de la série aromatique, Jaquet à constaté l’oxyda- 
tion fermentative de l'alcool benzylique en acide benzoïque par le pou- 
mon et le rein. Or les foies qui sont riches en alcoolase oxydent aussi 
l'alcool benzylique, mais cette oxydation ést généralement très faible. 

Les foies qui contiennent l’alcoolase oxydent aussi énergiquement 
l’aldéhyde acétique. Il est probable que cette oxdation est due à 
l’alcoolase. 

Ici nous prenons surtout en considération l'oxydation dé l'alcool 
éthylique. 

Le foie de cheval est l'organe de choix pour l'étude de l’alcoolase, mais 
on peut aussi avoir recours au foie de bœuf, de mouton, ete. Cent 
grammes de foie de cheval peuvent oxyder dans l’espace d'une heure 
15 à 20 centigrammes d’alcool. 


La méthode la plus simple pour constater la présence de l’alcoolase est 
celle de doser le volume d’0? absorbé par le tissu pris quelques heures après 
la mort. Le tissu est broyé, plongé dans l’eau alcalinisée par l’ammoniaque à 
1 p. 1000 et soumis à une agitation énergique en présence d'O?, pendant 
une heure environ. Si l’addition d'alcool augmente l'absorption d'O°, on 
peut conclure à la présence d'’alcoolase dans le tissu. Nous avions déjà 
constaté anciennement (Journal de Physiologie et de Pathologie générale, 1907) 
que l'alcool augmente l'absorption d’O° par le foie de plusieurs animaux, 
tandis qu'il est sans influence sur le dégagement de CO°. Or, cette augmen- 
tation dans l'absorption d'0° est due à une oxydation de l’alcool en acide 
acétique sous l'influence de l’alcoolase. 

La présence de l’alcoolase peut aussi être constatée par la disparition de 
l'alcool, mais dans ce cas il faut s’assurer que le tissu ne présente plus la 
respiration principale, car celle-ci pourrait aussi brûler l’alcool. Toutefois 
nous avons constaté que les muscles de bœuf ou de cheval, pris immédiate- 
ment après la mort (au moment où la respiration est pus active), ne brülent 
pas de quantités appréciables d'alcool. 

Finalement la présence de l’alcoolase peut être constatée par l’augmenta- 
tion de la quantité des acides volatils, Cetté augmentation est représentée, du 
moins en grande partie et probablement dans sa totalité, par l'acide acétique. 

L'alcoolase passe en grande partie dans l’extrait aqueux des tissus. On 
peut la préparer à l’état de poudre en traitant le foie broyé par deux volumes 
d’acétone. On agite pendant cinq minutes environ; on exprime fortement à 
travers un linge, et on sèche le résidu dans le vide sur l’acide sulfurique. 
Les propriétés oxydantes de cétte poudre diminuent rapidement. 

L'ébullition détruit l’alcoolase. : 
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L’alcoolase n'existe en quantité bien appréciable que dans le foie; 
tous les autres lissus en paraissent dépourvus, ou bien ils n'en contien- 
nent que de très faibles proportions. Mais le foie des différentes espèces 
animales ne présente pas les mêmes quantités d’alcoolase. C'est le foie 
de cheval qui en est le plus riche, comme nous l'avons déjà dit. 
Viennent ensuite le foie de bœuf, de mouton et de cobaye. Le foie de 
chien en contient des quantités moindres, et le foie de lapin en est 
encore plus pauvre. Le foie d'homme, pris vingt-quatre heures après 
la mort, ne paraît pas contenir de quantilés appréciables d’alcoolase. 

Il est intéressant de remarquer qu'il existe un certain parallélisme 
entre la richesse d’un tissu en alcoolase et sa richesse en catalase. Ainsi 
les foies de cheval, de bœuf, de mouton et de cobaye contiennent beau- 
coup plus de catalase que le foie de chien, de lapin ou d'homme. Nous 
ne pouvons pour le moment que constater ce parallélisme, qui pourrait 
aussi être dû à une simple coïncidence, sans aucun rapport de cause 
à effet. 


(Travail du laboratoire de physiologie de l'Université de Genève.) 


ÉTUDES SUR LA SPIROÇHÉTOSE DES POULES PRODUITE PAR Sp. gallinarum 
(VIRUS SOMALI). LA MALADIE CHEZ LES POUSSINS. — I. MODIFICATIONS DE 
LA VIRULENCE DU PARASITE PAR PASSAGES DIRECTS. 


(Première note), 


par L. BLarzor. 


Dans leurs recherches sur la spirochétose des Poules produite par le 
virus brésilien, Marchoux et Salimbeni (1) ont montré que la maladie 
provoquée par piqûre d'Argas était beaucoup plus grave que celle qu’on 
déterminait par injection directe de sang virulent. Plus tard, Mar- 
choux (2) a trouvé que Sp. gallinarum perdait sa virulence par passages 
directs de Poule à Poule, mais ses résultats n’ont pas été confirmés par 
Fülleborn (3), qui a repris plus récemment la question, à vrai dire sur 
d'autres Oiseaux (Canaris), mais en se servant aussi du virus brésilien. 
Fülleborn a observé qu'après une série de passages à travers 242 Canaris, 
le Spirochète tuait ces Oiseaux en 3-5 jours comme au début de l’expé- 
rience, 

Cette divergence de conclusions m'a engagé à étudier le même sujet 
sur les jeunes Poussins (de 5 jours à 3 semaines) qui, comme on le sait 


1. Ann. Inst. Past., 1903, p. 579. 
2. C. R. Soc. Biol., 12 octobre 1907. 
3. Arch. f. Schiffs und Trop. hyg., 1909, Bd XII, H. 1, p. 39. 
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depuis longtemps, sont très sensibles à toutes les spirochétoses aviaires ; 
les recherches dont je rapporte ici le résultat ont été faites en partant 
d'Argas persicus du pays Somali, porteurs de Sp. gallinarum (1); mais 
les résultats sont vraisemblablement valables pour le virus brésilien, 
puisque la maladie des Poules au Brésil-et au pays Somaii est produite, 
comme l’a montré Brumpt, par la même espèce de Spirochètes. 

La question se divise en deux points : 1° comment la virulence du 
Spirochète se comporte-t-elle à partir du premier passage direct sur Pous- 
sins? 2° la maladie provoquée chez les Poussins par piqûre d’Argas 
est-elle toujours plus grave que celle produite par injection directe de 
virus ? 

Commençons par le premier point. 


J. — Inoculations faites par injections de sang infectieux. 

Numéros des passages : 2e (2) 3c 4e 5e Ge 7e 8° ge 
Désignation pou 9 8 16 12 14 17 19 210211 
des poussins. » » » » » 13° 45 » » JG) 

Nombre de jours écoulés 16 10 1 5 6 LUS 3 4 LOUES 


entre l'apparition des Sp. 
dans le sang et la mort. 


Comme le montre ce tableau, la rapidité avec laquelle se produit la 
mort s’est assez régulièrement accrue du 2 au 9° passage (3). Au 
moment où j'en élais à ce dernier passage, J'ai voulu vérifier de quelle 
façon se comporterait un virus de 1° passage. J'ai donc inoculé deux 
tout jeunes Poussins (16 et 77) avec le sang de P. 57, qui tenait son 
virus des Argas. Ils sont morts en 12 et 9 jours, par conséquent après 
une maladie presque aussi longue que celle des Poussins 5 et 4.(2° pas- 
sage du tableau Ï). | 

On pourrait objecter que la durée de la maladie ne dépend pas uni- 
quement de la virulence des Spirochètes, mais de la quantité initiale de 
parasites introduite dans le sang par l'injection. A cela je répondrai que 
les Poussins 5 et 4 avaient été inoculés avec un sang très riche en Spi- 
rochètes et que les 16 et 10 jours de maladie sont complés à PA du 
moment où leur propre sang fourmillait de parasites. 


(1) Cf. T. Brumpt : Existence d’une spirochétose des Poules à Spirochæla gal- 
linarum dans le pays Somali. C. R. Soc. Biol., 23 juillet 1909, p. 174. — Mes 
Argas infectés proviennent des élevages de M. Brumpt, qui me les a commu- 
niqués, ce dont je tiens à le remercier vivement. 

(2) Le virus avait passé par une Poule (qui le tenait des Argas) et un jeune 
Poussin non étudié (1° passage direct). 

(3) Comme on le voit, le délai minimum dans lequel se produit la mort 
parait s'établir à 3 ou #4 jours, ce qui peut être considéré comme le délai 
d'action d’un virus fixe. 
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Mais je montrerai de plus, dans une prochaine note, que, suivant l’âge 
du passage, le sang des animaux fournit des images différentes qui 
témoignent aussi d’une exaltation de la virulence dans les passages 
avancés. 

(Faculté de médecine. Laboratoire de parasitologie. 


SUR LE ROLE BIOLOGIQUE DE LA JUGLONE, 


par À. BRISSEMORET et J. MERCIER. 


Dans une note antérieure (1) nous avons établi que le liber des ner- 
vures des feuilles fraiches de noyer contenait de la juglone et que les 
colonies des parasites du noyer, Ptychodes juglandis, Eriophyes tris- 
lriatus, établies au niveau de ces nervures, n'étaient pas incommodées 
par la présence de la quinone oxydante. 

Nous avons, depuis cette époque et jusqu'à la chute des feuilles 
(mai-octobre 1909), poursuivi nos observations journalières. 


1° Sur la localisation de la juglone dans la nervure médiane. 

A mesure que les feuilles se développent, la localisation de la juglone 
dans les différentes régions de la nervure médiane, n’est plus pos- 
sible directement soit avec l'ammoniaque, soit avec l’acélate de nickel 
(sauf à l’arrière-saison), même en employant la méthode de plasmolyse 
conseillée par Chemineau; cependant les feuilles examinées contenaient 
toujours de la quinone que nous avons extraite et caractérisée comme 
précédemment. 

L'échec de nos tentalives de localisation paraïil être dû à une matière 
colorante qui imprègne la nervure, dont les différentes régions se 
colorent en jaune après le contact de l’'ammoniaque et en vert sous l'in- 
fluence de perchlorure de fer; ces réactions micro-chimiques peuvent 
appartenir autant à des dérivés du flavonol qu'à un tanin vrai. 

Au cours de recherches que nous avons faites pour la caractérisation 
des oxyquinones par le procédé Brissemoret-Combes (Journal de Phar- 
macie et de Chimie, 6"série, t. XXV, p.53), nous ayons pu constater que ni 
l’'acétate de nickel en solution alcoolique, ni les vapeurs d'ammoniaque 
ne donnaient de réactions spécifiques avec les oxyméthylanthra- 
quinones en présence de certaines matières colorantes flavoniques qui 
passent, lors du traitement des plantes qui en contiennent, dans les sol- 
vants employés pour l'extraction de la‘quinone (baies de nerprun, écorce 


(1) Recherches d’avril-mai 1909. Comptes rendus de lu Société de Biologie, 
APUEVIpT60! 
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de bourdaine, etc...) Il est possible de reproduire in vitro sur la juglone 
(oxynaphtoquinone) le même phénomène d'entrave de ses réactions 
spécifiques par les matières colorantes flavoniques. 


La quercétagétine, par exemple, empêchela coloration violette produite par 
le mélange de solutions alcooliques d’acétate de nickel et de juglone, mais 
l’ensemble est coloré en rouge par l’addition ultérieure d’ammoniaque. 


Nous avons mis à profit cette JEnÈne réaction pour localiser la qui- 
none dans les feuilles récoltées de mai à octobre 1909. 


La coupe est immergée quelques instants dans une solution alcoolique 
d’acétate de nickel à saturation séchée, montée et soumise alors à l’action 
de vapeurs d'ammoniaque. Le tableau suivant indique dans quelles régions 
de la nervure médiane nous avons observé des territoires se colorant en 
rouge, puis en carmin, après l'action des deux réactifs. 


Épiderme te Ten NÉE 
Coilenchyme . . . . Coloration observée fréquemment de juillet à 
octobre. 
Parenchyme . . . . Id., mais seulement dans la partie dorsale de la 
Ecorce. nero irec 
Endoderme. . . . . Coloration constante dans les premiers jours qui 
suivent l'apparition de la feuille. 
Péricycle. . Id. 
Rayons médullaires. Coloration observée constamment pendant la 
Mérisielé durée de la feuille. 
ES SADER an mere Id. 
| Moelle . . . . . . . Coloration observée fréquemment de mai à octo- 
bre. i 


11 convient de remarquer que ces résullats ne concordent pas entière- 
ment avec ceux de nos études antérieures; nous reviendrons sur ce 
sujet. 


2° Sur la matière colorante brun rouge qui apparait dans la nervure des 
feuilles occupées par des pucerons. 

L'examen des coupes transversales de nervures devenues rouges 
après le passage des pucerons montre une coloration jaune orange pu 
brune de cellules épidermiques, corticales de la face ventrale, mais plus 
fréquemment de leurs parois : cette coloration s’observe rarement dans 
les couches profondes de l'écorce ; elle paraît être formée par les ma- 
nœuvres des insectes aux dépens de la matière de ces mêmes cellules 
que le perchlorure de fer verdissait. 


3° Sur le rôle de défense éventuel de la juglone. 
En juillet comme les années précédentes, nous avons trouvé des 


cadavres de pucerons sur les feuilles, individus ailés en petite propor- 


lion, aptères nombreux et faciles à distinguer, grâce à leur coloration 
brun rougeätre, mais c’est un fait banal d'observation que de trouver à 
celte époque de l’année des cadavres de pucerons sur des plantes qui ne 
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contiennent pas de quinone oxydante et qui fournissent à ces insectes 


leur nourriture (pommier, peuplier, etc...). 
‘ Nous avons également constaté que les cryptes à eriophyes ln 
des colonies vivantes jusqu’à la chute des feuilles. 


* 


KYSTE HYDATIQUE LATENT AU COURS D'UNE DOTHIÉNENTÉRIE. 


ETUDE BIOLOGIQUE DU LIQUIDE HYDATIQUE, 


par JEAN TROISIER. 


À l’autopsie d'une femme morte au milieu du second septénaire de la 
fièvre typhoïde, nous avons trouvé un kyste hydatique du foie contenant 
de nombreuses vésicules filles. Nous avons profité de ce cas vraiment 
exceptionnel pour étudier le liquide de ce kyste hydatique au point de 
vue bactériologique et au point de vue de sa teneur en agglutinines et 
en anticorps typhiques. 

À l’examen direct du liquide, il était impossible de voir aucun bacille: 
et les cultures du liquide en eau peptonée restèrent stériles. 

Nous avons recherché si le liquide hydatique agglutinait le bacille 
d’Eberth. À 4/10, 1/30, 1/50, 1/100 et 1/300, il était impossible de 
trouver sous le microscope aucune trace d'agglutination, même après 
deux heures. 

De même la recherche des anticorps typhiques (sensibilisatrice spé- 
cifique) par la méthode de Bordet-Gengou est restée entièrement néga- 
tive (1). 

Or,pendant la vie, l'hémoculture avait donné du bacille d'Eberth et le 
séro-diagnostie (Widal) était positif à 4 p. 200 vis-à-vis d’un bacille 
d’Eberth conservé au laboratoire. 

Nous n'avons pas trouvé dans la littérature d'observation entièrement 
analogue à la nôtre. Dans leurs travaux sur les kystes hydatiques, 
À, Chauffard et F. Widal (2) étudiaient 2n vitro le passage de diverses 
substances à travers la paroi des vésicules filles. Dans sa remarquable 


(1) Comme antigène nous nous sommes servis d’une culture d'Eberth fraîche 
sur bouillon. Comme alexine, de sérum! frais de cobaye. Le liquide hydatique 
avait été chauffé à 56 degrés. Le système hémolytique comprenait du sérum 
de lapin antihumain chauffé à 56 degrés et des hématies humaines lavées, Au 
bout de six heures de contact l'hémolyse était identique quel que füt l’antigène 
(Eberth et paratyphiques pris comme témoins) et quel que füt le liquide à 
éprouver (liquide hydatique et eau salée isocryoscopique). 

(2) A. Chauffard et F. Widal. Soc. méd. des Hôp. de Paris, 17 avril 1891. 
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étude sur le séro-diagnostic de l’échinococcose Weinberg (1) ne signale 
aucun fait-analogue au nôtre. z 

Ghedini (2), chez un enfant qui avait eu la fièvre typhoïde quatre mois 
auparavant, a trouvé des traces d'anticorps typhiques dans un kyste 
hydalique non infecté. Malheureusement, l’auteur n’a pas recherché 
parallèlement si le sang et le liquide hydatique contenaient des aggluti- 
nines lyphiques. Malgré cette lacune, l’observation de Ghedini prou- 
verait que la membrane hydatique peut laisser passer à la longue des 
anticorps. 

Notre observation, qui n'est pas superposable à celle de Ghedini, 
puisqu'elle a trait à un typhique en pleine phase infectieuse, montre que 
dans certaines conditions la membrane hydatique intacte peut se com- 
porter comme un filtre parfait, ne laissant passer ni les bacilles d’'Eberth 
ni les agglutinines et les anticorps typhiques (3). 


(Travail du service et du laboratoire du professeur A. Chauffard.) 


REMARQUES SUR LA RÉACTION D'EHRMANN ; QUELQUES MODIFICATIONS - 
TECHNIQUES, | à 


par CL. GAUTIER. 


Dans une note précédente (4), j'annonçais un travail sur l'application de la 
réaction d'Ehrmann à la mise en évidence de l’adrénaline dans les divers 


organes chromaffines (organes de Zuckerkandl!, glande carotidienne des 


oiseaux, formations chromaffines chez les vertébrés inférieurs). Avant d’ex- 
poser mes résultats je crois nécessaire d'indiquer quelques modifications que 
j'ai apportées à la technique de la réaction. : 

La réaction d'Ehrmann consiste, comme on sait, dans la caractérisation de 
l’adrénaline au moyen de l'énorme mydriase provoquée par celte substance, 
même à très petite dose, sur la pupille de l’œil énucléé de la grenouille. 


4) Weinberg. Séro-diagnostic de l'échinococcose. Annales de l'Inst. Pasteur, 
juin 1909. 

(2) Ghedini. Ricerche sul siero di sangue, etc. Gaz. d. ospedali e d. cliniche, 
n° 153, 1906. 

(3) Faut-il attribuer à la constitution physico-chimique différente du liquide 
hydatique l'absence d'agglutinine et d'anticorps? C’est peu vraisemblable. On 
sait, en effet, que l'agglutinine typhique peut manquer dans le sang des fœtus 
expulsés par des mères dothiénentériques. Nous-même avons observé un cas 
de fièvre typhoïde au cours duquel le sérum de la mère agglutinait à 1 p.1000 
tandis que le sérum de fœtus (quatre mois) n’agglutinait l'Eberth ni à 1 p. 10, 
ni à 1 p. 30, ni à 1 p. 50 (les organes et le sang du fœtus étaient stériles). 

(4) Comptes rendus de la Société de Biologie, 29 mai 1909, t. LXVI, p. 857. 
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L'action mydriatique de l'adrénaline sur l'œil de la grenouille avait été vue 
avant Ehrmann, notamment par Wessely, Taramasio, Meltzer et Auer ; ces 
derniers ont émis l’idée que cette mydriase, tant de l'œil excisé qu'in situ, 
était un meilleur réactif de l’adrénaline que son action sur la pression san- 
guine. Ehrmann a rendu pratique la réaction mydriatique sur l'œil énucléé 
et montré son extrème sensibilité. 

Le plus grave reproche que l’on puisse faire à la réaction d'Ehrmann, c’est 
de n'être pas rigoureusement spécifique : la pyrocatéchine, la résorcine, 
l'hydroquinone, l'acide salicylique (Watermann et Boddaert), la tyrosine, la 
phénylalanine (Pick et Pineles), le chlorure de sodium à cerlaines concentra- 
tions (Commessati), l'extrait d'hypophyse (W. Cramer), parfois le suc pancréa- 
tique (Glaessner et Pick) donneraient la réaction. Elle ne peut donc pas avoir 
de signification par elle-même. Néanmoins, la plupart des corps susceptibles 
de donner cette réaction peuvent être aisément reconnus par d'autres moyens. 
D'autre part la réaction mydriatique de l’adrénaline est d'une si merveilleuse 
sensibilité qu'il y aurait grand dommage à ne pas l'utiliser pour la diagnose 


. de cette substance, concurremment d’ailleurs avec d’autres procédés d’identifi- 


cation. 

Une cause d'erreur remarquable, c’est qu'après l’énuclalion les pupilles 
ne restent pas immobiles (Glaessner et Pick, R.-H. Kahn). Comme l’a montré 
ce dernier, elles peuvent parfois se rétrécir, puis rester telles, ou présenter 
des oscillations, ou se dilater. Fréquemment, les deux yeux d’une même paire 
ne présentent pas des modifications spontanées de la pupille comparables, ce 
qui anéantit le procédé de comparaison avec œil témoin. Pour obvier à ces 
inconvénients, Kahn propose de n'’utiliser les-yeux qu'après les avoir fait 
séjourner douze heures à la chambre humide; les pupilles sont alors 
rétrécies, dit-il, et, en général, également rétrécies. 


La réaction d'Ehrmann doit pouvoir être appliquée soit à des solu- 
tions, soit aux tissus. Je recommande la technique suivante : les yeux 
énucléés et débarrassés des parties molles environnantes, moins une 
petite couronne d'insertion musculaire entourant la section du nerf 
optique, sont immergés dans un petit récipient de verre rempii d'eau 
ordinaire, et le tout est mis à l'obscurité complète pendant quarante- 
cinq minutes. Les yeux sont alors retirés, mis, avec des pinces fines 
saisissant les parties molles restées adhérentes, sur des lames porte- 
objet, la cornée en haut. On dépose sur eux une grosse goutte d’eau 
ordinaire et on les expose à une forte lumière artificielle pendant 
quinze minutes. On mesure alors au compas, et sans que les pointes de 
l'instrument viennent tout à fait au contact de la cornée : 1° le grand 
diamèlre horizontal de la pupille (GDHP) ; 2° un grand diamètre ver- 
tical (GDVP). L'œil (il n’est pas nécessaire d'employer de témoin) est 
ensuite mis dans le liquide à interroger ; ou bien, le laissant sur la 
lame porte-objet, on dépose très doucement sur la cornée, au-dessus de 
la pupille, un petit fragment broyé d'un tissu à étudier, et sur le tout 
une nouvelle goutte d’eau. Les épreuves sont ensuite mises à l’obscu- 
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rité pendant une heure; il y a intérêt, après une demi-heure, s’il s’agit 
d’un tissu, à retourner ce dernier sur la cornée età ajouter une nouvelle 
goutte d’eau. Lorsque le temps nécessaire à l'expérience s’est écoulé, 
on retire l’œil du liquide et on le remet sur une lame porte-objet, 
cornée en haut, avec une goutte d’eau ordinaire; s’il s’agil d’un tissu, 
on l’enlève et l’on dépose sur l'œil une dernière goutte d’eau. Nouvelle 
exposition d'une demi-heure à la lumière artificielle. La mesure des 
diamètres pupillaires rend compte des dilatations. Il est nécessaire 
d'exécuter ces différentes manœuvres avec beaucoup de précautions, en 
évitant surtout d'appuyer sur la cornée. L'expérience suivante montre 
qu'on se trouve finalement, dans ces conditions, à l'abri des dilatations 
spontanées de la pupille. 


APRÈS | APRÈS 
le le 
1 éclairement 2e éclairement 


L'OEIL EST ALORS MIS 


GDHP | GDVP GDHP | GDVP 
Gr. 1. OEil 1.) 3m |jmm3/4 Sur le porte-ohjet avec 3m Aum]/2 
eau ordinaire. 
— OEil 2.| 37m |1mm3/4 Sur le porte-ohjet avec 2mm1/2 | {mm 


eau salée 6,5 p. 1000. 

Gr. 2. OEil 1.| 3mm |1mm/{/2| Dans quelques centimètres cubes |3nm 1mmi2 
eau ordinaire. 

—  OEil2.| 32% |Imm{/2| Dans quelques centimètres cubes [21/2 |{mm 
eau salée 6,5 p. 1000. 


(Travail du laboratoire du professeur Morat.) 


ACTION DIFFÉRENTE DES LOBES HYPOPHYSAIRES SUR LA COAGULATION DU SANG 
CHEZ L'HOMME ET LE LAPIN, 


par P. ÉmiLe-Weir et G. Bové. 


On sait, surtout depuis les recherches récentes de Rénon et d'Arthur 
Delille, que les extraits de corps pituitaire possèdent, outre une action 
hypertensive, diverses actions, et, d'autre part, que le lobe postérieur, 
plus toxique que le lobe antérieur, est doué de propriétés différentes. 

Nous avons étudié comment les extraits desséchés des lobes antérieur 
et postérieur du bœuf se comportaient vis-à-vis de la coagulation du 
sang, chez l'homme et le lapin. Nous metlions à macérer pendant 
deux heures, dans 2 centimètres cubes d'eau salée à 7 p. 1000, 0 gr. 40 
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d'extrait desséché dans le vide à 0 degré; puis, après filtration, nous 
recevions 2? centimètres cubes de sang veineux de l'homme ou de sang 
carotidien de lapin in vitro, au contact de deux gouttes de cette macé- 
ration. Voici les résultats de nos expériences : 


I. — Lapins. 
D DES RS SR EN SE EE PRO Re At à 


TEMPS DE COAGULATION TEMPS DE COAGULATION 
LES BE 4e ji 2 3° le 
lapin | lapir | lapin|lapin lapin |lapin|lapin|lapin 
Sang lapin, 5 m.| 5m.|i0m.| 7m. Sang hirudinique, [2 j. 1/2| 22 h.|16 h.| 2 j. 
2 cent. cubes. 2 cent. cubes. 
Sang lapin, 12m.| 5 mM.|10 m.| 5 m.] Sang hirudinique, |1 j. 1/2| 67 h.120 m.| 2 j. 
2e. cubes +2? gouttes, 2 c: cubes +? gouttes 
lobe antérieur lobe antérieur. 
hypophysaire. 
Sang lapin, 5m.|10 m.| 7m.| 5m.| Sang hirudinique, |? j. 1/2|22 h.|16 h. | 2j. 
2 cent. cubes. 2 cent. cubes. 
Sang lapin, 2m.| 5m.| 5m.| 3m.] Sang hirudinique, [1 j. 1/2] 52 h.115 h.| 2 j. 
2 ce. cubes +? couttes, 2 c.cuhes +? souttes, 
lobe postérieur lobe postérieur. 
hypophysaire. | 


Conczusions. — I. Les extraits du lobe postérieur accélèrent de façon 
constante la coagulation du sang chez le lapin normal. Ils agissent de 
façon inconslante sur le sang du lapin injecté d'extrait de sangsue, et 
ne corrigent pas ou incomplètement l’incoagulabilité de ce sang. 


. IL. Les extraits de lobe antérieur ne modifient pas ou retardent légère- 
ment la coagulation du sang chez le lapin normal; leur action sur le 
sang incoagulable hirudinique est inconstante, faible: et variable. 


II. — Hommes. 


TEMPS DE COAGULATION (en minules). 
© © = © © 
pe Ê £ = ë E 2 
SEE ee AN RE no EE 
A Res Sos era |= cr Ds RS 
SNeRIESlES les Tee EN ER EURE 
SENS SE lee EN EN NS EE 
a | 7 = > Lace NC = ce Es 
5 lAamlnelOepDe pe) ? |A | à lo 
4 = mn A 2 = 
al a Z 
mm | memes 
Sang homme, ? cent. cubes. S Eh En (220 es 1) 6 | 11 7 | 42 | 46 | 15 
Sang homme, SAN 1585 ON 22 SP 290 1260/1040 
2 cent. cubes + 2 gouttes, lobe antérieur. 
Sang homme, S 8 7 | 40 4 4 x AN NASA A9 
2? cent. cubes + ? gouttes, lobe postérieur. à 


RE 
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VEMPS DE COAGULATION L l 


TC — 
Hémophilie familiale H. spontanée 


Sang d'hémophile |3 h.15m.|2 h. 37 m.|3 h.20 m | 17% h.|1 h. 25 m.[13 m.|16m.| 38m. |15 m. 


Sang d'hémophile, 8 h. 19h: 2h. 20m.) 17 h.|1 h. 25 m.J40m.| » | him 
2 c.c. £2 gouttes, 
lobe antérieur. 


Sang d’hémophile, | 20 m. 9 m. 10 m. 5h: 5 m.|S m.| 20 m. » 
2 c.c.+? gouttes, 

lobe postérieur. 45 m. 

ConcLusIons. — I. Les extraits du lobe poslérieur accélèrent de facon 


à peu près constante la coagulation du sang chez l’homme normal; ils 
corrigent de facon à peu près parfaite l’incoagulabilité du sang hémo- 
philique, tant dans la forme familiale que dans les cas spontanés. 


Il. Les extraits c'e lobe antérieur retardert de façon à peu près cons- 
tante et notablement la coagulation du sang chez l’homme normal, et 
se comportent de même, mais non de facon constante, vis-à-vis du sang 
des hémophiles, qu'ils rendent plus incoagulable. 


En somme, l’action très différente et antagoniste des deux lobes 
pituilaires, déjà nette vis-à-vis du sang de lapin, est tout à fait mani- 
feste vis-à-vis du sang humain. Il est curieux de rapprocher l’action du 
lobe antérieur, glandulaire, de la pituitaire de celle du corps thyroïde, 
qui à paru aux mêmes doses retarder aussi la coagulation du sang 
tant chez l'homme que chez le lapin. Par contre, le corps pituitaire 
total (mouton) semble se comporter comme le lobe antérieur et déter- 
miner du retard dans la coagulation. En tout cas, il est intéressant que 
les deux lobes, histologiquement et embryologiquement distincts, se 
comportent de facon différente vis-à-vis du sang, comme M. Rénon les 
. avait vus se comporter vis-à-vis d’autres organes. 


RECHERCHE DES SUBSTANCES ANTITRYPTIQUES DANS LES LIQUIDES ORGANIQUES, 


par M. WEINBErG et G. LAROCHE. 


On a déjà publié un grand nombre de recherches sur les propriétés 
antitryptiques des sérums normaux et pathologiques. 

Mais il n'existe pas, que nous sachions, d'étude systématique sur 
la présence de substances antitryptiques dans les liquides organiques: 
Il serait cependant intéressant de savoir si ces derniers renferment, 
eux aussi, des substances antitryptiques et si l’on pourrait lirer du fait 
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de leur présence un élément de diagnostic quelconque. Nous avons 
essayé de combler cette lacune. 

La plupart de nos matériaux proviennent du service de M. le P' Chauf- 
fard. Nous devons aussi quelques observalions à M. le D' Carnot, ainsi 
qu'à quelques-uns de nos amis, internes des hôpitaux. 

Le sang ainsi que tous les liquides organiques ont été étudiés le jour 
même de leur prélèvement. 

Tous les liquides employés élaient préalablement centrifugés. 

Nos recherches ont surtout porté sur des liquides ascitiques accom- 
pagnanti la cirrhose atrophique de Laënnec et l’asystolie, ainsi que sur 
des liquides péritonéaux dans le cas de tuberculose. 

_Le tableau ci-dessous indique les résultats obtenus. 


INDICES ANTITRYPTIQUES 
ANCIEN 


A D OP TIGEGPINIQUE e du sérum. ao de en de nie 
(l Cirrhose atrophique. 3 1 » 
2 Id. 4 1/2 1 » 
3 Id. 5 211122 » 
4 Id. 4 2 » 
5 Id. 9 4 » 
6 » 5 3 » 
7 » 6 3 » 
8 Id. 2 il » 
9 Id. 8 2 » 

10 Id. 6 2 » 

11 Asystolie. 4 3 » 

12 Id. 8 8 » 

13 Tuberculose péritonéale 6 [ » 

LA Id. 6- 3 » 
15 Id. 4 2 » 

16 ; Id. 4 2 » 

171 Pleurésie sérofile à streplocoques. 8 ) 4 17/2 
18 Pleurésie tuberculeuse. 6 » 6 
19 Id. 10 » 8 

20 Id. il » 2 

21 Id. 2 » 3 

22 Id. 10 » 6 

23 Id. 6 » 3 


Les chiffres placés dans la colonne de l'indice antitryptique indiquent 
le nombre de gouttes de solution fraîche de trypsine à 1/100 neutralisées 
par une goutte de sérum ou de liquide organique. 

Nous avons également recherché les substances antitryptiques dans 
le liquide céphalo-rachidien. Sur douze échantillons étudiés, deux appar- 
tenaient à des malades atteints de méningite (méningite cérébro- 
Spinale, méningite tuberculeuse). Les liquides céphalo-rachidiens exa- 
. minés ont donné des résultats négatifs même employés à 7-8 gouttes 

pour une goutte de trypsine. 


BIOLOGIE. CompTES RENDUS. — 1909, T. LXVII. 30 


4392 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


L'urine normale ne renferme pas de subslances anlilrypliques. I en 
est de même pour les urines contenant peu d’albumine. Par contre, nous 
en avons trouvé dans des cas d’albuminurie nettement accusés. 


Albuminurie {quelques grammes par litre) cardio-rénale. Indice antitryptique : 1/5 
Albuminurie (quelques grammes par litre) — — 1/5 
Syphilis rénale (10 gr. d'albumine par litre) . . . . . . . — 2 
Rein-amyloide (Æ0=80/er-1par litre) PCR TU — 6 


Dans deux cas d’hydrocèle chronique (hydrocèle syphilitique et hydro- 
cèle dite idiopathique), l'indice anlitryptique du liquide d'hydrocèle 
était respectivement de 1 et de 2. 


Conclusions. — 1° L'examen du tableau ci-dessus nous a permis de 
constater que différents liquides d’ascite ou de pleurésie renferment en 
quantité variable, parfois considérable, des substances antitryptiques. 
Il est bien entendu que nous avons trouvé ces substances antitryptiques 
dans des épanchements qui par centrifugation ne donnèrent aucun 
dépôt hématique. 

2° Les liquides céphalo-rachidiens normaux ne contiennent pas de 
substances antitryptiques. Dans deux cas de méningite tuberculeuse et 
de méningite cérébro-spinale que nous avons examinés, les substances 
antitryptiques faisaient aussi défaut. 

3° La quantité de substances antitryptiques contenue dans les urines 
a été dans les cas examinés parallèle au degré d’albuminurie, 


(Travail du service de M. le professeur Chauffard à l'hôpital Cochin.) 


RECHERCHE DES SUBSTANCES ANTITRYPTIQUES DANS LE SÉRUM 
DES PORTEURS DE KYSTE HYDATIQUE, 


par M. WEINBERG. 


Il est actuellement démontré que le sérum de la plupart des porteurs 
de kyste hydatique renferme des anticorps spécifiques qu'on peut 
mettre en évidence par la méthode de fixation du complément. 

Personnellement, nous avons déjà été consulté par 134 malades, chez 
lesquels les symptômes cliniques faisaient soupconner la présence d’un 
kyste hydatique. Sur ce nombre de cas, deux fois seulement nous 
n'avons pu déceler d'anticorps spécifiques; dans trois cas le liquide 
hydatique a donné une réaction légère ou netlement positive avec des 
sérums de malades chez qui l'opération n’a pas révélé de kyste hyda- 
tique. Ces résultats généraux montrent que les causes d'erreur sont, en 
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somme, minimes et qu'on peut presque toujours diagnostiquer l’échi- 
nococcose par le seul examen du sérum. 

Les anticorps spécifiques indiquent la présence d’un kyste hydatique, 
ils ne fournissent aucune indication sur l’état même du parasite. Il est 
cependant très important de savoir si l’on est en présence d’un kyste 
hydalique suppuré ou non. La courbe thermique et la formule leucocy- 
taire ne donnent pas toujours à ce point de vue d'indications absolument 
précises. 

C'est pourquoi il nous à paru intéressant de rechercher si l'indice 
antitryptique du sérum des malades atteints d'échinococcose pouvait 
apporter un élément de plus au séro-diagnostic de cette helminthiase. 

Le tableau ci-dessous indique les résultats de nos premières recherches. 


ANTICORPS PH RÉSULTAT DE L'OPÉRATION Ce 
hydatiques. nue ou de l’évolution clinique. S 
1. Femme, + 5 Kyste hydat. non suppuré M. Delbet. 
40 ans. du foie. 1 
2. Homme, + n Id. M. Lapointe. 
31 ans. 
3. Homme, + 4 Deux kystes hydatiques M. Mouchet. 
28 ans. du foie non suppurés. 
4 Femme, 0 8 Cancer du foie. M. Dujarier. 
34 ans. 
5. Garçon, + 6 Deux kystes hydat. du foie M. Morestin. 
17 ans. (un biliaire). 
6. Homme, 0 11 Cancer du côlen. M. Morestin. 
42 ans. 
1. Garcon, + 5 Kyste hydatique - M. Mouchet. 
12 ans. non suppuré. 
8. Homme, 0 1 Hydronéphrose tuberculeuse. M. Lenormant. 
22 ans. é 
9. Femme, () 4 Kyste du pancréas. M. Labey. 
26 ans. 
ADMHOHNIE CRU 8 Cancer du foie. M. Baumgartner. 
11. Homme. 0 4 Cancer du foie. M. Labey. 
12. Homme. + 6) Kyste hydatique M. Dujarier. 
non suppuré. 
13. Fillette, TJ 8 Kyste hydatique du foie. M. Broca. 
- HN A2: 
14. Fillette, + 10 Kyste hydatique dégénéré M. Kirmisson. 
- 6 ans. et péritonite. 
15. Homme. = 12 Kyste hydatique suppuré. M. Doyen. 
16. Homme. 0 AM Collection purulente M. Dujaricr. 
rétro-pancréatique. 
11. Femme. + Al Kyste hydatique suppuré M. Dujarier. 


Ce tableau montre suffisamment que [a présence seule d’un kyste 
hydatique ne détermine pas l'augmenlation de la quantité de substances 
antitryptiques. Par contre, l'indice antitryptique monte lorsque le 
kyste est enflammé; il est très élevé dans le cas de suppuration. 
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Lorsque nous sommes en présence d'un malade suspect de kyste 
hydatique, nous cherchons toujours dans son sérum, à côté des subSlances 
antitryptiques, des anlicorps syphilitiques, tuberculeux, ainsi que ses 
propriétés hémolytiques. Les renseignements apportés par ces recherches 
permettent souvent non seulement d’'infirmer le diagnostic clinique de 
kyste hydatique, maïs encore d’aiguiller le clinicien dans une voie utile. 

Ainsi le sérum d'un malade de M. Schaefer (service de M. Letulle) ne 
contenait pas d'anticorps hydatiques. Par contre, il renfermait des anti- 
corps syphilitiques et son indice antitryptique étail de 17. A l'opération, 
M. Dujarier a trouvé une gomme de la région surrénale. De plus, ce 
malade présentait une vaste suppuration péri-pancréatique. 

Chez un autre malade, M. Labey a porté le diagnostic de kyste hyda- 
tique suppuré. Le sérum ne contenait pas d’anticorps hydatiques; l’in- 
dice antitryptique, supérieur à la normale, n'était toutefois pas assez 
élevé pour conclure à la suppuration. L'opération révéla un cancer du 
foie. 

Ainsi nos recherches personnelles nous permettent de croire que la 
recherche des substances antitryptiques dans le sérum des malades 
atteints d'échinococcose peut donner des renseignements très précieux. 

Nous pensons que l'indice antitryptique donnera en général les meil- 
leurs résultats lorsqu'il s'agira d'établir le diagnostic clinique d’une 
collection purulente profonde. 

Quelques faits observés par nous nous font supposer que l'indice 
antitryptique dans les suppurations d'origine tuberculeuse n'est pas 
aussi élevé que dans les suppurations dues à d’autres microbes patho- 
gènes. 

Ainsi chez un malade de M. Lenormant, qui présentait la plupart des 
signes cliniques du kyste hydatique, nous n’avons pas trouvé d'anticorps 
hydatiques. Son sérum renfermait par contre des anticorps tuberculeux 
et des isolyisnes (fait assez fréquent chez les tuberculeux). L'indice anti- 

-tryptique n’était pas très élevé bien qu’augmenté. L'opération a montré 
qu'il s'agissait d'un kyste tuberculeux du rein droit. 


RECHERCHES SUR LE SÉRUM DES CANCÉREUX, 
par M. WeingerG et Uco MELLo 


(Première note). 


x 


Isolysines el hélérolysines dans les tumeurs malignes. 


Ayant eu depuis quelques mois à notre disposition un grand nombre 
de malades atteints de tumeurs malignes, nous avons entrepris une série 
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de recherches dans le but de vérifier les assertions des différents auteurs 
et de voir si le séro-diagnostic du cancer est vraiment possible. 

Nous avons été amenés à étudier le pouvoir hémolytique du sérum 
cancéreux, son indice antitryptique, et à faire la recherche d'anticorps 
spécifiques par la méthode de fixation du complément et par celle de 
l'anaphylaxie, etc. 

Dans cette note nous ne consignerons que nos premières recherches 
sur les propriétés hémolytiques du sérum des cancéreux. L’augmenta- 
tion du pouvoir hémolytique du sérum a été déjà observée par quelques 
auteurs. L'un de nous a également noté un pouvoir hémolytique très 
élevé du sérum de quelques malades vis-à-vis des hématies de mouton. 
Quelques auteurs (Crile-Cleveland, Richartz) ont trouvé que le sérum 
des cancéreux renfermait quelquefois des isolysines. 

Nous avons recherché d’une facon systématique les isolysines et les 
hétérolysines dans le sérum de 75 cas de tumeurs malignes. 

Technique suivie : On ajoute à 0 c.c. 4 d’une dilution à 1/20 de glo- 
bules rouges humains défibrinés 0 c.e. 4 à 0 c.c. 5 du sérum à étudier; 
le mélange est porté deux heures à l’étuve à 37 degrés. Le résultat est 
considéré comme positif si, au bout de ce temps, l'eau physiologique 
surnageant le dépôt globulaire montre une coloration nettement rou- 
geâtre. Il est important de n “employer que des globules rouges de résis- 
tance normale. 

Nous publierons nos observations ailleurs avec détails. Pour les 
résumer ici nous dirons que sur 75 observations nous n'avons trouvé 
d'isolysines que dans le sérum de 21 malades, soit 28 p. 100 des cas. Ces 
derniers se répartissent de la facon suivante : 5 cas de cancer de l’uté- 
rüs, 3 du sein, 3 du côlon, 2 de la bouche, 2 de la lèvre, 2 du foie, 2 de 
la vessie, 2 du cou. Il s'agissait pour la plupart de tumeurs graves el 
dans quatre cas d’épithéliomas inopérables. 

Quant à l’hétérolysine anti-mouton, son taux était 29 fois de 6 à 42 
ne c. 1 de sérum dissolvait 0 c.c. 6 à 1 c.c. 2 de globules de mouton 

1/20). 

Notons que dans deux cas le sérum a été trouvé complètement dépourvu 
d’ambocepteurs anti-mouton; l’un était d’un cancer inopérable de l'utérus 
(avec isolysines), l’autre d'un cancer du côlon. 

Il n'existe pas de parallélisme entre l'apparition d’ isolysines et l’aug- 
meutation des hétérolysines anti-mouton. Dans 6 cas seulement sur 
21 l'existence d’isolysines coïncidait avec l'augmentation de la quantité 
d’hétérolysines. 

Nous n'avons la place ici de donner de plus amples détails, ni de dis- 
cuter l’origine des isolysines dans le sérum cancéreux. Disons seulement 
que si importante soit-elle, la présence d'isolysine dans le sérum can- 
céreux n'indique pas une réaction spécifique. En effet, comme cela a été 
déjà vu, les isolvsines se rencontrent souvent dans le sérum des tuber- 
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culeux. Grâce à l’obligeance de M. le D’ Bergeron et de MM. d'Heucque- 
ville, Parturier, Sevestre et Valensi, internes des hôpitaux, nous avons 
élé à même d'examiner 50 sérums de tuberculeux avancés. Nous avons 
trouvé des isolysines dans 98 cas, c’est-à-dire 56 p. 100 des cas. 

Ces faits montrent que les isolysines sont plus fréquentes dans le 
sérum des vieux tuberculeux que dans celui des vieux cancéreux. Il en est 
de même pour les hétérolysines anti-mouton. Dans aucune maladie le sé- 
rum humain ne dissout autant d'hématies de mouton que dans la tuber- 
culose. Cela explique pourquoi la recherche d'anticorps tuberculeux 
échoue si souvent lorsqu'on la fait par le procédé rapide qui exige l’em- 
ploi du sérum frais du malade. 


Conclusions : 1° Le sérum des malades atteints de tumeurs malignes 
renferme souvent des isolysines. 

20. La présence d'isolysines dans le sérum d’un malade chez qui on 
soupeonne une tumeur maligne ne confirme pas nécessairement le dia- 
gnostic clinique; car les isolysines se rencontrent fréquemment dans le 
sérum des tuberculeux. 

3° Il serait donc utile, avant de se prononcer sur la signification de la 
présence d’isolysines chez un malade suspect de cancer, de rechercher 
dans le sérum de ce dernier les anticorps tuberculeux. 

4° La quantité d’isolysines ne concorde pas nécessairement avec laug- 
mentation d'hélérolysines. k 

5° Le sérum tuberculeux contient plus souvent une quantité d'ambo- 
cepteurs anti-mouton supérieure à la normale que le sérum cancéreux. 


EFFET DE LA TUBERCULINE CONCENTRÉE EN INJECTIONS INTRA-DERMIQUES 


CHEZ LES ENFANTS NON TUBERCULEUX, 


par CH. MAnToux. 


Avant praliqué chez un grand nombre d'enfants l'intradermo-réac- 
tion à la dose habituelle de 1/100 de milligramme (1/20 de centimètre 
eube de la solution à 1/5000, pour intradermo-réaction, de linstitut 
Pasteur), nous avons pris 16 d’entre eux âgés de dix-huit mois à trois 
ans, qui n'avaient pas réagi, et nous leur avons injecté dans le derme 
une dose 50 fois plus forte (1/20 de centimètre cube de la solution à 
4/100, soit 4/2 milligramme). 

Chez douze de ces enfants il s'est formé, au point d'injection, une 
tache érythémateuse, de teinte plus ou moins vive, et dont le diamètre 
a atteint jusqu'à 15 millimètres. Elle affectait même chez l’un d'eux une 
disposition en cocarde, le centre de la réaction étant franchement 


SÉANCE DU 23 OCTOBRE 4317 


. rouge, la périphérie d’un rose plus pâle. IL y avait, dans quelques cas, 
up soupçon d'infiltration. 

Mais ces réactions ont disparu très rapidement : au bout de qua- 
rante-huit heures, elles étaient presque complètement ou complètement 
effacées. 

L'évolution s’est donc montrée entièrement différente de celle d’une 
intradermo-réaction véritable. Celle-ci a toujours son acmé au boat 
d’au moins quarante-huit heures : loin de disparaître du premier au 
second jour, elle s'accroît et s'étend. Il en est toujours ainsi, quelle que 
soit la dose de tuberculine injectée (nous en avons injecté de 1/10000 à 
1/2 milligramme) et quelle que soit l'intensité de la réaction. 

La tuberculine concentrée donne donc, chez les enfants ne réagissant 
pas à la solution ordinaire, et qu'on peut par conséquent considérer 
comme vierges de tuberculose, une réaction 1rritalive précoce se distin- 
guant nettement de la réaction allergique tardive qui constitue l’intra- 
dermo-réaction véritable. La première est due à l’action nocive immé- 
diate, d'ailleurs très faible et toute locale de la tuberculine concentrée 
pour le derme; la seconde réaction, localisée, elle aussi, mais sous la 
dépendance d’une modification générale de l'organisme, sensibilisé par 
une atteinte tuberculeuse antérieure, ne se développe complètement 
que d’une façon bien plus tardive. La réaction irritalive précoce est 
banale; une solution irritante quelconque la reproduit; la réaction 
allergique tardive, l'intradermo-réaction légitime est seule spécifique. 

L'absence d’intradermo-réaction véritable, avec des solutions con- 
centrées de tuberculine chez des SE n'ayant pas réagi à la dose habi- 
tuelle de 4/100 de milligramme, n’a été observée pas nous que chez des 
enfants vierges de tuberculose. 

Il est possible que certains adultes et aussi les tuberculeux cachec- 
tisés qui ne réagissent plus aux faibles doses se comportent diffé- 
remment. 


INTRADERMO-RÉACTION À LA TUBERCULINE CHEZ LE COBAYE, 


par Nogécourr, CH. Mantoux et PERROY. 


Nous avons, chez le cobaye, pratiqué l’intradermo-réaction par ino- 
culation d’une goutte, soit 1/20 de centimètre cube de la solution à 
1/100 de tuberculine de l’Institut Pasteur (solution pour usage médical). 

On se sert, comme pour toute intradermo, d’une seringue de Pravaz 
bien étanche, à tige munie d’un curseur. L’aiguille doit être assez fine, 
solide et courte. 

Au point choisi, on déglabre la peau par épilation : on évite ainsi de 
. la léser. 


438 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


On peut opérer en un endroit quelconque. du tégument; mais la 
région d'élection est la face externe des pattes postérieures. Il est en 
effet, très facile, à ce niveau, de fixer la peau en la tendant entre deux 
doigts, contre Le plan ostéo-musculairé sous-jacent. On enfonce alors 
l'aiguille presque parallèlement à la surface du derme; quand elle est 
bien incluse dans son épaisseur, on pousse l'injection qui forme boule 
d'œdème. 

L'opération est rendue un peu délicate par la minceur et la structure 
serrée du derme; on arrive, cependant, avec une bonne aiguille, à la 
réussir d’une facon constante. 

La réaction, quand elle est positive, s’observe au bout de douze à 
vingt-quatre heures, et s'accroît encore jusqu'à la fin du second jour : 
c'est une infiltration œdémateuse du derme, de couleur blanche ou 
rosée, avec, bien souvent, une sufffusion hémorragique. Ses dimen- 
sions sont celles d’une pièce de vingt ou de cinquante centimes. Puis, 
l’infiltration diminue; elle peut disparaître sans laisser de traces, ou, 
au contraire, quand il y a eu suffusion sanguine, former une petite 
escarre qui s'élimine ultérieurement. 

Quand la réaction fait défaut, c'est à peine si l’on trouve trace de la 
piqüre. En tout cas, cette trace a disparu au bout de quarante-huit 
heures, alors que la réaction véritable est à son acmé. 

Nous avons pratiqué l'intradermo-réaction sur quinze cobayes 
8 animaux infectés expérimentalement et 7 témoins. Tous les tubercu- 
leux et eux seuls ont réagi. 

La réaction n'apparaît pas immédiatement après l’inoculation infec- 
tante : chez quatre cobayes, elle s’est montrée négative au bout de 
deux, cinq, sept, huit jours : on l’a trouvée positive ques ces mêmes 
animaux les 11°, 14°, et 19° jours. 

L'intradermo-réaction permet donc de faire le diagnostic de la tuber- 
culose chez le cobaye d’une facon assez rapide, sinon extrêémement 
précoce, et mérite ainsi d’être utilisée dans la pratique du laboratoire. 

Elle est beaucoup plus sensible que ne le sont, chez le lapin tubercu- 
lisé expérimentalement, la cuti- ou l'ophtalmo-réaction. Celle-ci, très 
inconstante, n’est apparue au plus tôt que le 19° jour, alors que la 
cuti-réaction s’est toujours montrée négative (1). 


(1) Nobécourt et Ch. Mantoux. Ophtalmo et cuti-réaction dans la tuberculose 
expérimentale du lapin. Comptes rendus de la Société de Biologie, 26 octobre 
1907. 
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Présidence de M. Malassez. 


PRÉSENTATION DE PHOTOGRAPHIES STÉRÉOSCOPIQUES EN COULEUR, 


par LAGUESSE et DELÉCAILLE. 


M. Laguesse présente, en son nom et au nom de M. Delécaille, l’habile 
technicien qui les a exécutées, une série de photographies stéréosco- 
piques en couleur (procédé Lumière). Il croit qu'on pourra tirer grand 
parti de ce mode de reproduction, qui donne à la fois le relief et la 
couleur de façon saisissante. 

Il s’agit ici de modèles en cire ou en carton plâtre, représentant un 
acinus pulmonaire et des ilots de Langerhans, le tout chez l’homme 
adulte. M. Laguesse n’insiste pas sur la description de ces modèles qui 
a déjà été faite à l'Association des Anatomistes (Nancy, 1909), et au 
Congrès international de médecine de Budapest (Section d’Anatomie). 
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ANAPHYLAXIE ET INCOAGULABILITÉ DU SANG CHEZ LE LAPIN, 


par Epmonp LESNÉ et LUCIEN DREYFUS. 


Lorsqu'on anaphylactise des lapins au sérum de cheval, au blanc 
d'œuf de poule ou à l’une quelconque des substances employées aujour- 
d'hui couramment dans les laboratoires pour réaliser l’état anaphylac- 
tique, on constate que le sang des animaux ainsi préparés se coagule 
mal ou en tout cas plus lentement que celui des animaux témoins. Ce 
retard de coagulation est surtout apparent lorsque la prise de sang, 
dans la veine marginale de l'oreille par exemple, est faite chez l’animal 
anaphylactisé entre le moment où a lieu l'injection d'épreuve et celui où 
survient la mort. Cette constatation est d’autant plus nette que le pré- 
Jèvement du sang a lieu à un moment plus proche de la mort. Il n’y a 
pas absence de coagulation, mais seulement coagulation retardée avec 
formation d'un caillot mou et peu rétractile. 

Comme un argument en faveur de leurs doctrines, le retard de la 
coagulation du sang a été invoqué par les auteurs qui rapprochent les 
phénomènes anaphylactiques des accidents de l’intoxication protéique, 
notamment par Biedl et Kraus et par Arthus. Ils font jouer un rôle 
important à cette absence de coagulation dans l'interprétation des 
phénomènes observés. 

Il nous a dès lors paru intéressant de rechercher de quelle façon 
réagiraient à l'injection d'épreuve des animaux anaphylactisés chez 
lesquels on déterminerait préalablement une incoagulabilité du sang. 
Nous nous sommes servis d’une série de lapins anaphylactisés à diverses 
substances albumineuses de la manière que nous avons indiquée iei (4) 
précédemment, de facon à obtenir dans la plupart des cas la mort des 
animaux. Mais pour produire l’incoagulabilité du sang nous ne pouvions 
pas, puisqu'il s'agissait de lapins, employer de la peptone et nous ne 
voulions pas avoir recours au sang de chien peptoné. 

Nous avons choisi l’extrait de sangsues préparé de deux façons diffé- 
rentes. Suivant la méthode de Contejean (2, (macération dans du sérum 
physiologique de têtes de sangsues traitées par l'alcool et desséchées), 
l'injection de 1 à 2 centimètres cubes de cette macération par kilogramme 
d'animal suffit pour rendre le sang incoagulable pendant 1 heure; il faut 
injecter dans les vaisseaux, les doses fortes injectées dans les cavités 
séreuses ne faisant que ralentir la coagulation. Nous nous sommes servis 
aussi de l'hirudine, substance anticoagulante extraite des sangsues par 
Jacobj et que l’on trouve sous diverses formes dans le commerce; la dose 


(4) Comptes rendus de la Soc. de Biol., 5 juin 1909, &. LXVI, p. 906, 
(2) Comptes rendus de la Soc. de Biol., 22 décembre 1894. 
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varie suivant la préparation employée (en général 4 milligramme d'hi- 
rudine pour 7,5 centimètres cubes de sang de lapin); elle se calcule 
d'après le poids de chacun des animaux en expérience. 

En nous plaçant dans ces conditions, nous avons constaté qu'il est 
possible d'obtenir la mort par anaphylaxie chez des animaux dont le sang 
était rendu incoagulable par l'extrait de sangsues, et pendant la phase 
d'incoagulabilité du sang. | 

De très nombreuses expériences pourraient seules déterminer si le 
pourcentage de mort est le même que chez des animaux témoins. Mais 
il nous parait intéressant de faire remarquer qu’au cours de nos expé- 
riences nous avons vu une injection d'une albumine quelconque, mais 
différente de celle employée pour anaphylactiser l'animal, empêcher 
parfois momentanément l'injection d’épreuve de produire la mort. Tout 
se passe comme s'il y avait une courte période d'antianaphylaxie. On 
pourra rencontrer des faits analogues avec l'extrait de sangsues. 

La substance active de l'extrait de sangsues se rapproche des albu- 
moses ou propeptones, mais elle n’influence cependant que d’une facon 
négligeable la pression sanguine. En outre, il n’y a pas d’immunité pour 
la peptone après une injection d’extrait de sangsues, ni vice-versa. 

Enfin il faut observer encore qu'un grand nombre de substances anti- 
coagulantes, telles que les extraits d'organes, sont elles-mêmes des 
substances anaphylactisantes. 

En résumé, l’incoagulabilité du sang provoquée par l'extrait de 
sangsues n'empêche pas de réaliser des accidents anaphylactiques 
mortels. 


(Travail du laboratoire de M. le professeur Reclus.) 


RECHERCHES SUR LE SÉRUM DES CANCÉREUX, 
par M. WEINBerG et Uco MELLo. 


(Deuxième note.) 
Indice antitryptique dans les tumeurs malignes. 


Le pouvoir antitryptique du sérum des malades cancéreux a déjà été 
cherché par beaucoup d'auteurs (Brieger et Irebing, Bergman et Meyer, 
Herzfeld, Eisner, Braunstein, Landais, Poggenpohl). D’après la statis- 
tique de Poggenpohl, qui a eu l’occasion d'étudier pour sa part 14 cas, 
ce pouvoir a été augmenté 161 fois sur 176 cas, c’est-à-dire 91,2 p. 100. 


Nous résumerons ici les résultats de nos recherches, qui portent sur 
le sérum de 80 cancéreux. 


449 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


Nous avons suivi dans nos expériences la méthode de Marcus. Voici 
exactement la technique à suivre : 

On verse dans chaque boîte de Petri stérilisée le mélange de 5 centi- 
mètres cubes de bouillon glucosé à 1 p. 100 et 15 centimètres cubes de 
sérum de bœuf chauffé à 56 degrés trois jours de suite pendant une 
heure. On recouvre la boîte de Petri de deux feuilles de papier filtre, 
avant de placer le couvercle. Les boîtes sont alors mises 20 minutes 
à l'étuve à coaguler le sérum réglée à 80 degrés. Retirées de cette étuve, 
elles sont conservées 24 heures à la température du laboratoire, puis 
portées pour deux jours à l’étuve à 37 degrés. 

Les plaques de sérum glycosé ainsi préparées sont conservées dans 
une armoire et ne sont utilisables qu'au bout de 4-5 jours. 

Dans le tableau ci-dessous, l'indice antitryptique est représenté par 
un chiffre indiquant le nombre de gouttes d’une solution fraiche de 
trypsine à 1/100 neutralisées par une goutte de sérum. 


SIÈGE ET NATURE DE LA TUMEUR INPICE ANTITRYPTIQUE 

1. Épithélioma de la face (1 cas). . . . . . . 5e 

2. Épithélioma de la joue (1 cas) . . . . . . . 4. 

3. Épithélioma de la lèvre (4 cas). . . . . . . Ban Oo de: 

4. Épithélioma de la mâchoire inférieure (1 cas). 3. 

D ÉpDithetomadu COUT Cas) en EAN HN US 

6. Épithélioma de la bouche (2 cas). . . . . . 8, 4. 

1. Épithélioma de la langue (1 cas). . . . . . 6. 

8. Épithélioma de l’æsophage (2 cas) . . . . . D, Ge 

9. Épithélioma de l'estomac (4 cas) . . . . . . BAGUE 

102 Épithélioma du colon((6 cas) EE ETES ED AE 

11. Épithélioma du rectum (2 cas) . . . . . . Toad 
12. Épithélioma du foie (41 cas) . . . . . . . . CE (OO DO) MAO NT 
13-MÉpithélioma du rein (({INcas) 00192 AT 
14. Épithélioma du pancréas (3 cas). ... . . . 6, 3, 8. 

{5. Épithélioma de la rate (1 cas) ... . . . . . 11. 
16. Épithélioma de la vessie (3 cas) . . . . . . SUD Te 

17. Épithélioma de la prostate (4 cas). . . . . . 4. 

18. Épithélioma de l'utérus (15 cas) . . . . . . 8,12 TONGS LES ME NO EUR 

5, BG (6 : 

19. Épithélioma de l'utérus inopérable (8 cas). . 8, 9, 4, 5, 5, 7, 3, 6 
20. Épithélioma du sein (7 cas). . . . . . . . . LOT, BEA ORARE 
21. Épithélioma du sein inopérable (1 cas) . . . 7. 
22. Sarcome de la cuisse (1 cas) . . . . 6. 

23. Sarcome de l'estomac (1 cas). 4.2. 70. 12% 


En acceptant avec Poggenpobhl le chiffre 5 comme indice antitryptique 
du sérum normal, nous devons admettre que la quantité de substances 
antitrypliques était trouvée supérieure à la normale dans le sérum de 
49 malades, c'est-à-dire dans 61 p. 100 de nos cas environ. Sur ce nombre, 
20 fois l'indice antitryptique était de 6, 12 fois de 7, 8 fois de 8, 2 fois 
de 9, 1 fois de 10, 2 fois de 11 et 3 fois de 12. 
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Nous avons établi la formule leucocytaire pour tous les cas. Dans 
beaucoup d'observations, l'indice antitryptique élevé coïncide avec une 
polynucléose très marquée. Dans d’autres cas, on trouve une formule 
leucocytaire presque normale. 

L'état fébrile et l'amaigrissement paraissent jouer, dans un grand 

nombre de cas, un rôle dans l'élévation de l'indice antitryptique. 
_ Si nous comparons les résultals que nous a donnés la recherche des 
substances antitryptiques dans les tumeurs malignes et dans d’autres 
affections avec ceux obtenus par d’autres auteurs, nous arrivons aux 
conclusions suivantes : 

1° L'indice antitryptique du sérum des malades atteints de tumeur 
maligne est, dans la grande majorité de cas, supérieur à la normale. 

2% L'augmentation de substances antitryptiques dans un sérum n'in- 
dique nullement qu’il provient d'un malade cancéreux. Il prouve seule- 
ment l’exislence chez cet individu d’un processus pathologique. 

3° Tout en n'étant pas spécifique, l'épreuve antitryptique peut cepen- 
dant orienter le clinicien vers le diagnostic d’une tumeur maligne. 


SUR LA SIGNIFICATION PHYSIOLOGIQUE DU CHONDRIOME DES CELLULES 
 SEXUELLES MURES, ET NOTAMMENT DES SPERMATOZOÏDES, 


par CL. REGAUD. 


La première opinion formulée à propos du rôle physiologique des 
mitochondries fut celle de Benda, qui considérait, il y a quelques années, 
ces formations comme contractiles. Il semble que cette opinion, anté- 
rieure à bien des faits récemment découverts, et que l’auteur n’a pas 
exprimée de nouveau, à ma connaissance du moins, n’est plus soute- 
nable. Les mitochondries ne forment pas les racines des cils vibratiles, 
elles sont même relativement rares dans les plus grosses cellules ciliées 
(Regaud, Policard) ; s’il est vrai qu'elles sont les premières ébauches 
des éléments contractiles, dans les cellules musculaires embryonnaires 
(Benda, Meves), il est aussi certain que, dans les fibres musculaires 
striées adultes, elles sont devenues tout à fait distinctes de ces éléments 
contractiles, sur les côtés desquels elles sont situées (Regaud); leur 
situation autour du filament axile des spermatozoïdes peut être inter- 
prétée, comme je vais le montrer, dans un sens absolument différent de 
la contractilité proprement dite. 

Il ya deux ans, Meves a émis une autre opinion. Dans les œufs et les 
spermatozoïdes, les mitochondries seraient, comme le noyau, un subs- 
tratum de propriétés héréditaires ; réparties ensuite entre les cellules 
résultant des divisions successives de l'œuf fécondé, elles ne cesseraient 
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pas de supporter des propriétés héréditaires paternelles et maternelles, 
qui trouveraient leur plein développement pendant la différenciation 
cellulaire, dans les sens les plus divers, notamment dans l'édification 
des organes des cellules (fibrilles contractiles, neurofibrilles, etc.). 

Moi-même, en ce qui concerne les mitochondries des cellules définiti- 
vement différenciées (glandulaires, musculaires, etc.), je soutiens, par 
des arguments que j'ai commencé à faire valoir dans plusieurs notes ici 
publiées, l'hypothèse suivante, renouvelée de certaines conceptions 
d'Altmann et surtout d’Arnold (pour ses plasmosomes) : les mitochon- 
dries seraient les agents de l’intussusception élective, de l'introduction 
des substances diverses dans les cellules (fonction éclectique, Renaut). 
Cette hypothèse et celle de Meves ne sont pas contradictoires : elles 
procèdent de points de vue différents. Mais on m'objectera ceci : si les 
mitochondries des cellules sexuelles ne sont pas seulement le substra- 
tum de propriétés héréditaires destinées à se développer ultérieurement, 
quelle est donc leur fonction ? 

En ce qui concerne les œufs, la réponse est donnée par des faits 
connus. Les recherches de Van der Stricht et de ses élèves et celles de 
Russo ont démontré que les mitochondries de l’oocyte sont les agents de 
la formation du vitellus; ces organites cellulaires ont donc eu et ont 
encore dans l’ovule à remplir une fonction actuelle d'ordre « éclec- 
tique ». 

Il reste à proposer une explication de la fonction actuelle du chon- 
driome des spermatozoïdes. Les spermatozoïdes sont doués, comme 
chacun sait, d’une puissance contractile énorme relativement à leur 
taille, et capable de s'exercer pendant un temps extrêmement long. 
D'autre part, on ne leur connaît pas — et il est vraisemblable qu’ils ne 
contiennent pas — de réserve notable, comparable au‘glycogène des 
fibres musculaires, destinée à subvenir à la consommation considé- 
rable qu'exige à un moment donné leur motilité puissante. On sait 
que le chondriome des spermatozoïdes adultes constitue la plus 
grande part, sinon la totalité, des enveloppes protoplasmiques de la 
queue dans la région du « Mittelstück », et qu'il comprend un filament 
spiral (dont Benda a démontré l’origine mitochondriale) et une sub- 
s'ance intermédiaire ayant les mêmes réactions histochimiques que les 
mitochondries (Regaud); il me paraît vraisemblable — et c’est par 
cétte hypothèse physiologique que je terminerai cette note — que le 
chondriome des spermatozoïdes est moins un matériel héréditaire qu'une 
partie de la cellule jouant un rôle actuel de fixation et de concentration 
des substances ambiantes destinées à être consommées lors de la contraction 
du filament axile. 


(Laboratoire d'histologie de la Faculté de médecine de Lyon.) 
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LES FRUITS PORTEURS DE MICROBES, 


par A. SARTORY et A. FILLASSIER. 


L’attention a été appelée sur la possibilité de propagation des mala- 
dies contagieuses par les aliments consommés sans cuisson préalable. 

C’est ainsi qu’il a paru bon de proscrire des terrains d'épandage les 
végétaux tels que salades, fraises, etc. 

Il nous a semblé qu'il convenait peut-être d'aller au delà et de 
rechercher si, d’une part, les conditions de vente, d’autre part, les con- 
ditions de consommation de fruits tels que raisins, fraises, groseilles, 
cerises, etc..., ne comportaient pas quelques mesures réglementaires, 
s'il s'agit de vente, quelques précautions, s’il s’agit de consommation. 

Dans ce but, nous avons prélevé, tant dans des boutiques possédant 
un étalage sur la voie publique, que sur des voitures poussées à bras, 
dans les paniers des crieurs, des échantillons de fruits, que nous avons 
soumis à une analyse bactériologique en suivant la technique que nous 
énumérerons dans un prochain mémoire. 


Exp. 1. — Un échantillon de raisin est pris à Paris, à 3 heures de l’après- 
midi, à la surface d’un étalage découvert d’une boutique, située dans une rue 
de 72,60 dans sa moindre largeur, très fréquentée, non ensoleillée; la bou- 
tique est mal tenue. 


Nombre de bactéries trouvées par centimètre cube . . . . . . 575.000 


Principales espèces trouvées : Mucédinées : Penicillium glaucum, rhizopus 
nigricans. Bactéries : Staphylocoques pyogenes aureus, du streptocoque, bacillus 
termo, bacillus subtilis, microccus candicans. 

Second lavage à l’eau stérilisée dans un autre récipient. Nouvelle numéra- 
tion : 21.000 bactéries par centimètre cube. 

Troisième lavage : troisième numération : 7.000 bactéries. 

Deuxième échantillon. — Un deuxième échantillon est pris à 2 heures de 
l’après-midi à l’intérieur d’une boutique bien tenue située sur un boulevard 
très fréquenté de 30 mètres de largeur (endroit non ensoleillé). L’échantillon 
de raisin prélevé est superbe. 


Nombre de bactéries par centimètre cube. . . . . . 5€.000 bactéries. 

INDRES RE av AREAS RAR PAST NE UNS 1.000 — 

die um de layage ut. AU 3.000 — 
Troisième échantillon. — Un troisième échantillon est prélevé à l’étalage 


d'une fruiterie, dans une rue de 7,60 de moindre largeur; le raisin n'était 
pas couvert et, détail piquant, au moment où nous passions près du magasin, 


_ à 8 heures du matin, une personne secouaït sa descente de lit sur l’étalage 


Y NO 5 


{ 


OR 
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non couvert. Raisin noir, poussiéreux, en mauvais état de propreté pris à la 
surface. 


4er lavage, 1re numération . .« . . 1.800.000 bactéries par cent. cube. 
2€ — 2e = 6 5 D 0 51.000 — — 
DER € — Poe 11.000  — — 


Quatrième échantillon. — Ce quatrième échantillon fut pris dans une rue 
de 10 mètres ou de moindre largeur où séjournent des voitures à bras; cette 
place est excessivement fréquentée par les automobiles et voitures de toutes 
sortes. Etalage non couvert, raisin poussiéreux pris à la surface. 


Aer lavage, 1'e numération . . . . 3.200.000 bactéries par cent. cube. 
DEL NE 28 — SES 120.000  — — 
SN UC — A AO 21.000 — pus 


Exp. II. — Prélevés de fraises. 

Premier échantillon. — Grosses fraises Héricart, prélevées dans une rue de 
14 mètres de moindre largeur à # heures de l'après-midi, à la surface de 
l’étalage d’une voiture poussée à bras. Fraises poussiéreuses à l’extrème. 


1er lavage, 1e numération . . . . 1.850.000 bactéries par cent. cube. 
2e — 2e — neteite 74.000 — — 
D RE QE — DC 18.000  — — 


Deuxième échantillon. — Prélevé à l’étalage d’une boutique bien tenue 


d'une rue de 13 mètres de moindre largeur. Grosses fraises conservées dans 


des petites caissettes. 


1er lavage, 1e numération. . . . . . 88.000 bactéries par cent. cube. 
2e 2€ NN ST NO + 414.000 — — 
3e — 3° RARES AS 3.900  — — 


Troisième échantillon. — Prise d’un échantillon à la surface d'un étalage 
non couvert dans un endroit non mouvementé, non ensoleillé; étalage pous- 
siéreux et fruits dégoûtants. 


1er lavage, 1'e numération. . . . 2.800.000 bactéries par cent. cube. 
2e — 2e — ere 58.000 — — 
ge — 3  — FU CAE DOUAI _ 
Exp. Il. — Groseilles. 
Premier échantillon. — Echantillon pris dans une voiture à bras sur une 
grande place à 5 heures du soir. Beaucoup de poussières. 
4er lavage, 1re numération . . . . . 851.000 bactéries par cent. cube. 
28 — 2e ES pas TN TeS Rte 41.000 — — 
0: — 3e — ERP E ENS 8.500 — — 
Deuxième échantillon, — Echantillon pris dans une fruiterie très bien tenue 


dans une rue de 13 mètres de moindre largeur. Prélevé de groseilles en surface 
dans une boîte recouverte. 
1er lavage (eau stérilisée), 1'e numér. 78.000 bactéries par cent. cube. 
29 — — — 14.000 — — 
Nous avons cru intéressant pour ces deux dernières expériences de nous 
placer: dans les conditions ordinaires de la vie. Nous avons fait les lavages 
avec l’eau potable dont nous disposons dans nos immeubles. 


1er lavage témoin à l'eau stérilisée. 68.000 bactéries par cent. cube, 
2e lavage à l’eau potable. , « »« s 81.000 — == 


ed CPV A NP D 
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Ces expériences nous paraissent démontrer qu'il est désirable que la 
vente des fruits, destinés à être consommés sans cuisson préalable, soit 
réglementée. 


ETUDES SUR LA SPIROCHÉTOSE DES POULES PRODUITE PAR Sp. gallinarum 
(vIRUS SOMALT). LA MALADIE CHEZ LES POUSSINS. — Î. MopiFICATIONS DE 
LA VIRULENCE DU PARASITE PAR PASSAGES DIRECTS (deuxième note), 


par L. BLaizor. 


Dans une note précédente (1), j'ai montré que les Poussins conta- 
minés par injection de sang d’un Poussin infecté mouraient d'autant 
plus vite de leur spirochétose qu'ils recevaient un virus de passage plus 
avancé. L'examen de leur sang décèle également un accroissement de 
la virulence du parasite au cours des passages directs (en prenant tou- 
jours comme terme de comparaison la virulence du Spirochète au pre- 
mier passage). Voici essentiellement en quoi consistent les résultals 
fournis par cet examen. 

Le sang des Poussins 5 et 4 (hhlean, I, 2° passage) montrait dès le 
deuxième jour de la maladie (5 jours après l’inoculation) une agglutina- 
tion énergique des Spirochètes ; ceux-ci se disposaient, entre lame et 
lamelle, en rosaces serrées ; le centre des rosaces se transformait en 
un amas de granules résultant de la désintégration des parasites, 
tandis que les Spirochètes de la périphérie s’immobilisaient presque 
complètement, phénomène observé déjà par Gabritscheswky (2) dans 
le sang des Oies et par Cantacuzène (3) dans le sang des jeunes Poussins 
infestés avec le Spirochète des Oies. Cette agglutination des parasites 
subissait des oscillations marquées : très énergique un jour, elle était 
moins accentuée le lendemain et de nouveau très accusée le jour 
suivant ; la transformation granuleuse des Spirochètes ne se produisait 
qu’au paroxysme de l'agglutination, elle n’avait pas lieu les jours où ce 
dernier phénomène manquait de vigueur. Ces oscillations se sont pour- 
suivies jusqu’à la mort ; elles amènent évidemment à se demander si, 
au cours de celte longue maladie qui a duré seize jours, il ne s’est pas 
créé des races de Spirochètes de plus en plus résistantes à l’agglutina- 
tion ; c’est du moins l’idée qu’on peut avoir depuis les observations de 
Levaditi et Roché (4) sur le mécanisme de la rechute dans la tick-fever. 

Dans le sang des Poussins 76 et 77 (virus de 1* passage), même 
agglutination intense des Spirochètes. Le sang présentait, peu de temps 


) Comptes rendus de la Société de Biologie, 29 octobre 1909, p. 421. 


(1 

(2) 

(3) Ann. Inst. Past., 1899, p. 536 Ur 6S H 
(4) Comptes rendus de la Société de Biologie, 4 maï 1907, p. 815, — a 


FE rs 


Cent. f. Bakt., 1898, t. XXIIT, p. 368. an CAL > 


» 
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avant la mort, un aspect rappelant le tableau de la crise artificielle 
qu’on produit chez les Poules spirochétosées par injection de sérum 
de Poule guérie (amas de Spirochètes, paquets de leucocytes agglutinés, . 
pleins de vacuoles graisseuses) (1). 

Au contraire, dans les passages plus avancés (à partir du troisième 
passage jusqu’au neuvième, tableau I), il m'a été impossible de consta- 
ter l’agglutination des Spirochètes. Ils s’aggloméraient quelquefois, 
sans perdre leurs mouvements, en amas ou en écheveaux de faible cohé- 
sion ; les courants de la préparation dissociaient facilement ces forma- 
tions ; le plus souvent j'ai vu les Spirochètes rester très mobiles et libres 
jusqu'à la mort. 

I. — /noculations faites par piqüre d'Argas. 

Je résume quelques-unes de ces observations dans le tableau suivant, 
pour donner un terme de comparaison aux résultats précédents. Les 
Argas employés sont ceux qui ont fourni le virus dont je me suis servi 
dans les expériences par passages directs. 


DÉSIGNATION NOMBRE DE JOURS ÉCOULÉS SPIROCHÈTES DANS LE SANG 
des entre la piqûre au moment de la mort 
Poussins. . et la mort. (examen direct). 
23 5) 0 
56 5 0 
oi 6 très rares Sp. 
58 10 Sp. 


Conclusion. — 1° La piqûre d'Argas persicus porteur de Sp. gallinarum 
communique aux jeunes Poussins une maladie excessivement grave; 
les animaux infectés meurent le plus souvent avant l'apparition des 
Spirochètes dans le sang ou le jour même où celle-ci se produit. Il 
s’agit donc là d’une maladie ayant une marche différente de celle qu'on 
détermine par injection de sang infectieux. 

2° Dans les passages directs, la virulence des Spirochètes s'accroît 
assez régulièrement avec l’âge du passage (2). Dans les premiers pas- 
sages, la maladie est longue, le sang des animaux présente des tableaux 
de crise (agglutination énergique, dégénérescence granuleuse in vitro 
des Spirochètes, agglutination et vacuolisation des leucocytes); il est 
vrai que ces crises avortent toujours (3); dans les passages ultérieurs, 


29 


(1) CF. Levaditi, Ann. Inst. Past., 1904, p. 145. 

(2) Je viens de prendre connaissance d’un travail de Dschunkowsky et Luhs, 
qui sont arrivés à des résultats analogues aux miens en étudiant la spiroché- 
tose des Oies (à Sp. anserina); au début, les Oies infectées meurent vers le 
neuvième jour; à la vingt-sixième inoculation par passages directs, la durée 
de maladie n’excède pas cinq jours. (IX° Congrès international de médecine 
vétérinaire; in Rev, gén. méd. vétér., t. XIV, 15 octobre 1909, p. 419.) 

(3) Sauf toutefois chez les Poussins qui approchent de l’époque de la mue; 
ils se débarrassent de leurs parasites mais ils meurent presque tous une 
semaine après leur crise avec une très forte anémie. 
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la maladie est plus courte, et on ne constate jamais cette réaction de 
l'organisme vis-à-vis des parasites; ceux-ci restent mobiles et dissociés 
jusqu’à la mort. 


(Faculté de Médecine. Laboratoire de Parasitologie.) 


SUR LES DIFFÉRENTES MODIFICATIONS DE LA RÉACTION DE WASSERMANN, 


Note préalable de H.-C. Jacoraeus et E. Louis BaAcKMan. 


En raison du procédé compliqué de la réaction de Wassermann, on 
s’est efforcé en différentes manières de simplifier ce procédé ; les modi- 
fications les plus connues de ladite réaction ont été proposées par Bauer 
et Stern. Bauer a fondé sa méthode sur la présence dans Le sérum humain 
d'un ambocepteur contre les corpuscules de sang de mouton, eten consé- 
quence il a supprimé l’ambocepteur immunisant du système réactif de 
Wassermann. Stern, de son côté, a fondé la sienne sur la présence 
normale de complément dans le sérum humain, supprimant le com- 
plément de marmotte et le remplaçant par le sérum actif. Tscherno- 
gubow et Hechtse servent seulement du complément et de l’ambocepteur 
du sérum humain actif, n’y ajoutant que de l'extrait. 

En expérimentant avec des sujets en bonne santé (18 cas), avec des 
cas de pneumonie (18, Stern; 13, Bauer), de scarlaline (37), différentes 
maladies non syphilitiques (36) et, enfin, avec des cas de syphilis avec 
_tabes et paralysie (45, Stern ; 55, Bauer), nous avons cherché à vérifier 
la valeur pratique de ces modifications comme moyens spécifiques cli- 
niques de constater la syphilis, ainsi que leur dépendance éventuelle de 
la qualité hémolytique (Blankwerth) du sérum et des quantités de com- 
plément et d’ambocepteur qu'il contient. 

Quant au procédé dont nous nous sommes servis pour les expé- 
riences mentionnées, nous renvoyons le lecteur à notre note : « Sur la 
quantité de complément... du sérum humain physiologique » (Soc. de 
Biol., 23 octobre 1909, p. 415). La réaction de Wassermann fut toujours 
pratiquée. Nous résumons ainsi nos résultats : 

L'’ambocepteur et le complément faisant défaut, il y a réaction positive, 
et, d’après Stern et d’après Bauer, même dans le cas où l'existence dela 
syphilis n'est point admissible. — Comme des substances pouvant arrêler 
une hémolyse se rencontrent même chez les sujets non syphilitiques et 
comme parfois la quantité du complément, plus souvent de l’ambocep- 
teur, se trouve diminuée ou disparue même chez les non syphilitiques, 
ces réactions donnent souvent un résultat positif pour des sujets non sy- 
philitiques. Sur les sujets syphilitiques, ces réactions donnent parfois 
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des résultats plus nets que ceux de la réaction de Wassermann, mais 
cela dépend pour la plupart des cas d’une diminution de la quantité ou 
de l’ambocepteur ou du complément du sérum, laquelle est assez com- 
mune dans les cas desyphilis. — La réaction de Stern appliquée à 102 cas 
non syphilitiques ayant été positive dans 5,9 p. 100 et négative dans 
94,1 p. 100 des cas, celle de Bauer de même dans 102 cas, positive dans 
27,4 p. 100, négative dans 72,6 p. 100 en raison des circonstances 
mentionnées, il n'est possible d'attribuer la qualité de moyen dia- 
gnostique clinique de la syphilis ni à la réaction de Stern, ni à celle de 
Bauer, et en conséquence non plus à celle proposée par Hecht et 
Tschernogubow. Elles sont bien inférieures à la réaction de Wasser- 
mann, laquelle, dans nos cas non syphilitiques, n’a donné aucun résul- 
tat posilif. 

Les quantités et du complément et de l’ambocepteur étant bien plus 
grandes dans les cas de syphilis ayant été traités et ne montrant plus de 
symptômes, qu'elles ne le sont dans les cas contraires (se rapprochant 
même des quantités normales), il est possible qu’un résultat positif de 
la réaction de Stern ou de celle de Bauer puisse être regardé comme 
un signe moins favorable et devenir une indication d’un traitement pro- 
longé. 

(Laboratoire de médecine du Kgl. Serafimerlazarett, Stockholm.) 


CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DE LA CIRCULATION DU LOBULE HÉPATIQUE. 
LA VASCULARISATION ARTÉRIELLE DE L'ESPACE PORTE (1), 


par A. GILBERT et MAURICE VILLARET. 


Lorsqu'on pratique, au niveau du foie de chien, des injections vascu- 
laires strictement limitées au domaine de l’artère hépatique et n'enva- 
hissant pas sa circulation veineuse, on peut constater que la vasculari- 
sation artérielle de l'organe, et en particulier des divers éléments de 
l'espace porte, estbeaucoup plus fournie qu’on nele décrit ordinairement. 

A l'intérieur des grands espaces de Kiernan ainsi électivement 
injectés, c’est-à-dire dans lesquels les ramifications de la veine porte ne 
contiennent aucune trace de masse, les divisions de l'artère hépatique 
forment un lacis péri-lobulaire très riche et nettement rempli de gélatine 
colorée. L'injection a pénétré surtout dans le réseau des voies biliaires, 
et accessoirement dans les autres rameaux nourriciers de l’espace, 
beaucoup moins importants. 


(4) Pour les détails de ces expériences et les figures correspondant à cette 
description, voir les Archives de Médecine expérimentale (n° de juillet 4909), 
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1. Le réseau capillaire des voies biliaires comprend une couche super- 
ficielle et une couche profonde.— Les capillaires superficiels, qui se pré- 
sentent en long ou en travers suivant le sens de la coupe, dessinent des 
mailles longitudinales et transversales; ils paraissent parfois implantés 
presque directement sur la base même des cellules cylindriques de 
l’épithélium; ils forment un lacis extrémement serré et englobent 
certaines voies biliaires minuscules dans un véritable sinus circulaire, 
quelquefois plus volumineux que le canalicule lui-même. — Les capil- 
laires profonds, disposés dans l'épaisseur du chorion, sont plus rares. 
Ils se déversent dans de grosses veinules disposées en couronne qui 
gagnent soit les branches de la veine porte, soit surtout directement la 
circulation intra-lobulaire. 

Cette riche vascularisation dépend principalement du domaine de 
l'artère hépatique, car c'est par ce vaisseau qu'on l’injecte le plus 
sûrement. On peut, il est vrai, la mettre en évidence au cours des injec- 
tions de veines portes et même sus-hépatiques, mais c’est seulement 
lorsqu'on s’adresse à des chiens qui viennent d’être tués par saignée à 
blanc. Quand on cherche, par contre, à reproduire ces résultats sur un 
foie dépourvu de toute réaction vitale, cause de la chasse périphérique 
précédente de la masse, c’est-à-dire quelques heures après la mort par 
saignée, il est devenu pour ainsi dire impossible d'envoyer la gélatine 
dans les capillaires péri-biliaires et, à plus forte raison, dans l'artère 
hépatique (1). 

2. Les capillaires artériels les plus nombreux de cette région, après 
ceux des voies biliaires, sont destinés aux faisceaux nerveux qui la 
traversent. Quelquefois il n’y a qu'un fascicule et un capillaire. D'autres 
fois le nerf, plus volumineux, possède deux capillaires disposés respecti- 
vement sur une coupe transversale, à chacun de ses pôles. Mais on voit 
le plus souvent ceux-ci groupés, au nombre de cinq à dix, autour de trois 
ou quatre faisceaux nerveux. Ils dessinent des mailles, surtout longitu- 
dinales, entre les nerfs contigus, de telle sorte qu’un seul capillaire peut 
fournir à plusieurs d’entre eux. La plupart sont disséminés dans le tissu 
interstitiel qui sépare les fascicules nerveux, immédiatement en contact 
avec ceux-ci. D’autres, plus rares, sont englobés dans le canal que se 
creuse le nerf à l’intérieur de la gaine glissonnienne; dans ce cas, on 
voit un ou deux capillaires logés au milieu des fibres nerveuses, ou, 
plus souvent encore, rampant entre celles-ci et leur enveloppe, leur 
écartement ébauchant au capillaire une sorte de gouttière. 

3. Si l’on envisage les autres organes de l'espace porte, leur circulation 
artérielle apparaît beaucoup moins considérable. 


(4) A propos de cet acte expulsif du parenchyme hépatique, voir nos commu- 
nications précédentes : Comptes rendus de la Société de Biologie, novembre 1906; 
juin, juillet 4909. 
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Divers ramuseules semblent destinés au tissu de nature conjonctive 
qui remplit les interstices de cette région histologique, mais il s’agit là 
surtout de petits vaisseaux de passage, gagnant en réalité certains 
éléments de l’espace. . 

Les vasa vasorum de l'artère hépatique nous ont paru aussi constituer 
des capillaires d’exception, et l’on peut dire que ce vaisseau est prati- 
quement nourri par le sang qu’il contient. 

Le fait nous à semblé au moins aussi net pour les branches intra- 
hépatiques de la veine-porte. Il est classique de dire que l’artère hépa- 
tique envoie de nombreux vasa vasorum à leur paroi. Nous n'avons 
jamais retrouvé cette particularité, quels que soient le procédé et le 
moment adoptés pour l'injection. C’est seulement après avoir passé en 
revue de nombreuses préparations qu'on peut arriver parfois à discerner, 
autour d'une grosse veine prélobulaire, un petit rameau nutritif; encore 
ce capillaire est-il situé dans une zone intermédiaire qui paraît dépendre 
autant de la gaine glissonnienne que de la paroi portale proprement 
dite. Cette vascularisation, si pauvre qu’elle en devient discutable, 
contraste avec la richesse des réseaux artériels destinés aux voies 
biliaires et aux nerfs. 

4. Le sang, issu de l'artère hépatique, nous a semblé gagner la circula- 
tion lobulaire, dans laquelle il finit par se déverser, en suivant des 
étapes successives que mettent bien en évidence les injections gélati- 
neuses de plus en plus prononcées de ce système. Dans une première 


étape, la masse est cantonnée aux grosses branches artérielles. Dans 


une deuxième étape, elle envahit les différents organes de l’espace porte, 
en particulier et par ordre d'importance les réseaux biliaire et nerveux; 
elle gagne de plus les capillaires lobulaires périphériques et déjà en 
-partie certains rameaux de la veine porte. Dans une troisième étape 
enfin, elle a dépassé le territoire artériel : à l'injection précédente s’est 
surajoutée celle du système porte, de tout le réseau lobulaire et des 
veines sus-hépatiques. 


TRYPANOSOME DE LA POULE, 


par C. Marais et M. LEGER. 


Au cours de recherches sur les parasites du sang de la Poule domes- 
tique au Tonkin, nous avons eu l'octasion de rencontrer le trypano- 
some de cet oiseau. 


Sur frottis fixés à l’alcool absolu et colorés au Giemsa, le corps est relative- 
ment court ét trapu. Le protoplasma se colore en bleu clair et présente des 
vacuoles de dimensions variables. À peu de distance de l’extrémité postérieure 


RE y 
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pointue, le centrosome apparaît comme un gros point rouge vif. Le noyau, 
situé vers le milieu du corps, est assez volumineux et prend une couleur 
rose pâle. La membrane ondulante, bien développée, à plis larges et peu nom- 
breux, est bordée par le flagelle. Celui-ci part d’une aire incolore siluée en 
avant du centrosome, se détache légèrement du corps au niveau de l’extré- 
mité antérieure et présente une courte partie libre. 

Les dimensions du parasite en » sont les suivantes : 


De l'extrémité postérieure au centrosome . . . . . . . . . . 2,60 
Du centrosome au bord postérieur du noyau. . . . . . . . . 8,00 
Du bord postérieur au bord antérieur du noyau . . . . . . . DPI 
Du bord antérieur du noyau à l'extrémité antérieure. . . . . 9,00 
Ha see DTE RER RER co RSS AE RE) 


La longueur totale est de 25 6; la largeur maxima de 445. 

Il ne nous a pas encore été possible de voir le trypanosome à l’état vivant. 

De toutes les espèces d'oiseaux domestiques, le 
trypanosome du Pigeon était jusqu'ici le seul connu. 
Ce trypanosome, découvert dans l’Inde par Hanna (1), 
est celui des trypanosomes d'oiseaux qui présente 
le plus de ressemblance avec le parasite flagellé de 
la Poule (2). Le trypanosome du Pigeon possède une 
extrémité postérieure excessivement effilée, un très 
petit centrosome, et un noyau en forme de mince 
ruban disposé suivant la largeur du corps. Le try- 
pauosome de la Poule s’en distingue nettement par : 
l'extrémité postérieure, beaucoup moins effilée, par X 1600 environ. 
son gros centrosome, et par son noyau ovale. 
Les dimensions, en outre, des deux trypanosomes sont très différentes : celui 
de la Poule mesure 25 & 6 sur 445; celui du Pigeon 45 à 60 sur 6 à 8u. 


Notre trypanosome est d’une extrême rareté dans le sang de la Poule. 
Depuis le jour où nous avons fait notre constatation, et malgré des 
examens quotidiens prolongés, il n’a été revu qu'une seule fois chez 
l'oiseau qui l'avait présenté. Disons encore que nous avons examiné le 
sang de 160 poules avant de découvrir ce flagellé, et que, depuis, 
l'examen de 57 autres poules est resté négatif 

Pour arriver à le déceler plus facilement, nous avons pensé à recourir 
à la méthode des cultures, qui a donné en particulier de si brillants 
résultats à Noyy et Mac Neal (3) dans leurs recherches sur les trypano- 
somes des Oiseaux. Mais notons que Bettencourt et Franca (4), qui ont, 


(4) W. Hanna. Quart. Journ. of micr. Sc., t. XLVII, 1903, pp. 433-438. 

(2) En particulier, notre Trypanosome diffère notablement de celui du 
faisan de l’'Annam, Polyplectrum germani, décrit par Vassal (Comptes rendus 
de la Soc. de Biol., 17 juin 1905, p. 1014). 

(3) Novy et Mac-Neal. Journ. of inf. Diseases, t. II, mars 1905, pp. 256-308. 

(4) Bettencourt et França. Arch. Inst. de Bacter. Camara Pestana, t. I°r, 


2 janvier 1907, p. 333. 
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eux aussi, employé cette méthode des cultures, n’ont eu avec les Galli- 
nacés que des résultats négatifs. 

Nous hésitons encore à sacrifier notre seule poule trypanosomée 
pour faire des cultures avec le sang du cœur. Nous avons réussi cepen- 
dant à prélever aseptiquement du sang, mais en petite quantité, à un 
vaisseau de l'aile, et à ensemencer deux tubes de gélose au sang chaufé. 
Les ensemencements ont été pratiqués le 3 septembre et, au septième 
jour, rien n’a encore poussé. 

Nous avons aussi, le 25 août, inoculé avec du sang de la Poule para- 
sitée onze poussins par la voie péritonéale. Rien n’a encore été constaté 
à l'examen du sang périphérique. 

Le trypanosome décrit ne paraît pas pathogène. Notre Poule para- 
sitée ne présente aucun symptôme anormal. 

L'extrème rareté de ce lrypanosome chez la Poule explique sans 
doute qu'il ait échappé si longtemps à l'attention des chservateurs, 
malgré les innombrables examens qui ont été faits du sang de cet 
oiseau, à moins que ce parasite ne soit particulier aux Poules du 
Tonkin. 

Il reste beaucoup de lacunes dans l’histoire de ce trypanosome, mais 
les caractères morphologiques de la forme adulte le séparent nettement 
des autres Trypanosomes d'Oiseaux et permettent d'en faire une espèce 
nouvelle que nous proposons d'appeler 7Zrypanosoma Calmettei. 


(Znstitut antirabique et bactériologique d’Hanoï, 10 septembre 1909.) 


——— 


ACTION DES EXTRAITS D'ORGANES SUR LE SANG DES HÉMOPHILES, 


par P. Emxe-WEic et G. Bot. 


buërent l’incoagulabilité du sang hémophilique à un déficit des ferments 
sanguins, Nolf (3) d’abord, Morawitz et Lossen (4) ensuite, étudièrent 
l'action des extraits d'organes sur ce sang. Pour Nolf, l'extrait de rate, 


À la suite des travaux de Sahli (1), de P. Emile-Weil (2), qui attri- 


(4) Sahli. Ueber das Wesen der Hæmophilie. Zeit. f. klin. Med., 1904, 
Bd VI, H. 3-4. 

(2) P. Emile-Weil. L'hémophilie. Pathogénie et sérothérapie. Presse médicale, 
418 octobre 1905. Recherches cliniques et physiolo-pathologiques sur l'hémo- 
phile. Bull. Soc. méd. Hp., 2 nov. 1906. 

(3) Nolf. La nature et le traitement de l’hémophilie. Le Scalpel et Liége 
médical, 9 et 46 août 1908. 

(4) Morawitz et Lossen. Ueber Hæmophilie. Deut. Arch. f. klin. Med., Bd XCIV, 
15 septembre 1908. 
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1° Que les extraits d'organes n'’agissent pas tous de la même façon 
sur le sang des hémophiles : les uns déterminent un retard constant de 
coagulation; ce sont : le corps thyroïde, la rate, l'estomac (duodénum), 
le foie, le pancréas, les surrénales, l'hypophyse totale de mouton et le 
lobe antérieur de l’'hypophyse de bœuf; d’autres agissent dans des sens 
divers (ovaire, testicule, thymus, rein); d’autres, enfin, corrigent le 
retard de coagulation; ce sont le lobe postérieur de l’'hypophyse de 
bœuf et le sérum. : 

2° Les doses d'extraits et leur provenance animale semblent avoir 
peu d'importance. 

3° Les sangs des hémophiles familiaux et des petits hémophiles 
spontanés paraissent s'être comportés de la même facon vis-à-vis.des 
extraits. 


Le Gérant : OCTAVE PORÉE. 


Paris — L. MARETHEUX, imprimeur, 1, rue Cassette. 
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M. GLzey. — J'offre à la Société, au nom de M. C. Fleig (de Montpellier), 
un volumineux ouvrage intitulé : Les eaux minérales milieux vitaux, in-8° 
de xv-513 pages, Paris, A. Maloine, 1909. 

L'auteur considère les eaux minérales comme de véritables sérums 
artificiels; cette conception repose sur les nombreuses expériences qui 


lui ont montré la possibilité d’injecter de grandes quantités de ces eaux 


dans les veines ou par d’autres voies, chez l'animal et chez l'homme, 
P ; 


BIoLOG1E. CompTes RENDUS. — 1909. T. LXVII. 33 


1458 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


sans déterminer d'accidents d'aucune sorte, sur celles qui établissent 
les bons effets de leur transfusion après les saignées, sur celles qui 
prouvent leur capacité à entretenir la survie ou à provoquer la revi- 
viscence d'organes ou d'éléments cellulaires isolés, intestin, utérus, 
cœur, etc., hématies, spermatozoïdes. M. Fleig étudie aussi les effets 
physiologiques généraux de ces injections et en détermine enfin les 
applications cliniques. L'intérêt de cet ouvrage tient surtout à son 
caractère expérimental. 


SUR LA GLYCÉMIE DANS LE DIABÈTE HUMAIN, 


par À. GILBERT et À. BaupouIN.. 


[. — Dans une note précédente à la Société de Biologie (19 décembre 
1908), nous avons montré qu'un sujet normal éprouvait toujours, par 
ingestion d'hydrates de carbone, une élévation de son taux glycémique. 
La technique adoptée était la suivante : le sujet est à jeun depuis au 
moins quatre heures. On lui fait une première prise de sang, immédia- 
tement suivie de l’ingestion de 150 grammes de glucose purifié. Une 
heure après l'absorption du sucre, on pratique une seconde prise et on 
les renouvelle, si possible, au bout de deux et trois heures. En général, 
le chiffre obtenu au bout d’une heure est le plus élevé, partant le plus 
important à considérer. La différence entre le double taux glycémique 
à jeun et après absorption de glucose mesure l’hyperglycémie. On peut 
aussi en prendre idée par le rapport du deuxième chiffre au premier 
(coefficient glycémique). 

Il. — Nous nous proposons d'étudier ici, chez l'homme diabétique, 
les oscillations de la glycémie à la suite d'ingestion de glucose. Nous 


nous sommes servis de la technique rappelée plus haut; nous avons. 


toujours fait les prises de sang dans les veines du pli du coude. 

Nous avons été guidés, dans l'étude de la glycémie diabétique, par les 
recherches de l’un de nous avec Lereboullet sur le rythme urinaire dans 
le diabèle. En fractionnant en cinq échantillons les urines des vingt- 
quatre heures, ils ont montré que trois types peuvent s’observer. 

Dans le premier, la glycosurie est franchement intermittente : elle 
n’existe que dans les échantillons -qui suivent l’ingestion des repas. Le 
second concerne les glycosuries subcontinues, dans lesquelles, outre les 
périodes digestives, on peut trouver du Sucre dans les échantillons 
subséquents, la glycosurie faisant défaut dans les périodes les plus 
éloignées des repas. Dans le troisième enfin, la glycosurie est continue. 
Il était vraisemblable, «à priori, qu'un rythme semblable s’observerail 
du côlé du sang. C’est ce que l’expérience vérifie exactement. 


SÉANCE DU 6 NOVEMBRE 459 


Les cas que nous avons étudiés, au double point de vue glycosurique 
et glycémique, appartiennent aux types de glycosurie subcontinue et 
continue. 


À.— Malades présentant une glycosurie subcontinue. 


Premier cas: — Homme de cinquante ans. Diabèle cliniquement léger. 
En vinyt-quatre heures, 17 gr. 80 de sucre urinaire. 
On l’examine le matin à jeun: pas de sucre dans l'urine. 


Avant ingestion de glucose. . . . . . 1 gr. 35 par litre de sang. 
Umetheurelapres 2 PROS 2er 80 id, 
Deuxième eus. — Homme dé quaränte-cinq ans,obèse. Diabète cliniquement 


léger. En vingt-quatre heures, 26 grammes de sucre. 
Au moment de l'examen, cinq heures après le repas, pas de sucre dans 
l'urine. 
Avant ingestion de glucose . l gr. 38 par litre de sang. 
UDeñheurerapresee NEUTRE MS Een #01 id. 


On voit que, chez ces deux malades, la glycémie à jeun, loin des repas, 
est normale, dans les mêmes périodes où le sucre fait défaut dans 
l'urine. Elle augmente notamment sous l'influence de l'alimentation, en 
même temps qu'apparait la glycosurie (1). Bien que nous n’apportions 
pas de faits concernant le premier type (glycosurie intermittente, 
uniquement post-prandiale), on peut tenir pour assuré qu'à l'épreuve 
de la glycémie alimentaire ils auraient a fortiori le même lype que 
ci-dessus. 

On pourrait, dans tous ces cas, comme chez les non diabétiques, 
prendre idée de l’hyperglycémie par le rapport du deuxième chiffre au 
premier (coefficient glycémique). Chez nos deux malades, ils mesurent 
212/et 2,61: 


+ 


B. — Malades présentant une glycosurie continue. 


La glycosurie du type continu que présentait ces sujets pourrait sans 
doute disparaître dans, certains cas si on maintenait les malades à un 
jeûne suffisamment prolongé: pratiquement, cela est impossible à 


(4) Combien de temps dure l'hyperglycémie après ingestion de glucose? La 
difficulté de faire accepter au diabétique des prises de sang en série nous 
empêche de fournir des chiffres. Cependant, voici l'examen d’un malade 
extrêmement obèse, ancien diabétique, mais n'ayant actuellement que des 
traces de sucre dans l'urine des vingt-quatre heures. Au moment, de l'examen, 
ciuq heures après le repas, pas de sucre dans l'uriu: 


Avant ingestion de glucose . 1 gr. 25 par litre de sang. 
Une heure après 2 00-050 il. 
Deux heures après . 2 gr. 02 id. 
Trois heures après . 1 gr. 03 id, 


On voit qu'ici la glycémie, maxima au bout d'une heure, tombe rapidement 
ensuite jusqu'au-dessous du chiffre initial. 
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réaliser. Le mieux que l’on puisse faire, c’est de placer l'examen le matin 
à jeun, de douze à seize heures après le diner, cette période correspon- 
dant, dans ces cas, au minimum de sucre du nycthémère. Voici deux 
malades chez qui cette condition fut rigoureusement observée : 


Premier cas. — Jeune homme de vingt-six ans atteint d'une forme extré- 
mementgrave. Unrégime rigoureux a fait (tomber le sucre de 250 à 150 grammes 
par jour. Immédiatement avant l'examen (8 heures matin), un échantillon 
d'urine renferme 47 grammes de sucre au litre. 


Avant ingestion de glucozte . . . . . . 3 gr. 03 par litre de sang. 
ÜnEANeUTEMADRES CREER ET CEST 00 id. 


Le même examen, fait chez le même malade cinq mois auparavant, avail 
“donné 2er. 39 et 5 gr. 17. 


Deuxième cas. — Homme de cinquante-six ans, atteint depuis frois ans 
d’un diabète grave. Régime assez sévère : il élimine 134 grammes de sucre 
en vingt-quatre heures. 


Avant ingestion de glucose. 4 gr. 35 par litre de sang. 
Une heure après . 5 gr. 33 id. 
Deux heures après . Dore, 11 id. 


Chez ce malade la glycémie est plus élevée au bout de deux heures. Peut- 
- être aurait-elle encore monté. 


Voici enfin deux autres faits du même type, mais où les condilions 
d'expérience furent moins rigoureuses, les malades n'ayant pu, à cause 
d'une polyphagie intense, resler quinze heures sans manger. 


Troisième cas. — Femme de soixante-quatre ans, obèse; diabète de gravité 
moyenne : 122 grammes de sucre par jour. On l’examine quatre heures et 
demie après son pelit déjeuner (une tasse de lait). 


Avant ingestion de glucose . . . . . . 3 gr. 56 par litre de sang. 
Une heure apres pe RP D CT AUS id. 
Quatrième cas. — Homme de soixante-deux ans, cachectisé : diabète extrè- 


mement grave : 310 grammes de sucre en vingt-quatre heures, malgré un 
régime sévère. On l'examine cinq heures après un repas où n’entrait aucun 
hydrate de carbone. 


Avant ingestion de glucose. . . . . . 3 gr. 91 par litre de sang. 
Une heure Apres SPORE EP ERP ARE NT TAGS id. 


Chez ces malades, la glycémie à jeun, loin du repas, est considérablement 
. augmentée dans les mêmes périodes où le sucre existe en abondance dans 
l’urine. 


On peut donc conclure que ce qui se passe dans l’urine est, chez le 
diabétique, le reflet de ce qui se passe dans le sang, que le rythme de 
l’hyperglycémie se calque chez lui sur celui de la glycosurie. Par rapport 
au ny£lhémère, il y a effeclivement des hyperglycémies continues, des 
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hyperglycémies subcontinues, et vraisemblablement des hypergly- 
cémies intermittentes ou digeslives comme il y a des glycosuries. 

L'épreuve de la glycémie expérimentale chez les diabétiques permet 
de reconnaître chez eux une élévation du coefficient glycémique. Pour 
que cette élévation puisse se constater, il est nécessaire que l'épreuve 
soit pratiquée dans une phase de glycémie normale. Elle explique la 
glycosurie provoquée dans le diabète par l'alimentation hydro-carbonée 
et elle est à rapprocher de celle que nous avons constatée chez les 
hépatiques. 


ÉVOLUTION DES HÉMOLYSINES DANS DEUX CAS D'HÉMORRAGIE MÉNINGÉE, 


par GEORGES GUILLAIN et Guy LAROCHE. 


La présence chez l'homme de sensibilisatrices hémolysantes consécu- 
tives à des hémorragies n'a été que très rarement signalée par MM. Camus 
et Pagniez (1), Guillain et Troisier (2), Castaigne et Weill (3). 

Nous avons eu l’occasion récente d'étudier en série différents cas d'hé- 
morragie méningée et nous désirons attirer l'attention sur le cycle évo- 
lutif des lysines observées dans deux d’entre eux. Il s'agissait de deux 
hémorragies méningées traumatiques, l’une {Observation I) consécutive 
à une fracture de la colonne cervicale datant de quarante-huit heures, 
l’autre (Observation II) consécutive à une fracture du crâne datant de 
six heures. Ces deux hémorragies méningées évoluèrent sans infection 
et les malades guérirent. Les examens, au nombre de sept, ont été 
poursuivis du 2 septembre au 10 octobre tant sur le liquide céphalo- 
rachidien que sur le sang. 


La technique employée pour la recherche des hémolysines a été la suivante. 
Le liquide céphalo-rachidien ou le sérum ont été mis en contact à la dose de 
20 gouttes avec une goutte d’hématies défibrinées lavées dans de l’eau salée à 
9 p. 1.000 et conservées dans l’eau physiologique à 7 1/2 p. 1.000. La résis- 
tance des hématies était éprouvée avant chaque série d'expériences. Le 


(4) J. Camus et P. Pagniez. Recherches sur les propriétés hémolysantes et 
agglutinantes du sérum humain. Arch. internation. de Pharmacodynamie, 1902, 
X, p. 369. 

(2) G. Guillain et J. Troisier. Physiologie pathologique de l’hématome 
pleural traumatique. La biligénie hémolytique locale. Semaine médicale, 
24 mars 1909, p. 133. 

(3) J. Castaigne et A. Weill. Un cas d'hémorragie méningée avec biligénie 
hémolytique locale. Présence d’une sensibilisatrice dans le liquide céphalo- 
rachidien. Comptes rendus de la Soc. de Biol., séance du 19 juin 1909, t. LXVT, 
p. 101%. 
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mélange était maintenu une demi-heure à l’étuve à 37 degrés. Lorsque les 
résultats n'étaient pas suffisamment nets, le tube était porté à la glacière et 
examiné six heures plus tard. Toujours les résultats obtenus ont été comparés 
avec des tubes témoins. A chaque examen les expériences ont porté au moins 
sur trois sortes d’hématies provenant de sujets différents. Les trois der- 
niers examens ont été contrôlés par la méthode indiquée récemment par 
Weinberg. 


Le tableau ci-dessous permet de lire, mieux que sur un texte, les 
résultats obtenus. 


OBSERVATION Î OBSERVATION II 
sensibilisatrice sensibilisatrice 
CN RE TT 
Lip. céph. rach. Sérum Liq. céph. rach. Sérum 
2 septembre. nn — Se = 
5 septembre. + + — — 
1 septembre. + + + + 
12 septembre. + —— + + 
17 septembre. _ - — + 
25. septembre. — + — —— 
10 octobre . . — — — == 


(très faible). 


Ainsi qu’on le voit sur ce tableau, nous avons mis en évidence dans le 
liquide céphalo-rachidien et dans le sérum de nos deux malades une 
iso-auto-sensibilisatrice qui est apparue d’abord dans le liquide céphalo- 
rachidien, qui fut constatée ensuite dans le liquide céphalo-rachidien et 
dans le sérum sanguin, qui disparut plus tard du liquide céphalo- 
rachidien, quoique persistant dans le sérum sanguin, et qui enfin dis- 
parut du sérum sanguin lui-même. Cette sensibilisatrice fut constatée 
dans le liquide céphalo-rachidien durant quinze jours dans le premier 
de nos cas et durant cinq jours dans le second; elle fut présente durant 
plusieurs semaines dans le sérum sanguin. 

Le liquide céphalo-rachidien n'a jamais contenu d’alexine. Son point, 
cryoscopique chez notre premier malade était normal. 

Les hémolysines que nous avons mises en évidence présentaient les 
caractères spécifiés par Bordet et Ehrlich : inactivation du sérum par le 
chauffage à 56 degrés, réactivation par l’alexine de cobaye dosée 
préalablement, inactivation totale par chauffage à 66 degrés durant 
dix minutes. Ajoutons que des globules rouges conservés vingt- 
quatre heures à la glacière au contact de ces sérums, puis lavés dans 
l’eau salée à 9p. 1000 et mis en présence d'alexine, ont hémolysé,; ils 
élaient donc sensibilisés ; par contre le sérum ainsi traité était devenu 
inactif vis-à-vis d'autres hématies, 

Nous avons constaté (5 septembre) que les hématies obtenues après 
centrifugalion du liquide céphalo-rachidien étaient sensibilisées. En 
effet, lavées dans l’eau salée à 9 p. 1000 et mises en présence de 
20 gouttes de sérum à 9 p. 1000 et de 4 goutte de complément, elles 
hémolysaient. 
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Nous noterons aussi que nos liquides céphalo-rachidiens et nos 
sérums élaient agglutinants pour les hématies qu’ils hémolysaient. 

Ces recherches biologiques chez l’homme nous ont paru mériter 
d'être rapportées, car les résultats obtenus sont comparables à ceux des 
expériences de Ehrlich et Morgenroth. L'hémorragie dans le liquide 
céphalo-rachidien‘chez l’homme réalise une véritable expérience, ana- 
logue aux expériences d'injection du sang d’un animal à un animal de 
la même espèce. L'organisme réagit à sa propre hémorragie par la 
création d'anticorps assimilables aux anticorps créés par l'injection des 
toxines ou des virus. 


L’AUTO-AGGLUTINATION ET L'AUTOLYSE DANS LA BILIGÉNIE HÉMOLYTIQUE, 


par (GEORGES GUILLAIN et JEAN TROISIER. 


Dans un travail sur la physiologie pathologique des hématomes pleu- 
raux, nous avons noté que le sérum sanguin détermine en un quart 
d'heure la dissolution des hématies pleurales, même après chauffage à 
56 degrés (1). Dans un second mémoire nous avons retrouvé des pro- 
priétés analogues chez un sujet atteint d’'hématome sous-cutané et nous 
disions que le sérum sanguin, non cholémique, ne contenait pas d'iso- 
sensibilisatrice; il était nettement capable d'hémolyser les globules 
rouges de l'épanchement (2). 

Nous avons pu reprendre des expériences de contrôle et préciser les 
propriétés biologiques des extravasats hémorragiques et du sérum san- 
guin. Nous signalerons dans cette note les résultats obtenus sur le 
liquide d’un hématome pleural traumatique. 

Le liquide de la première ponction, centrifugé, mis au contact des glo- 
bules rouges de l'épanchement lavés (3), les hémolysait en trente minutes 
à 98 degrés. Le passage à 0 degré n'exerçait aucune influence sur le 


résultat de l'expérience. Ce pouvoir hémolytique subsistait après chauf- 


fage à 56 degrés; il s’affaiblissait progressivement par vieillissement. 
Le liquide d’une seconde ponction, pratiquée sept jours après, présen- 
tait des phénomènes autolytiques extrêmement faibles. — L'isolysine 
était minime dans le premier liquide; elle était très active dans le second 


(1) G. Guillain et J. Troisier. Physiologie pathologique de l'hématome 
pleural traumatique. La biligénie hémolytique locale. Semaine médicale, 1909, 
p. 134. 

(2) G. Guillain et J. Troisier. La formation des pigments biliaires par hémo- 
lyse dans les séreuses. Rev. de m'd., 1909, p. 467. 

(3) Les hématies pleurales, non lavées, simplement centrifugées, étaient 
fragiles (H! à 6,66; H° à 0,58). 
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(H° en dix minutes). Cette isolysine disparaissait à 56 degrés et était 
réaclivable par du sérum frais normal. 

Le sérum sanguin, comme nous l'avons constaté dans notre premier 
cas d'hématome, présentait une autolysine qui était capable d'hémolyser 
les hématies pleurales, mais respectait les hématies du sang; il était 
isolysinant (H° en dix minutes). 

Nous avons constaté dans ces liquides l’auto-agglutination des héma- 
ties (recherche macroscopique) précédant leur destruction hémolyti- 
que; cette aulo-agglutination ne se voit pas lorsque l'hémolyse est 
trop rapide; elle nest mise en évidence qu'avec le liquide vieitli. 

Nous ferons remarquer, au point de vue de la pathologie générale, 
les rapports très intimes, la similitude même, entre l’auto-agglutination 
des hématies suivie de cytolyse et l’agglutination des bactéries précé- 
dant la bactériolyse dans le phénomène de Pfeiffer; ce fait a été signalé 
jadis par Bordet dans l'isolyse. On peut encore rapprocher cette auto- 
agglutination de l’auto-agglutinalion signalée par Widal dans le sang 
des malades atteints d’ictère hémolytique acquis (1). 

Les phénomènes que nous venons d'étudier peuvent être interprétés 
de la facon suivante. À la suite des extravasations sanguines, l’orga- 
nisme réagit en élaborant des anticorps auto et isolytiques. Ces anti- 
corps, qui peuvent être décelés dans le sérum sanguin, ont une tendance 
à se fixer sur les hématies extravasées. Ces hématies sensibilisées, 
rendues de ce fait fragiles, deviennent capables d’absorber le complé- 
ment ; elles sont alors en imminence d’hémolyse. 


(Laboratoires des professeurs A. Chauffard et Hutinel.) 


SUR LES HOMOLOGIES ET LA SIGNIFICATION DES GLANDES 
A SÉCRÉTION INTERNE DE L'OVAIRE 


(Première note), 


par P. Bouin et P. ANCEL. 


Nous avons déjà fait remarquer qu’en se plaçant au point de vue de 
l'ovulation, les Mammifères doivent être divisés en deux catégories : 
1° les Mammifères à ovulation spontanée; 2° les Mammifères à ovulation 
non spontanée et provoquée par le rapprochement sexuel (2). Les 


(4) F. Widal, P. Abrami, M. Brulé. Les ictères d’origine hémolytique. 
Arch. des mal. du cœur, avril 1908. 
2) P. Ancel et P. Bouin. Sur la fonction du corps jaune. Comptes rendus de 


la Société de Biologie, mars 1909, t. LXVI. 


J 
| 
é 
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Mammifères à ovulation spontanée possèdent deux variétés de corps 
jaunes suivant que la ponte ovulaire a été ou non suivie de féconda- 
tion : ce sont les corps jaunes dits de menstruation et les corps jaunes 
dits de grossesse. Les Mammifères à ovulation non spontanée ne possè- 
dent qu'une seule variété de corps jaune : c’est le corps jaune dit de 
grossesse. 

Les recherches que nous avons faites sur l'ovulation nous permettent 
de donner comme exemples de la première catégorie : la Femme et les 
Primates, la Chienne, la Jument, la Truie et la Vache, et comme 
exemples de la deuxième catégorie : la Lapine, la Cobaye, la Souris et 
la Chatte. De telles observations sur l'ovulation chez les Mammifères 
ont déjà été faites par un certain nombre d'auteurs, et notre étude n'a 
d'autre but que de les confirmer, et surtout de rechercher la significa- 
tion de ces modes d'ovulation si différents. 

Corps jaunes des Mammifères à ovulation spontanée. — Chez les Mam- 
mifères à ovulation spontanée, nous constatons que celle-ci se produil 
périodiquement et que chaque ovulation est suivie de la formation d’un 
corps jaune. Ce corps jaune a une durée transitoire, et sa caractéris- 
tique essentielle est d'apparaîlre à intervalles réguliers dans l'ovaire, 
intervalles différents suivant les espèces. Si la ponte ovarique est suivie 
de fécondation, le corps jaune a une durée beaucoup plus longue et il 
joue un rôle fondamental dans la physiologie de la gestation. Nous 
désignerons ces deux variétés de corps jaune sous le nom de corps 
jaune périodique et corps jaune gestatif (1). 

Corps jaune des mammifères à ovulation non spontanée. — Ces ani- 
maux n'ont qu'une variété de corps jaunes, et celui-ci n'apparait 
qu'après un rapprochement sexuel. Il a une durée relativement longue 
et accompagne normalement la gestation. C’est donc un corps jaune 
gestatif. Remarquons toutefois qu’on peut le rencontrer en dehors de 
la gestation. Si l'on provoque sa formation par un coït non fécondant 
ou par une rupture artificielle des follicules, sa durée est la même que 
dans les conditions normales. Il ne prend pas les caractères transitoires 
du corps jaune périodique. Sa période d'activité est toujours la même, 


(1) Il n’est, en effel, pas possible de conserver les anciennes dénominations. 
« Faux corps jaune » et « corps jaune vrai » sont des termes inexacts; 
aucune de ces deux variétés ne mérite les qualificatifs de « faux » ou de 
« vrai »; le terme « spurium » semble indiquer que le corps jaune périodique 
est un résidu cicatriciel du follicule rouge; « corps Jaune de menstruation » 
est une désignation insuffisamment compréhensive, puisqu'elle est applicable 
seulement à la Femme et à certains Primates, et puisque les corps jaunes 
périodiques existent également chez des animaux non menstrués. Nous 
croyons donc préférable de les désigner par les noms de corps jaunes pério- 
dique et gestatif, qui indiquent la caractéristique essentielle de chacune de 


_ces variétés de corps jaunes. 
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quelle que soit la cause de la rupture folliculaire et que l'œuf soit 
fécondé ou non. 


On voit done que les Mammifères à ovulation spontanée possèdent 


les deux variétés de corps jaune périodique et gestatif, et que les Mam- 
mifères à ovulation non spontanée possèdent seulement le corps jaune 
gestatif. 

Corps jaune-el glande interstitielle. — W existe encore une différence 
entre les ovaires de ces deux catégories de Mammifères. Les ovaires 
des animaux à ovulalion spontanée né possèdent pas de glande intersti- 
tielle; ceux des animaux à ovulation non spontanée possèdent au 
contraire une glande inlerstitielle (1). Ajoutons toutefois que nos 


recherches ne sont pas suffisamment étendues pour qu'il nous soit. 


permis de considérer ce fait comme lout à fait général; mais nous n'y 
connaissons actuellement aucune exception. Dans tous les cas, l’exis- 
tence de la glande interstitielle chez les animaux possédant des corps 
jaunes périodiques et gestatifs peut permettre de supposer que les 
corps jaunes périodiques des Mammifères à ovulation spontanée repré- 
sentent la glande interslitielle des animaux à ovulation non spontanée. 
Corps jaune périodique et glande interstitielle nous paraissent des 
organes homologues, et nous exposerons dans une nole ultérieure les 
raisons qui militent en faveur de cette hypothèse. 


LE DÉVELOPPEMENT DE LA GLANDE MAMMAIRE PENDANT LA GESTATION 
EST DÉTERMINÉ PAR LE CORPS JAUNE. 


Démonstration par P. Bouin et P. ANcEr. 


Ces auteurs ont déjà fait remarquer qu'il faut distinguer deux phases 
successives dans l’évolution de la glande mammaire au cours de la ges- 
tation : 1° une phase de multiplications cellulaires ou cinétique et 2° une 
phase de sécrélion ou glandulaire. 

Les préparations présentées à la Société ont pour but de démontrer 
que la première phase est déterminée par le corps jaune. Elles ont été 
obtenues de la facon suivante. La peau de l'abdomen ayant élé enlevée, 
les glandes mammaires ont été disséquées avec le plan musculaire sous- 
jacent. Ces glandes restées en place sur le muscle ont été fixées dans du 


(4) Nous entendons sous le nom de glande interstitielle une glande bien 
développée occupant la majeure partie du parenchyme ovarique, et non les 
vestiges de cet organe représentés par quelques îlots de cellules isolés dans 
la masse de l'ovaire. 
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formol à 5 p. 100, lavées, puis colorées en masse par l’hématoxyline. 
Elles ont été ensuite lavées, déshydratées et montées dans le baume. 

Ces glandes mammaires proviennent les unes de femelles impubères, 
d'autres de femelles adultes n'ayant pas de corps jaunes dans leurs 
ovaires ; d’autres, enfin, de femelles chez lesquelles l'apparition des corps 
jaunes a été provoquée soit par coït avec un mâle dont une partie des 
canaux déférents avait été réséquée entre deux ligatures depuis de 
nombreux mois, soit par rupture artificielle des follicules murs. 

On voit dans ces préparations que le corps jaune détermine un déve- 
loppement de la glande rapide et considérable. 

Les conduits excréteurs et les acini glandulaires se ane très 
activement et l’on peut voir que, dès le quatrième jour après l'apparition 
des corps jaunes, les glandes mammaires sont déjà devenues con- 
fluentes. Après le cinquième jour; les multiplications cellulaires portent 
surtout sur les acini, qui deviennent volumineux. Elles se poursuivent 
jusque vers le qualorzième jour. Après ce moment, la régression 
commence. Elle est déjà assez accentuée au vingt-cinquième jour, ainsi 
que le démontre une préparation et ne devient complète que beaucoup 
plus tard. 


SUR LA CAUSE DE LA RÉACTION DE CAMMIDGE, 


par L. GRIMBERT et R. BERNIER. 


Dans une note précédente (1) nous avons montré, en étudiant la 
réaction dite de Cammidge, que l'hydrolyse d’une urine quelconque, au 
moyen d’un acide minéral étendu donne naissance à une substance 
capable de former avec la phénylhydrazine une osazone cristallisée 
Aujourd'hui de nouvelles expériences nous permettent de préciser 
certains points relatifs à la production et à la nature de cette substance 
qui semble exister normalement dans toutes les urines. 

Quand on chauffe au bain-marie une urine normale quelconque avec 
de l’acétate de phénylhydrazine, on obtient presque toujours, par refroi- 
dissement, un dépôt mal défini constitué en majeure partie par des 
impuretés au milieu desquelles on distingue quelques rares cristaux 
d’osazone. 

Si on opère avec la même urine déféquée soit à l’acétate neutre de 
plomb, soit au réactif nitro-mercurique, on recueille toujours une très 
petite quantité d’une osazone assez bien cristallisée, laquelle, après des- 
siccation et lavage à la benzine, fond dans les environs de 135 à 187 degrés. 


(1) Comptes rendus de la Soc. de Biol., 1909, t. LXVI, p. 1020: 
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Mais si on ne fait agir l’acétate de phénylhydrazine sur l'urine qu'après 


avoir hydrolysé celle-ci soit par l'acide HCI, soit par l'acide sulfurique 
dilués, et après neulralisation au moyen d’un alcali quelconque, il se 
forme toujours une osazone beaucoup plus abondante que dans les cas 
précédents. Cette osazone brute a un point de fusion peu net se rappro- 
chant de 150 à 152 degrés. Ce n’est d’ailleurs qu'un mélange. En effet, si, 
après purification à la benzine, on la traite par de l’eau bouillante, tk 
reste un résidu insoluble constitué par une osazone ayant tous les carac- 
tères de la glucosazone (point de fusion instantané — 230 à 232 degrés), 
tandis que le liquide filtré laisse cristalliser par refroidissement une 
osazone fondant vers 135 à 137 degrés; cette dernière, purifiée par 
plusieurs recristallisations dans l’eau, voit son point de fusion s’abaisser 
légèrement et finalement se fixer à 130-132 degrés. 

Par conséquent, l’hydrolyse de l'urine à eu pour effet de donner 
naissance à deux substances différentes : l’une, une hexose se transfor- 
mant en glucosazone par sa combinaison avec la phénylhydrazine:; 
l’autre encore inconnue et dont nous avons cherché à déterminer là 
nature ; c’est elle qui est le principal facteur de la réaction de Cammidge. 

Ce dernier avait d’abord pensé qu'il s'agissait de glycérose, mais il 
abandonna bientôt cette hypothèse. 

Baisch (1) et Lemaire (2) en avaient fait de l'isomaltose, mais il suffit 
de faire remarquer que l’isomaltose, en supposant qu'il existe dans 
l'urine, se transformerait en glucose par hydrolyse et qu’on n'obtiendrait 
ainsi que de la glucosazone. 


Smolenski (3), dans une récente communication, attribuait la cause de 


la réaction de Cammidge au saccharose. Mais, ici encore, le produit de 
l’hydrolyse du saccharose ne peut donner avec la phénylhydrazine que 
de la glucosazone. | 

D'ailleurs celte osazone possède un point de fusion qui ne correspond 
à aucune des hexobiosazones, hexosazones ni pentosazones connues. 

Nous avons bien songé aux dérivés glycuroniques, mais l'affirmation 
de Thierfelder (4), de P. Mayer (5), de Neuberg et Neimann (6), et enfin 
de Hervieux, qui disent que l'acide glycuronique ne donne avec la 
phénylhydrazine que des combinaisons mal définies et de composition 
variable, ainsi que le faitadmis dans tous lestraités classiques que l'acide 
glycuronique est précipité par le sous-acétate de plomb, nous avaient 
fait rejeler a priori cette hypothèse. | 


(4) Zeitschrift f. phys. Chemie, t. XIX, p. 339, et t. XX, p. 249. 
(2) Zeitschrift f. phys. Chemie, 1. XXI, p. 442. 

(3) Zeitschrift f. phys. Chemie, t. XXI, p. 127. 

(4) Zeitschrift f. phys. Chemie, t. XI, p. 395. 

(5) Zeitschrift f. phys. Chemie, t. XXIX, p. 59. 

(6) Zeitschrift f. phys. Chemie, t. XLHI, p. 97. 


SÉANCE DU 6 NOVEMBRE 469 


Cependant nous avons voulu étudier la question de plus près. Nous 
sommes parlis d'une solution d'acide glycuronique obtenue par hydro- 
lyse d’acide euxanthique. Cette solution concentrée dans le vide à été 
divisée en deux parties : l'une laissée telle quelle, l’autre transformée en 
solution barytique, de manière à détruire la lactone glycuronique qui 
prend naissance pendant la concentration. 

Toutes deux ont été additionnées de la même quantité de phénylhy- 
drazine, d'acide acétique et d’acétate de soude et maintenues pendant 
une heure au bain-marie bouillant. Après refroidissement, on n’a obtenu 
avec la première que des résultats inconstants : tantôt un dépôt 
amorphe, tantôt une osazone plus ou moins bien cristallisée. Avec la 
seconde, au contraire, nous avons toujours oblenu une osazone nette- 
ment cristallisée, de couleur jaune pâle, soluble dans l'eau bouillante, 
l'alcool méthylique et dans l’acétone au demi; cette osazone, desséchée 
dans le vide et lavée à la benzine, fondait nettement à 130 ou 132 degrés 
{fusion instantanée au bloc de Maquenne). Ce sont bien là les caractères 
de l’osazone obtenue dans la réaction de Cammidge. 

D'autre part, nous avons observé que, si la solution de glycuronate de 
baryum se trouble par addition d’une petite quantité de sous-acélate de 
- plomb, ce trouble disparait quand on ajoute un excès de réactif. Par 
contre, la précipitalion est complète par le sous-acétate de plomb ammo- 
niacal. 

Dans ces conditions, l'hypothèse que le corps qui prend naissance 
dans l’hydrolyse de l’arine normale pouvait être de l'acide glycuronique 
devenait vraisemblable; il s'agissait d’en faire la preuve. 


Vingtilitres d'urine ont été déféqués à l’acétate neutre de plomb, puis 
bhydrolysés par HCI ; après neutralisalion par le carbonate de plomb, le liquide 
filtré a été additionné d’un léger excès de sous-acétate de plomb et d'ammo- 
niaque. Le précipité ammoniacal a été décomposé par l'acide sulfurique 
étendu, et la solution acide triturée avec un excès d'hydrate de baryte. Le 
liquide filtré a été additionné de deux fois son volume d’alcoo! à 95 degrés. 
Le précipité recueilli délayé dans l’eau, le tout a été soumis à un courant de 
 CO® dans le but d'éliminer l’excès d’hydrate de baryte. Dans ces conditions le 
slycuronate de baryum n’est pas décomposé. La solution barytique ayant été 
-évaporée à sec dans le vide, le résidu fut épuisé successivement à l’ébullition 
par de l'alcool à 90° et à 85 degrés. Ces solutions alcooliques abandonnées à 
elles-mêmes ont laissé déposer sur les parois du vase de petits cristaux dont 
la solution aqueuse présentait les caractères suivants : 1° réaction des sels de 
baryum; 2 réaction de Tollens (avec la naphtorésorcine) très intense; 
3° osazone caractéristique. 


Nous sommes done en droit de conclure que le corps qui prend nais- 
sance dans l’hydrolyse de l'urine normale est de l'acide glycuronique. 

Nous ajouterons, pour terminer, que la forme cristalline de l'osazone 
me peut servir seule à la caractériser. Le plus souvent elle se présente 
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sous l'aspect de cristaux aciculaires groupés en éloiles ou dé cristaux 

lamellaires réunis en roseltes comme ceux de la maltosazone ; parfois, 

cependant, elle pourrait être confondue avec la glucosazone : formes 

chevelues, cristaux réunis en gerbes, etc. De nombreuses expériences 
nous ont prouvé que sa forme cristalline dépend de la nature des milieux 

où elle cristallise, des impuretés qui l'accompagnent et aussi de la rapi- 

dité de la cristallisation. Seul son point de fusion est caractéristique 

(130 à 132 degrés), à la condition de le déterminer sur le bloc de Maquenne 

par la méthode de fusion instantanée. 


LEUCOCYTOZOON DE LA POULE, 


par C. Marais et M. LEGER. 


Dans deux précédentes communications, nous avons fait connaître 
l'existence d’une microfilaire (1) et d’un trypanosome (2) chez la Poule 
domestique au Tonkin. Nous avons encore à signaler dans le sang de 
cet oiseau la présence d’un autre parasite, appartenant au genre Leuco- 
cytozoon (Danilewsky, 1889). \ 

Malgré le matériel assez abondant que nous avons eu à notre dispo- 
sition, nous n'avons pu observer que des gamétocytes très avancés dans 
leur croissance ou arrivés à leur complet développement. Jamais nous 
n'avons réussi à voir de formes jeunes. 

Après fixation à l'alcool absolu et coloration au Giemsa, les formes 
femelles et mâles se distinguent très aisément. 


Macrogamètes. — Ce sont de grandes formes arrondies, ou très légèrement 
ovalaires, atteignant un diamètre de 15 y 5. Le protoplasma vacuolaire est 
coloré en bleu intense. Il contient souvent un nombre plus ou moïns grand 
de granulations violet foncé. Le noyau, toujours bien distinct, de 3 à 4 u de 
diamètre, est rose pâle. Il est généralement sphérique, maïs dans certains 
cas il est d’un ovale très allongé, mesurant 7 y sur 2 u. Dans son intérieur, 
on aperçoit un grain sphérique coloré en rose plus vif. Dans certains spéci- 
mens, il existe deux formations nucléaires de dimensions inégalés ét réunies 
parfois entre elles par un filament chromatique. Le grain sphérique, constant, 
n’a jamais élé vu en dehors du noyau. Il nous paraît néanmoins comparable 
au grain extranucléaire du Leucorytozoon Ziemanni. 

Microgamétocytes. — Les microgamétocytes ont un aspéct bien différent. De 
forme moins uettement sphérique que les macrogamètes, ils sont d’un volume 


(4) C. Mathis et M. Leger. Comptes rendus de la Soc. de Biol., séance du 
23 octobre 1909, p. 

(2) C. Mathis et M. Leger, Comptes rendus de la Soc. de Biol., séance du 
30 octobre 1909, p. 


D D UE I SE ET 


FR 


het erele 


—— 


ES 


SÉANCE DU Ô NOVEMBRE 411 


un peu moindre. L'endoplasma ne se colore que très faiblement en lilas et 
forme une mince couche autour du noyau. Il présente des granulations de 
grosseurs différentes en nombre variable et colorées en rose vif. Le noyau, 
qui occupe presque tout le parasite, de teinte rose pâle, est à contours peu 
distincts. Dans son intérieur, nous n'avons pu voir de formation nucléaire 
comparable au grain sphérique du macrogamète, mais on voit souvent de 
petites granulations rouges irrégulièrement éparpillées. Les formes mâles 
sont beaucoup moins nombreuses que les femelles (environ 1 pour 5). 

Celiules-hôtes. — Elles sont parfois très hypertrophiées, atteignant jusqu'à 
20 & de diamètre. Au Giemsa, leur protoplasma homogène prend une colora- 
tion grise. Exceptionnellement, nous en avons observé pourvues encore de 
leur noyau, mais, le plus souvent, celui-ci a disparu lorsque les parasites sont 
arrivés à leur complet développement. Par l'aspect de son noyau el de son 
protoplasma non granuleux, la cellule-hôte nous paraît devoir être rattachée 
à un mononucléaire. 

La forme de la cellule parasitée est d'ordinaire sphérique. Elle parait assez 
irrégulière sur des préparations que l'étalement a déformées. On peut ren- 
contrer des spécimens chez lesquels le protoplasma est refoulé aux deux 
extrémités d’un même diamètre, n’entourant par ailleurs le parasite que d’une 
très mince couche; mais Jamais nous n'avons remarqué les cornes signalées 
par exemple chez Leucocytozoon neavei (Balfour, 1906), ou Leucocytozoon mansoni 
(Sambon, 1908). 


Sur 216 poules examinées une seule fois, 4 ont montré des parasites 
dans le sang. En réalité, le nombre d'oiseaux infectés est beaucoup plus 
élevé, car les Zeucocytozoon disparaissent brusquement à un certain 
stade de leur développement, de la circulation périphérique et échap- 
pent ainsi à l'examen direct. 


Le-phénomène de disparition s’est produit chez nos 4 poules à Leucocylo- 
zoon. La poule 1, chez laquelle nous découvrimes le premier Leucocytozoon 
le 3 août, n'en présentait plus le surlendemain. L'examen ultérieur ne put 
être continué, la poule, par mégarde, n'ayant pas été mise à part, 

La poule 2 présenta des Leucocytozoon le 6 août. Les parasites avaient dis- 
paru le 8, et, à la date du 11 septembre, n’ont pas encore été revus. 

La poule 3 eut des Leucocytozoon les 26, 27, 28, 29, 30 et 31 août. Depuis le 
1: septembre, l'examen quotidien est négatif. 

Enfin, la poule 4, qui eut des parasites le 28 et le 29, n’en montra plus le 
30 août ni les jours suivants. Elle fut sacrifiée 5 jours après leur disparition. 
_Dans les frotlis de foie, de rate, de moelle osseuse, de reins et de poumons, 
aucune forme parasitaire n’atlira notre attention. 


Quel est le sort des gamétocytes arrivés à leur plein développement? 
Il nous est impossible de le dire. Des formes jeunes apparaïilront-elles 
ullérieurement dans la circulation périphérique? Nous continuons à 
examiner soigneusement et quotidiennement le sang de nos poules 
parasitées pour être fixés sur ce dernier point. 

Un certain nombre de poussins ont été inoculés par la voie périto- 
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néale avec le sang d'une poule parasitée. Leur examen est resté jusqu'ici 
négalif. 

Les gamétocytes du Leucocyltozoon de la poule ressemblent beaucoup 
à ceux du Leucocytozoon de la perdrix du Tonkin (1). Nous conformant 
cependant à la manière de voir de Sambon pour la détermination spé- 
cifique dans ce genre d'hémalozoaires, nous considérerons notre para- 
site, en raison de l’oiseau-hôte chez lequel il a été découvert, comme une 
espèce nouvelle, et nous proposerons de l'appeler ZLeucocytozoon Caul- 
leryi. 


(Institut antirabique et bactériologique de Hanoï, 11 septembre 1909.) 


MITOCHONDRIES ET NEUROKÉRATINE DE LA GAINE DE MYÉLINE, 


. par J. NAGEOTYE. 


J'ai pu mettre en évidence, dans la gaine de myéline des fibres du 
système nerveux central et des nerfs périphériques, des bâätonnets 
granuleux et des grains isolés qui appartiennent certainement à la caté- 
gorie des mitochondries ; il est ainsi prouvé que tous les éléments du 
système nerveux possèdent un appareil mitochondrial. 

La technique pour observer ces granulations est la suivante : des 
fragments de moelle et de nerfs sont fixés directement dans le liquide de 
Tellyesniczky et les coupes que l’on en tire sont colorées par la méthode 
d'Altmann. Les coupes transversales de la moelle permettent de voir des 
tubes en long, dans les racines intramédullaires, et en travers, dans la 
substance blanche; elles permettent en outre d'observer des tubes fins 
dans la substance grise ; pour les nerfs périphériques, il faut faire des 
coupes transversales et des dissociations. 

Les mitochondries de la myéline, dans la moelle, apparaïssent sous la 
forme de bätonnets granuleux ou de granulations isolées qui sont 
disposées soit en files onduleuses, soit en petits amas; parfois on 
observe deux ou plusieurs bacilles granuleux parallèles, accolés l’un à 
l'autre, parfois enfin un semis serré de granulations disposées comme 
si elles étaient situées dans une membrane. Dansles tubes les plus volu- 
mineux de la substance blanche, les filaments peuvent être placés à la 
périphérie et dessiner un cercle situé immédiatement sous la mem- 
brane d’enveloppe, ou bien au contraire s'appliquer étroitement autour 
du cylindraxe, ou enfin occuper une situalion intermédiaire. Très 
souvent on peut constater, en mettant successivement au point tous les 


1) C. Mathis et M. Leger. Ann. Inst. Pasteur, t. XXI, sept. 1909. 
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plans de la coupe, que les cercles dessinés par les milochondries se 
déplacent suivant le niveau observé : tel cercle qui était situé dans la 
région la plus périphérique, pour une certaine mise au point, se 
rapproche de plus en plus du cylindraxe, qu'il finit par toucher, 
lorsqu'on abaisse l'objectif. Dans chaque cercle les mitochondries peu- 
vent former une ou plusieurs couches; vues suivant la section trans- 
versale du tube nerveux, elles paraissent disposées en travers, mais en 
réalité on peut s'assurer, par le jeu de la vis micrométrique et par 
l'examen des tubes couchés, que leur direction est oblique, souvent 
même longitudinale. Outre les mitochondries ainsi rangées en cercles, 
il en existe d’autres qui forment des files irrégulièrement ramifiées ou 
bien dessinent des lignes onduleuses irrégulièrement concentriques 
dans l'épaisseur de la myéline. 

Les coupes transversales de substance blanche permettent encore de 
constater que l'abondance des mitochondries est très variable d'un tube 
à l’autre, mais l'étude des tubes nerveux observés longitudinalement 
montre que le nombre de ces granulations varie singulièrement d'un 
point à un autre, ce qui explique leur répartition inégale sur les coupes 
transversales. 

De la combinaison des images observées, il résulte que les mitochon- 
dries dessinent un réseau lâche dans toute l'épaisseur dela myéline; par 
places ce réseau se condense en toiles ténues qui forment soit des ey- 
lindres périphériques, soit des cylindres centraux, soit des entonnoirs 
raccordant entre eux ces deux catégories de cylindres, soit enfin des 
systèmes de cloisons onduleuses concentriques. 

Lorsque l’on différencie peu, ces réseaux et ces cloisons restent 
colorés en totalité et ne permettent pas d’apercevoir les mitochondries 
dans leur épaisseur; ceci prouve que les granulations ne sont pas libres 
au sein de la myéline, mais siègent dans des travées protoplasmiques 
qui circonscrivent des espaces remplis de myéline, 

Les fibres fines de la substance grise ont naturellement un appareil 
mitochondrial beaucoup plus simple; il se réduit à un très petit nombre 
de filaments parallèles à l'axe de la fibre et très espacés les uns des 
autres. 

Dans la portion extra-médullaire des racines et dans les nerfs péri- 
phériques, au contraire, l'appareil mitochondrial se complique à 
l’extrème et son étude se mêle à celle du réseau de neurokératine. A 
l'aide de coupes peu différenciées, on peut se convaincre qu'il existe, 
dans toute l'épaisseur de la myéline, un système de lamelles onduleuses 
qui sont étendues de la surface interne à la surface externe de la 
gaine et qui circonscrivent des alvéoles incomplètes, dont l'axe est 
allongé radialement. Si l’on met au point la face supérieure d’un tube 
dissocié, on aperçoil un réseau irrégulier, discontinu, qui est tracé 

par l'insertion de ces lamelles colorées à la membrane d’enveloppe 
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incolore de la gaine de myéline; — je ne saurais dire si cette mem- 
brane doit être idertifiée à la gaine de Schwann. En abaïssant l'objectif, 
et en limitant l'observation à la bande médiane de la myéline, on voit 
les mailles de ce réseau se déplacer un peu et changer continuellement 
de forme jusqu’au moment où l’on atteint le cylindraxe, ce qui prouve 
que les lamelles sont onduleuses dans tous les sens. Si l’on observe 
au contraire les bandes latérales du tube, en mettant au point le plan 
axial, ou bien si l’on examine une coupe transversale, on apercoit une 
série de bâtons un peu onduleux, assez régulièrement espacés, dont la 
direction générale est perpendiculaire au cylindraxe. Ces bâtons sont 
les coupes optiques du système de lamelles dont l’ensemble constitue 
un des aspects du réseau de « neurokératine », tel qu'il a été vu par 
Spuler, Ernst, Fuchs à l’aide de l'hématoxyline ferrique (4). 

Au niveau des incisures de Schmidt et Lanterman les portions pro- 
gressivement amincies de la gaine de myéline qui s'emboîtent l’une 
dans l’autre possèdent chacune leur système de lamelles indépendant 
et l’espace qui constitue l’incisure reste incolore; toutefois l’indépen- 
dance n’est pas absolue et il existe quelques communications au niveau 
des surfaces périphérique et centrale de la gaine. 

Tel est le réseau de neurokératine tel que le montre la fixation au 
bichromate acétique; c’est dans son épaisseur que siègent les mitochon- 
dries, mais pour les colorer isolément il faut différencier davantage; on 


voit alors les lamelles qui constituent ce système caverneux se résoudre : 


en un nombre prodigieux de bâtonnets granuleux, légèrement ondu- 
leux, qui sont disposés radialement autour du cylindraxe; on peut com- 
parer l’aspect d’une fibre ainsi colorée à celui d’une fine « chenille » de 
soie. Prenons, par la pensée, un fragment de ces lamelles et étalons-le 
à plat : les mitochondries seront disposées en palissade et nous aurons, 
sur faible épaisseur, une disposition analogue à celle qu affectent sou- 
vent les mitochondries des cellules glandulaires. 

Si l’on veut voir le réseau de neurokératine classique, il faut fixer par 
le formol à 10 p. 100 et mordancer ensuite par le bichromate acétique ; 
dans ces conditions, la myéline gonfle et forme des gouttelettes arron- 
dies ; le système de lamelles que je viens de décrire, dilacéré et refoulé, 
prend l'aspect bien connu, décrit par Ewald et Kühne. Je considère 
donc le réseau de neurokératine vrai comme la transformation par arte- 
fact d’une structure réellement existante. 


(1) On remarquera que ce réseau lamellaire, tendu entre les faces inlerne 
et externe de la gaine de myéline, est parfaitement disposé pour maintenir la 
forme tubulaire de cette gaine, malgré les forces qui poussent la myéline à 
prendre la forme sphérique; c’est un capitonnage très serré qui empêche 
toute déformation pendant les mouvements, les compressions et les flexions 
des nerfs. 


9 
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En même temps que la myéline, la substance qui remplit les inci- 
sures de Schmidt et Lanterman gonfle; il en résulte une dilatation de 
ces fentes, grâce à laquelle est mise en évidence une membrane en 
entonnoir qui les cloisonne depuis le cylindraxe jusqu à la gaine de 
Schwann. 

Les formations bacillaires que je viens de décrire appartiennent certai- 
nement, par leur morphologie, à la catégorie des mitochondries. Au point 
de vue de leurs réactions colorantes, elles présentent des particularités 
fort intéressantes ; dans la moelle il m'a été impossible de les mettre en 
évidence en même temps que les mitochondries des autres éléments; la 
tixalion directe dans le bichromate acétique permet de les colorer 
d'une façon intense, ainsi que les globules d'insertion des flagella épen- 
dymaires; quelques granulalions nucléaires, le nucléole basophile des 
cellules nerveuses, enfin quelques fibres névrogliques, se colorent 
également. Mais si Les pièces ont passé par le formol avant le bichromate 
acétique, les mitochondries des autres éléments et les réseaux de neuro- 
kératine se colorent, à l'exclusion des mitochondries de la gaine du 
myéline. 

Le bichromate osmié ne permet pas davantage de colorer ces dernières, 
ni les globules épendymaires; par contre, les fines mitochondries des 
celulles épendymaires sont colorées, après l’action de ce réactif, aussi 
bien que celles des cellules nerveuses et névrogliques. | 

En terminant cette rote je tiens à faire remarquer que la présence de 
formations mitochondriales dans l’épaisseur d’une substance protoplas- 
lnique qui passe pour avoir des réactions aussi spéciales que le réseau 
de neurokératine, est un fait intéressant pour l’histoire des mitochon- 
dries en général. 


NOUVELLE MÉTHODE POUR DIFFÉRENCIER LE LAIT GUIT DU LAIT CRU, 


par A. Rocnaix et L. THEVENON. 


Il s'agit d’une nouvelle méthode permettant de vérilier si un lait a 
subi un chauffage minimum de 85 degrés (pasteurisation ou chauffage 
direct). 

I. — Cette méthode est basée sur la réaction que donne le pyramidon 
en présence des oxydants, réaction qui se manifeste par une coloration 
violette. À 

Les réactifs nécessaires sont les suivants : 


1° Solution : Pyramidon, 2? grammes ; eau distillée, 50 grammes. 
2° Eau oxygénée à 12 volumes. 

3° Sulfate de manganèse ou chlorure de calcium en solution à 1/5. 
4° Solution d’acide acétique à 1/5. 
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Il faut opérer sur le lacto-sérum. Dans un ballon ou une capsule, 
20 centimètres cubes de lait sont additionnés de quelques gouttes de la 
solution d'acide acétique; on agite pour agglomérer les matières albu- 
minoïdes coagulées. On laïsse le liquide s’éclaireir par le repos et on 
décante sur un filtre. 

On verse dans un tube à essai 2 centimètres cubes du liquide filtré, 
4 à 5 gouttes d'eau oxygénée, puis 2 à 3 centimètres cubes de la solu- 
tion de pyramidon. On agite vivement, et on chauffe doucement. Il se 
produit rapidement une coloration violette, qui atteint un maximum 
d'intensité pour décroitre et disparaître ensuite. 

La rapidité d'apparition et de disparition de la coloration est fone- 
tion de la température de chauffage. Plus on chauffe, plus la colora- 
tion apparaît rapidement, est intense, et disparaît vite; mais il faut 
veiller à ne pas dépasser 60 degrés ou 65 degrés. La réaction se pro- 
duit également à froid, mais s'effectue beaucoup plus lentement. 

On peut renforcer la coloration, en additionnant ie mélange, au préa- 
lable, de la solution de chlorure de calcium ou mieux de sulfate de 
manganèse. < 

Le lait cru donne cette réaction à l'exclusion du lait cuit. 

Cette réaction est analogue à celle de Storch (paraphénylène-diamine), 
mais donne une coloralion franche, nette, alors que là réaction de 
Slorch passe par des teintes intermédiaires variables, du gris au bleu- 
foncé, difficiles à apprécier. 

D'autre part, la solution de paraphénylène-diamine a le défaut de 
s'oxyder facilement, au point que sa solution se colore sous la seule 
influence de l'oxygène de l'air, si elle est seulement préparée de la 
veille. 

IL. — Cette réaction est-elle due à la présence de peroxydiastases ou 
d'une diastase décomposant l'eau oxygénée et libérant de l'oxygène 
actif exerçant une action immédiate sur le pyramidon? À 

Nous le pensions tout d'abord et c’est celte hypothèse qui nous à con- 
duits à l'addition de chlorure de calcium ou de sulfate de manganèse 
pour renforcer la coloration. Mais, à la suite de diverses observations, 
et après la lecture de la note de MM. Bordas et Touplain, nous avons 
repris, avec notre réaction, les expériences réalisées par ces deux 
auteurs avec les autres réactions colorées (de Storch, de Du Roi, etc.). 

Un lait est porté soit à 80 degrés, soit à l’ébullition, puis centrifugé. 
En faisant agir notre réactif, nous constatons que : 

1° la crème donne une réaction positive; 

2° le liquide décanté donne une réaction négative ; 

3° le résidu broyé dans l’eau donne une réaction positive. 

En faisant agir le même réactif sur la caséine extraite d’un lait cru, 
on oblient une coloration intense. 

Nous concluons donc, comme les deux-auteurs précités, que «c'est la 
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caséine, ou plutôt le caséinate de chaux qui décompose l’eau oxygénée, 
et, si cette action ne se produit pas dans le lait bouilli, cela tient à ce que 
la caséine soluble de Duclaux se précipite sur la caséine en suspen- 
sion, forme une sorte d’enduit qui emêpche la décomposition de l’eau 
oxygénée, et par conséquent la réaction ». 

III. — Quoi qu'il en soit, celte réaction est susceptible de rendre des ser- 
vices dans la pratique. 


(Laboratoire d'hygiène de l'Université de Lyon. 


INFLUENCE DE LA VOIE D'ADMINISTRATION SUR LA DOSE MINIMA MORTELLE DE 
NITRATE D'ACONITINE, 


par MAUREL. 


Les expériences ont porté sur la grenouille et le lapin. J'ai comparé la 
voie museulaire avec la gastrique chez la grenouille, et de plus avec la 
voie veineuse chez le lapin. 


GRENOUILLE. Voie musculaire. — Les doses employées ont varié de 
0 gr. 10 à 0 gr. 0002 par kilogramme d'animal. La mort a élé constante . 
jusqu'à la dose de 0 gr. 003 inclusivement, et l'animal a survécu à partir 
de 0 gr. 001. 

Voie gastrique. — Les doses ont varié de 0 gr. O1 à O0 gr. 0002. La 
mort a été constante jusqu'à la dose de O0 gr. 002 ; les résultats ont 
varié avec la dose de 0 gr. 001, et la survie a été constante à partir de 
0 gr. 0007. 

Observation. — I] y a-donc lieu de remarquer que, contrairement à 
une loi très générale, la voie gastrique, chez cet animal, est aussi sen- 
sible que la voie musculaire. Tandis, en effet, qu'avec la dose de 0 gr.O001 
la survie a été constante par la voie musculaire, les résultats ont varié 
par la voie gastrique. Par contre, il est vrai, avec la dose de O0 gr. 005, 
la survie n'a été que de deux heures en moyenne par la voie muscu- 
laire, tandis qu’elle a dépassé douze heures par la voie gastrique. 

De l’ensemble de ces expériences il faut au moins conclure que, con- 
trairement à la loi générale, le nitrate d’aconitine est aussi toxique par 
la voie gastrique que par la voie musculaire. 


Lapin. Voie veineuse. — Les doses n’est varié que de 0 gr. 0005 à 
0 gr. 0001 par kilogramme d'animal. Jusqu'à la dose de 0 gr. 0003 inclu- 
sivement la mort a été constante ; et, au contraire, l'animal a toujours 
sur vécu à partir de O0 gr. 0002 et au-dessous. 
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Voie hypodermique. — Les doses n’ont varié que de 0 gr. 0003 à 


‘0 gr. 00005. Jusqu'à la dose de 0 gr. 0002 l'animal a succombé ; et, au 


contraire, 1l a résisté à celles de 0 gr. 0001 et de 0 gr. 00005. 

Nous trouvons ici une autre exception à la règle générale : la woie 
hypodermique est aussi active que la voie veineuse. La dose de 
0 gr. 0002, en effet, a été mortelle par la première, et elle a été suivie de 
survie par la seconde. Par contre, la dose de 0 gr. 0003 a tué l'animal 
en trois minutes par la voie veineuse, et seulement en douze minutes 
par la voie hypodermique. Ces différences de doses et de durée sont 
sûrement peu marquées ; mais On doit au moins en conclure que, pour 
cet animal et pour cet agent, ces deux voies sont très rapprochées l’une 
de l’autre comme toxicité. 

Voie gastrique. — Les doses ont varié de 0 gr. 03 à O0 gr. 0005. L’ani- 
mal n'a succombé qu'aux dosesde 0 gr. 03 et 0 gr. 02 par kilogramme, 
et il a résisté à partir de 0 gr. O1. 

Observations. Contrairement à ce que nous avons vu pour la grenouille 
les doses minima mortelles par la voie gastrique sont très éloignées de 
celles de la voie hypodermique : 6 gr. 02 pour la première et 0 gr. 0002 
pour la seconde, soit, pour celle-là, une dose cent fois supérieure. C'est 
là une différence que je n’ai trouvée que pour quelques glucosides et 
peut-êlre pour le venin de cobra. 

Trois faits dignes d’être signalés me paraissent résulter de ces 
expériences : É 

1° Chez la grenouille, légalité de toxicité entre la voie musculaire et 
la voie gastrique ; 

2 Chez le lapin, l'égalité de toxicité entre la voie veineuse et la voie 
hypodermique ; 

3° Enfin, chez ce dernier animal, la-grande différence de toxicité 
entre la voie gastrique et les deux autres. 

Ces recherches sur le nitrate d’aconiline viennent ainsi confirmer 
cette conclusion à laquelle je suis arrivé dans ma précédente communi- 
cation résumant mes expériences sur qualorze substances (1), à savoir 
que les rapports de toxicité des différentes voies d'adminisiralion, 
tout en étant soumis à une loi générale, peuvent présenter des diffé- 
rences si importantes qu'il est indispensable de fixer les doses minima 
mortelles pour chaque espèce animale. 


(Laboratoire de Médecine expérimentale de la Faculté de médecine 

de Toulouse.) 

(1) Comparaison au point de vue des doses minima mortelles entre la voie 
cutanée et la voie veineuse. Comples rendus de la Société de Biologie, 
15 mai 4909, p. 782. — Comparaison de la voie gastrique avec la voie sous- 
cutanée au point de vue des doses minima mortelles, Comptes rendus de la 
Société de Biologie, 22 mai 1909, p. 833 
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Sur LE Mesoplodon bidens Écuoué Au HAvRE EN 1895, 


par L. BRasir. 


Dans une lettre adressée le 26 février dernier à M. le professeur Topsent 
pour m'être communiquée, M. R. Anthony signale « une petite erreur, 
extra-scientifique d'ailleurs » que j'aurais commise dans ma revision 
des Cétacés du Musée de Caen {1), en disant que Mesoplodon bidens 
(Sow.) est représenté au Muséum d'Histoire naturelle de Paris. « C’est 
inexact, écrit R. Anthony, il y a simplement à Paris une tête de Meso- 
plodon seychellense ». Je n'aurais pas relevé cette affirmation si elle était 
restée manuscrite, mais, dans une note à l'Académie (2), le même auteur 
répète à propos du Mesoplodon bidens, dont il annonce l’échouage à La 
Hougue, qu'avant cet événement « l'animal n'était pas représenté aux 
Collections d’Anatomie comparée du Muséum d'Histoire naturelle », 
et ceci peut causer quelque émoi. Il doit exister, en effet, au Muséum 
une lête de Mesoplodon bidens, celle de l'individu femelle qui échoua au 
Havre en 1825 (3). La peau, contenant la tête, fut conservée. Amenée 
à Paris, elle fut d’abord exposée à la curiosité publique et enfin acquise 
par le Muséum (4). Je ne veux pas m'arrêter un seul instant à cette sup- 
position invraisemblable, qu’un objet aussi précieux que cette tête, 
étudiée successivement par de Blainville, Georges et Frédéric Cuvier, 
Gervais, Duvernoy, ait pu être égaré, détruit ou cédé en échange. 

Le Mesoplodon du Havre est 1rès connu des Cétologues. Il a été l’objet 
de nombreuses observations qui ont particulièrement chargé la syno- 
nymie de l'espèce. Décrit l’année même de son échouage, il se vit 
d'abord appliquer par de Blainville (5), qui ne reconnut pas en lui son 


(1) Brasil (L.). Lés Cétacés du Musée d'Histoire naturelle de Caen. Bull. Soc. 
Linn. Normandie (6), I, p. 157-269, pl. I-I. 

(2) Anthony (R.). Le Mesoplodon de la Hougue (2 novembre 1908). C. R. . 
Acad. Sc. Paris, OXLIX, p. 461. 

(3) Gadeau de Kerville (Faune de la Normandie, fasc. 4, p. 539) mentionne 
d’après J. E. Gray (Cat. of Seals and Whales in the Brit. Mus., 1866, p. 352) 
l’'échouage au Havre, le 22 août 1828, d’un deuxième Mesoplodon. Le fait m'a 
toujours paru douteux et dans l’ouvrage cité ci-dessus, où cependant j'ai 
autant que possible inscrit tous les atterrissements de Cétacés sur les côtes 
normandes, intentionnellement j'ai omis de le citer. Allen a démontré d’ail- 
leurs (The American Nat., XL, p. 367) que, dans la circonstance, Gray a commis 
une regrettable erreur, ce deuxième échouage se rapportant à l'individu 
d'Ostende décrit par Dumortier. 

(4) Cuvier (F.). Histoire naturelle des Cétacés, 1836, p. 115. 

(5) Blainville (H. de). Note sur un Cétacé échoué au Havre. Bull. Soc. 
philom., sept. 1825, p. 139. 
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propre Dauphin de Sowerby, le nom de Dauphin de Dale, sous lequel il 
figure aussi dans l’AÆistoire naturelle des Mammifères de F. Cuvier (1826). 
Avec G. Cuvier qui a la peau et le crâne à sa disposition, il devient dans 
l'édition de 1829 du /ègne animal le Dauphin microptère. Puis c’est un 
Delphinorhynque dans l#istoire naturelle des Cétacés de F. Cuvier (1836). 
Ce sera aussi un Vodus Wagler, un Aodon Lesson, un MWicropterus 
Eschricht, nom que Wagner change en ÂMicropteron, un Mesoplodon 
Gervais, un Mesodiodon Duvernoy, un Pioplodon Deslongchamps. 
L'Ostéographie des Cétacés de Van Beneden et Gervais lui consacre plu- 
sieurs pages. 

La tête du Mesoplodon du Havre à été figurée plusieurs fois, en pre- 
mier lieu par F. Cuvier. (1), puis par Duvernoy (2), enfin par Van 
Beneden et Gervais (3). 

On le voit done, cette tête de Mesoplodon constitue une pièce des plus 
importantes, une pièce dont la valeur scientifique considérable se 
double d’un intérêt historique non moins grand. Elle ne saurait tomber 
dans l'oubli. J'ai voulu par la présente note lui en éviter les dangers et 
provoquer les recherches qui, je n’en doute pas, permettront de rassurer 
les Cétologues à son sujet, et, d’une facon plus générale, les admirateurs 
de nos collections nationales. 


SUR UN TRYPANOSOMIDE NOUVEAU, Crithidia simuliæ, N. SP. D'UNE SIMULIE 
(Simulium columbacensis) DE LA SERBIE SEPTENTRIONALE, 


par JIvoin GEORGEWITCH. 


Nos études sur la « mouche de Goloubatz » (Simulium columbacensis) 
et la maladie qu'elle occasionne assez souvent sur le bétail, ont élé 
interrompues, car nous n'avons pas trouvé d'animaux malades et nous 
n'avons jamais rencontré de parasites dans le sang des animaux sains 
qui ont été examinés. Cependant, ces animaux étaient très fréquemment 
piqués par les mouches. 

Laissant alors de côté le bétail, nous nous sommes occupé de la 
mouche et nous avons été assez heureux pour trouver dans l'appareil 
digeslif d’une mouche, probablement issue de la première génération, 
un trypanosomide nouveau auquel, à raison de ses caractères morpho- 
logiques, comme de son hôte, nous avons donné le nom de Crithidia 


(1) Cuvier (F.). Loc. cit., pl. VII. 

(2) Duvernoy. Mém. sur les caract. ost. des genres nouv. ou des esp. nou. 
de Cétacés viv. ou foss., Ann. Sc. nat. Zool. (3), XV, pl. Il, fig. 2. 

(3) Van Beneden et Gervais. Ostéoyraphie des Cétacés, pl. XXVE, tig. 5-8. 
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simuliæ. Toutes les mouches ne sont pas infectées, et cette remarque 
s'adresse surtout aux mouches issues de la seconde et de la troisième 
éclosion, lesquelles se font ordinairement au mois de mai et même au 
mois de juin. Ceci concorde d'une part avec cette observation que nous 
avons déjà faite, que les mouches des premières pontes sont le plus à 
redouter et même les seules dangereuses, à en croire les habitants, et 
explique aussi peut-être notre échec à retrouver plus tard ce parasite, 
bien que nous ayons examiné au moins une centaine d'individus issus 
de pontes autres que la première. 

Le parasite se rencontrait uniquement dans l'estomac de la mouche 
et l’on trouvait des formes adultes et des formes embryonnaires. Les 
formes adultes dont la grandeur varie entre 20 et 50 x peuvent être 


libres et isolées ou réunies en amas autour d'une masse centrale dans 
laquelle se perdent les flagelles. Nous n'avons pas pu voir d'individus 
fixés à la paroi stomacale, comme cela s’observe souvent pour beaucoup 
de flagellés voisins. 

On peut facilement constater que les individus adultes ne sont pas 
tous identiques entre eux et qu’il y a lieu de les distinguer, tant d’après 
leur grandeur relative que d’après la structure de leurs éléments chro- 
- matiques. Il est fort probable que nous avons affaire à un polymor- 
phisme bien marqué, qui peut-être aboutit à la différenciation sexuelle. 
En effet, d’après les auteurs allemands, les formes mâles seraient 
représentées par les individus qui n’ont pas de noyau, mais possèdent 
un blépharoplaste très développé, et les formes femelles par ceux qui 
ont un gros noyau, mais n’ont pas de blépharoplaste. Les formes dites 
indifférenciées répondraient aux individus qui représentent le mieux 
l'espèce et qui ont leurs éléments au complet: À côté des formes précé- 
dentes, on voit encore des individus à forme très effilée qui répondraient 
bien au stade dit spirochète et chez lesquels on peut quelquefois distin- 
guer nettement un noyau fort allongé. Enfin, nous avons noté aussi des 
formes chez lesquelles la substance chromatique ne se laisse pas colorer, 
malgré toutes les techniques employées. 

Les individus indifférenciés ont le corps allongé, plus long que le 
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flagelle, qui est accompagné sur presque toute sa longueur par une 
mince couche de protoplasma homogène. L’extrémité postérieure est 
généralement tronquée; cela saute aux yeux, surtout quand on observe 
les parasites vivants. L’extrémité antérieure, plus effilée, porte l’inser- 
tion des flagelles, qui peut être simple ou double. Ce flagelle s’engage 
assez loin dans le corps et aboutit au diplosome simple ou double, sui- 
vant l'insertion du flagelle. À une certaine distance du diplosome, quel- 
quefois juste à égale distance du diplosome et du noyau, quelquefois 
plus près du noyau, on trouve un blépharoplaste sphérique qui ale 
caractère d'un vrai noyau. Presque au milieu du corps, se trouve le 
noyau qui est sphérique ou elliptique, et, dans le voisinage de l’extré- 
mité postérieure, on remarque encore un ou deux corpuscules basaux. 
Sur quelques préparations seulement, on voit un filament entre le diplo- 
some et le blépharoplaste ou entre le blépharoplaste et le noyau. 

Le noyau laisse distinguer nettement huit corpuscules chromatiques 
chromosomes (?)]-et un caryosome central. Le nombre des chromosomes 
du blépharoplaste s'élève seulement à 4. Sur quelques préparations, on 
peut constituer un périplaste qui se présente sous forme de quelques 
filaments qui vont d’un bout du corps à l’autre et qui se colorent faible- 
ment, ainsi que les graines chromatiques que l’on peut voir le long de 
ces filaments. Dans l’endoplasma, on distingue assez souvent des 
vacuoles parmi lesquelles il faut mentionner surtout celle qui se trouve 
entre le diplosome et le blépharoplaste. 

La multiplication des formes indifférenciées se fait par division lon- 
gitudinale et on peut se demander si les formes spirochètes ne sont pas 
les termes extrêmes de ces divisions. Souvent, on voit des individus de 
grandeur inégale accolés par leurs bords postérieurs. 


(Laboratoire de zoologie à l'Université de Belgrad 
el de M. Mesnil à l'Institut Pasteur.) 


SUR UN NAUPLIUS DOUBLE ANADYDYNE b'Ophioseides joubini CHATTON, 


par ÉpouarD CHATTON. 


L'apparilion naturelle de monstres doubles, fréquemment observée 
chez les Mollusques, les Annélides et les Vertébrés, paraît un fait très 
rare chez les Arthropodes. Les seuls exemples qui en soient venus à ma 
connaissance (1) sont fournis par les espèces du genre //omarus. Chez 
le Homard européen | Homarus gammarus (Linn).] Brightwelle (2), chez 


(1) Je dois ce renseignement à l’amabilité de M. le professeur Coutière. 
(2) London's Mag. Nat. Hist., Sér. 1, VII, p. 482-486,1835. 
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le Homard américain | Aomarus americanus (M. Edw.)}, Ryder (2), puis 
Herrick (1), ont observé des larves doubles à soudure céphalique laté- 
rale ou catadydynes. 

Au cours d’une étude du développement post-embryonnaire d’Ophio- 
seides Joubini, parasite de Microscomus sabatieri, Ascidie simple commun 
en Méditerranée, j'ai eu l’occasion d'observer à l’éclosion d’une ponte 
4 nauplius doubles semblables, dont l’un a été figuré ici, à côté d'un 
nauplius normal. Au moment où ils ont été dessinés, ils montraient tous 


deux les ébauches des appendices métanaupliens. L'évolution de ces 
monstres paraissait devoir se poursuivre parallèlement à celle des 
larves normales, mais j'ai dû les sacrifier pour les étudier. 

Ils sont comme on voit du type auadydyne, c’est-à-dire à soudure 
thoracique (postérieure). À considérer les figures, on se rend compte 
que la fusion est très complète pour l'abdomen, le thorax et la région 
céphalique post-mandibulaire. Le monstre a la forme générale d’un 
triangle isocèle dont le sommet est constitué par l'abdomen, et les côtés 
par les faces latérales non adjacentes des embryons, avec leurs trois 
paires d’appendices conformes dans tous leurs détails aux appendices 
normaux. La face de l'embryon qui correspond à la base du triangle 
présente une structure complexe : elle doit être considérée comme 
formée par la face droite de l'embryon gauche et la face gauche de l'em- 


(4) American Naturalist, XX, p. 739-742, 1886. 
(2) Bull. of the Un. St. Fish Commission 1895, p. 1-252, pl. 1-54. 
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bryon droit, réduits chacun à leur région prémandibulaire et reportés 
antérieurement de façon à se trouver dans le prolongement l’un de l’autre. 

Cette face porte les appendices naupliens, les deux antennules, les 
deux antennes, de structure normale, et un appendice commun médian, 
qui résulle de la soudure des deux mandibules par leurs faces posté- 
rieures. Les endopodites mandibulaires ont échappé à la soudure, mais 
celle-ci est complète pour les basipodites, les exopodites et les soies 
terminales de ces derniers confondues en une seule. Les soies internes 
ont, au contraire, conservé leur indépendance. Les angles de base du 
triangle sont occupés par les sommets céphaliques réduits des deux 
embryons où se voient ies yeux. L'œil nauplien normal est formé de 
trois lentilles, tandis que chacun des yeux du monstre présente deux 
lentilles complètes, comme si la lentille médiane de l'œil normal s'était 
dissociée en deux autres, qui auraient régénéré les moitiés en défaut. 

Les deux glandes antennaires sont au complet dans chaque moitié du 
monstre; la bouche est double. tandis que la masse vitelline endoder- 
mique ne montre pas de traces de dualité. 

Les embryons catadydynes d’Homarus americanus étudiés par Herrick 
ont pour origine deux invaginations gastruléennes dislinctes d'une aire 
embryonnaire unique, invaginations d’où procèdent dans la suite deux 
embryons opposés par leurs extrémités postérieures qui sont uuies par 
un pont de cellules mésenchymateuses. La soudure céphalique est 
postérieure à la disparition du pont mésenchymateux. 

Je n’ai pu observer le déterminisme de la monstruosité que je viens 
de décrire chez les Ophoseides joubini. Est-il le même que chez le Homard 
américain, ou bien s’est-il produit une simple scission antérieure incom- 
plète dans un embryon unique ? C’est là une question que l’on ne peut 
discuter utilement par comparaison, car les documents sont encore 
trop rares sur les anomalies du développement chez les Arthropodes. 


(Laboratoire Arago, Banyuls-sur-Mer, et Institut Pasteur de Paris.) 


SENSIBILISATION ET DÉSENSIBILISATION DES CORALLIAIRES FOUISSEURS, 


par GEORGES Bonn. 


Je prendrai comme exemple les phénomènes que j'ai observés récem- 
ment sur les Veretillum cynomorium Pall. (1). 
Lorsque la colonie de polypes est bien épanouie, rien n'est plus 


4) On trouvera plus de détails dans mon mémoire sur « les variations de la 
sensibilité périphérique » qui paraîtra prochainement dans le Bulletin scienti- 
fique de la France et de la Belgique. 
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variable que la sensibilité aux attouchements et aux secousses. À un 
certain moment, une vérétille se montre absolument insensible aux 
attouchements, que ceux-ci soient forts ou faibles, répétés ou non, 
qu'ils portent sur tel point ou sur tel autre du corps. Quelques heures 
après, bien que le milieu extérieur soit resté invariable et qu’au moins 
à première vue l'aspect de la vérétille ne soit pas changé, il n’en est plus 
de même : touche-t-on avec une pointe mousse l’un des tentacules d’un 
polype, non seulement le tentacule se recourbe, mais encore les voisins 
font de même, et le polype se ferme plus ou moins, son pédoncule 
s'inclinant sur le corps de la colonie; touche-t-on un polype, non seu- 
lement celui-ei se ferme en s'inclinant ou même se rétracte plus ou 
moins, mais encore la réponse s'étend à une élendue plus ou moins 
grande de la colonie. Le même animal, d’insensible qu'il était, est 
devenu d’une sensibilité exquise. Mais il y a un fait plus curieux en- 
core : seules certaines régions du corps peuvent être sensibles, alors 
que les autres sont absolument insensibles; et, suivant les cas, le 
maximum de sensibilité est à la base, au milieu ou vers le sommet de 
la colonie. 

Tout cela, au premier abord, parait bien mystérieux. Que s'est-il 
passé dans l'organisme? Qu’y a-t-il de modifié dans son état interne? 
Pour s’en rendre. compte, il faut suivre pendant de longues heures les 
aspects successifs d’une colonie. 

À certains moments, de superbement épanouie qu'elle était, elle se 
ralatine presque complètement. Le corps, non compris le pédoncule, 
avait une longueur de 27 centimètres; il n’a plus que 3 centimètres; son 
diamèire est diminué presque dans la même proportion; l'étendue de 
la surface n’est plus, par exemple, que le soixantième de ce qu'elle 
était. Mais, petit à petit,île pédoncule, puis Le corps proprement, dit se 
gonflent de nouveau, la turgescence a lieu progressivement de la pointe 
du pédoncule au sommet du corps. La figure cei-jointe représente les 
phases successives du phénomène (AB = corps; BC — pédoncule; 
S— limite de la région sensible représentée par des ombres). 

En 1, la turgescence, produite par les pulsations de quelques am- 
poules a, b, c, commence par la pointe du pédoncule, qui devient 
excessivement sensible aux attouchements et vis-à-vis de la pesanteur; 
par suite, elle se courbe vérticalement. 

- En 2 et 3, la turgescence se propage de C en BP, et petit à petit le 
pédoneule devient sensible sur une plus grande longueur et se redresse. 

En 4, le corps est gonflé, sauf l'extrémité S A. 

5 représente la colonie un certain temps après la turgescence com- 
plète. 

Ii est facile de constater, en excitant l'animal, que {oute partie du 
pédoncule ou du corps qui vient de subir une extension considérable (sui- 

_vant la longueur et le diamètre) acquiert une sensibilité très grande 
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vis-à-vis des excilants mécaniques, et, par suite, une sensibilité géotropique 
{rès prononcée. : 

A mesure que le pédoncule se gonfle (passivement), il s'enfonce verli- 
calement, et cela même quand il n'est pas en contact avec le sable; 
ceci explique le mécanisme de lenfouissement, bien décrit par 
M. Gravier. 

De même, à mesure que le corps se gonfle, il se redresse. Dans la 
figure 4, la partie la plus turgescente (B à S) a une direction voisine de 

la verticale, tandis que la partie terminale 
B " (S à A), non encore gonflée suffisamment, 
RENGRN CS est inclinée. De plus, la région BS est 
seule sensible, et la sensibilité croît de S 
en B. Des excitalions portées versla partie 
moyenne provoquent la rétraction des po- 
lypes, mais l'effet se propage plus loin 
vers B que vers S. 

Au cours de la turgescence progressive, 
S s'éloigne de B et finit par atteindre A; 
à ce moment, la colonie est dressée et 
sensible dans toute sa longueur. 

Mais, à la sensibilisation provoquée par 
l'extension des parois du corps, ne tarde pas 
à succéder une insensibilisation. Celle-ci 
commence à se manifester près de la 
base B, et elle gagne progressivement le 
sommet A. La figure 5 représente une 
vérélille en train de se désensibiliser. La 
région sensible s'étend de À à S’, le maxi- 
mum de sensibilité est en À, le minimum 
en S’. Toute la région BS/ s'est désen- 
sibilisée progressivement, et en même 
temps elle s’est inclinée, ayant perdu la 
sensibilité géotropique. La pointe, au contraire, se redresse surtout 
sous l'influence d’excitations; là les polypes sont encore très sensi- 
bles. 


} æ 


0 Q + Q . Fr La » 5 
Petit à petit, S’ recule vers A. Comme cas limite, on a une vérétille: 


couchée, et insensible sauf au niveau de la pointe. 
Pour qu'elle retrouve sa sensibilité, il faudra qu’elle repasse par 
toutes les phases décrites. 


Dans une prochaine note, je chercherai à expliquer la sensibilisation 
et la désensibilisation qui lui succède; au point de vue de la chimie 
physique, tout se comprend aisément : l’équilibre chimique d'une cellule 
qui vient de subir une extension est détruit; le retour à l'équilibre présente 
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Présidence de M. Malassez. 


OUVRAGE OFFERT 


M. MEsniz. — J'ai l'honneur de présenter à la Société de Biologie, au 
nom de l’auteur, M.Surcour, chef des travaux de Zoologie au laboratoire 
colonial du Muséum d'histoire naturelle, un livre intitulé : £tude mono- 
graphique des Tabanides d'Afrique (groupe des T'abanus) (1). Cet ouvrage 
a été exécuté sous la direction de notre éminent collègue M. BOUMIER el 
publié aux frais de l'Institut Pasteur. 

La division des Z'ubanus en groupes, les clefs dichotomiques détaillées 
et précises qui précèdent les descriptions, enfin les reproductions en 
couleurs, faites d’après des photographies directes des insectes, 
rendent ce livreessentiellement pratique pourtous ceux qui s'intéressent 
à la Pathologie tropicale comme pour les Entomologistes proprement 
dits. 


APPLICATION DE LA RÉACTION D EHRMANN A LA MISE EN ÉVIDENCE 
DE L'ADRÉNALINE DANS LES SURRÉNALES DE LA GRENOUILLE 


(Première note), 


par CL. GAUTIER. 


Dans une précédente note (2), j'ai rapporté diverses modifications 
qui m'ont paru nécessaires pour une évaluation correcte de la réaction 
d'Ehrmann. Le présent travail est une application du procédé que j'ai 
décrit. 


Ladisiaus Szymonowicz mentionne (3) les extraits de surrénales de gre- 
nouille parmi ceux dont il a constaté le pouvoir d'élever la pression du sang 
dans les artères. J.-P. Langlois (4) a obtenu un extrait élevant la pression 
artérielle du chien, au moyen des surrénales de quatre petites grenouilles. Il 
dit aussi qu’en traitant les capsules de ces derniers animaux par le perchlo- 
rure de fer on distingue, quoique assez-faiblement, une coloration bleu ver- 


(1) Paris. Masson et Ci, 1 vol. grand in-8° jésus de 260 pages, 3 pl. en cou- 
leurs, 26 figures dans le texte et 22 cartes. 
(2) Comptes rendus de la Société de Biologie, 23 octobre 1909. 
Arch. f. die ges. Phys., t. LXIV, p. 97, 1896, 
(4) Comptes rendus de la Société de Biologie, t. XLIX, p. 134, 1897. 
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dâtre occupant le tractus capsulaire. B. Moore et Swale Vincent (1) ont obtenu 
dans l'extrait des surrénales de six grosses grenouilles les principales réac- 
tions colorées rapportées depuis à l’adrénaline (réaction au perchlorure de 
fer, à l’eau iodée, au chromate de potasse, etc.). 


I. Réaction d'Ehrmann avec le tissu surrénal de la grenouille. — Les globes 
oculaires nécessaires à la réaction ayant séjourné quarante-cinq minutes 
dans l’eau ordinaire, à l'obscurité, et quinze minutes sur lame porte-objet, 
la pupille bien exposée à une vive lumière artificielle, on mesure le grand 
diamètre horizontal (GDHP) et le grand diamètre vertical (GDVP) de la 
pupille. On à prélevé les suérrnales d’une grenouille de taille moyenne, avec 
des ciseaux et en évitant, autant que possible, d'enlever du rein. Ces organes 
sont broyés entre les mors d’une pince anatomique, déposés très doucement, 
au moyen d'une petite pince, sur la cornée, au-dessus de la pupille, et hu- 
mectés d'une grosse goutte d’eau ordinaire. 

Comme comparaison, on prélève un fragment (de la grosseur d’une graine 
de lentille) de différents organes du même animal, et, après les avoir broyés 
le la même facon, on les dispose de mêmie sur des veux préparés comme il 
a été rappelé. Les épreuves sont alors mises à l'obscurité pendant une heure. 
La première demi-heure s'étant écoulée, on a d’ailleurs soin de retourner le 
tissu sur la cornée et de disposer sur l'œil une nouvelle goutte d’eau ordi- 
maire. À la fin de l'expérience, les yeux débarrassés des fragments d'organes 
déposés sut les cornées sont exposés une demi-heure, dans les mêmes con- 
ditions qu'au début de l'expérience, à la lumière artificielle; les diamètres 
GDHP et GDVP mesurés et comparés à ce qu'ils étaient précédemment. 


Grenouille © pesant 55 grammes. 


DIMENSIONS DES DIAMÈTRES DIMENSIONS DES DIAMÈTRES 
RON RS Re 17 TV A SE 
ORGANES ORGANES 
Après le 1e Après le 2e Après le 1er Après le 2e 
éclairement. éclairement. éclairement. éclairement. 
GDHP | GDVP | GDHP | GDVP GDHP | GDVP | GDHP | GDVP 
Cerveau .} 30m » tu] /4 Ds D) gum » Poumon . gun » uns le nn? fm 
Foie , . | 3m » imm/2 gum » qum Bate. . .| 3um » inm1/2 Sum » {mm /2 
Muscle. .| 3um , gif Sum » fumf/4 Red... sue DU 3/4 nm /% 
Pancréas. gum « dons omnA? gum » Surrénale. Sum » one CAE A gum » 


On obtient les mêmes résultats si, les tissus étant sur la cornée, on dépose 
sur l'œil une goutte de sérum artificiel à 6,5 NaCI p. 1000 au lieu d’eau ordi- 
naire. 


IT. Réaction d'Ehrmann avec l'extrait de capsule surrénale de la grenouille. — 
Les deux surrénales (bien libérées du rein) sont broyées complètement dans 
4 centimètre cube de sérum artificiel à 6,5 NaCI p. 1000. Le pilon du mortier 
suffit pour réaliser un broyage parfait; il n’est donc pas nécessaire d’ajouter 


(4) Proced. of the Royal Soc., vol. XEIE, p. 280, 1897-1898. 
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quelques grains de sable à l'organe. La bouillie obtenue est alors introduite 
daus un tube à essai (1 c. m. 1/2 de diamètre). On a préparé des extraits 
semblables avec de petits fragments (grosseur d’une graine de lentille) 
d’autres organes. La première mensuration des diamètres pupillaires des 
globes oculaires nécessaires à la réaction ayant été faite dans les mêmes 
conditions qu’en I, on dépose les yeux dans les extraits, et l’on met les tubes 
à l'obscurité pendant une heure. Après ce temps, on mel les yeux sur un 
porte-objet, on fait tomber sur eux une goutte d’eau ordinaire, on les expose 
une demi-heure à la lumière artificielle, et l'on fait la dernière mensuration 
du diamètre. 


Grenouille © pesant 65 grammes. 


DIMENSIONS DES DIAMÈTBES DIMENSIONS DES DIAMÈTRES 
RER nn Er TT — FE d 
ORGANES ORGANES 
Après le der Après le 2° Après le 1er Après le 22 
éclairement. : éclairement. éciairement. éclairement. 
GDHP | GDVP | GDHP | GDVP GDHP | GDVP | GDHP | GDVP 
Cerveau . gum » immi 12 OmmA /X {um » Poumon . D) mm 12 um « Oum3/4 
Hole eee Qmm3/4 | Jmm » JDmm » Onm3/4 Rate. . .| 2nm1/9 dun 2 Grau » Omn3/4 
Muscle. . 2mn3 /4 Jum]/2 Qmm Oum3/4 Rein. . .| 2mm ) Jun » 1un3 2 Ommi /2 


Pancréas.| 2mm1/9 | {um1/4 | 1uw3/4 | Oum1/9 |Surrénale.| 3m » | 1mm1/4 | Ammi}4 | 3mn3/4 


AE PE EE 


(Travail du Laboratoire du professeur Morat.) 


RECHERCHES SUR LA PUTRÉFACTION DE LA PINTADE, 


par F. DE GASPERI. 


Au cours de nos recherches sur la putréfaction du gibier, qui ont porté 
sur le faisan et la pintade, nous avons isolé trois microbes anaérobies 
qui ne nous semblent pas encore avoir été étudiés. Nous allons en 
donner ici une courte description : 


1° Bacillus parabifermentans sporogenes. — C'est un bâtonnet de 4 à 5 y de 
long et de 0,5 à 0,7 y de large, rigide, à bouts plus ou moins arrondis, 
presque de la même taille que le Bac. putrificus. Comme ce dernier, il donne 
des spores terminales, ovales, de 1,7 & environ de longueur et de 1,2 y de 
largeur, appeudues à une des extrémités du bâtonnet en lui donnant aussi 
l’aspect d’une baguette de tambour. Dans les milieux liquides ainsi que dans 
les solides, il forme souvent des chaïinettes de 3 à 5 bâtonnets; on y trouve 
aussi quelques éléments légèrement incurvés. Il est mobile. Prend le Gram. 
Ses spores résistent une à deux minutes à l'ébullition. C’est un anaérobie 
strict qui pousse à 37 et 22 degrés. Dans la gélose glucosée profonde, il donne, 
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au bout de vingt-quatre heures des colonies lenticulaires, régulières, opaques, 
blanchâtres, qui ne deviennent bien apparentes qu'après quarante-huil heures. 
Quand elles sont bien espacées, leur axe longitudinal et transversal est respec- 
livement de 468 p à 9 millimètres et de 276 & à 9 millimètres. Si l'ensemen- 
cement a été abondant au bout de vingt-quatre heures, le milieu est disloqué 
par une production considérable de gaz d'odeur putride. 

Dans les cultures âgées, les colonies gardent leur forme lenticulaire régu- 
lière. Dans la gélatine sucrée profonde, notre microbe pousse vite; il donne 
des gaz au bout de quarante-huit heures et 1l la liquéfie en peu de jours. Dans 
le bouillon sucré ordinaire, il pousse également bien. Au bout de quarante- 
huit heures, le liquide se trouble uniformément et laisse déposer une masse 
visqueuse. Le lait n’est pas coagulé, mais il prend peu à peu une teinte jaune 
ocre ; au bout de quatre à cinq jours, la caséine se dépose au fond du tube, 
la crème surnage un sérum blanc jaunâtre. Petit à petit la caséine disparaît 
complètement. Ce microbe attaque le blanc d’œuf d’une facon très intense. 

Ses propriétés chimiques semblent assez spéciales. Il attaque le saccharose, 
le glucose et surtout le la-tose d’une manière assez aclive, donnant respecti- 
vement les acidités de 1,47, 1,96, 2,45 p. 1.000 en H°S0“. Il n’a aucune action 
sur l’amidon. La recherche de l’indol n’en a décelé que des traces. IL n’est 
pas pathosène pour la souris. 

Les caractères de ce microbe nous permettent de le considérer comme un 
ferment mixte, puisqu'il attaque à la fois les albuminoïdes et les hydrates de 
carbone. Son rôle dans la putréfaction est donc très important. Il doit être 
placé entre le Bac. pulrificus de Bienstock et le Bac. bifermentans de Tissier. Il 
se rapproche d’un côté du Bac. putrifirus par la morphologie, sa facilité de 
sporulation et par sa mobilité ; d’un autre côté, il offre une certaine analogie 
avec le Bac. b'fermentans par l'aspect de ses colonies et ses propriétés chi- 
miques du ferment mixte, mais il en diffère surtout par son action sur le 
lactose et sa mobilité. 


20 Coccobacillus saccharolyticus. — Il se rencontre dans le contenu intestinal 
ainsi que dans les muscles en putréfaction, soit sous forme d'un court 
bâtonnet à bouts bien arrondis, ou d’un coccus allongé, soit, plus souvent, 
sous forme de diplocoques nettement ovalaires. Ce coccobacille est donc 
polymorphe. Dans les milieux nutritifs, il présente les mêmes caractères mor- 
phologiques. Il peut mesurer depuis 0,9 & jusqu’à 1,7 p, 1,9 & de long et 
0,8 & de large. Il se colore bien par toutes les méthodes ordinaires de colora- 
tion ainsi que par celle de Gram. . 

Il est immobile, sa vitalité est considérable : on peut le réensemencer au 
bout de trois semaines. C’est un anaérobie strict poussant à 37 et à 22 degrés. 
Il donne, dans la gélose profonde, des colonies lenticulaires très régulières, 
blanc grisâtre, de grosseur variable; nous en avons rencontré de 368 pet 
même de 1,8 à 2 millimètres de long et de 368 y à 9 millimètres de large. Ce 
coccobacille pousse en gélatine profonde en donnant des colonies évales à 
celles qui se développeut en gélose sucrée. Au bout de quelques jours, on 
note quelques bulles de gaz et le milieu se liquéfie lentement. Le bouillon 
ordinaire et le bouillon sucré sout fortement troublés et dounént un dépôt 
poussiéreux. Cette espèce coagule le lait souvent déjà au bout de quatre à six 
_ jours. Le lait tournesolé est à son tour décoloré et coagulé, sans virer au 
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rouge. Le blanc d'œuf n’est pas attaqué, l’amidon non plus. Le saccharose, 
le glucose et le lactose surtout sont vivement attaqués, et leur fermentation 
est arrêtée par les acidités suivantes : saccharose, 1,96; glucose, 2,94; lactose, 
2,94 p. 1.000 en H2S0*. 

Il attaque aussi les peptones en donnant de l’indol. Il ne s’est pas montré 
pathogène pour la souris. Cette espèce rappelle par la morphologie le Cocco- 
bacillus oviformis de Tissier et le coccobacille trouvé par Veillon et Morax 
dans une pérystite lacrymale gangreneuse. Mais, par l'aspect de ses colonies 
et ses propriétés d'attaquer fortement les sucres, de coaguler le lait et de 
liquétier la gélatine, il en diffère d’une mamière bien nette. 


3° Bacillus saccharofermentans. — Ce bacille se présente sous tone He 
bâtonnet à extrémités coupées ou faiblement arrondies ; sa longueur varie 
entre 2,5 k et 6,8 ., sa largeur est de 0,8 . On rencontre ue bien que 
rarement, dans les cultures sur gélose, des formes sinueuses atteignant la 
longueur de 8,12 à 16 . A l'examen des préparations faites avec des cultures 
âgées, le microbe présente des formes d'involution en massues, rondes, 
- ovoïdes, Il est mobile; donne des spores; prend le Gram. 

Sa vitalité n'est pas considérable. Au bout de quinze jours les réensemen- 
cements restent stériles. C’est un anaérobie strict qui ne pousse bien que 
dans les milieux glucosés à 30 à 37 degrés. Dans la gélose sucrée profonde, il 
donne, au bout de quarante-huit heures, de petites colonies irrégulières qui 
ne sont très nettes qu'après trois à quatre jours. Elles se présentent alors 
composées d’une partie centrale munie d’appendices sous forme de bourgeons 
de teinte blanchâtre, rappelautles colonies du Bacillus sporogènes de Met: hnikoff.. 
Souvent, déjà le troisième jour, le milieu est fortement disloqué par des gaz. 
Ces derniers n’ont aucune odeur. On trouve au fond du tube un liquide blan- 
châtre. Ce bacille ne pousse pas en gélatine ordinaire ni à 22 degrés, ni à 
31 degrés. Dans la gélatine sucrée, il ne pousse qu’à 37 degrés, en donnant un 
trouble léger sans liquéfaction. Le bouillon ordinaire devient légèrement 
louche au bout de vingt-quatre à quarante-huit heures. Le bouillon sucré 
présente par contre un trouble très net et un petit dépôt pulvérulent. Le 
lait n’est pas coagulé. Son action sur les sucres est bien évidente. Avec le 
saccharose, le glucose et le lactose, il donne des acidités d’arrêts suivants : 
4,96, 2,94, 1,47 p. 1.000 en H*S0%. Il n’attaque ni l’amidou, ni le blanc d'œuf ; 
il ne fermente que les sucres. Il n’est pas pathogène pour la souris. 


(Travail du Laboratoire de M. le professeur Metchnikof.) 


SÉRO-DIAGNOSTIG DU MYÇOSIS FONGOÏDE, 
par E. GAUCHER, E. JoLTR4aIN et L. BRIn, 
On sait que le mycosis fongoïde est une maladie générale rare, mais 


des plus redoutables, à déterminations cutanées. Elle se manifeste au 
début par des éruptions polymorphes, eczématiformes, érythémateuses, 
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lichénoïdes et se caractérise ensuite par l'apparition de tumeurs 
dermiques formées de tissu conjonclif réticulé et d'éléments embryon- 
naires ou fibro-plastiques. On comprend aisément combien le diagnostic 
est difficile à poser à la première période dite des éruptions prémyco- 
siques. 

L'évolution de cette affection très particulière peut se poursuivre 
pendant de longues années, mais elle aboutit toujours à la mort. L’ana- 
tomie pathologique ne révèle au début aucune lésion caractéristique ; 
à la période des tumeurs, elle montre que le néoplasme est formé de cel- 
lules rondes dans un réseau adénoïde dont les travées s'appuient sur les 
travées vasculaires. Ces caractères histologiques ont fait considérer le 
 mycosis fongoïde comme une lymphadénie cutanée par certains au- 
teurs, comme une variété de sarcomes, par d’autres. La tumeur peut 
se rapprocher, pour Dominiei, du sarcome globo cellulaire. 

On ne saurait fournir aucune preuve formelle de sa nature infec- 
tieuse, son étiologie est inconnue et son classement nosographique, 
dans le cadre des dermatoses infectieuses, ne se justifie que par des 
analogies. 

L'étude des réactions kHumorales nous à paru présenter, dans des cas 
semblables, un intérêt particulier, non seulement pour préciser un 
diagnostic qui présente en clinique des difficultés insurmontables, mais 
encore au point de vue de la biologie générale. Le fait que l’on 
obtient des réactions de fixation positives dans la syphilis et dans la 
lèpre, comme l’un de nous l’a démontré avec M. Abrami, quand on 
emploie comme antigène les lipoïdes extraits du foie syphilitique et 
du léprome, nous à conduits à rechercher si les sérums de malades 
atteints de mycosis fongoïde ne contiennent pas d'anticorps spécifiques. 
La difficulté consistait ici à oblenir un antigène homogène. Voiei 
la technique que nous avons suivie avec des tumeurs provenant d'un 
cas de mycosis fongoïde généralisé et terminé par la mort. 

Après en avoir obtenu le broyage, à l’aide d’un broyeur Latapie, avec 
quelque difficulté d’ailleurs, à cause de la résistance du tissu, nous 
avons employé des extraits aqueux, alcooliques, alcoolo-éthérés et alcoolo- 
acétoniques. Nos expériences pratiquées avec ces diverses préparations 
nous ont permis de déterminer le meilleur antigène. On l'obtient de la 
facon suivante : on met en présence une ou deux parties de la pâte myco- 
sique qui résulte de-la dessiccation dans le vide de la tumeur brovée, 
avec 15 parties d'alcool absolu en ayant soin de les laisser au contact 
pendant sept à huit jours. Après évaporation de l'alcool, on reprend le 
résidu par l’éther, puis par l'alcool acétone. 

Nous avons alors titré cet antigène, c’est-à-dire, sans vouloir revenir 
ici sur la technique habituelle des réactions de fixation, déterminé la 
dose qu'il en fallait employer pour obtenir une hémolyse assez rapide, 
en ajoutant une dose fixée de complément de sérum hémolytique et de 
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globules rouges. Dans toutes les expériences qui vont suivre, nous avons 
employé une dilution au dixième dans l’eau physiologique. Dès qu'on 
ajoute l’eau chlorurée à l'extrait alcoolique, il se forme un colloïde. On 
sait, et nous avons maintes fois pu vérifier ce fait, que les lipoïdes 
solubles dans l'alcool, l’éther et l’acétone sont dans l'organisme à l'état 
colloïdal. La pseudo-solution colloïdale de mycosis ainsi obtenue est 
blanche; c’est un colloïde négatif, comme nous avons pu nous en assurer 
par Pultra microscope et par le transport électrique. 

Nous avons employé dans nos expériences une méthode qui rappelle 
de tous points celle qu'on pratique pour la syphilis. Les résultats que 
nous avons obtenus par cette technique sont des plus nets. Nous avons 
étudié tout d'abord un cas de mycosis fongoïde de diagnostic certain. 
Avec le sérum de ce malade, la réaction a toujours été très nette. 

Nous nous sommes adressés ensuite aux érythèmes prémycosiques 
ou supposés tels, et nous avons pu en étudier quatre cas. Dans les deux 
premiers, il s'agissait de dermatite exfoliatrice généralisée, de nature 
prémycosique. Le séro-diagnostie se montra positif. Le troisième cas 


est celui d’un malade atteint d'un érythème, dont on avait soupçonné 


la nature prémycosique en raison du prurit. La réaction fut négative. 
L'examen anatomo-pathologique pratiqué ensuite a démontré qu'il 
s'agissait de psoriasis généralisé. Dans le quatrième cas, qui fut éga- 
lement négatif, il s'agissait d’un pemphigus foliacé. 

Tous les sérums appartenant à des malades atteints de dermatoses 
cutanées généralisées (3 cas), de syphilis (2 cas) et d’affections di- 
verses (4 cas), ont donné des réactions négatives. 

Il n'y a que les sérums de lépreux qui ont fixé le complément avec 
l’antigène mycosique. On sait que, très souvent, ils donnent des réac- 
tions positives avec les antigènes les plus divers (sporotrichose, ex- 
trait de foie syphilitique). On peut même se demander si le sérum 
au cours de la lèpre n’acquiert pas des propriétés anticomplémentaires. 

Le sérum des malades atteints de mycosis fongoïde ne possède pas 
de propriétés analogues; nous avons pratiqué avec lui des réactions de 
fixation qui furent négatives vis-à-vis d'antigènes divers. 

Enfin, nous avons sbéérsé que trois sérums appartenant à des malades 
atteints d’épithéliomatose, de sarcome, de sarcomatose généralisée, et de 
neuro-fibcomatose, ne possédaient pas les mêmes propriétés que le 
sérum appartenant à un mycosis fongoïde. ° 

Ces faits nous paraissent des plus importants. Ils permettent d'établir 
dans les cas douteux un véritable séro-diagnostic de cette affection. Ils 
ouvrent peut-être une voie nouvelle à l’étude, jusqu'ici restée infruc- 
tueuse et que nous allons poursuivre, des réactions humorales au cours 
de certaines tumeurs malignes. 


Ft PE 
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SUR LES HOMOLOGIES ET LA SIGNIFICATION DES GLANDES 
A SÉCRÉTION INTERNE DE L'OVAIRE 


(Deuxième note), 


par P. ANGEL et P. Bouin. 


Nous avons dit dans une note précédente (1) que les corps jaunes 
périodiques, qui existent chez les mammifères à ovulation spontanée, 
nous paraissent être les organes homologues de la glande interstitielle 
ovarique des mammifères à ovulation non spontanée. Différents faits 
d'ordre morphologique nous semblent, tout d'abord, appuyer cette 
manière de voir : 

1° Les premiers corps jaunes périodiques font leur apparition au 
moment de la puberté, et c'est aussi à la même période que la glande 
interstitielle atteint son complet développement; 

2° Ces deux sortes de glandes présentent un mode histogénétique 
analogue : le corps jaune périodique se développe aux dépens d'un fol- 
licule de de Graaf rompu, la glande interstitielle se différencie aux 
dépens de follicules de de Graaf non rompus {follicules atrétiques) ; 

3° Les corps jaunes périodiques et la glande interstitielle ont une 
struclure presque identique et leurs cellules élaborent des produits de 
sécrétion présentant les mêmes réactions microchimiques. 

D'autre part, l’'homologie que nous cherchons à établir entre le corps 
jaune périodique et la glande interstitielle, permet de comprendre pour- 
quoi cetle dernière n'existe pas chez les mammifères à ovulation spon- 
tanée el pourquoi elle existe chez les autres. 

Remarquons tout d’abord que dans l'ovaire de tous les mammifères 
il existe deux glandes à sécrétion interne : la glande interstitielle et le 
corps jaune gestatif chez les mammifères à ovulation non spontanée; le 
corps jaune périodique et le corps jaune gestatif chez les mammifères à 
ovulation spontanée. 

Le corps jaune gestatif existe donc chez tous les mammifères, il est 
adapté à la fonction de gestation; il domine, pendant un certain temps, 
tout au moins, la physiologie de la grossesse. Il est donc normal de le 
trouver, avec les mêmes caractères, chez tous les placentaires. 

En dehors de l’état de gestation, chez la vierge, par exemple, l'ovaire 
ne possède qu'une seule glande à sécrétion interne; cette glande est 
interstitielle chez les mammifères à ovulation non spontanée; c’est le 
corps jaune périodique chez les mammifères à ovulation spontanée. 


(1) P. Bouin et P. Ancel. Sur les homologies et la signification des glandes 
à sécrétion interne de l'ovaire (première note). Comptes rendus de la Société 
de Biologie, 9 novembre 1909. 
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Si nous envisageons la série des mammifères, nous voyons qu’en 
général les plus inférieurs n’ont pas d'ovulation spontanée et possèdent 
une glande interstitielle (Rongeurs, Chéiroptères, par exemple), et que 
les supérieurs ont une ovulation spontanée et n’ont pas de glande 
interstitielle. La spontanéité de l’ovulalion a entrainé chez ces derniers 
l'apparition du corps jaune périodique, et l'apparition de cette nouvelle 
glande à sécrétion interne paraît avoir eu comme corollaire la dispa- 
rition de la glande interstilielle devenue inutile. Il existe, d’ailleurs, des 
termes de passage entre ces deux groupes dans lesquels nous avons 
rangé les mammifères au point de vue de lovulation. Ils sont repré- 
sentés par les animaux qui, tout en possédant des corps jaunes pério- 
diques, ont cependant des ovaires dans lesquels on peut retrouver des 
vestiges de la glande interstitielle; ou encore par ceux chez lesquels 
l'ovulation n'est pas encore spontanée et chez qui des corps jaunes 
s’ébauchent périodiquement aux dépens de follicules mürs non rompus. 

Par conséquent, en s’en tenant au point de vue morphologique, les 
corps jaunes gestatif et périodique paraissent avoir une significalion 
différente. Le corps jaune gestatif apparait comme un organe palingé- 
nétique; il existe chez tous les placentaires et son existence est indé- 
pendante du mode d'ovulation. Le corps jaune périodique, au contraire, 
se présente comme une formation cœnogénétique ; il est apparu tardi- 
vement et son existence est liée à la spontanéité de l'ovulation. L'appa- 
rilion de ce corps jaune, qui a entraîné la disparition de l'interstitielle, 
marque un pas en avant. C'est en effet chez les femelles de mammifères 
qui possèdent des corps jaunes périodiques que l’on constate avec le 
plus d’évidence les manifestations de la sexualité, dont une des plus 
caractéristiques est la menstruation chez la femme et chez certains 
singes. ; 

Un fait digne de remarque, c’est que la nouvelle glande ovarique à 
sécrétion interne (corps jaune périodique) s’est réalisée, non plus aux 
dépens de nombreux follicules arrêtés dans leur développement, mais 
aux dépens d’un follicule mûr, par un processus depuis longtemps fixé 
et qui aboutit dans toute la série à la formation des corps jaunes ges- 
tatifs. | 

En résumé, les observations que nous avons faites jusqu'ici et les 
considérations qui précèdent nous améênent à poser les hypothèses 
suivantes : 4° La glande interstitielle de l'ovaire des mammifères à ovula- 
lion non spontanée et les corps jaunes périodiques des mammifères à ovu- 
lation spontanée sont des formations homoloques; ce sont ces glandes qui 
condilionnent les caractères sexuels femelles ; elles correspondent, chez le 
mäle, à la glande interstitielle du testicule ; 

2° Le corps jaune geslalif est une glande qui existe chez tous les man - 
mifères; elle est adaptée à la gestation et ne peut avoir de représentant 
dans le sexe mâle. 
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ANAPHYLAXIE HYDATIQUE EXPÉRIMENTALE, 


par CnaurFARD, BoibiN et LaROCHE. 


Dans une communication à la Société médicale des Hôpitaux (1), nous 
avons émis l'hypothèse que les accidents toxiques, parfois mortels, qui 
peuvent survenir à la suite de la fissuration ou de la ponction d'un 
kyste hydatique, relèvent d'un phénomène d'anaphylaxie. Le sujet sen- 
sibilisé réagit d’une facon brutale à la pénétration dans la cavité péri- 
tonéale d’une minime quantité de liquide et cela bien que le liquide 
soit doué d’une loxicité directe souvent nulle ou tout au moins extré- 
mement faible. 

Nous avons tenté depuis lors à plusieurs reprises de reproduire expé- 
rimentalement, chez le lapin et le cobaye, cette anaphylaxie hydatique. 
Nous avons utilisé deux liquides hydatiques humains et plusieurs 
liquides hydaliques de mouton. Nous avons employé tout d’abord le 
liquide lui-même, puis divers extraits alcooliques ; nous avons fait 
varier les voies d'introduction de l'injection première et des injections 
exploratrices secondaires. Nous n’ayons pas obtenu de résultats posi- 
tifs nets. Tous ces liquides étaient d’ailleurs doués d’une toxicilé nulle. 

Récemment, nous avons repris l'expérience avec un nouveau liquide 
hydatique de provenance humaine obligeamment fourni par M. Wein- 
berg ; nous avons obtenu cette fois des résultats suffisamment nets pour 
que nous jugions utile de les rapporter. 


La technique que nous avons suivie a consisté à concentrer dans le vide le 
liquide hydatique jusqu’à réduction au dixième de son volume primitif. C’est 
avec ce liquide hydatique concentré et stérile que nous avons pratiqué nos 
expériences. 

Ce liquide était toxique. Deux cobayes furent inoculés par voie péritonéale. 
Le premier (P. : 300 gr.) reçut 10 centimètres cubes de liquide et mourut 
cinq Jours après l’injection. Le ser-ond (P. : 240 gr.) reçut 8 centimètres cubes 
et mourut le lendemain. A° l’autopsie, nous n'avons pas relevé d'infection 
secondaire. Par la voie intracérébrale, à la dose de un demi-centimètre cube 
ce liquide détermina un léger malaise passager chez le cobaye inoculé, pen- 
dant environ trois quarts d'heure. Nous avons employé pour sensibiliser 
nos animaux la voie intrapéritonéale. Un premier cobaye (C. 1 : 790 gr.) recut 
3 centimètres cubes et demi de liquide; un second cobaye (C. 2 : 630 gr.) en 
reçut 2 centimètres cubes et demi. Treize jours après, nous les avons explorés 
par voie intracérébrale à la dose de 0,2 centimètre cube. Après trois minutes 
chez l’un, deux minutes et demi chez l’autre, surviennent des secousses convul- 
sives généralisées, avec frissons intenses et accès de toux. En six minutes, les 
cobayes deviennent paraplégiques, absolument insensibles aux excilations, 


(4) Chauffard et Boidin. Soc. méd. des Hôp., 43 déc. 1907. 
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avec perte des urines et des matières. Cet état anaphylactique intense dura 
une heure et demie, puis s’atténua et le lendemain les animaux étaient 
redevenus normaux. 

Deux témoins inoculés en même temps, avec la même dose et la même 
technique, ne présentèrent aucune réaction. 

Le lendemain, le C. 2 fut exploré à nouveau par voie intracérébrale et 
présenta une seconde fois des signes anaphylactiques analogues. Sept jours 
plus tard, une nouveile exploration iutracérébrale chez les deux cobayes 
(G. 4 et C. 2), à la dose de 0,2 centimètre cube reste négative. 


De cette expérience, nous pouvons tirer les conclusions suivantes : 


1° Ce liquide hydatique était toxique pour le cobaye; 

2° Les doses non toxiques en injection intrapérilonéale ont sensi- 
bilisé les animaux, qui ont présenté lors d’une injection ultérieure, de 
dose faible, pratiquée treize jours plus tard, des accidents anaphylac- 
tiques. Les lémoins n'ont eu aucun trouble; 

3° Les animaux anaphylactisés, ads sept jours ff lard par voie 
intracérébrale, n'ont plus réagi. 

Ce fait positif mérite d’être mis en regard de nos faits négatifs; nous 
poursuivons nos expériences de façon à préciser les conditions d’ap- 
parition du syndrome anaphylactique et sa fréquence. 

Nous n'avons pas eu assez de liquide actif pour rechercher si le 
sérum de sujels atteints d’échinococcose est doué de propriélé anaphy- 
lactisante. Nous avions fait antérieurement cette recherche avec deux 
sérums provenant de sujets atteints de kystes hydatiques. Ces sérums 
avaient été injectés, par voie sous-cutanée, à des cobayes que nous avions 
explorés ensuite par voie péritonéale, avec des extraits alcooliques de 
liquide hydatique. Les résultats furent négatifs, mais ces liquides non 
toxiques n'étaient doués par eux-mêmes d'aucune propriété anaphy- 
lactisante, de sorte que nous ne pouvons actuellement rien conclure à 
ce sujet. 


ETAT HISTOLOGIQUE DU THYMUS APRÈS LA THYROÏDECTOMIE, 


par Worms et PIGACHE. 


L'extirpation du corps thyroïde détermine sur le thymus des moditi- 
cations encore peu connues. Si pour quelques auteurs tels que Hofmeister, 
Jeandelize, Lucien et Parisot, le poids de cet organe diminue, ilaugmente, 
par contre, pour Cadéac et Guinard. 

Gley constate Ja diminution de volume du thymus, mais, d’autres 
fois, chez plusieurs lapins ayant survécu longtemps à l’extirpation de la 
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thyroïde, il trouve le thymus normal on même plus ou moins hyper- 
trophié. 
L'examen histologique s’imposait donc. Nous l'avons effectué sur des 
thymus d’un chien et de deux lapins thyroïdectomisés par M. Gley. 
Voici, résumées, les constatations que nous avons faites : 


I. — Jeune chien. Agé de deux mois dix jours. Mort en cinq jours, 
dix-sept heures après thyroïdectomie. 

Les lésions thymiques apparaissent déjà à un faible grossissement. 
Les lobules ont fortement régressé; leurs vestiges ont la forme d'ilots 
irréguliers, séparés les uns des autres par un abondant tissu conjonctif 
à grandes mailles. A leur intérieur comme à leur voisinage se trouvent 
de gros capillaires dilatés. 

Quant aux cellules thymiques de forme irrégulière, elles sont arron- 
dies au centre et fortement aplaties à la périphérie. Les corpuscules de 
Hassall, en voie de disparition, sont flous et peu colorés, particulière- 
ment dans la zone externe du lobule. Le réticulum, à ce niveau surtout, 
est bien développé. 

IT. — Zapin. Mort vingt-deux heures après la thyroïdectomie. 

L'aspect microscopique du thymus est superposable à celui du chien 
précédent. Nous retrouvons les îlots thymiques irréguliers disséminés 
dans du tissu conjonctif lâche. Les cellules thymiques ne nous ont pas 
paru modifiées ; par contre, on note l'absence complète de corpuscules de 
Hassall. À la périphérie des lobules, on rencontre çà et là quelques 
cellules épithélioïdes à un ou plusieurs noyaux dont le protoplasma est 
bourré de débris nucléaires. 

III. — Zapin. Thyroïdectomisé dans les mêmes conditions que les 
deux animaux précédents. 

L'examen histologique décèle le même aspect : ilots thymiques irré- 
guliers, disséminés dans du tissu conjonctif; les corpuscules de Hassall 
sont rares, flous et mal délimités. À noter la présence de quelques 
vaisseaux en voie d'oblitération. Développement considérable du réti- 
culum des lobules. 


CONCLUSIONS. — Sur ces trois thymus, la thyroïdectomie détermine 
des lésions profondes de dégénérescence. En l’espace de quelques jours, 
la plus grande partie des lobules disparaît et est remplacée par du tissu 
conjonctif. 
La présence de gros capillaires, oblitérés par place, montre que ce 
stade d’atrophie est précédé par une phase de congestion de courte 
durée. 


(Laboratoire d’'histologie de la Faculté de médecine de Paris.) 
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RÉACTIONS SPÉCIFIQUES DES LEUCOCYTES. LEUCO-DIAGNOSTIC, 


par CH. AcaaRp et HENRI BÉNARD. 


Les réactions biologiques, dont on a beaucoup étendu depuis quelques 
années les applications à la clinique, sont généralement fondées sur les 
propriétés spécifiques des humeurs. Pour faire les réactions d’agglati- 
ration, de-précipitation, de fixation, d'opsonisation, ce sont des humeurs 
que l’on emprunte à l'organisme malade. Le procédé dont nous voulons, 
dans cette note préliminaire, indiquer le principe, met en jeu non des 
propriétés humorales mais des propriétés cellulaires. Les cellules, en 
effet, sous l'influence de certaines causes pathogènes, éprouvent des 
modifications spécifiques auxquelles nous pouvons aussi demander des 
renseignements sur la nature de ces causes. Les leucocytes, en parlicu- 
lier, par l'importance de leur rôle pathologique, par la facilité de leur 
manipulation hors de l'organisme, par la possibilité d'évaluer certaines 
de leurs propriétés à l’aide de techniques nouvelles, semblent devoir se 
prêter fort bien à eetle recherche. 

Or, nous avons reconnu que les globules blanes peuvent acquérir et 
conserver,même en dehors de l'organisme, l’aptilude à réagir spécifique- 
ment à certains principes pathogènes. Ce caractère de spécificité se 
traduit par le défaut ou l'excès de réaction par rapport aux leucocytes 
de sujets normaux ou, du moins, indemnes de l’atteinte spécifique. 

Cette notion nous a conduits à des résultats pratiques dans deux états 
morbides tout à fait différents quant à leur nature: le morphinisme et 
la tuberculose. 

On sait que la morphine est un des poisons dont l'usage entraîne Île 
plus facilement l'accoutumance. Or, chez les sujets morphinomanes ou 
simplement morphinisés, nous avons constaté que les globules blancs 
deviennent plus tolérants in vitro pour le poison. Il faut, pour annuler 
entièrement leur activité, introduire dans les milieux artificiels une pro- 
portion plus forte de morphine que si l’on opère sur les leucocytes 
d’autres sujets. La sensibilité des globules blancs à la morphine peut 
donc se mesurer par le taux de la dilution, qui permet le maintien d’un 
minimum d'activité leucocytaire. Les écarts sont assez grands pour qu'on 
puisse de cette manière reconnaître les sujets morphinisés. En outre, la 
réaction est suffisamment spécifique pour qu'il soit possible de distin- 
guer, malgré la parenté chimique des deux alcaloïdes, le morphinisme 
de l'héroïnisme. Cette aptitude spécifique des cellules persiste quelque 
temps encore après la suppression de la cause qui l’a fait naître, puis 
elle disparaît. Nous l’avons vue s’éteindre au bout d’un mois chez un 
asthmatique traité pendant plusieurs jours par les injeclions de mor- 
phine. 


FA 


SÉANCE DU 13 NOVEMBRE 503 
A PS RE ce Meme 


En somme, cette réaction nous paraît pouvoir être mise à profit par le 
clinicien pour reconnaitre le morphinisme et surveiller la démorphini- 
sation. 

Tandis que, dans le morphinisme, la réaction spécifique des globules 
blancs pèche par défaut, c’est au contraire par excès qu'elle se mani- 
feste dans la tuberculose. Les leucocytes des tuberculeux sont plus sen- 
sibles que ceux des autres sujets aux solutions faibles de tuberculine. 
En mesurant l'activité leucocytaire du malade dans un milieu tuber- 
culiné, puis dans le même milieu pur, on obtient, par le rapport de ces 
deux valeurs, un indice de réaction plus élevé que chez les sujets 
indemnes. 

Les recherches que nous avons faites sur une centaine d'individus 
entachés ou non de tuberculose nous permettent de croire que cette 
réaction leucocylaire in vitro est plus exacte et souffre moins d'excep- 
tions que la cuti-réaction et ses variantes. Elle nous à déjà révélé des 
lésions tuberculeuses d’abord méconnues par la clinique, mais vérifiées 
par des examens ultérieurs ou par l’autopsie. 

Sans parler de l'utilité de ces réactions pour éclaircir certaines ques- 
tions de théorie, les résultats de ce leuco-diaynostic dans des états mor- 
bides aussi disparates que le morphinisme et la tuberculose permettent 
d'espérer que la méthode pourra conduire encore à d’autres applications 
pratiques. 


NOTES LE TECHNIQUE. — Î. NOUVEAU MICROTOME. 
UNIVERSEL. APPAREIL A CONGÉLATION POUR LES GRANDES COUPES, 


par J. NAGEOTTE. 


Le nouveau microtome que je présente (41) a été combiné en vue de 
donner au rasoir une stabilité aussi grande que possible; ses organes 
ont été disposés de façon à rendre la manœuvre facile et rapide; ses 
dimensions ont été choisies telles qu'elles permettent de couper en série 
une pièce cylindrique de 7 centimètres et demi de diamètre sur 8 centi- 
mètres de hauteur; lorsqu'on se sert du rasoir transversal, pour les 
pièces congelées, les dimensions des coupes obtenues peuvent atteindre 
12 centimètres sur 18 centimètres (2); la gradualion est établie par 
millièmes de millimètre, de telle sorte que l’on peut débiter les pièces 
en coupes aussi minces que la consistance du tissu le permet ; grâce à 


(1) Je remercie M. Stiassnie, qui construit cet appareil, du soin avec lequel 
il en a établi le modèle sur mes indications. 

(2) La construction de modèles plus grands ne présenterait aucune difficulté 
et le fonctionnement en serait aussi parfait. 
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la précision obtenue dans la course du rasoir, les coupes sont d’une 
régularité parfaite sans qu'il soit besoin de prendre la moindre pré- 
caution dans le maniement du chariot. 

Cet instrument peut donc servir à tous les usages, avec cette seule 
restriction qu'il ne fait pas les coupes en ruban; on peut l’employer 
aussi bien aux travaux les plus délicats qu’à la confection de coupes en 
séries d'organes entiers, tels que les cerveaux des mammifères de taille 
moyenne, inclus au collodion. Enfin il permet de couper, par congéla- 
tion, les pièces les plus pelites aussi bien que des blocs atteignant des 
dimensions considérables, tels qu'un cerveau humain débilé préalable- 
ment en tranches de 1 centimètre d'épaisseur. Par la multiplicité des 
HSABES auxquels il est adapté, cet appareil peut rendre de grands ser- 
vices à ceux qui ont besoin de coupes très fines, comme à ceux qui se 
livrent à la pratique des grandes coupes; il trouvera donc son applica- 
tion en anatomie descriptive et topographique, en histologie, en ana- 
tomie comparée et en anatomie pathologique; en un mot, c’est un mi- 
crotome universel. 

Le principe est celui qui m'avait guidé autrefois dans l'établissement 
d’un grand microtome pour cerveau : fixer le rasoir par ses deux extré- 


mités à un chariot qui repose sur deux glissières placées de part et 


d'autre de la pièce. 

Le chariot a la forme d'un L; il porte à sa face supérieure une pièce 
amovible qui sert à fixer le rasoir dans toutes les positions uliles. La 
grande branche de l'L repose, par ses deux extrémités, sur une glissière 
en arête; la petite s'appuie, par son extrémité libre, sur une glissière 
plane. Pour la paraffine et la congélation, ce chariot est remplacé par 
up autre de forme analogue, dans lequel le rasoir est fixé transversale- 
ment sur la petite branche. 

Les deux glissières sont portées par deux lames de fonte espacées de 
12 centimètres; la glissière en arête mesure 48 centimètres de long et 
permet au chariot d’effectuer une course de 21 centimètres. La glissière 


plane est notablement plus courte et située à un niveau moins élevé, ce 


qui permet un accès facile aux organes micrométriques. Ceux-ci sont 
adossés à une cloison transversale tendue entre les deux lames de fonte 
qui supportent les glissières. 


Les contacts entre le chariot et les glissières ont été label d’une 


étude spéciale; j'ai essayé d’une part la coaptation de larges surfaces 
métalliques, d’autre part le glissement de pointes d'ivoire sur les 
rails de fonte; les résultats ont été bons dans un cas comme dans 
l’autre; théoriquement, les pointes sont préférables pour les travaux 
délicats en raison de l'épaisseur variable de la couche de lubréfiant 
interposée entre les grandes surfaces. Pour que le glissement soit doux, 
il importe que le graissage soit approprié aux dimensions des contacts; 
avec les larges surfaces, il faut une huile aussi fluide que possible; les 
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pointes, au contraire, nécessitent l'emploi d’une graisse consistante. 

Le bloc mobile auquel se fixe le porte-objet peut être débrayé de la vis 
micrométrique et mü par un levier qui amène rapidement la pièce à la 
hauteur voulue. La montée de la pièce, par la vis micrométrique, peut 
être obtenue soit à la main, à l’aide d'une manette, soit automatique- 
ment, par la butée du chariot à fin de course. 

Le porte-objet est constitué soit par un disque de métal, fixé à l’'extré- 
mité d’une tige, sur lequel on sertit la pièce à la paraffine, soit par une 
pince de Naples, dans laquelle on a substitué aux vis tangentes des 
leviers arrètés par des boutons de serrage. Pour la congélation des 
petites pièces au chlorure de méthyle, on se sert d’une platine du 
modèle ordinaire. 

Pour pratiquer les grandes coupes par congélation, j'ai fait construire 
une platine d’un modèle nouveau. Celle pièce est constituée par une 
caisse de cuivre ayant 18 centimètres de long sur 12 de large, dont 
l’intérieur est divisé en long par une cloison perforée à son extrémité 
droite; à l'extrémité gauche de la caisse débouchent deux télines, une 
pour chaque division; des tuyaux en caoutchouc relient ces tétines aux 
deux extrémités d’un serpentin inclus dans une glacière où l’on place 
un mélange réfrigérant (glace el sel marin). Ainsi est constitué un 
circuit dans lequel une pompe aspirante et foulante intercalée, mue par 
un moteur à air chaud, fait circuler un liquide incongelable (chlorure 
de calcium à 30 p. 100) (1). 

Avec cet appareil, il est facile d'entretenir à peu de frais pendant plu- 
sieurs heures un froid de — 12 degrés dans l’intérieur de la platine, par 
une lempérature extérieure de 17 degrés. En ajoutant un peu de chlo- 
rure de calcium au mélange réfrigérant, ou mieux en substituant ce sel 
au sel marin et en modifiant le liquide circulant, on pourrait obtenir 
une température plus basse. 


EXAMEN DE LA MOELLE D'UN CHAT MORT DE TÉTANIE AIGUE, 


par L. BABONNEIx et P. HARVIER. 


Nous avons montré antérieurement que si, dans la tétanie aiguë 
expérimentale, il existait des lésions cérébrales incontestables, celles-ci 
n'avaient, contrairement à l’opinion soulenue par Russel, rien que de 
très banal. Nous nous proposons aujourd'hui d'examiner la moelie d'un 
chat mort de la même affection. 


(4) Je dois l’idée d'employer, pour pratiquer la congélation, l'étuve froide 
avec circulation de liquide incongelable à notre collègue M. Weiss, que je 
prie de recevoir mes vifs remerciements. 


Biozocie. Conpres RENpuS. — 1909. T, LAVII. 36 
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OBservarion. — Le 1° mai 1909, M. Morel enlève, à un chat adulte, Le corps 
thyroïde, les quatre parathyroïdes et la partie supérieure du thymus cervical, 
afin de faire une ablation aussi complète que possible des parathyruïdes nor- 
males ou aberrantes. 

Le 2 mai, on constate une apathie marquée, 

Le à mai, apparaît un tremblement fibrillaire localisé aux muscles du dos; 
de plus, on observe de curieux mouvements des pattes antérieures, comme si 
l'animal avait avalé un corps étranger et cherchait à l’extraire de sa gueule. 

Le # mai, le tremblement devient continu. La respiration est bruyante, le 
corps fréquemment agité par de courtes secousses convulsives. 

Le 5, surviennent des crises convulsives généralisées, mais très rapides ; 
les symptômes précédents persistent. 

Le 6, l’état est stationnaire. 

Le 7, la mort survient. A l’autopsie, on ne trouve aucune altération macros- 
copique du système rerveux ni des principaux viscères. 


Examen Mmstlologique. — Différents fragments de la moelle ont été inclus à la 
celloïdine, débités en coupes minces, et colorés par les méthodes classiques : 
hématéine-éosine, Marchi, Nissi, Van Gieson, Weigert-Pal. 

Au Nissl, les lésions portent particulièrement sur la moelle lombaire. A un 
faible grossissement, on est frappé de la pâleur de certains éléments cellu- 
laires. A un fort grossissement, ces mêmes cellules apparaissent, notablement 
rapetissées, en état d’achromatose presque absolue ; elles ont perdu la plupart 
de leurs prolongements et presque tous leurs corps chromatophiles. Il existe, 
à leur niveau, quelques processus de neuronophagie. Leur noyau est volumi- 
neux, teinté uniformément, parfois excentrique. Les cellules malades appar- 
tiennent presque toutes au système des petites cellules cordonnales. Les 
grandes cellules radiculaires, par contre, sont moins lésées; quelques-unes, 
mème, sont normales. Le canal de l’épendyme, les vaisseaux, les méninges 
sont intacts. Ces diverses altérations se retrouvent, mais moins nettement, 
aux autres niveaux. 

Au Weigert-Pal, les deux substances sont altérées. Dans la substance grise, 
on ne trouve plus ce lacis fibrillaire si riche que présentent les moelles nor- 
males ; il est très raréfié dans les cornes antérieures, et manque complète- 
ment dans les cornes postérieures. Dans la substance blanche, on observe 
une démyélinisation diffuse, surtout marquée au niveau des cordons latéraux. 
Il existe, de plus, une zone très nette de démyélinisation, située en avant les 
cornes postérieures, dans une zone correspondant à la place occupée, chez 
l’homme, par le faisceau pyramidal croisé. Les faisceaux radiculaires anté- 
rieurs et les racines antérieures sont très pauvres en fibres à myéline. Les 
cordons postérieurs sont normaux. | 

Au Van Gieson, les cordons antéro-latéraux prennent une teinte rosée 
qui contraste avec la coloration jaunâtre des cordons postérieurs. Ils sont 
donc atteints de sclérose légère. À un fort grossissement, on constate en effet 
qu'ils sont le siège d’une prolifération névroglique diffuse, ne prédominant 
pas autour des vaisseaux. Les cylindraxes sont conservés. La substance grise 
est intacte, Dans les méninges, par contre, on voit plusieurs artères aux 
parois notablement épaissies ; certaines sont même complètement oblitérées 
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et forment un gros bloc fibreux, arrondi; mais nous n'avons pas retrouvé 
l'infiltration calcaire décrite par Pick. 

Au Marchi, il y a une dégénérescence diffuse des cordons antéro-latéraux et 
des racines. Dans la corne antérieure, et traversant les cordons antéro-laté- 
raux, se voient quelques fibres radiculaires, dont le trajet n’est indiqué que 
par des corps granuleux mis bout à bout. Les cornes postérieures sont intactes. 
Les cordons postérieurs, sans être absolument sains, sont beaucoup moins 
altérés que les cordons antéro-latéraux. Ces diverses lésions sont surtout 
nettes à la moelle lombaire. 


Il est facile de résumer les constatations précédentes : lésions cellu- 
laires portant surtout sur les cellules cordonnales, mais aussi sur les cel- 
lules radiculaires ; dégénérescence des faisceaux radiculaires antérieurs 
et des racines antérieures, dégénérescence des cordons antéro-latéraux, 
atteignant toute son intensité au niveau d’une zone correspondant à la 
place occupée, chez l’homme, par le faisceau pyramidal croisé. Quant à 
leur interprétation, elle est loin d'être aussi aisée. Si certaines d’entre 
elles, telles les lésions cellulaires, peuvent être légitimement rattachées 
à la parathyroïdectomie, la plupart en sont indépendantes. Il est, en 
effet, impossible d'admettre que la démyélinisation observée au Pal et 
au Marehi et les altérations vasculaires des méninges se soient pro- 
duites en une semaine. Une telle hypothèse serait en contradiction avec 
_ tout ce que nous savons aujourd’hui. Force nous est donc de supposer 

que l'animal présentait, avant l'opération, des lésions médullaires dont 
la cause reste indéterminée. Constatation d’aulant plus intéressante que 
nombre d'auteurs (Donaggio, Friedmann, Vassale) ont signalé chez le 
chien, après thyroparathyroïdectomie, des lésions très analogues aux 
nôtres, et que nous aurions pu êlre tentés, par suite, de faire, de celles- 
ci, la conséquence de celle-là. 


(Travail du laboratoire du professeur Hutinel.) 


LA RECHERCHE DU BACILLE DE KOCH PAR LA MÉTHODE DE 
L'ANTIFORMINE-LIGROÏNE, 


par D. JAcoBson. 


La recherche du bacille de Koch dans des crachats qui en contiennent 
très peu est très difficile par la méthode bactériologique ordinaire, et 
l'inoculation seule peut, dans ce cas, donner un résultat positif. Pour 
éviter ce procédé trop long et coûteux, Uhlenhuth a proposé de trailer 

les crachalts par l’antiformine. Sous l’influence de ce caustique tous les 
éléments dont se composent les crachats sont dissous, tels que microbes, 
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cellules, fibres, mucine, etc. Le bacille de Koch seul, grâce à l'enveloppe 
cireuse qui l'entoure, est inattaquable. Par la centrifugation des cra- 
chals ainsi traités, on peut obtenir des amas bacillaires faciles à 
examiner. Un perfectionnement considérable de cette méthode a été 
réalisé par Lange et Nitche, qui évitent même la centrifugation par 
l'emploi de la ligroïne. Les goutteleltes de cette substance adhèrent aux 
bacilles et, en remontant en haut, accumulent tous les bacilles à la 
surface de l’antiformine, d’où on peut les extraire et les colorer. 

Cependant la technique de cette méthode est encore peu précise. Elle 
varie selon chaque auteur, pour les substances à employer (antiformine, 
potasse, ligroïne, ammoniaque, acétone, etc.), pour les doses (5, 15 ou 
20 p. 100 d’antiformine), et pour la durée de la réaction (trois à vingt- 
quatre heures). Pour notre part ayant repris ces expériences, nous nous 
sommes arrêté à une technique qui donne des résultats si satisfaisants 
que nous nous permettons de l’exposer ici. 

Nous procédons de la facon suivante : Les crachats sont légèrement 
dilués dans de l’eau distillée, et les gros grumeaux séparés autant que 
possible en plusieurs parties. Le tout est mis dans une éprouvette 
cylindrique ou dans un flacon bien propre et surlout bien bouché. On y 
ajoute de l’antiformine, substance qui se compose d’hypochlorite de 
potassium et de potasse. À l'encontre des auteurs allemands, nous nous 
servons d'une solution assez forte, de 40 p. 100, et nous mettons cinq 
parties d'antiformine pour une partie de crachats. Il faut attendre alors 
de deux à trois heures, selon la consistance des crachats. Durant ce 
temps, il est nécessaire d'agiter souvent le flacon. 

On ajoute ensuite la ligroïne, qui est une substance de la famille des 
éthers de pétrole. On en ajoute une quantité telle que la ligroïne, très 
légère, forme une surface de 2-3 millimètres au-dessus de l’antiformine. 
[1 faut de nouveau bien agiter le récipient, afin que les deux liquides 
soient intimement mélangés. On laisse reposer le tout une demi-heure 
environ, de préférence à l’étuve. Au bout de ce temps on constate que 
toute la ligroïne est remontée à la surface, et entre elle et l’antiformine 
on voit une mince couche grise, composée de petites parcelles qui, elles, 
contiennent tous les bacilles qui existaient dans les crachats traités, On 
porte à l'aide d’une spatule de platine plusieurs de ces parcelles sur 
une lame chauffée et on colore par un procédé usuel. 

Nous avons pu obtenir par cette méthode des préparations qui conte- 
naient un nombre très considérable de bacilles, dans des crachats qui 
en décelaient très peu à l'examen microscopique habituel. Et surtout, ce 
qui est plus important, nous avons pu constater par cette méthode la 
présence des bacilles dans des crachats où leur nombre trop restreint 
ne nous a pas permis de les déceler par les méthodes usuelles. 


l'ravail du Laboratoire de M: Marmorek.) 


RÉ RUES et une due de © 


Yi 
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CRITIQUE DES TECHNIQUES 
DE L'ANALYSE QUALITATIVE DES GRAISSES FÉCALES, 


par RENÉ GAULTIER. 


Lorsqu’au mois d'avril 1904 nous présentions ici même une note sur 
la réaction des fèces et son utilité diagnostique, nous comptions bien 
qu'en abordant ainsi les études de coprologie clinique, déjà poussées 
très loin à l'étranger, nous entrainerions à notre suite, en France, toute 
une éclosion nouvelle de travaux sur ce sujet. C'est ce qui est arrivé, el 
particulièrement en ce qui concerne l'analyse des graisses fécales qui fut 
le pivot de notre thèse inaugurale en février 1905. 

« Müller, en 1887, comme nous le rappelions dans ce travail, fut le 
premier à donner le branle à cette question des graisses dans les matières 
fécales des ictériques, non plus seulement comme ses prédécesseurs à l’état 
quantitatif, mais, c’est le point intéressant de son mémoire, à l'état qualitatif, 
et par celte technique ébaucha le mouen de diagnostic des affections pancréa- 
tiques et biliaires (A). » Dès 1903, nous reprenions cette question dans un 
but d'exploration fonctionnelle de l'intestin, et depuis nous en avons sou- 
tenu avec de nombreux exemples cliniques et expérimentaux, non sans 
quelques divergences actuellement effacées, les heureux résultats pour la 
pratique. Je dis quelques divergences actuellement effacées, car l'auteur le 
plusrécent, M. Rousselet, qui fait une longue critique du procédé qui nous 
sert, par une technique voisine de celle que nous employons (sans s'en 
douter probablement), arrive à conclure « que la méthode d'analyse quali- 
tative des graisses fécales complèle les observations cliniques nécessaires 
pour obtenir le diagnostic des affections de l'appareil digestif et de ses 


_ glandes annexes (2). » 


Ce que l’on critique done actuellement, ce ne sont plus les résultats 
de la méthode, ce sont les moyens de l'obtenir, c’est-à-dire la technique 
chimique employée. 

Cette technique, qui ne nous est nullement personnelle, car nous ne 
sommes point chimiste, et que nous avions empruntée à MM. Arthus (3) 
et Dastre (4), est, paraît-il, entachée d'erreur dans sa première partie. 

En effet, sur la foi de ces auteurs, nous pensions extraire avec l’éther 
à la fois les graisses neutres, les acides gras et les savons alcalins; et le 
fait est qu'avec l’éther dont nous nous sommes servis à l'Hôtel-Dieu, 
nous avons toujours pu entrainer des corps qui, redissous dans l’eau. 


1) René Gaultier. Thèse, Paris, 1905, p. 102. 
2) Rousselet. Thèse, Paris, 1909, p. 64. 

3) Arthus. Chimie physiologique, p. 31-33. 

) 


( 
( 
( 
(4) Dastre. Archives de physiol., 1891, p. 186. 
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nous donnaient un précipité de barvte avec le chlorure de baryum, et 
que nous pensions être des savons. 

Mais la preuve est faite aujourd’hui ; nous ultilisions de l’éther sulfu- 
rique ordinaire des hôpitaux qui contient de l’eau et de l'alcool, par 
conséquent capable d'entraîner des savons, et ce que nous avons obtenu 
d'une facon inconstante avec de l’éther impur, d’autres, comine un de nos 
collaborateurs de l’'Hôtel-Dieu, le D' Monge, qui nous l’avait déjà signalé, 
ne pouvaient l'obtenir avec de l’éther chimiquement pur. 

Après MM. Arthus, Dastre et beaucoup d’autres, nous incitions donc 
à commettre une efreur que, dans le fait, chose importante, nous ne 
commetlions point nous-même, ce qui ne change rien à nos résultats 
cliniques, puisque, avec le P' Dastre, nous avions soin de retraiter les 
fèces, épuisées déjà par l’éther, avec de l’eau addihionnée de HCI à 
2 p. 100 pour connaître les savons restants, et c’est ce poids, ajouté à 
celui du précipité de baryte, qui compte dans nos calculs de savons. 
Ainsi, ce qui avait pu nous échapper de savons par la première épreuve 
incorrecte se retrouvait par la seconde et, sur ce point, nos critiques les 
plus autorisés ne diffèrent que peu de nous, puisque M. Rousselet 
opère non plus avec de l’eau additionnée d'HCI comme Dastre, Salkowski 
et nous-même, mais avec de l'alcool chlorhydrique. 

M. Rousselet a lu incomplètement notre thèse, et, si l’on examine à la 
fois notre technique (1) et la sienne (2), on verra pourquoi elles doivent 
fatalement aboutir aux mêmes résultats. En effet, M. Rousselet s’est 
mépris en oubliant un paragraphe de la technique que nous employons, 
et si nous lui concédons qu’on peut ne pas entraîner constamment de 
savons avec l’éther (à condition qu'il soit chimiquement pur), on doit 
fatalement les retrouver avec de l’acide chlorhydrique dilué comme 
avec l'alcool chlorhydrique, et les résultats être, par conséquent, les 
mêmes. à x 

Si cet auteur avait « strictement employé » cette technique, il eût 
compris et fait comprendre pourquoi ses résultats pratiques ne peuvent 
être différents des nôtres, mais il.a oublié un paragraphe. 

Cette restriction faite, nous nous trouvons donc heureux des eritiques 
que l'étude de cet auteur lui a permis de formuler sur l'analyse qua- 
litative des graisses fécales, car je crois qu’on n’en peut que dégager une 
meilleure technique. Cette précision plus grande dans la technique du 
dosage qualitatif des graisses, nous étions les premiers, du reste (comme 
nous le disions dans notre communication de novembre 1908 à la 
Société médicale des Hôpitaux), à la rechercher nous-même pour en 
faire profiter une méthode de laboratoire dont les résultats cliniques 
sont, à l'heure actuelle, presque unanimement reconnus. 


(4) René Gaultier. Thèse, Paris, 1905, p. 106. 
(2) Rousselet. Thèse Paris, 1909, p. 47 et 48. 
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M. GRIMBERT. — Si je demande la parole pour répondre aux critiques 
de M. Gaultier, c'est que le travail de M. Rousselet sort de mon labora- 
toire, et que je tiens à ce qu'aucune confusion ne s'élablisse dans les 
esprits. 

Dans ce travail très consciencieux (1), M. Rousselet a démontré, d’une 
manière irréfutable, que les savons alcalins ne sont pas solubles dans 
l’éther, et que, par conséquent, la méthode décrite par M. Gaultier dans 
son Précis de Coprologie clinique (1907) n’est pas applicable à la déter- 
mination de ces savons. 

M. Gaultier vient nous dire : « M. Rousselet n’a pas tenu compte du 
paragraphe 3 de la technique décrite dans ma thèse. » 

Mais cette technique ne se rapporte pas du tout à la recherche des 
savons a/calins, mais bien à celle des savons a/calino-terreux (calciques), 
les savons alcalins ayant été, dans la pensée de l’auteur, éliminés par 
l’éther dans une opération précédente. D'ailleurs, les savons calciques 
n'existent qu'en irès petile quantité dans les fèces. Aussi M. Gaultier 
atlachait-il si peu d'importance à ce repêchage des savons calciques 
qu'il le supprima dans son Précis de Coprologie clinique publié deux ans 
après sa thèse. 

M. Rousselet n’a donc pas eu à oublier une technique qui n’existait 
plus. 

Aujourd’hui, M. Gaultier, revenant sur cetle technique, en fait la base 
de sa méthode et veut nous persuader que cette méthode est, en somme, 
identique à celle de M. Rousselet et doit « aboutir fatalement aux mêmes 
résultats ». 

- Il suffit de lire attentivement la méthode qu’il propose et qu’il met en 
parallèle avec celle de M. Rousselet à la fin de sa communication pour 
voir qu'elle ne peut conduire qu'à des résultats erronés, puisqu'elle 
laisse subsister l'emploi de l'éther pour la séparation des savons 
alcalins (lesquels, je le répète, sont totalement insolubles dans ce véhi- 
cule), et qu’elle conduit à compter ces savons comme savons calciques. 

En suivant sa propre méthode, M. Gaultier à dû être amené fatalement 
à conclure que les fèces ne contiennent que des savons calciques, et je 
m'étonne qu'il n’ait pas songé à signaler cette anomalie. 

La technique de M. Gaultier ne peut donc pas être mise en parallèle 
avec celle de M. Rousselet, et, si une erreur a élé commise, ce n'est 
certainement pas du côté de ce dernier. 


(1) Rousselet. Chimisme intestinal des graisses alimentaires et leur dosage 
en coprologie. Thèse de Doctorat universitaire (pharmacie), 1909, Paris. 
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LA SENSIBILISATION ET LA DÉSENSIBILISATION (1), 
CONSIDÉRÉES DU POINT DE VUE DE LA CHIMIE PHYSIQUE, 


par GEORGES BON. 


Lorsqu'un équilibre chimique s’est établi entre plusieurs masses 
actives, il suffit de produire une variation de masse, dm, pour le 
rompre; mais, après l'augmentation d’une des masses ou l'introduction 
d'une masse nouvelle, il se produit des phénomènes secondaires qui 
tendent à supprimer au moins une partie de la masse surajoutée. C'est 
là une des lois fondamentales de la chimie physique, loi qui intervient 
dans le retour à léquilibre. 

Il y à bien des facons différentes de détruire l'équilibre chimique 
d'une cellule, c'est-à-dire d’un système de plusieurs phases; on peut 
faire varier la température, l'éclairement, la pression, c'est-à-dire l’énergie 
du milieu extérieur ; mais, lors de l’activité de l’organisme, le même 
résultat peut être obtenu paf une modification de forme ou de position 
de la cellule, ou encore par des secousses imprimées à celle-e1. 

Je vais considérer un cas bien simple, en quelque sorte schématique. 
Une cellule C de la paroi du corps se trouve intercalée entre le milieu 
extérieur Me et le milieu intérieur Mi, comme le représente la figure 4. 
Je supposerai que les réactions chimiques qui sont en jeu dans un cer- 
tain phénomène ont lieu entre les granules d’une substance particuliè- 
rement active a, d’une part, et l'oxygène ayant diffusé dans le proto- 
plasma environnant, d'autre part (2). 

1° Effets de la modification de forme de la cellule. — Je suppose que 
la cellule s'étale en quelque sorte (fig. 2). Tout se passera comme si la 
surface de réaction se trouvait augmentée; par suite, il y aura une accé- 
lération des réactions chimiques. 

Mais, si la cellule conserve sa nouvelle forme (fig. 2’), une tendance 
contraire ne lardera pas à se manifester. Par suile de l'accélération des 
réactions, a se détruira plus vite que normalement, ei la surface de 
réaction diminuera, en sorte que la vitesse des réactions tendra aussi à 
diminuer. Quand l’appauvrissement en substance active aura atteint un 
certain degré, les réactions se ralentiront. Et, enfin, quand ce ralentis- 
sement sera suffisamment prononcé, le phénomène qui dépendait des 
réactions chimiques considérées cessera de se produire. 

Dans ma précédente note, j'ai indiqué l'extension que peut présenter 
la paroi du corps des vérétilles; les variations de la surface du corps 
sont très importantes à considérer, vu leur grande amplitude {1 à 60 et 


(1) Voir ma communication du 6 Novembre 1909, 
(2) On pourrait faire d’autres suppositions. 
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même 80). On conçoit facilement, d’après ce qui précède, que, immédia- 
tement après l'extension, la vitesse des réactions chimiques dans les 
divers éléments superficiels (1) soit augmentée d'une facon considé- 
rable. Et c'est cette augmentation de vitesse des réactions qui entraine- 
rait la sensibilisation. Mais l’extrème sensibilité ne saurait persister; 
plus l'augmentation de vitesse des réactions aura été grande, plus la 
diminution de vitesse surviendra vite et entraînera la désensibilisation. 
Celle-ei serait la conséquence forcée d’une usure trop rapide des sub- 
stances actives. 


2° Æffets du changement de position de la cellule. — Je vais supposer 
maintenant que les cellules de la figure 2 prennent les positions indi- 
quées dans les figures 3 et 4, et que les granules de la substance active 
a soient d’un poids spécifique différent de celui du protoplasma. Ceux-ci 
viendront occuper des positions telles que les réactions provoquées par 
l'oxygène venant du milieu extérieur diminueront d'intensité. 

Dans les cas des figures 2 et 4, la cellule occupe des positions inverses 
par rapport à la pesanteur ; dans le premier cas, la vitesse des réac- 
tions chimiques est plus grande que dans le second ; il est évident que 
le rapport entre la vitesse des réactions dans le premier cas et la 
vitesse des réactions dans le second cas est d'autant plus grand que la 
cellule est plus allongée et contient plus de substance active. 

Le contraste chimique que ‘présentent les faces inférieure et supé- 
rieure d’une vérétille inclinée détermine forcément son redressement. 
C'est là d’ailleurs l'explication du géotropisme donnée par J. Loeb. 

En 1904, j'ai reconnu qu’il suffit de faire ramper de petites littorines 
à la face inférieure d'un support, la tête en bas, pour que le signe de 
leur phototropisme change. Pendant longtemps j'ai cherché en vain à 
m'expliquer ce phénomène. Si l’on admet dans les cellules de la rétine 
l'existence d’une substance active de poids spécifique différent de celui 


(1) Cellules épithéliales, nerveuses, voire même fibres musculaires, 
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du protoplasma, tout s'explique aisément. Quand la tête est renversée, 
les rétines le sont aussi et la substance active (1) quitte l’une des faces 
de la cellule pour l’autre, où les phénomènes de diffusion de substances 
venues du dehors sont différents. 

Les réactions se trouvent ralenties comme par suite de la dessiceation 
des tissus. Dans les deux cas le résultat est le même : le changement de- 
signe du phototropisme. 

Il est assez curieux de constater que la sensibilité de l’œil dépend de 
la position occupée par l'animal dans l’espace. 

Remarque. — Dans le cas des vérétilles on pourrait penser que la sen- 
sibilisation est due à une substance chimique développée par l’orga- 
nisme en activité. Je ferai observer à cet égard que les régions quise 
sensibilisentse gonflent passivement ; dans les régions vraiment aclives, 
celles où fonctionnent les ampoules pulsatrices, la sensibilisation ne se 
produit pas. 

J'ai reconnu (2) que lorsque, après un long repos, une cellule recoit 
une secousse ou se contracte, sa sensibilité augmente; si l'excitation, 
si la contraction se répète toute une série de fois, l'effet peut augmenter, 
mais bientôt il diminue. En général, la phase de sensibilisalion est 
courte, éphémère, et la désensibilisation se produit rapidement. D'au- 
tant plus rapidement que certaines substances photo-chimiques sont 
moins abondantes, et que l’heure de la journée est plus avancée. La 
désensibilisation ici résulte encore d'un appauvrissement en certaines 
substances actives. Le phénomène dit d’ « accoutumance aux exeitants » 
est certainement dû à un appauvrissement des substances actives; il 
y aurait une sorte de « fatigue sensorielle » qui pourrait n'être point 
accompagnée de fatigue musculaire. 

Ce sont des hypothèses que j'ai jémises ici. Mais on verra dans la 
suite que ces « hypothèses de travail » sont très ffécondes pour la 
découverte de faits nouveaux. De plus, elles prennent une certaine 
réalité quand on étudie la phosphorescence. 


HISTOGENÈSE ET PATHOGÉNIE DES PANCRÉATITES 
AU COURS DE L'HYPERTENSION PORTE EXPÉRIMENTALE, 


par À. GizBerT et E. CHABROL. 


Sous l'influence des troubles circulatoires que détermine la ligature 
expérimentale de la veine porte ou l'injection intra-hépatique de divers 


(1) Granules ou substance sensibilisatrice. 
(2) Voir le mémoire à paraître, 
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agents toxiques et microbiens, une série d'anomalies nutritives et fonc- 
tionnelles apparaissent dans le territoire pancréatique des capillaires 
distendus et l’on observe tous les intermédiaires, depuis la congestion 
et l’'hémorragie des îlots de Langerhans jusqu'aux pancréatites hémor- 
ragiques avec stéatonécrose (1), jusqu'à la prolifération conjonctive et 
l’atrophie seléro-lipomateuse de la glande (2). 

Pour préciser le mécanisme intime de ces altérations, nous rappelle- 
rons les étapes successives des lésions interstitielles et parenchyma- 
teuses. L’histologie normale témoigne des connexions étroites qui 
rattachent le réseau capillaire et les acini; sans discuter la priorité de 
l’un ou l’autre processus, nous éludierons parallèlement leur évolution. 


LÉSIONS INTERSTITIELLES. — Dans les premières heures qui suivent la 
ligalure ou l'injection intra-hépatique, on remarque la congestion des 
vaisseaux capillaires et de véritables amas de globules rouges refoulent 
les éléments des ilots de Langerhans; l’acinus lui-même se fragmente 
à sa base et des travées fibrineuses, renfermant dans leurs mailles 
l’exsudat hémorragique, indiquent par leur distribution inter- et intra- 
acineuse la topographie que présenteront plus tard les éléments con- 
Jonctifs néoformés. 

Quarante-huit heures après la ligature, la réaction inflammatoire fait 
encore défaut. Nous ne pouvons préciser la date de son apparition dans 
les premières semaines de l'altération expérimentale. Il est vraisem- 
blable qu’elle se manifeste d’abord sous la forme de polynucléaires, de 
lymphocytes et de cellules conjonctives jeunes. La stase circulatoire 
favorisera sans doute les infections secondaires et nous le supposons 


d'autant plus volontiers que sur un pancréas seléreux, examiné au 


dixième mois, une vérilable phlébite aiguë s’associait à la seléro-lipo- 
matose. Mais une constatation isolée ne nous permet point de généra- 
liser celte hypothèse. 

Au deuxième mois, le tissu interstitiel traduit déjà un réticulum 
conjonctif et des fibres collagènes marquent le début de la sclérose 
organisée. 

Celle-ci est constituée au dixieme mois et forme une véritable gangue 
fibreuse à la périphérie des veines distendues par les globules rouges. 
Elle prédomine dans l'intervalle des éléments glandulaires et les parois 
épaissies des vaisseaux capillaires se rejoignent par des anastomoses. 
Un processus cicatriciel, consécutif à la nécrose cellulaire, semble 
intervenir dans cette dernière phase des altérations. 


(1) Gilbert et Chabrol. Hémorragies pancréatiques et stéalonécrose expéri- 
mentale. Comples rendus de lu Soc. de Biol., juillet 4909. 

(2) Gilbert et Chabrol. Scléroses expérimentales du pancréas à la suite de 
ligatures vasculaires du système porte. Comptes rendus de la Soc. de Biol., 
juillet 1909. 
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LÉSIONS PARENCHYMATEUSES. — Cependant, la stase circulatoire, phéno- 
mène initial, s'accompagne de désordres manifestes dans le parenchyme 
glandulaire. Les cellules des acini sont, en effet, d’une fragilité remar- 
quable, et leur structure varie suivant la tension osmolique des milieux 
qui les baignent, mais elles subissent encore l’action toxique que favo- 
risent l’hyperémie et la rétention des ferments pancréatiques. Les 
toxi-infections surajoutées contribuent rapidement à cette nocivité. 

Dans les premières heures, l’acinus se segmente et prend la forme de 
dentelures irrégulières ou déchiquetées. La fragmentation peut rester 
limitée à la portion basale, mais parfois les éléments sont dissociés et 
les cellules entièrement distinctes deviennent ovoïdes, à grosse extré- 
mité inférieure, ou rappellent l'aspect d'une flamme de bougie. 

Leur portion basale se tuméfie et fixe irrégulièrement les colorants 
basiques; le cytoplasme de la zone apicale est criblé de vacuoles. Par 
contre, le noyau s’hyperplasie, les caryosomes disparaissent et l’on 
remarque une grosse vésicule renfermant en son centre un nucléole 
souvent acidophile. Sur plusieurs éléments, le nucléole lui-même tend 
à s’effacer et le protoplasma basophile ne contient alors que de grosses 
vacuoles irrégulières. Cette altération correspond à la dégénérescence 
granulo-yraisseuse: elle est habituelle lorsqu'on pratique la ligature 
massive du tronc de la veine porte et elle peut aboutir à la nécrose du 
parenchyme. 

Si la ligature incomplète des vaisseaux permet une survie prolongée 
de l’animal, les dégénérescences cellulaires sont loin de se manifester 
avec la même intensité. L’altération du cytoplasme revêt alors le type 
de la condensation granuleuse acidophile. | 

La charpente protoplasmique s’épaissit, les granulations semblent se 
multiplier et la cellule devient nettement acidophile, tandis que le 
noyau conserve sa morphologie. Dans des cas plus rares, le noyau 
atrophié accuse ses affinités colorantes; la pycnose nous à paru excep- 
tionnelle. 

Enfin, au dixième mois, alors que le Lissu conjonctif dissocie le 
parenchyme et transforme entièrement la structure de la glande, on est 
frappé de retrouver indemnes un grand nombre de cellules acineuses; 
« l'intégrité des éléments parenchymaleux qui ont persisté contraste à 
celte période avec l'intensité de la sclérose et de la transformation 
lipomateuse » ; la régénérescence des cellules marche de pair avec l'hyper- 
plasie conjonclive qui produit la cicalrisation. 


INFARCTUS HÉMORRAGIQUE ET STÉATONÉCROSE. — Le processus se com- 
plique parfois du fait de la sécrétion glandulaire; en faisant intervenir 
des ferments comme la trypsine et la lipase, les troubles de la circula- 
tion porte peuvent avoir pour conséquence l’hémorragie pancréatique 
associée à la stéalonécrose. 


Lt 
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La trypsine agit sur la paroi des vaisseaux congestionnés et provoque 
un véritable infarctus : Carnot, Truhart l'ont démontré indirectement 
par l'injection intraglandulaire de trypsine et de papaïne. De même, la 
stéapsine entraîne par sa diffusion daus le tissu conjonctif et à la surface 
du péritoine cette altération si curieuse que l’on nomme la stéatoné- 
crose ; le rôle de la stéapsine est bien mis en lumière par Les travaux de 
Chiari et de Doberauer. | 

L'hypertension portale, qui détermine la rétention de la trypsine et 
de la lipase, semble permettre l’action nocive de ces deux ferments. 
Cependant, nos conclusions sont différentes de celles de Desjardins 
qui, deux fois sur deux, aurait obtenu la stéatonécrose par la ligature 
des veines pancréatiques. Nous avons renouvelé seize fois cette expé- 
rience; la stéatonécrose a toujours fait défaut. Seule, une intoxication 
surajoutée à la stase veineuse nous a permis de la reproduire. L'hy- 
perémie ne suffit point, et nous verrons, en interprétant les faits ob- 
servés en clinique, comment une intoxication d’origine hépatique s’ad- 
joint dans une large mesure à l'hypertension portale pour provoquer 
l'apparition d'un infarctus hémorragique avec sléalonécrose. 


CencLusions. — £n réalisant l'hypertension portale, nous avons repro- 
duit diverses variétés de pancréatites. 

L'hyperémie soudaine semble modifier l'excrétion normale des ferments 
glandulaires, trypsine, stéapsine, el provoque, par leur intermédiaire, 
l’infarctus associé à la stéatonécrose. 

La congestion passive, d'évolution chronique, favorise, au contraire, le 
développement de la sclérose. Dans une première phase, les lésions paren- 
chymateuses atteignent leur apogée, mais bientôt la trame conjonclivo- 
vasculaire réagit et le tissu cicatriciel comble les vides que l’hémorragie a 
creusés dans le parenchyme. Cependant, les acini se régénèrent. 

La stase veineuse, agent de dystrophie cellulaire et souvent point d'appel 
pour les infections surajoutlées, exerce au premier chef un rôle pathogé- 
nique, el la part initiale et prépondérante revient. à l'hypertension porte 
dans l'histogenèse de ces altératiens. 


SUR LE DÉVELOPPEMENT DE Crithidia simuliæ, N. sP., 


par JIVOÏN GEORGEVITCH. 


À côté des formes adultes de Crithidia simuliæ (1) qui vit dans 
l'estomac de la mouche de Goloubatz (Simulium columbacensis), nous 


(1) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, stauce du 6 novembre 1909. 
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avons noté tous les stades de développement. On peut donc ajouter 
cette espèce à la liste déjà longue des autres espèces de trypanosomides 
qui vivent à l’état adulte et à l’état embryonnaire dans le même hôte. 
Comme les formes adultes, les formes embryonnaires sont polymorphes, 
mais on ne peut pas les rapporter aux différentes formes adultes que 
nous avons déjà signalées. Les formes embryonnaires peuvent se multi- 
plier parthénogénétiquement avec ou sans division simultanée du pro- 
toplasme. Quelques-uns de ces stades ont été bien vus par Léger qui les 
a désignés sous le nom de forme « grégarinienne » et retrouvés ensuite 
par Pathon et Flu qui ont entrevu leur place dans le cycle évolutif. 


Le cycle évolulif de notre espèce commence par des formes en anneau 
qui ressemblent beaucoup aux piroplasmes, passent ensuite par des 
formes rondes qui correspondraient aux Leishmania et aboutissent aux 
stades grégariniens de Léger, qui sont nettement polymorphes et qui 
donnent naissance aux différentes formes de la série des adultes. 

Les formes en anneau présentent une partie centrale hyaline et leur 
chromatine disposée à la périphérie. Quand l'anneau se remplit on a des 
stades rappelant les ZLeishmania. 11 nous a été impossible de suivre la 
genèse des formes en anneau et des figures diles en rosaces comme 
l’a fait Flu chez Crihidia melophagia, pour les plus petits corpuscules 
qu'il a trouvés et qui se rapprochent de nos formes en anneau. Il se fait 
de bonne heure une séparation de la chromatine en plusieurs groupes 
qui sont destinés à former les deux noyaux et les flagelles. Le flagelle 
apparait à la périphérie et commence à l'endroit où se trouve le plus petit 
des deux groupes chromatiques, c’est-à-dire celui qui formera le blépha- 
roplasle. 

Quelquefois le développement est direct. Dans les corpuscules rondes 
il y a deux noyaux et le flagelle qui commence à faire saillie avant leur 
lransformation en formes grégariniennes. Quelquefois ces corpuscules 
présentent des divisions rultiples de leur appareil chromatique qui pro- 
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bablement formeront les figures en rosaces, mais que nous n'avons pas 
trouvées dans nos préparations. On peut suivre pas à pas la pénétration 
du flagelle dans le prolongement protoplasmique qui représente ici la 
membrane ondulante, jusqu’à ce qu’il arrive au bout du prolongement. 
Les divisions longitudinales sont possibles déjà à ces stades, comme on 
le voit sur nos figures. 

Déjà les premiers stades flagellés montrent les deux diplosomes avec 
deux racines flagellaires à côté du blépharoplaste et du noyau. Des posi- 
tions réciproques que prennent dans ces stades le blépharoplaste et le 
noyau, il ressort clairement qu'il y a migralion du blépharoplaste jusqu'à 
ce qu'il occupe la position caractéristique chez ces trypanosomides. 
Supposons que la forme flagellaire arrivée à se stade se prolonge un 
peu plus et nous aurons une des formes adultes décrites dans une 
note précédente. Enfin on voit aussi, quoique très rarement, les vrais 
kystes déjà bien décrits par Pathon. 


(Laboratoire de zoologie à l'Université de Belgrade.) 


SUR LA PRÉSENCE DE NÉMATOCÉCIDIES 
CUEZ DEUX PLANTES PILANÉROGAMES PARASITES, 


par MARCEL MIRANDE. 


L’Aelerodera radicicola Greeff est le Nématode bien connu qui vit en 
parasite sur les racines d’un assez grand nombre de plantes où il pro- 
voque la formation de véritables galles. Vuillemin et Legrain (1), en 
étudiant les cécidies produites par ce parasite sur quelques plantes 
maraichères cultivées au Sahara, ont aperçu, les premiers, la curieuse 
hypertrophie qu'il produit dans les tissus de la plante hospitalière. Au 
voisinage des vers, certaines cellules, destinées normalement à devenir 
des vaisseaux, se transforment de bonne heure en utricules fortement 
renflées, en cellules géantes multinucléées, par suite de la fragmentation 
du noyau primilif. Fait intéressant : ces cellules constituent des réser- 
voirs d'eau utiles à la plante croissant dans des sols sablonneux qui ne 
retiennent pas l’eau d'arrosage. Les betteraves, aubergines, tomates du 
Sahara se développent d'autant mieux que leurs racines sont couvertes 
d'excroissances plus nombreuses. Chez nous, dans les terrains ou 
contrées humides, l'Aeterodera nuit, au contraire, aux plantes qu'il 
envahit. 


(1) Vuillemin et Legrain. Symbiose de l’Heterodera radicicola avec les 
plantes cultivées au Sahara. C. R. Acad. Sc., t. CXVIIL, p. 159, 1894. 
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La formation de ces cellules géantes sous l'influence du Nématode a été 
constatée et décrite de nouveau par Molliard (1) sur les racines du Melon et 
du Coleus Verschaffelti. Peu de temps après, Tischler (2) étudie leur développe- 
ment chez le Circæa lutetiana; Kieffer, je crois, les signale en 1901 chez le 
Plantago lanceolata. Antérieurement à tous ces auleurs, Franck (3) avait étudié 
les cécidies de l’Heterodera dans les racines de trèfle, de poirier, de betterave; 
il ne parle pas des cellules géantes dont l'existence a dû lui échapper. Cet 
auteur donne la liste des plantes attaquées par l'Helerodera et connues jus- 
qu'à lui, une cinquantaine environ. Depuis cette époque, cette liste s’est 
considérablement accrue, et Houard (4), dans son bel ouvrage récent, en 
compte près de 120, réparties dans les familles les plus diverses. 


J'ai eu l’occasion de récolter en Savoie, dans les environs d’Aix-les- 
Bains, des pieds de Æhinanthus major et d'Odontites rubra dont les 
racines présentaient des galles d’Aeterodera radicicola. Les pieds 
d’Odontites surlout étaient fortement attaqués. 

La présente note a donc pour but d'ajouter deux plantes nouvelles à 
la liste des végétaux susceptibles d’être attaqués par ce Nématode. Dans 
la famille des Scrofulariacées, on ne cite jusqu'ici qu'une seule espèce 
donnant quelquefois asile à l’Aeterodera, c’est le Dodartia orientalis; les 
espèces que je signale s'ajoutent donc à cette dernière et l'intérêt se 
double de ce que ces deux plantes sont des hémiparasites. 

D'autre part, l'hypertrophie histologique citée plus haut n'a été 
décrile que sur un assez petit nombre de plantes. Ces espèces sont si 
diverses au point de vue de leur position systématique qu'il y a lieu de 
penser, d'après ces quelques observations, que l'influence du Nématode 
doit produire les mêmes effets dans toutes les plantes où il s’installe. 
Mes observalions sur le A#hinanthus et l'Odontites apportent un fait nou- 
veau en faveur de cette manière de voir; j'ai étudié avec plus de détails 
les galles de l’Odontites rubra dont j'avais de très nombreux échantil- 
lons. 

Les galles adultes forment sur les racines des nodosités irrégulières 
qui peuvent atteindre, çà et là, un diamètre de 4 millimètres. Le stade 
jeune des cécidies se présente dans les fines radicelles sous la forme de 
petits renflements ovoïdes assez réguliers; le nématode pénètre dans 
les radicelles au voisinage de leur sommet végétalif. La région envahie 
par les Nématodes est, sous leur influence, le siège d'une transforma- 


(4) Molliard. Sur quelques caractères histologiques des Cécidies produites 
par l'Hetercdera radicicola Greeff. Revue gén. de Bot., t. XIH, p. 159, 1900. 

(2) Tischler G. Ueber Heterodera-Gallen an den Wurzeln von Circæa luteliana 
Ber. d. bot. Ges., t. XIX, p. 95-107, 1901. 

(3) Frank. Die Krankheilen der Pflanzen, 1896, vol. IT, p. 19. 

4) Houard. Les Zoocécidies des plantes d'Europe et. du bassin de la Méditer- 
ranée, 1909. 
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tion histologique très comparable à celle décrite par les auteurs cités 
plus haut. Dans le cylindre central, soit au contact du parasile, soit à 
une petite distance, se produit une hypertrophie de la région vascu- 
laire. Certaines cellules, au lieu de devenir des vaisseaux, se transfor- 
ment en cellules géantes avec abondant cytoplasme et multiples noyaux 
dus à la fragmentation du noyau originel. Ces cellules géantes sont 
bordées du côté des faisceaux de bois normaux de la raciue par des 
plages de cellules vasculaires courtes et radialement allongées. Les 
noyaux des cellules géantes sont en nombre variable dans chaque cel- 
lule, 15, 20, 30 ou un peu plus; de formes très irrégulières, parfois 
allongées et présentant des étranglements, ces noyaux sont beaucoup 
plus gros que ceux des cellules normales. Les noyaux sont tantôt dissé- 
 minés dans la cellule, tantôt forment vers son milieu un paquet com- 
pact. Dans les cellules âgées, ces noyaux offrent un aspect de dégéné- 
rescence ; le contour nucléaire s’efface, devient flou. 

Ces noyaux possèdent jusqu’à 5 ou 6 nucléoles. Les cellules géantes, 
avec l’âge, se cloisonnent irrégulièrement vers la périphérie pour con- 
tribuer à la formation de nouvelles cellules vasculaires; mais ce cloi- 
sonnement n’atteint généralement pas le centre de la cellule. Dans les 
galles àgées, les cellules géantes se retrouvent donc encore, même 
avec les traces de leurs noyaux, au sein d'un tissu vasculaire compact. 


CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DE LA CIRCULATION DU LOBULE HÉPATIQUE. 


LA VASCULARISATION ARTÉRIELLE DU PARENCHYME LOBULAIRE (1), 


par À. GILBERT et MAURICE VILLARET. 


Des travaux récents sont venus renouveler les anciennes discussions 
sur la question de savoir si le sang de l'artère hépatique aboutit direc- 
tement, du moins en partie, au lobule de Kiernan. M. Géraudel, en par- 
üculier, se basant sur une nouvelle conception topographique du foie, 
voit dans les artères de cet organe un système de nutrition exclusive- 
ment destiné à l'arbre biliaire et ne fournissant rien ni à la veine sus- 
hépatique ni au réseau lobulaire, ce dernier appartenant, selon lui, 
uniquement au domaine de la veine porte. En un mot, d’après cet 
auieur, le sang de l'artère hépatique ne parviendrait au lobule que par 
l'intermédiaire du réseau portal; il ne contribuérait, d’autre part, en 
aucune façon à la nutrition du système veineux sus-hépatique. 


(4) Pour les détails de cette étude et les figures qui lui correspondent, lire 
- les Archives de médecine expérimentale (numéro de juillet 1909). 
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Grâce à une technique spéciale qui nous a permis d'obtenir des injec- 
tions gélatineuses du foie exclusivement limitées au territoire artériel (1), 
nous avons pu reprendre, chez le chien, l'étude de cette question con- 
troversée. Voici ce que nous avons observé. 

1° Alors que le tronc et les branches des veines porte et sus-hépa- 
tiques ne contenaient aucune trace de la masse, localisée aux divisions 
artérielles, les capillaires périphériques du lobule étaient cependant 
injectés, d'une facon nette, bien que discrète. 

2° En règle générale, nous ne trouvions ces capillaires lobulaires 
colorés que dans le voisinage immédiat d’un réseau de voie biliaire très 
injecté ou d’une autre ramification artérielle de l’espace porte particu- 
lièrement remplie de gélatine. Au contraire, à proximité des branches 
portales, dépourvues de masse, nous ne constations dans le réseau 
lobulaire périphérique aucun capillaire injecté. 

3° En divers endroits de l’espace porte, nos préparations montraient 
des capillaires injectés mettant en communication le réseau biliaire et 
celui de la périphérie du lobule, tous deux également remplis de masse. 

% Enfin, en d’autres points, il nous fut possible de saisir nettement 
la continuité directe des divisions de l'artère hépatique avec les capil- 
laires lobulaires. 

5° D'autre part, l’artère hépatique nous a paru fournir un certain 
nombre de rameaux nourriciers à la paroi des veines sus-hépatiques, 
même dans leurs plus petites ramifications. Contrastant avec l'absence 
absolue de masse dans la lumière de ces veines, aussi bien d’ailleurs 
que dans le réseau radié qui les entoure, on remarque au niveau de leur 
couche externe l'existence très nette de vasa vasorum injectés. Ils n’ont 
aucun rapport avec les sinus intra-pariétaux et les veines collectrices 
que nous avons signalés dans une précédente communication (2). Il 
s’agit bien là de capillaires issus, tout au moins pour leur plus grande 
part, de l’artère hépatique, puisque nos injections étaient limitées au 
territoire de celle-ci. D'ailleurs, on dislinguait nettement par endroits 
l’origine de ces vaisseaux de nutrition. C'est ainsi qu'au niveau d'un 
grand espace porte, nous avons pu voir un ramuscule injecté naître de 
l'arbre artériel, longer le parenchyme lobulaire, vierge de toute matière 
colorante, et gagner, en un trajet direct et isolé, la paroi de la veine 
centro-lobulaire parsemée de vasa vasorum remplis de masse. D’autres 
fois, le réseau nutritif peut gagner le système sus-hépatique par l'inter- 


(1) Voir, à ce propos, la suite de nos communications antérieures sur la 
circulation du lobule hépatique. Comptes rendus de la Société de Biologie, juin, 
juillet, octobre 1909, 

(2) A. Gilbert et Maurice Villaret. Quelques particularités sur la structure 
des veines sus-hépatiques chez le chien. Comptes rendus de la Socièté de Bio- 
logie, Paris, juillet 1909. 
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médiaire des gaines glissono-sus-hépatiques (Sabourin), prises à tort 
par certains histologistes pour des anastomoses veineuses entre les 
branches portales et les rameaux centro-lobulaires ; s’il nous fut impos- 
sible d'y constater ces connexions directes entre les deux systèmes, 
nous y notions, par contre, au milieu d’un réseau capillaire assez discret, 
une ou deux artérioles InjeCigees empruntant cette voie pour gagner la 
veine sus-hépalique. 


En résumé, il nous paraît découler de ces constatations que l'artère 
hépatique ne limite pas son domaine à l'arbre biliaire, du moins chez le 
chieu. En premier lieu, tout porte à croire qu’elle envoie du sang oxy- 
géné à la périphérie du lobule. En second lieu, il seinble indéniable 
qu'elle contribue à fournir le réseau nutritif du système sus-hépatique. 


SUR LE DÉVELOPPEMENT DES CHLAMYDOSPORES 
pu Mucor sphærosporus HAGEM, ET LEUR STRUCTURE EN MILIEUX FIXES 
ET EN MILIEUX AGITÉS, 


par FERNAND GUÉGUEN. 


Dans un récent mémoire sur les Mucorinées de Norwège, Oscar 
Hagem (Videnskabs-Selskabets Skrifter, 1907) a décrit un Mucor sphæ- 
rosporus qui n'est probablement qu’une forme du Â/. racemosus Fre- 
senius. Ce Mucor sphærosporus produit des chlamydospores ou kystes si 
abondants que les milieux solides en sont couverts au bout de quelques 
Jours. Aussi nous a-t-il semblé particulièrement favorable à l’étude du 
développement et de la structure de la chlamydospore, qui ne parait 
pas avoir suffisamment retenu l'attention des auteurs de travaux 
relalifs à la cytologie des plantes de cette famille. 

On sait que le thalle des Mucorinées est un syneytium dont le proto- 
plasma, comme l'a vu Matruchot, se compose de cordons d’enchylème 
plongés dans un hyaloplasme sans inclusions. Les cordons renferment 
un nombre indéterminé de petits noyaux arrondis, ainsi que de fines 
granulations métachromatiques; à partir d’un certain âge les hyphes 
contiennent, en outre, des gouttes grasses plus ou moins volumineuses. 
Dans les filaments en forte croissance intercalaire du M. sphærosporus, 
les noyaux, à chromoblaste entouré d’une aréole hyaline, ont un dia- 
mètre assez constant de 1 & à 1 u 5; quelques-uns sont arrondis; d’autres, 
légèrement oblongs, semblent être à l’un des stades de la division 


(on sait combien les kinèses sont difficiles à observer chez ces plantes à 


croissance rapide et à noyaux multiples). 
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L'évolution de la chlamyd »spore s'opère de la façon suivante. Au point où 
va se former un kyste, le contenu de l’hyphe se rassemble en un cylindre 
terminé par derx concavités dont les bords vonts’atténuant insensiblement le 
long de la paroi du tube. Les mailles du pla-ma sont indistinctes: on ne voit 
à ce stade qu’une masse granuleuse avec quelques rares corpuscules méta- 
chromatiques et des noyaux en nombre variable (de trois à douze ordinaire- 
ment), presque tout sphériques et groupés au centre du protoplasme; aux 
limites de ce d rnier, on trouve seulem: nt un ou deux noyaux isolés, quel- 
quefois un peu allongés. Bientôt deux cloisons limitent le cylindre plasma- 
tique; parfois la chlamydospore est ainsi complètement constituée, et n’a 
plus qu'à former par apposition sa membrane propre. Mais le plus souvent 
une cloison nouvelle apparaît en deçà des premières, soit vers l’une des 
extrémités, soit à chaque bout du conteau condensé. Il s’est ainsi formé un 
ou deux articles-annexes qui séparent la chlamydospore du reste de l’hyphe. 
C:s annexes renferment au début un ou deux noyaux, qui souvent dispa- 
raissent par la suite. Après le cloisonnement se constitue la membrane 
propre du kyste, sécrétée par le protoplasme condensé. D'une épaisseur 
vaiiable, ell: se montre formée de plusieurs couches que la potasse à 
40 p. 100 rend très distinctes. 

Dès le début du premier cloisonnement, le kyste tient en suspension de 
fines gouttelettes oléasineuses, dout la coalescence s'opère avec l’âge, don- 
nant finalement plusieurs globules assez gros. Le protoplasma devient très 
nettement réticulé, se creusant aussi de vacuoles bien distinctes des guttules. 
Les noyaux et les corpuscules métachromatiques se portent à la périphérie, 
ces derniers granules occupant les angles des mailles du réseau. Les chlamy- 
dospores nées dans les cultures obtenues à l’abri de la lumière ont la même 
structure que ci-dessus; leurs noyaux semblent légèrement plus gros. 

Les kystes provenant de cultures liquides constamment agitées offrent 
quelques particularités. La membrane en est constamment plus épaisse. 
Le contenu, très réfring-nt et à mailles serrées, se creuse d'une énorme 
vacuole centrale, qui repousse les noyaux et les granules tout contre la mem- 
brane ; une ou deux grosses gouttes d'huile s’étalent en se moulant à la surface 
de la vacuole. Tout se passe comme si le kyste avait été centrifugé, ou comme 
si la nécessité d’épaissir ses membranes, pour résister aux secousses, avait 
contraint les éléments actifs de la cellule à se porter au point d'utilisation, 
c'est-à-dire à la périphérie de l’oryane. Dans les nombreuses chlamydospores 
géantes dont le contenu est recloisonné par des valvules ou des piliers 
émanés de la membrane, les compartiments les plus petits demeurent com- 
plètement vides, ou parfois renferment une ou deux gouttes d'huile; le 
protoplasme et les noyaux ont émigré en totalité dans la loge la plus 
spacieuse. 


Bien qu’il ne semble pas possible de s’en assurer avec certitude, le 
nombre des noyaux du kyste parait demeurer stationnaire pendant 
toute cette évolution, les kinèses n'ayant lieu que lorsque la chlamydo- 
spore va germer. 
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ÉVALUATION DE LA PRESSION MINIMA ET DE LA PRESSION MAXIMA 
AVEC LA SPHYGMOMANOMÉTRIE RADIALE LOCALISÉE 


(PROCÉDÉ DE POTAIN), 


par CH. A. FRANÇOIS-FRANCK. 


La sphygmomanométrie localisée à l’artère radiale a donné entre les 
mains de Potain, qui avait, comme on sait, heureusement appliqué et 
modifié le procédé de von Basch à partir de 1881, les résultats cliniques 
les plus intéressants. Le dispositif de Potain a permis de déterminer 
avec une süreté suffisante la pression maxima dans la radiale, la récur- 
rence étant supprimée par la compression digitale de l’artère et l’explo- 
ration des effets de la contrepression étant pratiquée avec un doigt pal- 
peur immédiatement au-dessous de l’ampoule. 


On ne pouvait guère demander, dans ces conditions, à la sphygmomano- 
métrie radiale que l'indication de la pression maxima, et encore la précision 
de cette évaluation est-elle subordonnée à la perfection de la palpation; de 
là des appréciations variables suivant les observateurs et suivant l'importance 
des pulsations. 

L'une des critiques adressées à la méthode repose précisément sur l’incer- 
titude du procédé d'exploration : il est facile d’écarter cette cause d'erreur, 
comme je l’ai dit dans ma note du 4 juillet 1908, en substituant un indicateur 
automatique au doigt palpeur, ou en examinaut les pulsations totalisées de la 
main, :a récurrence radiale étant ici supprimée par la compression de la 
cubitale et de l’artère dorsale du carpe. 

Mais on est en droit d'attendre davantage de la sphygmomanométrie loca- 
lisée à l’artère radiale et d’en tirer les mêmes indications que de la sphygmo- 
manométrie globale (contrepression sur les doigts, la main, le poignet, le 
bras) : dans le premier cas, comme dans le second, il est facile d'obtenir la 
double indication de la pression maxima et de la pression minima, l’une se 
traduisant par l'extinction et par la réapparition du pouls, l’autre par les 
oscillations maxima selon la formule de Marey. 

Ce résultat n’a rien d'imprévu, car il a été depuis longtemps réalisé, sur 
des tubes élastiques et sur des fragments d'artères, dans les expériences sché 
matiques de contrôle (Pachon, Howell et Brush); d'autre part, chez l'Homme, 
les expériences de Roy et Adami (1890), de J. Oliver (1898), ont établi la pro- 
duction de pulsation maxima dans la radiale soumise à la contrepression 
optima; tout comme on le fait, sans pouvoir mesurer la valeur de la contre- 
pression, avec le sphygmographe. 

Sans modifier autrement le dispositif de Potain, on peut très simplement 
démontrer le fait en adaptant à l’ampoule l'oscillomètre si sensible et à indi- 
cations précises que nous devons à Pachon: il suifit de procéder avec 
lampoule enveloppée dans une coque métallique qui s'applique exactement 
sur elle, comme Pachon procède avec le brassard enveloppant le bras ou le 
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poignet : on voit ainsi, comme le montre la photographie sur plaque fixe des 
oscillations de l’aiguille (fig. 4), que la contrepression, supprimant le pouls 
radial à 160 millimètres Hg, détermine à 410 millimètres lès déplacements 
maxima qui correspondent à la pression minima. 

En procédant par étapes et en notant la valeur des déviations de l’aiguille 

à chaque centimètre de décompression, 

Erreur on peut dresser des tableaux dans le 

NON genre de celui de la figure 2 qui, sans 

nes autre détail, montre le chiffre différent 

de la réapparition du pouls (Press. 

max.) el celui des grandes oscillations 

(Press. min.) dans des conditions de 

santé et de température ambiante dif- 

férentes sur le mêine sujet ; ces courbes, 

recueillies sur moi-même, font partie 

d’une série dont j'indiquerai les résul- 

tats à propos de la comparaison des dif- 

férentes formes de sphygmomanomé- 

trie; elles suffisent à montrer, dès main- 

tenant, ce que nous pouvons demander, 

pratiquement, à l'exploration radiale localisée telle que l'a réalisée Potain, et 
cela avec une légère modification de l'appareil. 

Pour une étude plus détaillée, comme celle qui était nécessaire à mes 
recherches visant beaucoup plutôt les variations physiologiques de la pression 
artérielle que l'évaluation des maxima et des minima, ce dispositif, où la vue 
seule ou bien l'inscription 
photographique assez com- 
plexe et coûteuse intervient, fé 
ne pouvait suflire; il fallait 
obtenir l'inscription des et- 
fets de la contrepression 
croissante et décroissante 
exercée sur l’action, et cela 
avec une cerlaine précision ; 
je tenais, en effet, tout par- 
ticulièrement, comme j'y ai F6. 2. — Courbes de l'amplitude des oscillations 
insisté dans une note précé- de l'appareil de Pachon en rapport avec l’ampoule 
dente (juillet1909), àobtenir, du sphygmomanomètre de Potain, 


F16. 1. — Images photographiques 
des oscillations de l'aiguille avec l’os- 
cillomètre de Pachon. 


ER SE OUR 


s’il se pouvait, l'indication 

des effets réellement manométriques, autant que possible dégagés des effets 
pléthysmographiques souvent contradictoires, que peuvent produire chez 
l’homme les excitations sensitivo-sensorielles les plus variées. 

Dans ce but, espérant qu’une exploration artérielle localisée serait moins 
complexe et moins suspecte qu'une exploration globale qui s'adresse à une 
masse de tissu vasculaire intervenant activement dans la réaction, j'ai appliqué 
à cette recherche un manomètre à mercure amplificateur et inscripteur; j'en 
donnerai, dans une prochaine séance, la description et la démonstration; je 
me borne à en montrer la disposition générale à mes collègues et à repro- 
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duire ici un tableau graphique dont la lecture montrera l’amplitude crois- 
sante des pulsations radiales en présence d’une contrepression décroissante 
de 160 (Press. max.) à 105 


millimètres (Press. minima, Pise ds DES ni dre 


amplitude maxima). On y vec l'anaprile Æ or dé Potanr. Sur (x Radiale 
pourra voir encore, points 


qui m'intéressent davan- CorÉrepr.déon. a OS 
155 nan 150 à ‘ 


NL VAe a Barcrire à énsere CRATTES artist 8e. 


tage, les oscillations res- 
piratoires de la pression, 
les ondulations vaso-mo- 
trices, l’effet presseur d’un sé sr 
réflexe vaso-moteur (Série c, Per TELE TENTE P EE PTT 
à droite du chiffre 105), ce- | our a 
lui de l'effort (Série d, à 
15 millimètres de contrepres- 
sion). 

Ces indications suffisent 
à faire prévoir ce qu’on peut 
attendre de ce procédé 
d'examen sphygmomano- 
métrique localisé et com- 
bien il serait facile d’en 
poursuivre, à divers points 
de vue, la comparaison avec 
les méthodes de contrepres- 
sion globale. FiG. 3. — Graphiques montrant les phases des 

Mais il s’agit ici d’appa- effets produits sur la pression radiale par une con- 
trepression décroissante localisée (ampoule du 
sphygmomanomètre de Potain remplie d'eau et 
en rapport avec un manomètre à mercure, ampli- 
ficateur et enregistreur). 


LE Nar TE 


reils de laboratoire; dans 
la pratique courante, ils ne 
seraient pas de mise; j'es- 
père montrer sous peu, en 
inême temps que l'emploi 
de ce procédé, le dispositif plus simple qui ne sera, du reste, que la transfor- 
mation du sphygmomanomètre de Potain en un appareil à indication auto- 
matique. 


(Je tiens à remercier ici notre habile constructeur M. Boulitte qui exécute 
en ce moment les divers modèles dont je viens de parler). 


M. Louis LAPicQuE. — Les manomètres à mercure présentent une 
oscillation pendulaire dont la période est généralement du même ordre 
que la période du pouls. S'il en est ainsi dans l'appareil que nous décrit 
M. François-Franck, n’y a-t-il pas danger, le cœur pouvant changer son 
rythme pendant l'expérience, que les phénomènes de résonance ou 
d’interférence déplacent notablement le maximum des oscillations? 
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SUR LES CONDITIONS D'OBTENTION DE LA RÉACTION DE DÉVIATION 
DE L'ALEXINE (BORDET-GENGOU) AVEC LES ANTIGÈNES 
ET LES ANTICORPS TUBERCULEUX, 


/ 
par A. CALMETTE et L. Massor. 


De nombreuses expériences nous ont permis de constater que les 
- tuberculines ne sont pas toutes utilisables comme antigènes pour l’étude 
des sérums de sujets tuberculeux, en ce qui concerne la réaction de 
Bordet-Gengou. Celle qui fournit les meilleurs résultats est un extrait 
bacillaire aqueux obtenu de la manière suivante : 


Des cultures de tuberculose bovine en bouillon glycériné sont stérilisées à 
100 degrés et filtrées. Les bacilles recueillis sur le filtre sont lavés abondam- 
ment à l’eau froide. On les réunit ensuite dans un ballon avec de l’eau dis- 
tillée. On porte à 100 degrés pendant une heure, on laisse vingt-quatre heures 
en contact et on filtre. On répète la même opération jusqu'à ce que les 
bacilles d’un litre de culture aient été épuisés par six litres d’eau environ. 
Tous les filtrats réunis sont concentrés dans le vide à 60 degrés et réduits 
à 10 centimètres cubes par litre de culture initiale. On enlève ainsi aux 
bacilles 0 gr. 2 à 0 gr. 4 d'extrait sec. L’extrait bacillaire que nous employons 
contient 2 p. 100 d'extrait sec. 


Les sérums à anticorps que nous avons étudiés provenaient d'origines 
très diverses (hommes ou animaux tuberculeux). Mais nous en obte- 
nons à volonté en inoculant à des chevaux ou à des bœufs des doses 
massives et répétées de l'extrait bacillaire préparé comme il a été dit 


ci-dessus. L'un de nos sérums de cheval a été obtenu comme suit : 


On avait constaté tout d’abord que le sérum de ce cheval ne contenait pas 
d'anticorps. On lui injecte sous la peau 20 centimètres cubes d'extrait bacil- 
laire provenant de deux litres de culture. Les saignées successives du 
deuxième au neuvième jour ne donnent pas la réaction de Bordet-Gengou. 
On injecte de nouveau 20 centimètres cubes d'extrait. Une saignée faite 
huit jours plus tard fournit un sérum riche en anticorps décelables avec, 
comme antigènes, l'extrait bacillaire, la tuberculine brute de Koch ou les 
bacilles tuberculeux bovins. 


1° La quantité d’alexine fixée est sensiblement proportionnelle aux 
quantités d'antigène et d'anticorps mis en présence. 

Nous déterminons, par une série d'essais préalables, la quantité 
d'antigène qui, pour un volume constant de sérum à anticorps, donne 
la fixalion maxima d'alexine. Nous mélangeons alors l’antigène et 
l’anticorps dans le rapport trouvé, soit : Oc.c.5 d’extrait bacillaire EB 
(dilution au 1/40 de 10 centimètres cubes d’EB provenant des 
bacilles d’un litre de culture) et 1 centimètre cube de sérum. Nous 
prenons dix séries de tubes qui reçoivent respectivement par série 
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Oc.e.2, 0 c.c. 4, Oc. c. 6, etc... jusqu’à 2 centimètres cubes du mélange 
anligène + anticorps. Dans chaque série, nous ajoutons des quantités 
progressivement croissautes d'alexine de cobaye (diluée ou non, suivant 
le volume final à obtenir) : 2c.c.5) de Oc. c. 006 à Oc.c.3, la dose de 
0 c. c.006 étant la quantité minima capable de provoquer l'hémolyse 
en présence de Oc.c.1 de notre sérum hémolytique (cheval antichèvre 
dont Oc.c.O01 est la dose minima hémolytique). Aucun des témoins 
sérum ou antigène seuls ne tixe l’alexine. Les résultats sont notés après 
trente minutes à 37 degrés et après dix-huit heures à la température du 
laboratoire. 


: ; ALEXINE 
SÉRIES SÉRUM fixée par 1 c.c. du mélange 
+ antigéne (en sérum frais de cobaye, 


non dilué) 


— === 


ie crc? 0 c.c. 155 
oi Dec Æ OcAc: 170 
3 0 c.c. 6 (D'See 1e 
4. 0 c.c. 8 0 c.c. 165 
5. ACC 0 c.c. 155 
6. AC C2 0 c.c. 140 
0e AFCYC: 0 c.c- 1315 
Si CAC CG 0 c.c. 1425 
9 1fe,c48 0 c. ©. 1425 
10. DICNCL 0 ç.c. 135 


On constate que la quantité d’alexine fixée varie à peu près propor- 
tionnellement aux quantités de sérum et d'antigène en présence. 

Pour affirmer qu'un sérum ne contient pas d'anticorps, il est donc indis- 
pensable de l'essayer en présence de doses variables d’alexine. 

Si l’on emploie, comme on le fait généralement, une dose unique de 
celle-ci, on est exposé à ne pas trouver d'anticorps dans un sérum qui 
en contient. 

L'expérience ci-dessus permet en outre d'évaluer les quantités d’anli- 
corps contenues dans les sérums; il suffit pour cela de déterminer la 
dose optima de sérum à mettre en présence d'une quantité fixe d’anti- 
gène. En prenant alors comme terme de comparaison la quantité 
d'alexine fixée par le volume optimum d'un sérum donné, on peut 
mesurer la valeur d’un autre sérum. 


2 Influence d'un excès d'anticorps sur la réaction. — Voici à ce sujet 
l'une de nos expériences faites avec un sérum de cheval vacciné par le 
bacille tuberculeux type équin et qui nous a été obligeamment fourni 
par M. Vallée (d’Alfort). Ce sérum est quatre fois plus riche en anticorps 
que celui du cheval vacciné par nous contre l'extrait bacillaire seul. 

L’alexine employée à l’état frais permet ici l'hémolyse à la dose de 
0 c. c. 0075, Elle est inactive à la dose de 0,005. 
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DOSE SÉRUM A ANTICORPS 0 © €. 5 (SÉRUM VALLÉE) 
d’alexine fraiche, Extrait bacillaire EB 
non diluée A — 
0 gr. 002 0 gr. 00! 0 gr. 00025 
OC SC IRSS A  e — (1) — + 
MOSC OPEN EE RE EEE rs — — + 
ONCE CRAN POELE TEE — — + 
0 c.c. 6 ë — — + 
D'CEC RO TETE PI terne — + + 
ASCRC DE SRE A ER LE + + + 


Nous voyons donc que, lorsque la quantité d'anticorps est en excès sur 
l’'antigène, il n'y a plus de fixation. Mais ee fait ne peut se produire : 
qu'avec des sérums beaucoup plus riches en anticorps que ceux qüe 
l’on observe dans la pratique chez l'homme ou chez les bovidés tuber- 
culeux. 


3° Influence d'un excès d'antigène. — L'expérience ci-après est faiteavec , 
notre sérum de cheval à anticorps en présence de doses variables d’ex- 
trait bacillaire et d’une alexine d'égale activité : 


ALEXINE 0 c.c, 5 DE SÉRUM DE CHEVAL À ANTICORPS 
fraiche 


TR 
non: diléée + EB 0 gr. 002 + EB 0 gr. 00025 
DICO DE ERA ARR AE — (1) 


0 c.c. 10 . 
0e 
0 c. 
0 c. 
0 c. 


+++ I 
++H 


La dose de 0 gr. 00025 d'EB comprend 0 c. ce. 5 de la dilution à 1/40 de 
10 centimètres cubes d’EB provenant des bacilles d’un litre de culture. 
Elle représente, comme nous l’avons dit, la dose optima d'antigène pour 
1 centimètre cube de sérum. 

En augmentant jusqu’à huit fois la dose d’anligène, la quantité d’ale- 
xine fixée passe donc de 0 c.c. 3 à 0 c.c. 2. Elle diminue de 33 p. 100. 
L'excès d'antigène n’est donc pas aussi redoutable que l'excès d'anticorps. 

En résumé, la méthode de Bvrdet-Gengou permet de déceler très exac- 
tement la présence d'anticorps (sensibilisatrices) tuberculeux dans les 
Sérums, pourvu : 

1° Que l'on ait soin d'employer une dose faible d’antigène en pré- 
sence d'une quantilé déterminée du sérum à étudier; 

2° Que l’on utilise des doses faibles et croissantes d’alexine, de telle 
sorte que la réaction de fixation, si minime soit-elle, ne passe pas 
inaperçue. 

({nstitut Pasteur de Lille.) 

(1) Le signe — signifie pas d’hémolyse; 


Le signe + signifie hémolyse partielle ; 
Le signe + signifie hémolyse totale. 


SÉANCE DU 13 NOVEMBRE 531 


REMARQUES SUR LE POUVOIR ANTAGONISTE DU SÉRUM NORMAL ET DES 
DIVERSES SUBSTANCES QUI ENTRENT EN JEU AU COURS DE LA RÉACTION 
DE FIXATION, 


par FERNAND BEZANÇON et H. DE SERBONNES. 


Le pouvoir antagoniste du sérum normal vis-à-vis de l'hémolyse, 
tour à tour attribué à l'existence d'une antisensibilisatrice (Pagniez, 
Gley et Camus, Widal et Rostaine), ou à une déviation du complément 
par des ambocepteurs normaux contenus dans le sérum, a été rattaché 
par Bordet et Parker Gay à des propriétés d'ordre physico-chimique, le 
sérum empêchant l’hémolyse de se produire tandis que l’eau physiolo- 
gique la favorise. 

Nous avons observé certains faits qui nous semblent confirmatifs de 
cette manière de voir. Quand on prend du sérum à un même malade, 
dans la même journée on voit que l’adjonction de ce sérum à un mélange 
contenant des hématies et un couple hémolytique amène dans certains 
cas des variations considérables dans les résultats de l'hémolyse, sui- 
vant les divers échantillons de sérum employé. Ces variations semblent 
étroitement subordonnées à l'influence des repas. Par exemple le sérum 
recueilli le matin avant le déjeuner et le soir avant le dîner n’a aucune 
influence sur l’hémolyse, tandis que le sérum prélevé une heure et 
demie ou deux heures après le repas sera nettement empêchant. Suivant 
les cas, l'influence de la digestion peut se faire sentir avec plus ou 
moins de persistance. Alors que chez certains malades le sérum 
n’exerce plus de pouvoir antagoniste dès 3 heures de l'après-midi, chez 
d’autres, au contraire, vers 5 et 6 heures, l'influence des repas semble 
encore se faire sentir. Si l’on veut éviter le plus possible ce pouvoir 
antagoniste, il sera donc bon de recueillir son sérum le matin, chez un 
malade à jeun. 

Ce pouvoir antagoniste du sérum n'est pas absolu dans de nombreux 
cas. Il parait soumis à l'influence de divers facteurs, comme la durée 
du temps de contact, et la teneur du mélange en eau physiologique. 
Ainsi les lubes contenant le sérum de 2 heures de l'après-midi et de 
6 heures et demie du soir, qui dans notre précédente expérience n hémo- 
lysaient pas au bout d’une demi-heure, montraient au contraire au bout 
de vingt-quatre heures une hémolyse notable, alors que les tubes témoins 
contenant l'alexine seule ou la sensibilisatrice seule n'avaient nul'ement 
hémolysé. De même si, au lieu d'opérer sur des mélanges représentant 
un volume de 2 centimètres cubes, on augmente la quantité d'eau phy- 
siologique de manière à porter le volume du mélange à 3 et 4 centimètres 
cubes, le pouvoir antagoniste semble en général supprimé ou tout au 
moins affaibli et l’hémolyse se produit à peu près normalement. Pour 
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toutes ces raisons, les faits que nous avons observés nous semblent 
devoir être interprétés ainsi que le font MM. Bordet et Parker Gay. 

En appliquant ce que nous venons de dire à la réaction de fixation, 
on voit que l’heure de prélèvement du sérum chezles malades alimentés 
n'est pas indifférente. L'étude du pouvoir antagoniste des différentes 
substances qui entrent en jeu au cours de cette même réaction nous 
conduit également à d'autres déductions pratiques. Soit un sérum 
faiblement antagoniste pris à une dose telle que l’hémolyse ne soit pas 
empêchée, et un antigène, comme la tuberculine, également antagoniste, 
mais également employé à une dose trop faible pour empêcher l'hémo- 
lyse. On peut voir, comme l'avaient déjà remarqué Weil et Nakayama, 
que les deux pouvoirs antagonistes, s’additionnant en quelque sorte, 
empêchent l'hémolyse de se produire. Si par exemple dans une réaction 
de fixation on trouve que le tube contenant la tuberculine n'a pas hémo- 
lysé, alors que le tube témoin contenant le sérum seul hémolyse, on 
conclut à une réaction positive. Mais si dans le tube on a soin de 
mélanger en une seule fois la tuberculine, le sérum à explorer, l’alexine, 
le sérum hémolylique et les globules rouges, l’hémolyse peut ne pas se 
produire davantage, alors que logiquement l’alexine mise au contact de 
deux antigènes différents et des deux sensibilisatrices correspondantes 
devrait se fixer indifféremment sur ces deux antigènes et produire une 
hémolyse plus ou moins complète. On observe ici un cas de pouvoir 
antagoniste assez complexe, fort intéressant, car il peut être la source 
de causes d'erreurs au cours de la réaction de fixation. 

Une autre cause d’erreur est fréquemment commise dans cette même 
réaction de fixation, bien que Bordet et Parker Gay l’aient expressément 
signalée. On emploie habituellement des émulsions de globules au 1/20, 
qui ont pour effet d'amener une dilution brusque des mélanges dans la 
deuxième partie de l'expérience. Si donc, dans la première partie, la 
richesse du mélange en sérum a empêché la fixation de l’alexine sur le 
premier antigène, la fixation sur le deuxième antigène de cette alexine 
restée libre sera favorisée par suite de l'apport brusque d’une quantité 
importante d’eau physiologique. En opérant, au contraire, avec des glo- 
bules rouges centrifugés et lavés, puis débarrassés d’eau physiologique 
par décantation, les deux antigènes seront placés de la même manière 
en ce qui concerne la fixation de l’alexine, la teneur en eau physiolo- 
gique restant la même d’un bout à l’autre de l'expérience. D'où possibi- 
lité de déceler ainsi une déviation du complément qui aurait passé 
inaperçue, comme nous l'avons remarqué dans nos expériences. 


Le Gérant : OCTAVE PORÉE, 
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APPLICATION DE LA RÉACTION D EHRMANN A LA MISE EN ÉVIDENCE 
DE L'ADRÉNALINE DANS LES SURRÉNALES DE LA GRENOUILLE, 


(Deuxième note), 


par CL. GAUTIER. 


. J'ai montré (1) qu'on pouvait obtenir la réaction d'Ehrmann avec l'extrait 
(renfermant aussi les débris cellulaires) des deux capsules surrénales d’une 
seule grenouille. 

La présence de ces débris cellulaires n’est pas nécessaire au succès de la 
réaction et l'on peut, sans inconvénient, les éliminer par cenlrifugation. 

Pour obtenir la réaction d'Ehrmann, il suffit même de broyer une surré- 
nale de grenouille dans 1 centimètre cube de sérum à 6,5 p. 1000, et d'opérer 
comme il a été indiqué. 


POIDS DIMENSIONS DÉSIGNATION : DIMENSIONS 
des animaux des diamètres de la surrénale des diamètres 
auxquels on prélève après employée après 
les surrénales le 1e" éclairement pour l'extrait le 2e éclairement 
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J'ai vu parfois, lorsqu'on fait agir dans ces conditions les surrénales droite 
et gauche d’un même animal sur les yeux d’une même paire, les diamètres 
pupillaires étant égaux, les mydriases résultantes être très différentes. 


Remarque. — Les dimensions des diamètres pupillaires après le 
deuxième éclairement, rapportées dans les tableaux de cette deuxième 
noteet de la première, ontété mesurées après une demi-heure d'exposition 
à la lumière artificielle (fournie par un manchon incandescent Auer). Si 
au bout de ce temps on dépose sur l’œil une grosse goutte d’eau ordi- 
naire, et que l’on continue l'exposition pendant une nouvelle demi- 
heure, on constate que la dilatation de la pupille ne diminue pas, 
qu'elle semble même augmenter un peu. 


Conclusions. — De l’ensemble des faits exposés dans cette note et 
dans la précédente nous conelurons : 


(1) Comptes rendus de la Société de Biologie, 13 novembre 1909, p. 490. 
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Les tissus de la surrénale de la grenouille ou les extraits de cet 
organe donnent la réaction d'Ehrmann. C'est une dernière preuve de 
l'existence de l’adrénaline dans ces organes, et de leur homologie fonc- 
tionnelle avec la surrénale des vertébrés supérieurs. 


UNE ÉPIDÉMIE DE FIÈVRE DE MALTE DANS LE DÉPARTEMENT DU GARD 
(Note préliminaire), 


par P. AUBERT, P. CANTALOUBE (de Sumène) et E. THIBAULT. 


La fièvre de Malte qui, en France, a été observée à Paris et à Mar- 
seille (1), vient de se manifester d’une facon particulièrement sévère 
dans une petite commune du département du Gard, la commune de 
Saint-Martial, située en pleine région des Cévennes, dans l’arrondisse- 
ment du Vigan. 

Le début de cette épidémie, qui ne s’est point localisée à Saint-Martial, 
remonte à janvier 1909 ; il n’a pas été constaté de cas nouveau à partir 
de juillet. Pendant cette période, on a enregistré officiellement, sur 
une population de 639 habilants, 106 cas relevant nettement de la 
fièvre de Malte et ayant entrainé 6 décès. 

La maladie, considérée d’abord comme grippe infectieuse, a affecté 
dans sa symptomatologie générale tous les caractères cliniques de la 
fièvre de Malte: fièvre à type nettement ondulant ; courbatures géné- 
ralisées ; troubles gastro-intestinaux d'intensité variable, constipation 
dans la majorité des cas, diarrhée seulement dans les formes graves ; 
foie et rate augmentés de volume et douloureux ; arthralgies et névral- 
gies erratiques ; sudations abondantes et parfois fétides ; manifestations 
pleuro-pulmonaires variables à type serpigineux ; dissociation du pouls 
et de la température ; hémorragies diverses ; orchites et épididymites ; 
troubles de la menstruation ; asthénie nerveuse prononcée ; amaigrisse- 
ment très marqué avec anémie et teinte lerreuse des téguments ; durée 
de la maladie, quatre-vingt-dix jours en moyenne ; convalescence 
longue. 

Le séro-diagnostie de Wright, que nous avons effectué ces derniers 
temps chez les malades encore en traitement, nous a donné des 
résultats positifs : Taux de l’agglutination 4/20 à 4/60. 

La population de Saint-Martial faisant un usage quotidien de lait de 
chèvre, consommé cru sous diverses formes, il était tout indiqué de 
rechercher de ce côté l'un des modes de propagation possible de la 


(1) Comptes rendus de la Société de Biologie (Marseille, 18 mai 1909); Bulletin 
de la Société de Pathologie exotique, 21 juillet 1909. 
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maladie. Nous avons alors appris qu’une épizootie avait sévi sur l’espèce 
caprine dans le courant de 1908-1909, s'étant manifestée surtout par 
des avortements très nombreux, ce qui n’avait jamais été observé dans 
le pays. La séro-réaction nous a donné chez un certain nombre de ces 
animaux des résultats positifs, qui nous permettent, de ce fait, de 
rapporter cette épizootie à une infection par le Micrococcus melitensis. 
Au point de vue épidémiologique, l’épizootie caprine a précédé, puis 
accompagné l'épidémie humaine ; il est dès lors plausible de songer au 
rôle principal joué par les chèvres dans la transmission de la maladie. 
Les chèvres, cependant, ne paraissent pas devoir être seules incrimi- 
nées comme agents de propagation ; nous nous proposons dans une 
étude ultérieure d'envisager les différents modes de transmission du 
Micrococcus melitensis en nous appuyant sur les faits d'ordre clinique 
et bactériologique que nous recueillons en ce moment à Saint-Martial. 


À PROPOS DU Mesoplodon ÉCHOUÉ Au HAVRE EN 1835, 


par R. ANTHONY. 


Le crâne du Wesoplodon Q, échoué au Havre le 3 septembre 1895 et 
qui fut immédiatement décrit par de Blainville sous le nom de /el- 
phinus Dalei Blainv., figuré ensuite successivement par F. Cuvier, par 
Duvernoy (Mesodiodon micropterum Nob.), par van Beneden et P. Ger- 
vais (Mesoplodon Sowerbiensis Blainv.), existe, bien entendu, dans les Col- 
lections d'Anatomie comparée du Muséum d'Histoire naturelle, où il porte 
le numéro À. 3541. 

Ces mêmes Collections, d’ailleurs, possèdent en outre un certain 
nombre d’autres ossements provenant d'animaux appartenant au même 


groupe. 


Dans ma note à l'Académie des Sciences sur le Mesoplodon de la 
Hougue (30 août 1909), j'ai dit, en parlant de cet animal, « qu'avant 
l’échouage de la Hougue, il n'était pas représenté aux Collections d’Ana- 
tomie comparée du Muséum d'Histoire naturelle ». 

En effet, aucun de nos spécimens, $ compris le crâne de l'animal du 
Havre (1825), n'est semblable à l'individu & échoué à la Hougue le 
2 novembre 1908. Ce dernier semble au contraire, autant que peut per- 
mettre de s'en rendre compte une macération encore inachevée, exacte- 
ment du même type que l'individu échoué sur les côtes d'Écosse en 1800 
et dont la tête fut décrite en 1804 par Sowerby. 

Le crâne de l'individu du Havre (1895) diffère notamment de celui de 
l'individu de la Hougue (1908) par la taille, la forme et la position de ses 


“ 
DRE dE nd SE 


» 


LP 


à 


SÉANCE DU 20 NOVEMBRE 531 


dents, par la forme de sa symphyse mandibulaire, par le contour de sa 
région malaire. Ces différences tiennent en grande partie sans doute à 
l'âge et surtout au sexe. Mais en est-il de même d’autres, plus impor- 
tantes à mon avis, qui s’observent à la base du crâne ? Ces dernières 
sont-elles d'ordre individuel? Sont-elles au contraire de nature à justi- 
fier la séparation, au point de vue systématique, de l'animal du Havre et 
de celui de la Hougue? C’est ce sur quoi Je ne puis me prononcer dès 
maintenant. 

C'est en présence de ces différences, m'en tenant strictement aux faits, 
sans tenter pour le moment de les interpréter, que j'ai pu affirmer qu'il 
n'existe aux Collections d’Anatomie comparée du Muséum d'Histoire natu- 
relle aucun spécimen de Mesoplodon semblable à celui de la Hougue. 

Une étude anatomique approfondie du groupe encore si mal connu 

des Ziphiidés me paraît s'imposer : seule, elle pourra permeltre de 
trancher ces questions de systématique, ainsi qu'un certain nombre 
d’autres. Mon intention est de l'entreprendre avec l’aide des documents 
nouveaux et particulièrement importants que j'ai entre les mains. C’est 
d’ailleurs pour ne rien préjuger au sujet de mes conclusions fulures 
que je me suis abstenu, dans ma note préliminaire à l'Institut, d’assi- 
gner au Mesop'odon de la Hougue un nom spécifique précis, bien qu’il 
soit presque absolument certain qu'il appartienne à l'espèce bidens. 

J'espère que ces explications, sur lesquelles il me paraît inutile 
de métendre actuellement davantage, calmeront les inquiétudes de 
M. Brasil. 


SUR UN MICROMÈTRE OCULAIRE A VERNIER INTÉRIEUR, 


par FRED VLES. 


Les micromètres oculaires à microscope employés actuellement sont 
des modèles peu variés : ils se ramènent à deux types, l’un dans lequel 
le plan focal de l’oculaire contient une échelle divisée fixe ; l’autre dans 
lequel ce plan focal est parcouru par un index ou un réticule mobiles, 
en relation eux-mêmes avec des échelles ou un tambour gradués placés 
-à l’extérieur de l'appareil. Le premier système, suffisant pour des 
mesures approximatives, expose à des erreurs absolues assez considé- 
rables dès que la mesure doit comporter des fractions d’une division de 
l’échelle. Le second système, évidemment très précis, exige pour cette 
précision une perfection mécanique remarquable, de telle sorte que 
soient rendus négligeables les temps perdus des vis et autres pièces 
mobiles. Ce sont en conséquence des instruments délicats et fort chers. 
_ En outre, la nécessité qu'il y a, avec ceux-ci, de quitter l'examen du 
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champ oculaire pour faire les lectures expose à une perte de temps 
souvent préjudiciable. 

J'ai tenté de combiner un appareil très simple qui, fournissant égale- 
ment une précision plus grande que celle du système ordinaire à échelle 
fixe, ne nécessite pas de complications mécaniques, — soit par consé- 
quent d’un prix de revient moins élevé — et puisse être en même temps 
manié avec rapidité. L’instrument a été construit par la maison 
Nachet (Paris). 

C'est un oculaire possédant dans son plan focal une échelle divisée 
sur lame de verre, comme les oculaires micrométriques ordinaires. Au 
contact de cette échelle, et également dans le champ oculaire, se déplace 
un vernier au 10° gravé sur la face inférieure d’une autre lame de verre 
qui glisse sur celle de l'échelle fixe. Une simple glissière métallique, 
une vis de poussée et un ressort de rappel suffisent pour mouvoir le 

-vernier. La marche de la mesure se conçoit facilement. La lecture se 


faisant directemeut dans le champ, il n'y a plus de précautions spéciales 


à prendre à propos des erreurs de vis, ressorts ou chariots, telles quelles 
sont nécessaires pour les oculaires à échelles externes ; il s'ensuit une 
grande simplification de construction. Enfin la mesure se faitrapidement 
sans que l'œil quitte l’oculaire, et il est possible, en cas de besoin, de 
dicter ses lectures à un aide sans abandonner un seul instant l'observa- 
tion d’un phénomène fugitif. 


DIVERSITÉ DES RÉSISTANCES DES BACTÉRIES A LA PRESSION OSMOTIQUE, 


par M. ALFRED GUILLEMARD. 


Dans un travail récent (1), j'ai montré que les bouillons de culture 
additionnés de sels neutres à un taux élevé pouvaient servir à différen- 
cier et même à séparer entre elles certaines bactéries possédant des 
caractères morphologiques semblables. Depuis cette publication, j'ai 
étendu à un très grand nombre de ces végétaux inférieurs la recherche 
de la résistance à la pression osmotique, et j'ai pu constater que cette 
résistance était extrêmement variable suivant les espèces auxquelles on 
s'adressait. Je considère donc que la fixation du point osmotique, c'est-à- 
dire de la concentration limite de la solution saline à laquelle végète un 
microbe, constitue un moyen de différenciation d’une importance 
majeure, qui doit prendre place à côté des autres caractères biologiques 
qui déterminent l'espèce. 

À ce titre, voici quelques exemples: 


(41) Comptes rendus de l'Académie des Sciences, 1°" juin 1908. 
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NOM DE L'ESPÈCE CONCENTRATIONS LIMITES EN MOLÉCULES-GRAMMES 


Culture avec NaCl Culture avec SO'‘(NH‘)° 


Bacillus megatherium . . . . . . 0,7 0,4 
Slaphylococcus pyogenes. 3,9 D. 
Bacterium coli ul 1 » 
Bacillus lyphosus . RIT Al 1 » 
BAC DANONYDROSUS RARES EPA: 1,3 ibgal 
Bac. paralyphosus B. 1,3 a Al 
Bacillus aerogenes laclis. 1» 0,8 
Bacillus Friedlanderi . 165 12 


A ces concentrations les bactéries cultivent avec un retard variant de 


-deux à cinq jours. 


J'ai essayé, en outre, la résistance à la pression osmotique avec la 
plupart des sels alcalins et alcalino-terreux et avec les non électrolytes 
tels que sucres, glycérine, alcools, etc. Je me réserve de faire connaitre 
les résultats complets ultérieurement, car leur nomenclature entraine- 
rait un développement trop considérable pour cette note. Je me conten- 
terai d'attirer l'attention sur quelques points : 

1° Ainsi qu’on le voit, il y a une diversité très grande depuis la 
résistance du 2. megutherium sensible à 0,7 mol. NaCI, soit 40 gr. 6 
p. 1.000 centimètres cubes, jusqu'à celle du Staphyloccocus végétant 
encore avec 3,5 mols. correspondant à 203 grammes de chlorure de 
sodium p. 1.000 centimètres cubes de bouillon. Entre ces deux extrêmes 
il y a tous les intermédiaires. 

2° Le chiffre de mols. varie suivant la dissociation électrolytique : 
ainsiavec le chlorure de magnésium, on obtient un nombre trois fois 
plus faible qu'avec le chlorure de sodium ou le sulfate de magnésium. 
Les proportions sont sensiblement gardées suivant les espèces. 

3° Dans le groupe Coli-Typique-Para, on trouve une résistance 
moyenne. Le sulfate d’ammonium différencie assez bien ces bactéries 
en donnant une culture floconneuse avec 8. col et Paralyphosus A et 
une culture trouble avec 2. typhosus et Paralyphosus B.C'est l’ensemble 
de ces recherches que j'ai antérieurement publié (1). 

4° Le résultat le plus significatif a été la différenciation de Zacillus 
Friedlanderi (de la broncho-pneumonie) et de Bacillus lactis aerogenes, 
un des agents de la fermentation lactique. L'étude de ces deux bactéries 
avait fait l'objet d'un travail important de MM. L. Grimbert et G. Le- 
gros (2), qui avaient conclu à leur identité à cause des caractères bio- 
chimiques communs : aspect semblable des cultures, fermentation des 
sucres en C donnant les mêmes produits : alcools, acides, etc. Or, en 
cultivant ces deux microbes avec des quantités croissantes de chlorure 
de sodium, on voit que la végétation du Bacille aérogène s'arrête lorsque 


(1) Annales de l'Instiut Pasteur, 1900, n° 7. 
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la proportion dépasse une mol., soit 58 grammes p. 1.009, tandis que le 
Pneumobacille continue à se développer avec 1,5 mol., soit 87 grammes 
NaCI. 

Il semble donc plus rationnel d'admettre deux espèces différentes, 
puisque ces bactéries ne peuvent se développer également sur le même 
terrain. 

5? Une dernière observation : la concentration limite à laquelle 
végètent les microorganismes varie suivant la qualité du bouillon de 
culture qu'on emploie. Ainsi, avec le chlorure de sodium, on observe 
une résistance plus faible, de 0,1 à 0,2 mol. en moins, si onse sert d'une 
dissolution de peptone à la place du bouillon normal peptone-viande de 
bœuf. D'une manière générale, ce qu'il faut retenir, c'est la différence 
de résistance des espècee pour un même milieu dont on fait varier la con- 
. centralion saline. 


NOTE RELATIVE A LA BIOLOGIE 
ET AU SYSTÈME DIGESTIF DE Simulium Columbacensis, 


par JIvOiN GEORGÉVITCH. 


La « mouche de Goloubatz » (ainsi appelée d’après une petite localité 
de la Serbie septentrionale, située à l’entrée du Pont de fer) est fort 
redoutée par les habitants de la Serbie el de la Hongrie du Sud, à cause 
de sa piqüre très douloureuse et des vrais ravages qu'elle occasionne 
parmi le bétail. D'après les rapports qui datent d’une trentaine d'années 
du D' Médovic (1), médecin serbe, qui s'était occupé le premier de cette 
mouche au point de vue pathologique, c'est par millions de franes qu'il 
fallait évaluer à cette époque en Serbie les dégâts annuels dus à la 
piqûre de cette mouche. Les données autrichiennes fournissent des ren- 
seignementsplus précis. Par exemple, dans la petite commune de Cowine, 
en 1880, on a constaté la mort de 400 porcs, de 80 chevaux, de 40 bœufs 
dans un court laps de temps, mort due uniquement à la piqüre des 
mouches de Goloubatz. 

Les habilants croient que ce sont les premiers essaims qui sont les 
plus dangereux. Aussi ont-ils pris l'habitude de bien garantir leur bétail 
les premiers jours du printemps, soit en évitant de le faire sortir aux 
heures de la journée pendant lesquelles les mouches sont les plus agres- 
sives, soit en éloignant les essaims en enfumant les écuries, soit en 


(4) V. Kollar. Beurtheilung des von D' Medovic an die serbische Regierung 
erstatteten Berichtes über die Entstehung und Verteilsung der Golubacer 
Mücken (Simulium Gollubatzense.) Sitzungsber. Kais.. Akad. Wissensch. Wien. 
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frottant le corps des animaux sur les parties les plus exposées aux 
piqûres, avec des essences de goudron ou des matières grasses mélan- 
gées au goudron. On ne sait pas si on doit attribuer à cette vieille pra- 
tique le fait que dans ces dernières années les pertes ont été rares, ou 
s'il faut croire à une immunité déjà bien acquise. 

Les mouches de Goloubalz vivent en grande quantité en face de 
Goloubatz, juste à l’entrée du Pont de fer. Elles trouvent là un abri 
excellent, vaste et humide, particulièrement favorable à l’éclosion des 
œufs. Goloubatz n’est cependant pas le seul endroit où ces mouches 
pondent; on les trouve sur une étendue bien plus grande. 
Partout, dans les torrents, dans les montagnes et dans les 
collines avoisinantes, d'où elles descendent une fois écloses, 
jusqu’à l'endroit indiqué en face de Goloubatz, où on peut 
les voir en si grands essaims qu’au dire des habitants ils 
couvrent quelquefois toute la surface du Danube déjà très 
large à cet endroit. Une partie des essaims reste dans les 
collines et réussit quelquefois à perpétuer l'espèce; mais la 
plupart d’entre elles périssent avant de se reproduire. Le 
vent, le froid et d’autres intempéries climatériques les font 
mourir. De Goloubatz, les mouches sont poussées par le vent 

dans deux directions bien déterminées : vers la Serbie 
occidentale ou vers la Hongrie du Sud. Comme les vents 
qui soufflent vers la Serbie sont plus fréquents, il est naturel 
que les essaims soient plus fréquemment dispersés en Serbie 
qu'en Hongrie. 

Dans un travail du D' Tômôüsvary (1), on trouvera pour le 
moment tous les détails sur la ponte, l’éclosion et les méta- 
morphoses de ces mouches. Aussi n’insisterons-nous pas 
davantage à ce sujet. Mais comme nous avons trouvé dans 
l'intestin de. ces mouches un tirypanosomide nouveau, 
Crithidia simuliæ (2), il y a intérêt à étudier l'appareil digestif de cette 
mouche. 

Après le pharynx il y a un æsophage assez court, en forme de tube 
régulier, qui va jusqu'au tiers antérieur du thorax, où il aboutit dans 
une large pompe aspirante. Mais tandis que cette pompe chez la mouche 
ordinaire et chez les moustiques est placée à côté de l'intestin, à la 
manière d’un diverticule, chez notre mouche la pompe, en forme de 
renflement unique, est ronde, d'un diamètre légèrement inférieur à 
celui de l'estomac, et placée sur le trajet direct de l'æsophage. D'où une 
division naturelle de cet organe en deux parties; une partie placée en 


(1) D Tôümüsvary (Odün). A Kolumbucsi legy. Budapest, 1889. Il existe une 
traduction en allemand de ce petit travail. 
(2) Comptes rendus Soc. de Biologie, séances des 6 et 13 novembre 1909. 
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avant de la pompe, œsophage antérieur; une partie placée en arrière de 
la pompe, œsophage postérieur. L'œsophage postérieur est deux fois 
plus long que la pompe aspirante. A la Jonction de l'estomac et de l'iléon, 
on note deux paires de tubes de Malpighi. Après l’iléon viennent un 
très court côlon qui aboutit à un rectum ovale, autour duquel sont les 
trois paires des glandes rectales. 

Il n'y a pas de parasites dans les tubes de Malpighi et dans les glandes 
salivaires. 

La mouche de Goloubatz semble sucer et piquer les animaux de la 
même manière que les Anopheles. 


(Laboratoire de Zoologie à l'Université de Belgrade.) 


NOTES DE TECHNIQUE. — II. PRATIQUE DES GRANDES COUPES DU CERVEAU 
PAR CONGÉLATION. COLORATION DE LA MYÉLINE DANS LES COUPES GRANDES 
ET PETITES, SANS CHROMAGE PRÉALABLE, 


par J. NAGEOTTE. 


Dès que le durcissement de la pièce dans le formol est suffisant, c'est- 
à-dire au bout de huil à dix jours, la méthode dont j'ai indiqué le prin- 
cipe ici même l’an dernier (1) permet de pratiquer, à peu de frais et sans 
grande peine, des coupes tolales de cerveau, qui se colorent aussi bien 
par l’hématéine que les coupes chromées, par la technique de Weigert. 
Cette méthode permet de débiter en séries complètes les encéphales qui 
en valent la peine; elle convient aussi aux examens rapides des pièces 
d'intérêt secondaire, dont on voudrait bien souvent posséder quelques 
coupes, mais que l’on ne peut se résoudre à soumettre à de longues et 
coûteuses manipulations. 

Pour mettre cette technique au point, je me suis heurté à des diffi- 
cultés assez grandes, car les inconvénients de la congélation, qui sont 
bien connus, s’exagèrent à mesure que les dimensions des pièces aug- 
mentent. En donnant ici point par point la marche à suivre pour l'étude 
d’un cerveau, je signalerai au fur et à mesure ces difficultés et Les arti- 
fices qui permettent de les surmonter. 


(1) J. Nageotte. Technique rapide pour colorer les fibres à myéline des nerfs, 
de la moelle et du cerveau. Comptes rendus de la Soc. de Biol., 7 novembre 1908. 
Depuis la publication de cette note, j'ai eu connaissance d’un travail de Benda 
(Neurool Zentralbl., 1903) daus lequel est décrite, pour les nerfs périphériques 
seulement, une technique semblable : formol, congélation, hématoxyline de 
Bühmer, Leon par le liquide de Weigert. 
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On peut pratiquer des coupes horizontales entières d'un hémisphère; 
les dimensions de la platine permettent même de laisser en place la 
plus grande partie des ganglions centraux de l'hémisphère opposé, mais 
les coupes, pour être maniables, doivent être d'autant plus épaisses 
qu’elles sont plus grandes et naturellement la coloration devient moins 
fine. L'épaisseur convenable pour de telles coupes varie entre 70 et 80 u, 
tandis que pour les coupes verticales d’un hémisphère, cette épaisseur 
peut descendre à 40 ou50 y. D'ailleurs, il est reconnu que, dans la plu- 
part des cas,il y a avantage à fragmenter les hémisphères en trois 
«pièces, dont l’antérieure et la postérieure sont coupées verticalement, la 
“moyenne horizontalement; de cette façon les faisceaux principaux sont 
sectionnés presque normalement, ce qui facilite leur étude. 
Une fois cette première division opérée, il est indispensable de frag- 
menter les morceaux en disques de 1 centimètre d'épaisseur; ce sont ces 
disques qui seront congelés et disposés successivement sur la-platine 
réfrigérante pour être débités en coupes sériées. Cette opération pré- 
sente des avantages et des inconvénients; elle permet une première 
orientation qui facilite beaucoup l'étude de la pièce ; les contours des dis- 
ques étant tracés rapidement à la chambre claire, les dessins obtenus 
servent ensuite à repérer, sans erreur possible, les circonvolutions dans 
-les coupes. Mais, d’autre part, elle amène forcément la perte d’une cer- 
taine quantité de substance, ce qui peut être gênant en certains cas; les 
instruments que nous possédons, tout en facilitant la manœuvre, ne 
permettent pas d'obtenir des sections suffisamment régulières ; mais 
- j'ai pu constater que la seie à ruban exécute des sections parfaites dans 
la substance cérébrale et j'ai l'intention d’en faire construire un petit 
modèle qui permettra de débiter le cerveau avec une grande précision. 
: Pour éviter les pertes au voisinage de la section inférieure, il faut dis- 
poser sur la platine une mince couche de foie, que l’on nivelle au micro- 
tome ; sur cette couche on disposera la pièce qui, ainsi, peut être coupée 
jusqu'au bout. 
lei se présentent.les difficultés annoncées; si l’on mel sur la platine 
-un disque de cerveau débarrassé du formol qu’il contenait par un lavage 
- à l’eau pure, la congélation se fait en moins d’un quart d'heure, mais les 
- coupes s'’effritent si la température de la pièce est inférieure, à — 1 degré 
-ou — 2 degrés environ, et les limites entre lesquelles la consistance est 
bonne sont très rapprochées l’une de lautre; or, pratiquement, il est 
.fort difficile d'entretenir cette température sans oscillation pendant 
longtemps. De plus, les coupes, lorsqu'on parvient à les faire, sont inu- 
tilisables parce que la substance grise est transformée en dentelle par 
les cristaux de glace. Après de nombreux tâtonnements, j’ai pu vaincre 
ces deux difficultés à la fois en laissant dans la pièce un taux déterminé 
de formol et en opérant la congélation aussi brusquement que possible. 
Une immersion des pièces à couper dans du formol à 3 p.100 pen 'ant 
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un jour permet d'obtenir une consistance parfaite alors que la tempé- 
rature, dans la platine, varie entre — 12 degrés et — 8 degrés; avec 
l'appareil décrit précédemment, ces conditions sont faciles à maintenir 
pendant des heures entières. Le formol diminue beaucoup les dimensions 
des cristaux formés pendant la congélation, mais ne suffit pas encore à 
supprimer l’altération de la substance grise. Pour y parvenir, il faut 
congeler rapidement le disque en projetant un jet de chlorure de mé- 
thyle alternativement sur chacune de ses faces; une fois congelé, on le 
colle avec de la gomme sur la platine réfrigérante et on attend que la 
température de la pièce se soit mise en équilibre avec celle de la platine. 
De cette facon, les altérations de la substance grise sont supprimées sur 
une certaine étendue à la surface de la pièce et réduites à des traces 
minimes au centre du disque. 

L'emploi du formol élargit notablement la zone de température qui 
permet de pratiquer les coupes; de plus, il l'abaisse de plusieurs degrés, 
ce qui estutile, car il est facile de maintenir longtemps le maximum du 
froid que l’on peut obtenir. En disposant de réfrigérants plus puissants 
que la glace et le sel d'une part, le chlorure de méthyle d'autre part, on 
pourrait augmenter le taux du formol et obtenir des résultats encore 
meilleurs. Avec la neige carbonique, par exemple, il est probable que 
l’on pourrait congeler sans inconvénients des disques épais de 2 centi- 
mètres et plus. | 

Les coupes faites sont recueillies sans difficulté à l’aide d’un pinceau, 
ou même au bout des doigts, si l’on a soin d’enduire le rasoir d’une 
épaisse couche de vaseline liquide, pour empêcher l’adhérence des par- 
ties dégelées de la coupe. Souvent la coupe saute d'elle-même dans 
un cristallisoir placé à portée et la vaseline est inutile. | 

Après rapide agitation dans l’eau, la coupe qui vient d’être faite est 
retirée en chiffon, au bout d'un pinceau, et couchée dans une cuvette 
sur un papier buvard mouillé, où elle est conservée, à l'abri de la séche- 
resse, jusqu'au moment où elle doit être utilisée. Une goutte d’essence 
de moutarde empêchera toute moisissure. 

Avant la coloration, la coupe doit être portée pendant quelques 
minutes dans de l'alcool à 90 degrés pour être débarrassée de la myé- 
line épanchée, qui empêécherait le colorant de pénétrer. On évite le rata- 
tinement, qui rendrait difficile l’étalement ultérieur, en ajoutant à l’al- 
cool 30 p. 100 d'acide acétique cristallisable. 

De ce bain, la coupe est portée dans une cuvette à écoulement central, 
remplie d'eau, où l’étalement se fait, sur une lame bien dégraissée, à 
l’aide d’un pinceau. 

Enfin, la lame étant retirée et son pourtour essuyé, on colle sur elle 
avec de la vaseline quatre bandes de verre qui constituent une cellule 
étanche, dans laquelle on verse environ 10 centimètres cubes du mélange 
suivant : hémalun de Mayer 2, alcool absolu 1, filtrer. Au bout d’une 
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demi-heure à l’étuve, ou mieux de vingt-quatre heures à froid, le 
colorant est recueilli (il peut servir jusqu'à épuisement), la coupe, légè- 
rement arrosée d'eau, est plongée avec la lame dans une cuvette con- 
tenant du liquide décolorant de Weigert modifié, à cause de l'épaisseur 
des coupes : ferricyanure 2, borax 5, eau 100. Très rapidement la déco- 
loration se fait et la coupe, retirée au bout d’un pinceau, est essorée par 
trempages répétés dans l'eau, puis passée à l’eau ammoniacale, rincée 
à l’eau, étalée de nouveau sur lame, arrosée d'alcool, collée au collodion 
fluide, enfin éclaireie au xylol phéniqué et montée au baume. 

Si l’on désire appliquer à des points limilés d’autres techniques, rien 
n’est plus facile que de pratiquer de distance en distance une coupe très 
mince dans laquelle on découpe les portions choisies. 

Pour la coloration des fibres les plus fines de l'écorce, dans des coupes 
de 10 à 30 y, soit découpées dans de grandes coupes, soit faites sur des 
fragments prélevés séparément, l'hématéine ne donne pas de résultats 
constants, même après la fixation au formol sulfaté, que j'ai indiquée 
précédemment (loc. cit.) Par contre, on obtient des colorations parfaites 
par la méthode d'Heidenhain; alun de fer à 4 p. 100 un jour, hématoxy- 
line de Weigert un jour, décoloration à l’alun de fer (1). Jerecommande 
cette technique si simple aux anatomopathologistes, auxquels elle rendra 
les plus grands services. Pour le bulbe et la protubérance elle donne 
aussi d'excellents résultats, mais pour les grandes coupes de cerveau la 
coloration obtenue est beaucoup trop opaque. 


L'HYPERTHERMIE POST MORTEM, 


par LAIGNEL-LAVASTINE. 


Poursuivant depuis deux ans des recherches sur la température rectale 
des cadavres immédiatement après la mort et dans les premières heures 
qui suivent, j'ai eu occasion d'observer des élévationsthermiques telles, 
qu'après m'être assuré qu'il ne pouvait y avoir de causes d'erreur, je 
crois intéressant de les communiquer à la Société. 

La température est prise dans Le rectum chez l’homme, dans le vagin 
chez la femme, avec un thermomètre à maxima pouvant monter jusqu'à 
60 degrés et rigoureusement vérifié. Chaque prise thermique est con- 
trôlée par mes internes (MM. Boudon, Lyon-Caen, Baufle) ou moi-même, 


(1) La méthode de fieidenhain a déjà été appliquée par Kodis à la colora- 
tion de la myéline (Arch. f. mikr. Anut., 1902). L'auteur fait précéder l’action 
du formol par une fixation au cyanure de mercure, qui n’est pas utile pour 

la coloration des fibres à myéline. 
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et quand la tempérarure trouvée nous étonne, nous remplacons lether- 
momètre employé par un autre également vérifié récemment. 

Aujourd’hui je rapporterai les trois cas dans lesquels j’ai observé les 
températures les plus élevées qu'on ait, à ma connaissance, jamais 
signalées (1). 

I. — Le 26 octobre 1908, meurt à l'Hôtel-Dieu, dans le service du 
professeur Gilbert Ballet, un homme de quarante-six ans, atteint de 
méningite tuberculeuse avec hémorragie méningée sous-arachnoï- 
dienne. La température rectale étant de : 


4192 au moment de la mort, 


ESC ADO PTE Sr EN HR PE Re a 5 minutes. 
ADO 9 PTE Sp aeNE EE RARES TER ARE EE 20 minutes. 
OLA ADTéS EN R NR RDEe0 ÉLUS 35 minutes. . 
ADO OS CNE SU NCNEN DE nes Fete terre 55 minutes. 
ET LE TE AM TROUS ha ton LE De MED 1 h. 10 minutes. 
En PL 0 (O1 OÙ OS ANG TA CUS ut RE PE tte 1-h. 25 minutes. 
= AURA OS FA Dr SMART SRE RERREEL ES AT ERA . À h. 40 minutes. 
ee MAO TOP ED RE SIM AIN RAM L Ti) en pete ne NC Et 1 h. 55 minutes. 
RU NB DIS Le CU MON AS EME CNP ET al © Pr 2 h. 10 minutes. 


IT. — Le 3 septembre 1909, meurt à Beaujon, salle Barth, un homme 
de quarante-six ans, atteint de pachyméningite hémorragique d’ori- 
gine alcoolique. La température rectale étant de : 


409 au moment de la mort, 
ESLIT DD DT OS PAR NE RIRE DR Re RER 30 minutes. 
OPA A PTS LR RE ES SE CO THINUNESE 


IT. — Le 26 avril 1909, meurt à Andral un homme de quarante ans, 
alcoolique, atteint de pneumonie du lobe supérieur droit. 

Désirant m'assurer que l'hyperthermie post mortem n’est pas seule- 
ment un phénomène local, j'ai pris comparativement, dans un certain 
nombre de cas, la température dans le rectum et les fosses nasales. Voici 
les résultats dans le fait actuel. 

La température étant dans le rectum de 41 degrés au moment de la 
mort, est : | 


Après 5 minutes, de 59 dans le rectum et de 53° dans les fosses nasales, 
—- 20 minutes, de 580 — et de 280 — 
_ 35 minutes, de 55° — et de 27° = 
— 50 minutes, de 36° — et de 26° — 
— 1h.5 minutes, de 350 _— et de 25° = 
— 1 h. 20 minutes, de 350 — et de 240 = 
— 1h. 35 minutes, de 350 — et de 24° — 
— 1 h. 50 minutes, de 350 _— et de 240 = 
(4) Lombroso. Exposé de titres, Turin, 1876. — Vincent P., Norman. The 


Lancet, 15 mai 1909, p. 1386. — Morgan Richards. The Lancet, 12 juin 1909, 
p. !716. — Palmer. The Lancet, 19 juin 1909, p. 1779. 
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Ainsi, après la mort j'ai pu observer dans les fosses nasales la tempé- 
ralure de 53 degrés et dans le rectum des températures de 50, 55 et 
59 degrés qui laissent bien loin derrière elles la température de 
44 degrés observée par Wunderlich dans le tétanos et que répètent tous 
les auteurs. 


ACTION DE L'EXTRAIT DE GUI SUR LA COAGULATION DU SANG, 


par M. Doyon et CLAUDE GAUTIER. 


1. — L'extrait de gui (1) injecté brusquement à haute dose dans les 
veines provoque l'incoagulabilité du sang. L'action est passagère. Elle 
est plus marquée et plus persistante si l'injection est faite dans une veine 
mésaraïque que si elle est faite dans une veine de la circulation géné- 
rale (saphène). Zn vitro, l'extrait de gui estsans action sur la coagulation 
du sang; cependant des doses massives peuvent la retarder un peu. 


IT. — ExpÉRIENCES : 1° Chien de 12 kilogrammes. Prise d'essai de sang caroti- 
dien : coagulation en neuf minutes. Injection à 2 h. 30 dans une mésaraïque de 
10 centimètres cubes d’une solution à 10 grammes, pour 40 d’eau ordinaire. 
À 2 h. 33, 2 h. 40, 2 h. 45, 3 h. 10 prises de sang carotidien. Ces échantillons 
restent absolument liquides toute la journée. Le surlendemain ils sont encore 
coulants, mais il existe à ce moment de petits caillots mous au fond destubes. 

20 Chien de 17 kgr. 500. Prise d'essai de sang carotidien; coagulation en 
trois minutes. Injection à 10 h. 33 dans une mésaraïque de 17 centimètres 
cubes d’une solution à 20 p. 100. Prise à 10 h. 40; le sang est incoagulable. 
Prise à 10 h. 45; le sang est incoagulable. Ces deux échantillons coagulent, 
mais mal, trois jours après. Prises à 11 h. 5, 11 h. 30; le sang est incoagu- 
lable, mais il se forme à la partie supérieure des échantillons de petits caïl- 
lots pariétaux. La coagulation est complète deux jours après. Prise à 11 h. 55; 
le sang coagule entre quatre et cinq heures. À 1 h. 50; dernière prise; coagu- 
lation à 2 h. 25. 

3° Chien de 13 kilogrammes. Prise d'essai de sang carotidien; coagulation 
en quatorze minutes. À 3 h. 42, injection de 13 centimètres cubes solution 
10 p. 40 dans la saphène. Prise à 3 h. 46; le sang reste liquide. Prise à 
3 h. 57; le sang reste coulant, mais il se forme quelques heures après des 
filaments de fibrine. Coagulation en masse de ces deux échantillons le lende- 
main soir. Prises à 4 h. 10 et 4 h. 30; le sang est trouvé pris en masse à 

5 heures. 
_&° Chien de 21 kilogrammes. Prise d'essai de sang carotidien; coagulation 
en 10 minutes. Injection à 11 h. 5 dans une saphène de 21 centimètres cubes 
d’une solution à 20 p. 100. Prises à 11 h. 12 et à 11 h. 20; le sang reste coulant, 
mais il s’est formé dès avant 11 h. 30 un mince caillot pariétal à la partie 


(1) Extrait mou pharmaceutique, préparé par Givaudan, à Lyon. 


548 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


supérieure des échantillons. Les deux échantillons coagulent en masse le len- 
demain soir. Prises à 11 h. 30 et à 41 h. 55 ; Le sang est trouvé coagulé à 1 h. 30. 
Prise à 1 h. 50;le sang coagule en masse à 2 heures. 

5° On recoit à 411 h. 5, sur 1, 2, 5 centimètres cubes d’extrait de gui à 
10 p. 40, 15 centimètre cubes de sang carotidien. On mélange vivement. On 
prélève aussi un échantillon de sang normal. Ce dernier coagule en 8 minutes. 
Le sang additionné de 1 centimètre cube coagule en quatre minutes; le sang 
additionné de 2 centimètres cubes en 10 minutes; le sang additionné de 
5 centimètres cubes est trouvé coagulé en masse à 2 heures de l’après-midi. 


III. — L'injection intra-veineuse d'extrait de gui détermine chez 
l'animal en expérience un calme profond, un état de pseudo-narcose. 
Rappelons aussi pour mémoire l'action hypotensive signalée par 
R. Gaultier et Chevalier. : 


(Travail du laboratoire de Physiologie de la Faculté 
de Médecine de Lyon.) 


RECHERCHES SUR LES ANTICORPS TUBERCULEUX, 


par FERNAND BEZANÇON et H. DE SERBONNES. 


La recherche des anticorps contenus dans le sérum des tuberculeux 
a donné des résultats fort variables suivant les divers observateurs, et 
cela aussi bien pour la réaction de fixation que pour les réactions 
d’agglutination et de précipitation. En recherchant à notre tour ces anti- 
corps et en comparant les uns aux autres les résultats que nous don- 
naient leurs diverses réactions, nous avons été amenés à faire certaines 
constatations. 

Au point de vue lechnique nous nous sommes servis comme antigène, 
au cours de la réaction de fixation, de tuberculine brute d’une part, et 
d'autre part d’une émulsion de bacilles de Koch d’origine humaine, 
obtenue par broyage dans l’eau physiologique d’une culture stérilisée 
et filtrée. Notre technique générale a été la technique indiquée par 
MM. Nicolle et Pozerski, avec les deux petites modifications qui décou- 
lent de notre précédente note : emploi d’hématies non diluées et prélè- 
vement du sérum à explorer à dix heures du matin. De plus, après avoir 
constaté dans nos premières expériences que la tuberculine et l’émul- 
sion donnent des résultats sensiblement parallèles, nous avons renoncé 
à nous servir du premier de ces deux antigènes, qui, par suite de son 
pouvoir antagoniste extrèémement marqué, ne peut qu'entraîner des 
causes d'erreurs, comme nous l'avons déjà indiqué. 

Pour la précipitation nous avons employé un filtrat obtenu par pas- 
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sage sur bougie Berkefeld d’une culture de bacilles tuberculeux 
humains stérilisés et broyés dans l’eau physiologique. l’agglutination 
a été recherchée en ne de bacilles homogènes d’Arloing et 
Courmont. 

La recherche des sensibilisatrices eu sérum praliquée chez 150 indi- 
vidus nous a fait constater, comme à la majorité des auteurs qui se 
sont occupés de la question, que la réaction de fixation est d'une très 
grande inconstance chez les tuberculeux, et qu'elle ne se rencontre 
guère que chez les deux tiers des malades. En revanche, chez les per- 
sonnes ne présentant rien qui puisse faire suspecter la tuberculose au 
cours de l'examen aussi bien que dans leurs antécédents, nous n'avons 
pas observé de déviation du complément nette; de même, dans une 
autopsie pratiquée sur un sujet mort de pneumonie qui, de son vivant, 
présentait une précipitation et une agglutination manifestes alors que la 
réaction de fixation était négative, il fut impossible de trouver macros- 
copiquement des lésions tuberculeuses. Cependant, étant donné que la 
réaction peut se montrer positive chez des malades présentant une 
tuberculose fibreuse guérie, et surtout étant donné la grande incon- 
stance de la réaction dans les formes manifestement évoluantes, il est à 


peu près impossible de s’en servir au poiut de vue clinique. 


L'irrégularité de la réaction de fixation dans la tuberculose nous à 
semblé intéressante au point de vue biologique. En examinant en série 
le sérum de nos divers malades, nous avons été frappés de voir que tel 
sujet qui la veille présentait une réaction nettement positive avait au 
contraire le lendemain une réaction négative. Ilexiste dans la tuberrulose 
des disparitions brusques des sensibilisatrices du sérum, dont la courbe 
oscillante est par suite tout à fait opposée à la courbe progressive et 
conlinue des sensibilisatrices typhiques. Plusieurs fois, nous avons 
pu constater la coïncidence des rechutes apparentes de la maladie avec 
ces disparitions des sensibilisatrices du sérum. Comme l’on peut 
retrouver au moment de c2s rechutes une baisse générale des anticorps 
tuberculeux, il est assez logique de se demander si au cours de la tuber- 
culose il n’existerait pas une série de phases négatives spontanées, pou- 
vant expliquer dans une certaine mesure les accidents redoutables qui 
ont suivi quelquefois l'injection de tuberculine. 

En dehors des rechutes il n’y a aucun parallélisme entre les réactions 
de fixation d'une part, et la réaction de précipitation et d’agglutination 
d'autre part. Ces deux dernières réactions semblent en revanche 
marcher sensiblement de pair. Quant à leur spécificité, elle nous a parn 
nulle au point de vue clinique, les agglutinations et les précipitations 
les plus nettes que nous ayons vues ayant été obtenues avec des sérums 
de pneumoniques et de typhiques. Cependant, ce manque de spécificité 
pourrait être en réalité plus apparent que réel. Il est en effet possible 
que certaines infeclions aiguës entrainent un accroissement général des 
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anticorps du sérum, portant aussi bien sur ceux qui se sont développés 
au cours de ces infections que sur ceux qui pouvaient exister à un 
état plus ou moins latent à la suite d'infections antérieures, comme 
Dreyer et Walker l'ont remarqué expérimentalement à la suite d'injec- 
tions de staphylocoques à des animaux antérieurement infectés par le 
colibacille. 

En ce qui concerne la tuberculose pulmonaire, l'intérêt des réactions 
de‘précipitation et d'agglutination réside surtout dans la plus grande 
intensité de ces deux réactions à la fin des poussées aiguës de tubercu- 
lose. Toutefois, même à ce point de vue, l’on doit rester très réservé, et 
ne point trop se fier à la plus ou moins grande netteté de ces réactions 
pour porter un pronostic favorable dans la tubereulose (1). 


À PROPOS DES NODOSITÉS JUXTA-ARTICULAIRES, 


par J. CAROUGEAU. 


Dans la séance du 26 juin 1909 de la Société de Biologie, M. Guéguen 
a décrit sous le nom d’Aspergillus Fontyononti, une mucédinée patho- 
gène isolée par moi. Les cultures lui en avaient été adressées de Mada- 
gascar par le D' Fontoynont, mon collaborateur, comme venant de 
nodosités juxta-articulaires. Sur la foi de ce renseignement, M. Gué- 
guen avait considéré cet Aspergillus comme le parasite probable (?) de 
ces nodosités. 

En réalité, une erreur d'attribution avait été commise au moment de 
l'expédition de ces cultures. Les tubes qui furent adressés à M. Gué- 
suen, pendant une mission que j'accomplissais au Transvaal, prove- 
naient non pas de nodosités juxta-articulaires, mais d'abcès multiples 
du cou d'un Européen, abcès ayant des caractères voisins de ceux que 
provoque le Sporotrichum Beurmanni. Le lravail de M. Guéguen subsiste 
donc tout entier en ce qui concerne l'étude morphologique et biolo- 
sique du nouvel Aspergillus, et l'observation de cette aspergillose 
humaine sera publiée plus tard. Je tenais seulement à établir la prove- 
nance exacte de ce Champignon pathogène, de manière à éviter toute 
confusion. 

Le parasite découvert dans les nodosités juxta-articulaires, et que 
j'ai observé avec le D' Fontoynont, à Madagascar, est tout différent. Les 
nodosités étudiées ont été fournies par une Malgache âgée de cinquante- 


(1) Nos résultats ont été établis après examen de 150 sérums pour la réac- 
tion de fixation, de 400 pour la précipitation et d’une soixantaine pour l’agglu- 


tination. 
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cinq ans ; elles siégeaient aux deux mains, aux coudes et aux pieds, 
étaient dures, vaguement fluctuantes, répondant bien aux tumeurs 
décrites par Jeanselme ; les lésions des pieds étaient ulcérées, accompa- 
gnées de gonflement diffus donnant l'aspect d'un mycétome. 

Deux de ces nodosités ont été biopsiées. Situées dans le tissu sous- 
cutané, sans adhérence aux plans profonds, l’une est du volume d’une 
noisette, l’autre à celui d'un petit œuf et pèse 20 grammes; elles sont 
enveloppées par une coque de tissu conjonctif dense. Leur incision 
laisse échapper une matière épaisse, caséeuse, blanche, lout à fait 
comparable à de la pommade à l’oxyde de zinc. Cette matière est con- 
tenue dans des alvéoles constiluées par des fibres conjonclives. On y 
voit de petits grains blancs, très fins, n’ayant pas plus d’un dixième de 
millimètre de diamètre. 

Après froltis et écrasement des grains et coloration au bleu Borrel ou 
de Unna, on distingue au microscope, au milieu de leucocytes dégé- 
nérés, des amas de filaments très fins, courts, des formes bacillaires 
agglomérées et quelques formes en Y; leur coloration est difficile ; on 
ne trouve ni renflements en massue, ni longs filaments cloisonnés. 

À côté de ces éléments, on aperçoit quelques pinceaux, de longues 
aiguilles rectilignes enchevêtrées qui m'ont paru être des cristaux de 
tyrosine. 

L'examen des coupes est particulièrement instructif. Des travées con- 
jonctives d'épaisseur variable limitent de larges espaces irréguliers 
contenant une matière amorphe, semée de nombreux grains. Ces grains 
ronds ou allongés reproduisent les aspects généraux figurés par le 
D' Brumpt (1). À un fort grossissement (Oc. compen. 6 et obj. im. 1/12 
Stiassnie) la matière amorphe est formée de leucocytes variés dégénérés 
ou morts et en voie de désintégration; les grains sont constitués par un 
feutrage de filaments très fins, très serrés, rayonnés, parfois dissociés 
au centre, serrés à la périphérie, où ils ont de très légers épaississe- 
ments et forment une couronne ou zone claire hyaline comparable à’ce 
qu'on voit dans beaucoup de mycétomes. Certains grains dissociés 
permettent de mieux voir les filaments, leurs ramifications, les formes 
bacillaires, dans d’autres, il y a des espaces vides, le parasite est mort, 
il ne présente ni cloisonnement, ni massues ; à la périphérie de la 
tumeur on voit des grains naissants logés dans des cellules géantes. 

La coloration est très difficile, les grains ne sont pas acido-résistants, 
ne prennent pas le (ram, se colorent mal à l'éosine-hémaléine ; ce qui 
réussit le mieux, c’est le bleu de Unna seul ou mieux encore après 
action de l'acide azotique au tiers et les imprégnalions à l’argent. 

Ces productions ne sont pas des accidents de préparation ou des 


(1) Brumpt. Les Mycétomes, planches XVI et XIN. Archives de parasitclogie, 
1906. 
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formes cristallines, elles résistent aux acides et aux dissolvants des 
corps gras; la lumière polarisée (nicols croisés) donne aussi un résultat 
négatif. Il s’agit donc bien d'éléments parasitaires. Tous les arguments 
plaident actuellement en faveur de la détermination Discomyces. 

Les essais de culture que j'ai tentés dans les milieux Les plus variés et 
dans des conditions aérobies sont restés constamment sans résultat. 

Les inoculations sous-cutanées de pus au cobaye, lapin, maki ont été 
négatives. 


LES FORMES FRUSTES DE L'ICTÈRE POST-CHLOROFORMIQUE. 
CONSTANCE DE LA CIHOLÉMIE, SA DURÉE, SON ÉVOLUTION, 


par CHEVRIER, RENÉ BENARD et SORREL. 


On connait bien à l'heure actuelle l'histoire clinique des ictères 
graves chloroformiques, ainsi que leur expression anatomique : le ne 
chloroformique. 

Récemment MM. Quénu et Küss (1) ont étudié les ictères passagers 
revêtant le type du subictère, consécutifs à la chloroformisation. 

Nous nous sommes demandé si, à côté de ces ictères francs déce- 
lables cliniquement, il n’existerait pas des formes frustes dont la pré- 
sence ne serait manifestée que par des symptômes cliniques vagues, ou 
même ne pourrait êlre appréciée que par l'examen du sérum sanguin : 
cholémie post-chloroformique sans ictère. 

Nous ävons examiné chez quelques malades le sérum sanguin, avant 
et après la chloroformisation, au point de vue de la teneur en pigments 
biliaires. Ces malades ne présentaient aucune affection (syphilis, tuber- 
culose, cancer...) qui püt être une cause d'erreur; les suites opéra- 
toires ont touiours été normales, et les lésions (hernies, varicocèle, 
ankylose traumatique) pour lesquelles ils ont été opérés ne semblaient 
pas devoir retentir sur leur foie. La dose de chloroforme a été de 
13 grammes à 26 grammes. 

La teneur en pigments biliaires, nous l'avons appréciée de deux 
facons : d’une manière approximative, par l'examen de la coloration du 
sérum (2); et d'une manière plus exacte, par le procédé de dosage des 
pigments biliaires décrit} ici même par M. Gilbert (3). 


(1) Quénu et Küss. Société de Chirurgie, # novembre 1908. 

(2) Ces différences de coloration sont fort nettes et peuvent être fixées 
sur les plaques autochromes, ainsi qu’on peut s’en rendre compte sur les pho- 
tographies en couleurs, dues à l'obligeance de M. Delval, chef de laboratoire 
du service. 

(3) G Upeu Herscher et Posternak. Comptes ie de la Soc. de Biol., ? et 
9 mai, 22 décembre 1907. 


Nos neuf malades ont 
tous présenté de la cholé- 
mie post-chloroformique. 

Ils peuvent se diviser 
en deux catégories : qua- 

tre d’entre eux ont subi 
des essais de médications 
diverses, et bien que ces 


. médications diverses fus- 


sent à elles seules inca- 
pables de faire apparai- 
tre la cholémie, comme 
nous nous en étions assu- 
rés par ailleurs, nous ré- 
serverons l'étude de ces 
cas pour une note ulté- 
rieure. 

Les cinq autres malades 
n’ont été l’objet d'aucune 


médication c'est sur 


ceux-là seuls que portera. 


notre élude. 

_ De ces cinq malades, 
trois ne présentaient au 
début aucune cholémie 
appréciable (chiffre infé- 
rieur à 1/36.500); les deux 
autres, l’un une cholémie 
légère, l’autre une cholé- 
mie accusée. 

De ces observations, 
nous croyonspouvoirtirer 
les conclusionssuivantes : 

1° La cholémie post 
chloroformique est cons- 
tante (neuf fois sur neuf 
Cas) ; 

2° Elle est intense et 
précoce : déjà très forte 
huit heures après l’opé- 


ration, elle atteint son 


maximum de vingt-quatre 
à trente-six heures après. 
La teneur en pigments 
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diminue ensuite progressivement et régulièrement el n'atteint pas le 
niveau normal avant une huitaine de jours; 

3° Si la cholémie est constante, son expression clinique (l'ictère) est 
beaucoup plus rare : nous ne l'avons observée qu'une seule fois 
(obs. I). Néanmoiïns, dans deux cas (obs. Il et III), la percussion de 
l’hypocondre droit pratiquée comparativement avec celle de l’hypo- 
condre gauche montra nettement une sensibilité qui disparut complè- 
tement et progressivement en trois jours. 

Ces constatations ne préjugent enrien de la nature hépatogène ou 
hématogène de l’ictère post-chloroformique; l'étude des variations de la 
résistance globulaire au cours de cet ictère pourrait nous renseigner à 
ce sujet. Ce sera l’objet d’une prochaine note. 
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TRANSFORMATION MYÉLOÏDE ALEUCÉMIQUE DE GANGLIONS CERVICAUX, 


par R. BRANDEIS. 


Un enfant de huit ans ayant eu dans la première enfance une scarla- 
tine et une rougeole, fait à cinq ans et demi une maladie légère sans 
diagnostic précis, à la suite de laquelle apparait dans la région caroti- : 
dienne une tumeur mobile, dure, indolore, grosse comme une noisette. 
La tumeur augmente progressivement, puis apparaissent et s’accroissent 
à leur tour, pendant un an et demi, d’autres tumeurs. Depuis un an, l’état 
reste stationnaire, sans amélioration apportée par les arsenicaux ni par 
les médicaments iodés. 

La tumeur, multilobulée, formée de ganglions variant du volume d'un 
pois à celui d’une noix, mobile, indolore, occupe la région sous-maxil- 
laire’ carotidienne et sussternale droite. Une masse plus volumineuse 
plonge dans le creux susclaviculaire, faisant saillie en avant et en 
arrière du sterno-cléido. 

Le cou mesure 38 centimètres de pourtour, la tumeur s'étend sur 
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17 X 16 centimèlres. Pas d’autres localisations ganglionnaires, rien au 
médiastin, pas de compression. 
L'examen du sang ne fournit aucun renseignement intéressant. 


HÉémoslobine-"" . 19(Gowers) | Polynucléés neutrophiles. . . . . 74» 
Coagulation. . . . . . . . Normale. — éosinophiles. . . . . A1» 
Globules rouges . . . . . 3.458.000 MastzeNen tree Dr 
PeucCocyies eee 5.620 Lymphocytes grands. . . . . . . 6» 
— DELSA RETIRE 

Formes de transition. .  . . . . 0,5 

Grands mononucléés. . . . ... . 1» 


Pas d’affinités colorantes anormales. Pas d’iodophilie. 
Pas d'hématies anormales. Pas de cristaux. 


Cinq ou six séances de radiothérapie amènent une diminution sensible 
de la tumeur. Le périmètre cervical tombe de 38 à 33 centimètres, la 
masse s’est ramollie, les ganglions sont plus distincts. 

Comme à partir de ce moment la radiothérapie n’amène pas de dimi- 
nution plus marquée, l’extirpation chirurgicale est pratiquée. 

Pas de caséification des ganglions appréciable à l'œil, pas de granu- 
lalions. L’ensemencement pratiqué avec produits prélevés sur deux 
masses ganglionnaires distinctes donne dans les deux cas du strepto- 
coque court. 

À l'examen histologique pas de follicules, pas de bacilles de Koch sur 
les coupes. : 

L'hypertrophie de la capsule ganglionnaire est intense, elle s’accom- 
pagne de la disparition complète du sinus sous-capsulaire. Les foilicules 
ont à peu près complètement disparu : de loin en loin une masse à élé- 
ments peu denses signale la présence d’un follicule clair; les follicules 
à cellules uniformes n’accusent plus leur individualité, ils apparaissent 
fusionnés en une bande homogène disposée concentriquement à la cap- 
sule. On ne distingue plus de sinus, plus de cordons folliculaires, la 
trame réticulée, peu nette, se décèle par ses noyaux cellulaires aug- 
- mentés de volume mais non proliférés anormalement. 

Un tissu conjonctif très dense portant des vaisseaux à parois épais- 
sies morcelle les coupes en territoires arrondis remplis de cellules 
lymphocyliques et de mononucléés non granuleux. Ces mêmes éléments 
se retrouvent dans les points où ne se manifeste pas la cirrhose : ils rem- 
plissent toute la portion médullaire du ganglion. On ne constate pas de 
cellules éosinophiles. Par contre, au milieu des nombreux éléments non 
granuleux à protoplasma basophile qui remplissent la zone médullaire, 
apparaissent de loin en loin des éléments géants de 30 à 50 y, à noyau 
bourgeonnant très clair ou prenant au contraire intensément les colo- 
rants, à protoplasma basophile. 

Ces éléments ne peuvent être assimilés comme morphologie et comme 
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aptitudes tinctoriales qu'aux mégacaryocytes de la moelle osseuse. Il 
n'existe pas d’autres cellules de souche myéloïde. 

Cette transformation myéloïde des ganglions, manifestée par les seuls 
mégacaryocytes, se distingue de cas cependant voisins où d’autres élé- 
ments de la série myéloïde sont mis en jeu (Bezançon et Griffon, 
Bezançon et Clerc, Widal et Lesné, Vaquez et Ribierre); elle semble se 
rapporter aux cas signalés par Menetrier. 

L'interprétation pathogénique en est difficile. Serait-ce le strepto- 
coque trouvé à l'ensemencement et localisé sur les ganglions depuis la 
scarlatine de la première enfance qui devrait être invoqué comme cause 
déterminante de cette adénite à réaction myéloïde spéciale? Ce cas 
comme ses congénères présente une grande difficulté d'interprétation. 


LIQUIDE CÉPHALO-RACHIDIEN CLAIR A LA PÉRIODE TERMINALE D'UNE MÉNINGITE 
CÉRÉBRO-SPINALE A MÉNINGOCOQUES ET UN MOIS APRÈS LE DÉBUT DES 
ACCIDENTS, 

par Cu. Moncour et BRANDEIS. 


Dans les méningites cérébro-spinales, quelle qu’en soit la nature, il 
arrive souvent que le liquide retiré par la ponction lombaire est à peine 
opalescent; parfois même il est absolument clair. Ces liquides elairs ont 
été signalés par différents auteurs, notamment par Arnold Netter et 
Robert Debré dans une note publiée à la Société de Biologie, 29 mai 1909. 
On les rencontre surtout dans les cas où la ponction lombaire est pra- 
tiquée tout au début des accidents méningés. 

Nous avons eu l’occasion d'observer une petite malade chez laquelle 
le liquide céphalo-rachidien était à peine opalescent à la période pré- 
agonique d'une méningite cérébro-spinale à méningocoques selon toute 
vraisemblance et plus d’un mois après le début des accidents. 

Voici celte observation. Il s’agit d’une fillette de huit ans, dont l'his- 
toire pathologique est bien simple. Le 24 février 1909, rougeole bénigne 
comme éruption. L'enfant se remet mal, perd ses forces et présente 
souvent des accès fébriles vespéraux. 

Vers le milieu de juin surviennent des vomissements spontanés, une 
céphalée intense, paroxystique,avec photophobie, des contractures de la 
nuque et des membresinférieurs. La fièvre continue dépasse souvent 39°. 

Depuis plusieurs jours le médecin traitant avait formulé le diagnostic 
de méningite tuberculeuse. Quand nous füûmes appelé auprès de la 
maïade, le tableau symptomatique était bien celui de la méningite tuber- 
culeuse à la période ultime. 

Malgré tout, nous conseillâmes, comme suprême tentative, la por 
lombaire qui fut acceptée par les parents. 
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La première ponction eut lieu le 25 juillet. Nous retirämes environ 
quinze centimètres cubes de liquide céphalo-rachidien à peineopalescent, 
s’écoulant sous forte pression. 

L'analyse de ce liquide a donné les résultats suivants : 

Liquide légèrement rougeâtre réduisant faiblement la liqueur de 
Fehling, décelantune petite quantité d'atbumine par le liquide de Tanret, 
une Gants plus faible encore par la chaleur-après acidification (dosage 
de l’albumine non effectué, faute d’une quantité de liquide suffisante). 

Sept à huit lymphocytes par champ microscopique altérés ‘dans leur 
forme, à protoplasma effiloché sur les bords; noyaux ovciïdes parfois 
très étirés, au point d’être presque linéaires. Polynucléaires très rares, à 
noyaux très altérés, pycnotiques, fragmentés en boules et très avides de 
colorants ou au contraire ayant presque complètement disparu. 

Nombreuses hématies en bon état de conservation, sans altération de 
leur contour. Pas de pigment sanguin isolé. 

Recherche du bacille de Koch négative. Par contre, nombreux éléments 
microbiens, réniformes, le plus souvent accouplés, se faisant face par 
leur portion hilaire ; quelques-uns des éléments microbiens constatés, au 
lieu d’être réniformes,sont arrondis, de dimension plus considérable que 
leurs congénères. Tous ces éléments microbiens se décolorent par le 
Gram. 

Bien qu'ils soient extérieurs aux-éléments cellulaires ét que certains 
d’entre eux s’écartent de la forme typique (forme arrondie probable- 
ment en rapport avec une dégénérescence), il y a lieu de considérer ces 
microbes — autant que permet de l’affirmer le seul examen direct — 
comme des méningocoques de Weichselbaum. 

Trois autres ponclions lombaires furent faites les 26, 27 et 28 juillet; 
chaque fois le liquide fut à peine opalescent. Malgré les injections intra- 
rachidiennes de sérum antiméningococcique, l'enfant succombait le 
28 juillet à neuf heures du soir. 

L'intérêt de celte observalion réside dans ce fait que le ‘liquide 
céphalo-rachidien était clair à la période terminale d’une méningite 
cérébro-spinale à longue évolution. Il est très probable, ‘en-effet, que le 
début vrai de cette méningite fut très antérieur à la constatation des 
premiers signes cliniques véritablement indicateurs. 

L'examen macroseopique du liquide céphalo-rachidien ne:‘suffit done 
pas pour établir le diagnostic pathogénique d’une méuingite, à ‘quel- 
que période d'évolution que ce soit; il faut compléter cet ‘examen par 
l'analyse cytologique. 
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SUR L'IONISATION VÉGÉTALE, 
par ANDRÉ LANCIEN et Lours Taomas. 


Dans une première note (Piologie, juillet 1909) nous avons montré 
que les pétales, feuilles de Pelargoniums n’ionisaient pas les gaz. 
Dans un mémoire (Bull. des Sc. pharmacologiques, oct. 1909) nous 
avons élendu nos recherches à 300 plantes environ, empruntées aux 
familles végétales les plus diverses (crassulacées, aroïdées, légumi- 
neuses, labiées, orchidées), et nous sommes arrivés à des résultats 
identiques : même, les gaz exhalés par les plantes ne sont pas actifs. 

Voulant contrôler d’une facon plus scientifique encore nos résultats 
nous avons émis l'hypothèse suivante : 

Le végétal, s’il est inonisant, doit contenir, en solution dans le suc 
cellulaire de ses cellules, soit des sels actifs, soit de l’'émanation (pou- 
vant provenir de l’eau, de l’air et du sol). 

Expérience. — Des Pelargoniums, en quantité très notable, sont 
laissés en macération douze heures dans de l’eau à 30 degrés. S'ils con- 
tiennent de l’émanation et des sels actifs, ceux-ci entrent en solution 
dans l’eau et, naturellement, si l'hypothèse ci-dessus est vraie, nous 
devons retrouver cette activité. 

Une partie de l'eau de macération a été évaporée. Le résidu, après 
deux heures, huit jours, trois semaines, ne s’est pas montré actif. 
L'autre partie de l’eau a été portée à l’ébullition dans un ballon à réfri- 
gérant ascendant. Les gaz extraits de cette eau, parfaitement desséchés 
par le chlorure de calcium et l’anhydride phosphorique, ont été aspirés 
dans un cylindre déperditeur, et la mesure au quartz a été faite aussitôt 
et quatre jours après l'introduction (on sait que l’émanation du radium, 
tombe de moilié en quatre jours). 

Le résuliat des mesures a été absolument négatif. 


Nous pouvons donc dire que les végétaux qui ont servi à nos expé- 
riences ne contenaient ni sels actifs, ni émanation en solution dans 
‘leur suc cellulaire. 


(Travail du laboratoire de physique appliquée à la Pharmacie.) 


Le Gérant : OCTAVE PORÉE. 


Paris — L. MARETHEUX, imprimeur, {, rue Cassette. 
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L'ÉRYSIPÈLE HÉMATOGÈNE. RECHERCHES EXPÉRIMENTALES, 


par P. ABraMI et Cu. Ricuer fils. 


Nul ne met en doute l'origine locale, exogène, de l'érysipèle humain, 
lorsqu'il apparaît autour d’une plaie, d'une excoriation des téguments, 
ou à la suite d’une lésion streptococcique des muqueuses voisines, 
comme c’est la règle dans l’érysipèle de la face. 

Mais on est en droit de se demander si cette pathogénie s'applique 
bien à tous les cas, et si, dans certaines circonstances (il est vrai, 
exceptionnelles), l'érysipèle ne reconnaît pas une origine sanguine. En 
particulier, ce mécanisme paraît vraisemblable dans les cas où l’on voit 
l'érysipèle survenir au cours d'une septicémie à streptocoques, dans 
une région où n'existe aucune solution de continuité apparente des 
téguments. Il est logique. alors de penser que la lésion dermique résulte 
de l’apport, par les capillaires de la peau, des germes en circulation 
dans le sang, et que l’érysipèle ne traduit alors qu'une métastase de 
l'infection générale. ai 

L'observation d'une malade atteinte de septicémie puerpérale 
streptococcique, et chez laquelle nous avons assisté à l’évolution d'un 
érysipèle de la cuisse, sans qu'il fût possible de trouver la moindre 
porte d’entrée locale, nous a conduits à accepter l'hypothèse d’un érysi- 
pèle hématogène. 

En vue de vérifier la réalité d’une pareille pathogénie, nous avons 
cherché à reproduire chez le lapin des érysipèles par voie sanguine. 

Nous avons, à cet effet, délerminé chez cet animal une septicémie 
streptococcique, en injectant dans la circulation générale un centimètre 
cube d’une culture en bouillon, âgé de vingt-quatre heures, d'un strep- 
tocoque d’érysipélateux. 

Nous avons pu nous assurer, tout d'abord, que chez les lapins ainsi 
infectés, l'érysipèle hémalogène spontané ne se produit pas : aucun de 
nos animaux en expérience n'a présenté, en effet, d'érysipèle spontané. 
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Par contre, en créant, chez l'animal inoculé, un point d'appel pour la 
localisation de la septicémie, nous avons pu réaliser, à volonté, un 
érysipèle hématogène. 

Dans une première série d'expériences, après avoir inoculé la culture 
de streptocoques dans la veine marginale de l'oreille droite, nous avons 
produit au niveau de l'oreille gauche une congestion passagère, à l’aide 
du xylol. Il suffit de verser sur l'oreille quelques gouttes de ce liquide 
pour obtenir en quelques minutes une vaso-dilatation très intense des 
vaisseaux de l'organe. Cette vaso-dilatation est passagère, elle disparaît 
en quinze à vingt minutes, sans laisser de traces. 

Cette simple congestion de l'oreille a sufti, chez tous nos animaux en 
expérience, pour déterminer la fixation, dans le derme auriculaire, des 
streptocoques de la circulation générale. Cinq lapins inoculés et traités 
de la sorte ont présenté, au bout de trente-six à quarante-huit heures, 
des phénomènes de rougeur, de tuméfaction et de chaleur de l'oreille. 
Ces phénomènes n’ont fait que s’accentuer ; ils réalisaient, dès le lende- 
main, le tableau typique de l’érysipèle expérimental : l'oreille était 
énorme, procidente, gorgée d’œdème. La ponction de l'organe nous a 
permis de constater dans tous les cas que cet œdème fourmillait littéra- 
iement de sitreptocoques. 

Dans une seconde série d'expériences, nous avons cherché à provo- 
quer la fixation, dans l’oreille, des streptocoques de la circulation, en 
ralentissant simplement la circulation. A cet effet, nous avons attaché à 
l'extrémité de l'oreille de six lapins un poids de 100 grammes, de façon 
à maintenir l'organe pendant. Chez trois de ces animaux, qui ne subirent 
aucune inoculation virulente, l'oreille ainsi traitée ne présenta aucune 
modification. Chez les trois autres, à qui nous avons au contraire pra- 
tiqué l'injection intraveineuse de streptocoques, nous avons assisté à 
l’évolution d’un érysipèle typique de l'oreille. 

On voit, par les expériences précédentes, avec quelle facilité on déter- 
mine, chez le lapin, un érysipèle hématogène : il suffit de créer, au cours 
de la septicémie sireptococcique expérimentale, un point d'appel 
minime au niveau de l'oreille pour y voir apparaître la dermite si 
spéciale. Ces constatations nous semblent susceptibles d'éclairer la 
pathogénie de certains érysipèles observés chez l'homme, principale- 
ment au cours des seplicémies à streptocoques : l'érysipèle s’y montre 
comme une localisation de l'infection générale, au même titre que les 
éruptions bulleuses ou les abcès cutanés. 

Enfin, l'étude des érysipèles hématogènes expérimentaux nous à 
permis de faire certaines constatations de nature à éclairer le mécanisme 


des érysipèles à répétition, et sur lesquelles nous nous proposons de 
revenir. | 


(Travail du laboratoire de M. Pierre Teissier. Hépital Claude-Bernard. 
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SUR LE TRYPANOSOME DU MULOT Wus sylvaticus L., 


par A. LAvVERAN et À. Perrtr. 


Le 7 novembre 1909, une personne habitant le Perreux nous apporte 
4 mulots, capturés à son domicile, dans un grenier à fourrage. L'examen 
d’un de ces petits rongeurs fait par M. le D' Trouessart, professeur au 
Muséum d'histoire naturelle, a montré qu'il s'agissait bien du mulot 
des champs, Mus sylvaticus L., non encore adulte. 

L'examen du sang fait le 8 novembre, par M. L. Breton, montre qu'un 
des mulots a des trypanosomes non rares et que les trois autres en 
sont indemnes. 

Le 9 novembre, le mulot infecté est sacrifié et, avec le sang pris dans 
le cœur mélangé à de l’eau physiologique cilratée, nous inoculons dans 
le péritoine : les 3 mulots restants, 2 jeunes rats blanes et 2 souris 
blanches. Le mulot sacrifié pèse 20 grammes, la rate pèse 0 gr. 10. 

A la date du 27 novembre, les rats blancs et les souris blanches ne se 
sont pas infectés (1). 

Les 3 mulots inoculés le 9 novembre montrent, le 17 novembre, des 
- trypanosomes rares ou lrès rares. Chez l’un d'eux, les parasites 
deviennent non rares du 19 au 24 novembre. Les mulots infectés ne 
paraissent pas malades. 


Le trypanosome du mulot se présente avec les caractères suivants : 

Dans le sang frais, les mouvements sont si rapides que l'étude da trypano- 
some est très difficile. On constate facilement l'existence des parasites parce 
qu'ils déterminent des tourbillons au milieu des hématies, mais les parasites, 
qui sonttrès transparents et très mobiles, échappent sans cesse à l'observation, 
surtout si l'on se sert de forts grossissements. On peut attendre que les mou- 
vement{s se ralentissent, mais l'attente est longue. Parfois, an bout de quatre 
ou cinq heures, dans une préparation ordinaire conservée à la chambre 
humide, les mouvements des parasites n’ont rien perdu de leur vivacité ; au 
bout de vingt-quatre heures, nous avons trouvé encore des trypanosomes bien 
mobiles. 


Dans le sans desséché et fixé, les trypanosomes se colorent difficilement 


par le Giemsa, le procédé préconisé par l’un de nous (éosine-bleu à l'oxyde 
d'argent, tannin) donne des résultats beaucoup plus satisfaisants surtout à 
chaud (quinze à vingt minutes dans l’étuve à paraffine). 
Les trypanosomes mesurent 24 à 28 y de long sur { y 50 environ de large. 
Le corps du parasite se termine à l'extrémité postérieure par un cône plus 


(1) I y aura lieu de répéter ces expériences et d’inoculer également des 
souris domestiques Mus mrisculus et des rats appartenant aux espèces : Mus 
decumanus et M. rattus. g 
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ou. moins allongé, il s’effile à l'extrémité antérieure. Le protoplasme se colore 
difficilement en bleu ou lilas clair, les granulations chromophiles sont rares, 
parfois on distingue deux ou trois grosses granulations. 

Le noyau ovalaire paraît situé, sur les préparations peu colorées, à l'union 
du tiers moyen avec le tiers postérieur du corps; sur les préparations forte- 
ment colorées, on constate que le protoplasme et la membrane ondulante se 
prolongent à la base du flagelle et que, en définitive, le noyau est situé à la 
partie moyenne du corps. Le noyau se colore bien et d’une facon uniforme 
par le Giemsa. 

Le centrosome, volumineux, assez souvent bilobé, se colore fortement; situé 
près de l'extrémité postérieure, il donne naissance au flagelle qui borde la 
membrane ondulante et qui a une partie libre assez courte (5 à 6 , la lon- 
gueur totale étant de 28 ) à l'extrémité antérieure. 

La membrane ondulante est très étroite et peu plissée. 

Nous n'avons pas vu de formes de multiplication, par bipartition, bien 
caractérisées. 


En 1845, Gros a signalé l'existence dans le sang du mulot Mus sylva- 
ticus, en Russie, de vermicules très mobiles{1) qui étaient probablement 
des trypanosomes semblables à ceux qui existaient chez un des mulots 
provenant du Perreux. Depuis lors le trypanosome du mulot n’a été, que 
nous sachions, l’objet d’aucun travail. 

En 1904, Laveran et Mesnil, qui n'avaient pas réussi à infecter des 
mulots avec le 7». Lewisi, ont mis en doute l'identité des trypanosomes 
du mulot et du rat(2). 

Par ses caractères morphologiques et biologiques, le trypanosome 
décrit plus haut se rapproche de 77. Lewisi Kent et surtout de 77. Dut- 
loni Thiroux observé chez la souris domestique Mus musculus, au 
Sénégal d’abord, puis sur différents points du globe. De même que 7r. 
Lewisi et Tr. Dutloni, le trypanosome du mulot paraît être très peu 
pathogène. Malgré ces ressemblances, on ne peut identifier le trypano- 
some que nous venons d'observer chez le mulot ni à 77. Lewisi ni à 7r. 
Duttoni, puisque les inoculations faites à des rats blancs et à des souris 
blanches ont échoué. Nous proposons de donner au trypanosome du 


. mulot le nom de 77. Grosi, Gros ayant le premier signalé l'existence de 
ce parasile. 


(4) Gros. Bull. Soc. Nat. Moscou, 1845, p. 424. 
(2) Trypanosomes et trypanosomiases, Paris, 1904, p. 53. 
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MÉNINGITES MÉNINGOCOCCIQUES, A LIQUIDE STÉRILE ET AMICROBIEN, 
RÉVÉLÉES PAR LE PRÉÇIPITO-DIAGNOSTIC, 


par H. Vincenr et E. Come. 


Dans une série de communications faites seul ou en collaboration avec 
M. Bellot, l’un de nous a fait connaître une nouvelle méthode de dia- 
gnostic de la méningite cérébro-spinale, basée sur la précipitation du 
liquide céphalo-rachidien centrifugé des malades par un sérum spéci- 
fique précipitant. La réaction est caractérisée par la production d’un 
louche dans le mélange des deux liquides; les tubes témoins restent 
clairs. 

La réaction est absente dans le liquide rachidien des sujets sains et 
dans celui des malades atteints d’affections variées (méningites tuber- 


culeuse, ourlienne, syphilitique, paratyphique, staphylococcique, strep- 
tococcique, ete.). 4 
_ Cette réaction s'est montrée positive dans un cas de méningite à 
liquide clair, avec formule lymphocytaire et sans microbes révélables 
par la culture ou l'examen microscopique. Ce cas, qui pouvait être sus- 
pecté d’être tuberculeux, et qui était cliniquement très grave, a IT 
par le traitement sérothérapique. 

M. J. Louis, de Rennes, a observé un cas semblable. 

Deux autres exemples de méningite à liquide stérile et amicrobien 
viennent confirmer l'importance de la réaction de précipitation comme 
moyen de diagnostic de la méningite cérébro-spinale. 

Il s’agit de deux malades ayant présenté des signes aigus de ménin- 
gite cérébro-spinale. Le liquide céphalo-rachidien extrait par la ponc- 
tion était très louche et montrait une polynucléose prédominante avec 


présence de quelques cellules épithéliales. Or, l'examen microscopique le 


plus minutieux n’a montré aucun microbe dans les nombreuses prépa- 
rations colorées. En outre, le dépôt de centrifugation de 12 centimètres 
cubes du liquide retiré par la ponction, ensemencé chaque fois en tota- 
lité, sur plusieurs tubes de gélose-ascite, n’a donné lieu à aucune 
colonie (1). Cependant l'ensemencement avait été fait, chaque fois, une 
demi-heure après la récolte du liquide. 

Mais la précipito-réaction a été positive dans les deux cas, et a permis 
de formuler le diagnostic avec certitude. Les malades, traités par le 
sérum eee ont eu l’un une défervescence lente en une 


nan M 


(4) Chez un troisième malade observé au même moment, un ensemence- 
ment massif analogue ne donna qu’une colonie. Il est facile de comprendre 
que l’ensemencement eût pu ne pas porter sur une aussi grande quantité de 
dépôt et rester sans réponse. Le précipito-diagnostic a été positif. 
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semaine, l’autre une défervescence presque immédiate avec disparition 
des symptômes méningés. 

Les moyens usuels de diagnostic conne peuvent donc être 
en défaut, ainsi qu on le voit et que le fait a été vérifié nombre de fois, 
même alors que les précautions les plus minutieuses sont prises pour 
assurer la constatation du méningocoque. Dans certaines formes de 
l'affection, il est probable que le microbe végète presque exclusivement 
dans la cavité céphalique et que la réaction cellulaire constatée dans le 
liquide rachidien s'opère à distance, par l'intermédiaire des toxines 
sécrétées par le microbe. 

Ce sont ces toxines que la précipito-réaction permet de mettre en évi- 
dence. 

Nous conseillons de faire la recherche du méningocoque (examen 
microscopique, culture et précipito-réaction) de la manière suivante : 
récolter dans plusieurs tubes le liquide céphalo-rachidien, avant tout 
traitement. La recherche du méningocoque devra être faite dans le pre- 
mier et dans le dernier de ces tubes; elle portera ainsi à la fois sur du 
liquide rachidien et sur du liquide céphalique, ce dernier s’évacuant 
probablement à la fin de la ponction, au moment où le malade commence 
à accuser la céphalée caractéristique de la décompression, Dans les 
formes cérébrales de la méningite, cette technique permettra pis aisé- 
ment la constatation de la précipito-réaction. 

Il sera rappelé enfin que le sérum précipitant ne doit jamais être 
employé si l’on n'a, au préalable, éprouvé son pouvoir sur des cultures 
centrifugées du méningocoque. | 


PROPRIÉTÉS ANTICOAGULANTES DU SANG À LA SUITE DE L'INJECTION 
INTRA-VEINEUSE D'EXTRAIT DE GUI, 


par Maurice Doyon et CLAUDE GAUTIER. 
e 

[. — Le sang rendu incoagulable par l'injection intra-veineuse 
d'extrait de gui empêche in vitro le sang normal de coaguler et reste 
liquide malgré l'addition de sérum normal. 

Il. — L'expérience est réalisée sur le chien. On fait à un premier 
chien une prise d'une cinquantaine de centimètres cubes de sang caro- 
tidien dont, après coagulation, on séparera le sérum par centrifugation. 
Immédiatement à la suite de cette première prise on prélève un échan- 
tillon d’une quinzaine de centimètres cubes de sang carotidien et l’on 
note le temps nécessaire à la prise en masse. Oninjecte ensuite au chien 
dans une mésaraïque une solution d'extrait de gui. Quelques minutes 
plus tard on prélève dans la carotide une série d'échantillons de sang. 
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On additionne quelques-uns de ces échantillons, soit de sérum du même 
animal, soit de sang normal provenant de la carotide d’un second chien. 


ExPÉRIENCES. — Chien de 22 kilogrammes: Prise d’essai le 22 novembre, à 
3 h. 10 ; coagulation à 3 h. 15. Injection à 3 h. 30, de 22 centimètres cubes 
de solution à 20 p. 100. Prise à 3 h. 37 et à 3 h. 40, A 3 h. 44, deux prises de 
15 centimètres cubes environ de sang. On fait couler sur ces échantillons du 
sang carotidien provenant de l’artère même d’un second chien. Le premier 
tube recoit un demi-volume de sang normal, le second un volume. A 3 h. 48 
on prélève de nouveau trois échantillons de sang qu'on additionne de 1, 2, 
3 centimètres cubes de sérum normal. On mélange avec soin sans agiter. 
Tous les échantillons recueillis après l'injection additionnés ou non de sang 
normal où de sérum étaient encore liquides le 24 au matin; les échantillons 
additionnés de sang normal ont coagulé le 24 au soir. Le sang normal du 
second chien coagulait en trois minutes. 

2° Chien 18 kilogrammes. Prise d'essai le 23 novembre, à 4 h., coagu- 
lation à 4 h. 2. Injection de 22 centimètres cubes de solution d'extrait de gui 
à 20 p. 100, à 4 h. 9. Prises à 4 h. 17 et à 4 h. 23. On additionne certains 
a dore de 1 et 2 volumes de sang normal provenant d'un second chien. 
Prises à 4 h. 30 et addition aux échantillons de 1, 2 et 3 volumes de sérum 
normal. Tous les échantillons recueillis après l'injection additionnés ou non 
de sang normal ou de sérum sont encore liquides le 25 au soir, sauf l’échan- 
tillon additionné de 2 volumes de sang normal qui a coagulé à ce moment. Le 
sang normal du second chien coagulait en trois minutes. 


(Travail du laboratoire de Physiologie de la Faculté 
de médecine de Lyon.) 


PHYSIOLOGIE DE L'APPAREIL RESPIRATOIRE DES LARVES D OFSTRE, 


par P. PorTIER. 


Plusieurs espèces d'Oestre à l’état de larves habilent dans nos pays 
le tube digestif des Solipèdes. Les expériences relatées ici s'appliquent 
aux Gastrophilus equi et G. hœæmorrhoidalis. L'analomie de l'appareil 
respiratoire des différentes espèces ne diffère d’ailleurs que par des 
points très secondaires. 

On sait que le Diptère adulte pond ses œufs sur les téguments des 
chevaux; il en sort de jeunes larves qui rampent entre les poils et 
causent un léger prurit; le cheval se lèche et les déglutit. Les larves se 
fixent par deux crochets divergents situés au voisinage de la bouche à 
la muqueuse du tube digestif, soit dans l’œsophage ou dans l'estomac 
(G, equi), soit dans l'intestin (G. hemorrhoïdalis). Elles muent aussitôt et 

restent emprisonnées dans le tube digestif du cheval pendant environ 
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une, année au cours de laquelle elles changent encore une fois de peau. 
Elles traversent alors loute la longueur de l'intestin et reviennent au 
milieu extérieur, où elles se transforment en nymphes qui bientôt 
laissent échapper le diptère. 

Après avoir étudié la physiologie de la respiration des insectes aqua- 
tiques (1), il m'a semblé intéressant d'étendre mes recherches à ces 
larves d'Oestre qui, par leur mode d'existence, sont exposées à de mul- 
tiples contacts avec des corps gras si néfastes à l'appareil respiratoire 


des insectes ordinaires et exposés aussi à la contamination par les nom- 


breux microorganismes contenus dans les différents segments du tube 
digestif. IL était à supposer qu'on devait trouver chez ces larves des 
mécanismes de défense particulièrement développés; mon attente n’a 
pas été trompée. c 

Disposition de l'appareil respiratoire de la larve. — Comme beau- 
coup de larves de diptères, les larves d’Oestre possèdent pour chaque 
moitié du corps deux sligmates : l'un antérieur et l'autre postérieur. 
Le stigmate antérieur est sans fonclion chez la larve ; seulle stigmate 
postérieur, qui est extrêmement développé, serlà la respiration. 

Il est réuni à celui du côté opposé et forme avec lui une large plaque 
qui termine la larve à la partie postérieure. 

Cette plaque siigmatique ainsi constituée n’est pas d'ordinaire en 
rapport avec l'extérieur, elle est recouverte par deux replis des légu- 
ments, l’un supérieur, l’autre inférieur, qui forment deux lèvres s’ados- 
sant sur la ligne médiane. Nous retrouvons donc la chambre préstigma- 
tique déjà mise en évidence chez tant de larves aquatiques. Ici, enraison 
des dimensions de la larve, et du perfectionnement qu'elle atteint, elle a 
été vue par plusieurs auteurs qui l'ont nommée bourse stigmatique. 

Grâce à sa présence, la plaque stigmatique est presque constamment 
protégée du contact des liquides digestifs riches en substances grasses. 
Il est à remarquer que quand on presse sur les téguments de la larve, le 
liquide de la cavité générale s’injecte à l’intérieur des replis cutanés qui 
constituent les parois de la bourse et les deux lèvres s’adossent l’une 
contre l'autre plus étroitement qu'auparavant. Nous avons là un véri- 
table mécanisme de fermeture autoclave au sens étymologique du mol. 

Chaque plaque stigmatique est'percée de trois stigmates linéaires très 
longs, très étroits. Ce sont trois fentes garnies de dents chitineuses 
extrêmement fines. 

Si l’on traverse une de ces fentes, on n'entre pas d'emblée dans une 
trachée, ainsi que cela a toujours lieu chez les insectes, mais on rencontre 
une sorte de tissu spongieux formé d'une chitine poreuse. Celle-ci forme 
donc une plaque qui double à l’intérieur la plaque stigmatique. 


(1) Comptes rendus de la Soc. de Biol., 1909, LXVI, pages 343, 379, 429, 459, 
496, 580 
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Poursuivons notre chemin vers l'intérieur de l'appareil respiratoire. 
Nous tombons dans une sorte d’atrium fermé en arrière par notre plaque 
poreuse et en avant par une cloison percée de multiples orifices qui 
sont les entrées des trachées de l'animal. 

À la périphérie de la plaque, il y a huit gros orifices donnant accès 
dans autant d'énormes frachées coniques. 

Au centre, nous rencontrons quatre orifices plus petits qui conduisent 
dans autant de trachées d'un calibre bien plus faible que celui des 
trachées coniques. Ce sont cependant ces trachées, d’un calibre relative- 
ment faible, qui vont se ramifier dans tous les organes. 

Quant aux grosses trachées coniques, elles donnent naissance à de 
nombreuses branches très courtes, qui se divisent en une multitude de 
trachées capillaires se terminant à l’intérieur de grosses cellules (cel- 
lules trachéales des auteurs). Celles-ci sont très nombreuses; elles 
comblent les vides laissés entre tous les organes de la larve. 

On à distingué deux sortes de cellules trachéales : les unes anté- 
rieures, dont le protoplasma est bourré de réserves graisseuses; les 
autres postérieures, teintes d'hémoglobine. | 

Rôle physiologique de l'appareil respiratoire. — 4° La bourse stigma- 
tique protège la plaque stigmatique du contact des liquides capables 
d’envahir l’appareil respiratoire. Grâce à sa présence, la larve peut 
séjourner un temps très long dans l'huile sans en éprouver d'effets 
néfastes ; 

2° L'huile colorée déposée sur la plaque stigmatique après écartement 
des replis chitineux de la bourse pénètre à l'intérieur de l’apparei 
respiratoire et imbibe la plaque de chitine poreuse. Si sa quantilé est 
trop considérable pour qu’elle soit entièrement absorbée par ce moyen, 
elle se répand par capillarité sur le pourtour de la plaque stigmatique, 
rencontre là les ouvertures des grosses irachées coniques dans les- 
quelles elle pénètre. Mais, sur la paroi de celles-ci, et très près de leur 
origine, elle trouve les ouvertures des trachées secondaires ; par capil 
larité encore, elle s'y précipite el envahit les fines trachées capillaires 
des cellules trachéales. 

Le résultat de cette absorption successive du corps gras est qu’on peut 
en faire pénétrer des quantités relativement considérables dans l’appa- 
reil respiratoire sans que les trachées de la larve soient obstruées. 

Dans les conditions les plus défavorables, les trachées centrales qu 
fournissent d'air les organes essentiels ne sont jamais envahies. Quant 
aux cellules trachéales qui sont envahies par le corps gras, elles sont 
différentes des cellules à hémoglobine et des cellules adipeuses; elles 
paraissent avoir échappé jusqu'alors aux analomistes. 

Si des particules très fines (noir de fumée, bactéries, levures) sont 
incorporées aux liquides qui pénètrent à travers la plaque stigmatique 
(huile, eau de savon, etc.), on les retrouve dans les régions suivantes : 
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1° Les moins fines (levures, grosses bactéries) sont arrêtées à l’exté- 
rieur de la plaque stigmatique par lagune de la fente sligmatique 
garnie de dents chitineuses ; 

2° Les plus fines pénètrent à travers les stigmates, mais elles sont 
complètement arrêtées dans les mailles de la plaque de chitine spon- 
gieuse, qui joue exactement le rôle mécanique d’un filtre en terre poreuse. 

Les jours suivants, les leucocytes s'emparent des granules ou des 
microbes retenus dans les mailles et les transportent soit dans l'inté- 
rieur des tissus, soit plus NES dans le milieu extérieur. Le filtre de 
chitine se trouve ainsi peu à peu nettoyé. 

L'appareil stigmatique antérieur n'est d'aucun usage chez la larve; 
il n’entrera en fonction que chez la nymphe. 

L'étude des liquides qui pénètrent le mieux l'appareil stigmatique 
des larves d’Oestre conduit à un moyen de destruction de ces larves qui. 
par leur abondance, causent parfois des désordres graves chez les 
animaux qui les hébergent. Je traiterai plus tard cette question de 
thérapeutique. 


(Travail du laboratoire de physiologie de la Sorbonne.) 


LÉSIONS DES GANGLIONS RACBIDIENS DANS UN CAS DE POLIOMYÉLITE 
ANTÉRIEURE SUBAIGUE DE L’ADULTE (TYPE SCAPULO-HUMÉRAL), 


: par À. BAUER. 


A l'examen du système nerveux d’un sujet âgé de trente-six ans, 
mort, après quatre mois de maladie, d'une poliomyélite antérieure 
subaiguë du type scapulo-huméral, nous avons observé, en plus des 
lésions très accusées des cornes antérieures, bien caractéristiques de la 
poliomyélite antérieure, — avec intégrité presque absolue des cornes et 
racines postérieures, de la substance blanche et des méninges, — des 
lésions manifestes des ganglions rachidiens sur lesquelles nous désirons 
attirer l'attention (les 6° et 7° ganglions cervicaux ont seuls, été 
examinés). 

Ces lésions occupent au même degré toute l'étendue du ganglion, de- 
puis le pôle central jusqu'au pôle périphérique ; elles consistent prinei- 
palement en une infiltration lymphocytaire autour de quelques petits 
vaisseaux, infiltration lymphocytaire diffuse du tissu conjonctif du gan- 
glion, avec véritables nodules inflammatoires en certains endroits. Les 
cellules ganglionnaires, plus ou moins altérées suivant les régions, sont 
atteintes de chromolyse dont le degré est variable : quelques rares 
cellules, profondément modifiées, étouffées par les lymphocytes et les 
cellules de la capsule, sont réduites à une masse irrégulière de proto- 
plasme homogène dont le noyau est à peine visible; un plus grand 
nombre, moins malades, mais en chromolyse, sont surchargées d'un 
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pigment très foncé beaucoup plus abondant que celui qui est souvent 
observé dans les cellules ganglionnaires et peut-être différent. Les 
lésions des fibres nerveuses, tributaires des lésions médullaires, parais- 
sent limitées à une partie du territoire qui correspond à la racine 
antérieure, plus ou moins complètement dégénérée. Les artérioles du 
ganglion sont atteintes de périartérite scléreuse très accusée. 

En somme, les lésions cellulaires et interstitielles, que ne faisaient 
prévoir ni l'examen clinique du malade (1), ni même l'examen anato- 
mique de la moelle, sont à peu de choses près équivalentes à celles qui 
sont observées dans nombre d'infections méningo-médullaires; elles 
n'ont rien de spécifique. Le virus en cause paraît avoir été apporté par 
voie artérielle, tout comme dans la substance grise de la moelle; il semble 
avoir une affinité spéciale non seulement pour les grandes cellules de 
la moelle, mais aussi pour les ceilules du ganglion. Ce fait prouve une 
fois de plus que dans la poliomyélite antérieure les lésions anatomiques 
peuvent être plus diffuses qu’on ne serait tenté de le croire de prime 
abord et tend à démontrer que la caractéristique anatomique de la 
poliomyélite antérieure n’est pas la localisation exclusive des lésions 
aux cornes antérieures, mais la franche prédominance et l’intensilé par- 
ticulière des lésions au niveau de ces cornes. 


(Laboratoire du Professeur Brissaud.) 


SUR UN NOUVEAU TRYPANOSOME DES SERPENTS DU TONKIN, 
par C. Maruis et M. LEGER. 


Nos connaissances sur les trypanosomes des serpents sont encore 
très limitées. Sans tenir compte du 7rypanosoma pythonis, découvert 
en 1906 par Robertson (2) et qui n’est; en réalité, qu’une hémogréga- 
rine, quatre espèces seulement ont été signalées par Dutton, Todd et 
Tobey (3) chez un serpent de Gambie (puff-adder), par Wenyon (4) chez 
un serpent américain (7rypanosoma erythrolampri) et chez un serpent 
du Soudan égyptien (7rypanosoma najæ) (5), enfin, par Bouet (6) chez 
deux serpents africains (7rypanosoma clozeli). 


(1) Le malade avait été présenté par M. Brissaud à la Société de Neurologie 
le 4 mars 1909. 


(3) Dutton, Todd et Tobey. Ann. of trop. Med. a. Parasil., t. 1, n° 3, 1907, 
p. 303. 
(4) Wenyon. Parasitology, 1908, p. 314. 


(5) Wenyon. Third Rep. of the Wellcome Research Laboratories Khartoum, 
1908, p. 142. 
(6) Bouet. Comptes rendus de la Soc. de Biol., 1909, t. LXVT, p. 609. 
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A cette courte liste, nous ajouterons une cinquième espèce, que nous 
avons rencontrée chez deux serpents aquatiques du Tonkin, appelés par 
les Annamites « Ran-nuoc » et Hoa-khé. D'après la détermination faite 
dans le laboratoire de M. Vaillant au Muséum, ces deux serpents appar- 
tiennent au genre Zropidonotus et, avec un point de doute, à l'espèce 
piscator. 

À l'examen du sang de ces serpents, on apercoit des trypanosomes de 
dimensions différentes, mais qui se rattachent tous à un même type. 
Nous décrirons une grande et une pelite forme, associées en proportions 
variables suivant les individus el chez le même serpent, à des jours 
différents. 

A l'état frais, le trypanosome de grande taille ne se déplace que très 
faiblement dans le champ du microscope. En revanche, les mouvements 
de la membrane ondulante sont très marqués. Le corps, le plus souvent 
en arc, se plisse el se déplisse de manière incessante et rapide. Le try- 

_panosome s’enroule parfois autour de son axe, affectant l’aspect d'un 
entonuoir. Parfois encore, il prend la forme en boucle, signalée et 
figurée par Wenyon chez 7Trypanosoma najæ. On ne distingue que 
difficilement le flagelle libre. Les petils trypanosomes possèdent des 
mouvements de translalion un peu plus rapides que les grandes formes, 
mais ils se recourbent aussi en arc de cercle et le frémissement de la 
membrane ondulante est très manifeste. : 

Sur des préparations colorées au Giemsa, les plus grands trypano- 

somes sont trapus et sont pour la plupart des formes écrasées ; ils sont 
souvent repliés sur eux-mêmes, et l'extrémité antérieure paraît tron- 
quée ou arrondie. Leur protoplasma se colore en lilas foncé et présente 
des vacuoles claires. Les trypanosomes, qui n'ont pas été déformés du 
fait de l’étalement, sont plus étroits ; le corps possède une striation lon- 
gitudinale assez marquée, et se colore en bleu violet intense. Les deux 
extrémités sont effilées. Le centrosome rouge vif est soit arrondi, soit 
en forme de petite baguette ; il est situé à une assez grande distance 
de l’extrémité postérieure et toujours en arrière du noyau. Celui-ci, 
d’un rose pâle uniforme, est ovalaire et à contours nettement limités. La 
membrane ondulante située sur la convexité du corps est bien déve- 
loppée. Elle présente des plis larges et profonds formant de dix à 
douze créneaux. Elle se prolonge, au delà de l'extrémité antérieure 
du corps, sur une assez grande longueur du flagelle. Ce flagelle, 
coloré en rouge, prend naissance dans une aréole claire en avant du 
centrosome, borde la membrane ondulante et présente une longue 
portion libre. 
_ Les trypanosomes de petite taille ont des caraclères morphologiques 
identiques. Les plis de la membrane ondulante sont aussi profonds, 
mais ils sont moins nombreux et relativement plus larges. IL n’est pas 
douteux qu'ils représentent des formes jeunes. 
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Les moyennes des mensurations pour les grandes et petiles formes 
sont les suivantes : 


GBANDES PETITES 

formes. formes. 
De l'extrémité postérieure au centrosome . . . . . . 28p» 15 pu 5 
Du centrosome au bord postérieur du noyau. . . . . 3H» 2p» 
Du bord postérieur au bord antérieur du noyau . . . 4 u» 2u5 
Du bord antérieur du noyau à l'extrémité antérieure. ÆTu» 24 y» 
Hrageretibne PME re CE RSR RER EE AA EEE 43 y » 
Longueur totale du trypanosome . . . . . . . . . . 105u5 Tu » 
Larseur MaxIMINUICOTDS EN 0 OR RENE ANT tn Tu» 


Les serpents sont infectés dans une assez forte proportion par ce try- 
panosome ; sur 23 Ran-nuoc, 16 parasités ; sur 37 Hoa-khé, 10 parasités. 

Les trypanosomes sont d'ordinaire rares dans les préparations. Nous 
avons réussi à obtenir le développement de ce trypanosome sur le 
milieu de Novy-Mac Neal chauffé suivant le mode indiqué par l’un de 
nous (1); dès le troisième jour, nous avons vu des formes Leptomonas. 

Nous ferons connaître ultérieurement le sort de nos cultures. 

Dans le sang d’un grand nombre de nos serpents, nous avons trouvé 
des hémogrégarines. 

Pour ce trypanosome que nous venons de décrire et qui ne peut être 
identifié avec aucune des espèces connues, nous proposons le nom de 
Trypanosoma primeti, en témoignage respectueux du bienveillant appui 
que nous avons rencontré chez M. le médecin-inspecteur Primet, direc- 
teur du service de santé de l'Indochine. 


(Jnstitut antirabique et bactériologique de Hanoï, 14 septembre 1909.) 


LA MORT TARDIVE APRÈS ANESTHÉSIE CHLOROFORMIQUE, 


par Cu. AUBERTIN. 


Nous avons réussi à réaliser expérimeutalement la mort tardive après 
une séance unique d’anesthésie chloroformique. 

On sait que, dans certains cas heureusement exceptionnels, des 
malades semblant indemnes de tares hépatiques ou rénales, succombent 
du 2° au 5° jour après une intervention chirurgicale pratiquée sous le 
chloroforme, généralement sans ictère, et que, dans ces cas, on trouve à 
l'aulopsie des lésions dégénératives et nécrotiques du foie. 


(4) C. Mathis. Comptes rendus de la Soc. de Biol. ,t. LXI, 4906, p. 550: 
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Ces lésions hépatiques ont élé attribuées à l'appendicite, à l'abus des 
antiseptiques, ete. Mais il est probable que dans tous les cas le chloro- 
forme joue un rôle très important dans leur production, et il est à peu 
près certain que dans plusieurs cas il est seul en cause (1). 

Nous avons montré (ibid.) que les cobayes succombant tardivement 
après une injection sous-cutanée de chloroforme présentent les mêmes 
lésions hépatiques. Mais beaucoup plus démonstrative serait l'expérience 
qui réaliserait la mort tardive après une séance unique d'anesthésie chlo- 
roformique, c’est-à-dire dans les conditions de l’anesthésie chirurgicale. 

Dans un cas, M. Doyon a vu mourir un chien quarante-huit heures 
après une anesthésie chloroformique ayant duré trente-cinq minutes: 
l'animal présentait de la nécrose du foie. Mais il s'agissait d’un chien de 
huit ans dont les reins présentaient des lésions anciennes de sclérose, 
c'est-à-dire qui se trouvait dans des conditions où, chirurgicalement, on 
doit éviter d'intervenir sous ie chloroforme. 

C'est au contraire chez des animaux sains que nous avons réalisé 
d’une facon courante la mort tardive après anesthésie chloroformique. Il 
s’agit de trouver un animal qui soit assez résistant au chloroforme pour 


‘supporter une anesthésie un peu longue et assez sensible pour mourir 


d'intoxication tardive: le rat blanc et la souris blanche sont les ani- 
maux de choix. 


Les animaux sont anesthésiés avec de grandes précautions dans des bocaux 


assez larges pour permettre un mélange homogène du chloroforme avec l'air. 


On poursuit l’anesthésie pendant une, deux ou trois heures. Il va sans dire 
que souvent les animaux succombent pendant la chloroformisation. Mais, 
parmi ceux qui résistent et qui se réveillent ensuite, plus de la moitié (exac- 
tement sept sur dix) succombent le lendemain, le surlendemain, ou même 
quatre jours après : pendant la période qui suit le réveil et précède la mort, 
l'animal est plus ou moins abattu, mais mange eneore ; il ne présente pas 
d'ictère conjonctival appréciable. 

Ce ne sont pas nécessairement les animaux anesthésiés le plus longtemps 
qui succombent : certains succombent après une anesthésie de une heure, 
tandis que d’autres, chloroformés pendant trois heures, survivent indéfini- 
ment. II faudrait tenir compte de la quantité totale de chloroforme absorbée, 
ce qui est impossible avec notre mode d’anesthésie. De plus, il faut certaine- 
ment tenir compte des susceptibilités individuelles. 

A l’autopsie (autopsie immédiate des animaux morts ou sacrifiés mourants) 
on trouve les lésions suivantes : 

Le foie est l'organe de beaucoup le plus altéré : ses lésions varient d’ail- 
leurs selon la durée de la survie : 


Tantôt congestion hémorragique avec dégénérescence granuleuse généralisée 
et pycuose des noyaux ; 


(1) Aubertin, Contrib. à l’étude des lésions du foie d’origine chlorofor- 
mique. Arch. de Méd. expér., juillet 1909. 
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Tantôt dégénérescence graisseuse totale et uniforme avec lésions nucléaires 
et congestion;, 

Tantôt association de stéatose périportale et de nécrose centro-lobulaire 
hémorragique (réalisant le foie muscade chloroformique que nous avons 
décrit chez l'homme); 

Tantôt enfin nécrose totale presque complète. 

Les reins présentent de la congestion hémorragique prédominant aux glo- 
mérules; il existe, de plus, de la cytolyse protoplasmique avec lésions du 
noyau, parfois des cylindres, parfois une dégénérescence graisseuse de cer- 
{ains tubes contournés. Les surrénales sont dégénérées. 

La rate, très congestionnée, très macrophagique, présente de plus des lésions 
nécrotiques des follicules de Malpighi. 

Le myocarde, très lésé, présente des hémorragies considérables et des 
lésions dégénératives de la fibre musculaire sur Jesquelles nous reviendrons. 

EnGn, le poumon nous a toujours frappé, à l’autopsie, par la congestion 
hémorragique qu'il présente. Histologiquement, il s’agit non pas de broncho- 
prheumonie, mais de congestion énorme avec RpApIENIeS multiples par rupture 
des capillaires. 


En somme, les animaux morts lardivement après une anesthésie 
chloroformique présentent deux ordres de lésions : 

1° Des altérations viscérales prédominant de beaucoup sur le foie ; 

2° Des phénomènes congestifs et hémorragiques généralisés. 

Peut-être les phénomènes hémorragiques sont-ils en partie déterminés 
par l'insuffisance hépatique, conformément aux faits mis en lumière par 
Doyon. Quoi qu'il en soit, il est intéressant de voir que l’anesthésie chlo- 
roformique peut à elle seule amener la mort tardive par insuffisance hé- 
palique accompagnée non d'ictère, mais de phénomènes hémorragiques. 


(Laboratoire du professeur Pierre Marie.) 


MESURE DU POUVOIR ALEXIQUE AU COURS DE DIVERS ÉTATS PATHOLOGIQUES 
ET PARTICULIÈREMENT AU COURS DE LA TUBERCULOSE PULMONAIRE, 


par M. Breron, L. Massoc et J. MIner. 


On sait que le pouvoir alexique des sérums varie suivant les espèces 
animales, et probablement suivant certaines conditions physiologiques. 
Le sérum de cobaye est, en effet, plus actif que le sérum de lapin 
(Bordet), que celui de cheval et même que celui de l’homme. Le pouvoir 
alexique subit l'influence de la digestion (Goussew) (3). 


(4) Goussew. Thèse, Kazan, 1902. 


1 
CR | 
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Cette variabilité, qui s'exagère au cours des infections, a suggéré à 
Goussew l’idée de l'utiliser à titre d'indication pronostique. Ses 
recherches, qui ont abouli à un résultat positif, n’ont pas été confirmées 
par celles de Jousset et Paraskeropoulos (1). Ces derniers auteurs pen- 
sent que ces varialions ne présentent aucun caractére spécifique. Elles 
sont plutôt le fait de conditions physiologiques différentes et de qualités 
individuelles indépendantes de tel type d'infection microbienne ou non, 

La communication de Jousset et Paraskeropoulos nous incite à relater 
les études faites depuis plusieurs mois sur le même sujet. 

Voici quelle a été notre méthode expérimentale : 


1° Les sérums recueillis à une même heure de la journée, quatre heures 
après le petit déjeuner du matin, proviennent d’une saignée faite au pli du 
coude. Etudiés dans la même journée, ils sont dilués au dixième dans l’eau 
salée à 8,5 p. 1.000. Sous le volume constant de 3 centimètres cubes, on oppose 
à Oc. c. 4 (0 c. c. 003 étant la dose minima) d’un sérum hémolytique connu 
(cheval-chèvre) des quantités progressivement croissantes de la dilution de 
chaque sérum : ces quantités sont 0 c. c. 1, O0 c.c.2, 0 c.c. 3, 0 c. c. #4, Oc. e.5, 
0 c. c. 6, Oc. c. 8, 1 centimètre cube. 

On ajoute alors deux gouttes d’une émulsion de globules de mouton privés 
de leur sérum. 

Les résultats sont lus une première fois après trente minutes d’étuve à 
37 degrés, une deuxième fois après un séjour de douze heures à la tempéra- 
ture du laboratoire ; il y a, du reste, très peu d'écart entre ces deux lectures. 
Ce sont les résultats de la seconde que nous exposons ci-dessous. 


3 VOLUME 
PÉRIODES Æ à NOMBRE de sérum au 1/10 
; & : ‘ Rage 4 nécessaire 
6 de TEMPÉRATURE PRONOSTIC de Sore Deroee 
la maladie. sérums. exprimé en 1/10 de c.c. 
(chiffres extrèmes). 
Première Bon. 12 3 à 10 
période. Non fébriles. $ Médiocre. 4 3 à 10 
Mauvais. 3 5 à 10 
Bon. 3 5 à 6 
Fébriles. Médiocre. 1 5 
Mauvais. 6 3 à 8 
Deuxième Bon. 14 3 à 10 
période. Non fébriles. $ Médiocre. 10 4à 8 
Mauvais. 3 6 à ss 
Bon. ( » 
Fébriles. Médiocre. 3 3 à 10 
Mauvais. 6 6 à 10 
Troisième Bon. 5 4 à 6 
période. Non fébriles. à Médiocre. 5 4 à 8 
Mauvais. 2 5 à 10 
( Bon. 3 3 à 6 
Fébriles. Médiocre. 2 Sa 10 
l Mauvais. 9 2 à 10 
(1) Comptes rendus de la Soc. de Biol., t. UXVIE, p. 24 
Biozoëte. Comptes RENDuS. — 1909. T. LXVII. 41 
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20 Maladies diverses : 

Les 54 sérums étudiés n’ont fourni aucune indication précise sur la nature, 
le mode d'évolution, aigu ou chronique, le caractère DT ou grave de la 
maladie. 


La lecture de nos tableaux nous permet de tirer les conclusions 
suivantes : 

1° I n'y a aucun rapport entre la marche de la maladie, le stade de 
l'évolution et le pouvoir alexique. En suivant les variations de ce pouvoir 
chez un même individu à plusieurs reprises et à quelques jours d’inter- 
valle, nous avons constaté des écarts très grands, allant du simple au 
double. Le malade, cependant, ne subissait aucune influence physiolo- 
gique ou pathologiqne nouvelle. 

2° Il faut faire une réserve en ce qui concerne l'influence de la fièvre 
sur le pouvoir alexique. Ce dernier semble plus élevé chez les fébrici- 
tants que chez les apyrétiques. 

3° Nous sommes d'accord avee Goussew en ce qui concerne la crise 
dans lès maladies infectieuses : au début de la chute thermique de la 
pneumonie et de l’érysipèle, comme sous l'influence de ladministration 
du salicylate de soude à un rhumatisant non traité, nous avons vu le 
pouvoir alexique augmenter notablement. Le nombre de cas étudiés ne 
nous autorise pas à ériger cette constatation en règle absolue. 

Nous confirmons enfin les remarques de Peiffert (1) au sujet de la non- 
valeur des méthodes de Wassermann, dites simplifiées, où l’alexine est 
fournie par le sérum du patient. 

En effet, l'alexine variant avec chaque individu, on perd ainsi le seul 
point de comparaison entre les divers sérums éprouvés. 

La quantité d’alexine risque encore d'être trop forte par rapport à la 
sensibilisatrice, et il est impossible de s'assurer que la fixation de 
l’alexine n’est pas due à l'anligène seul. 

Ces trois causes d'erreur suffisent à enlever toute A à ces 
méthodes. 

(Institut Pasteur de Lille. 


DE L'UTILITÉ DE RECONNAÎTRE, A LEUR « OMBRE », LES PARASITES DÉPOURYUS 
D'ÉLECTIVITÉ COLORANTE, 


par H. GouGERoT, 


La recherche des parasites pathogènes dans les frottis et dans les 
coupes est souvent négative. Les cocci sont parfois introuvables dans les 


(4) Thèse de Lille, 1909. 
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parois d'un abcès alors qu’on les décèle dans le pus de cet abcès. Le 
| bacille de Koch parait absent dans des cas si nombreux de tuberculose 
démontrée, que certains auteurs avec Much et Behring, se sont demandé 
si le germe tuberculeux ne pouvait pas revêtir une autre forme que celle 
du bâtonnet acidorésistant. Le tréponème de Schaudinn n’a été découvert 
qu’exceptionnellement dans les lésions syphilitiques tertiaires, au point 
que beaucoup admettent qu’à ce stade le germe syphilitique change de 
forme. Les champignons pathogènes, malgré leur grosseur relative, sont 
eux aussi parfois très difficiles à reconnaitre dans les lésions ; le pus, 
les coupes des gommes sporotrichosiques humaines, par exemple, parais- 
sent le plus souvent dépourvus de tout germe, si bien que l'examen direct 
ne peut être une méthode de diagnostic courant. 

Ces difficultés dans Ia recherche des parasites, cette absence appa- 
rente de germes dans les lésions à l'examen direct (alors que d’autres 
méthodes, les cultures, les inoculations démontrent leur présence) lien- 
nent en grande partie à la rareté des parasites; mais les parasites ne 
1 sont pas toujours aussi rares que nous le montrent nos techniques 
actuelles de coloration. Plusieurs fois nous avons pu nous assurer que 
nous avions méconnu la présence des parasites parce que ces parasites 
élaient « incoloräbles » ou plus exactement parce qu'ils ne retenaient 
plus la coloration élective qui nous les fait classiquement reconnaître ; 
: ils ne prenaient plus que la teinte indifférente du fond, rien ne les faisait, 
donc ressortir. 

C’est ainsi que dans des parois d’abcès seléreux, de phlegmon ligneux 
on peut reconnaitre des cocei à peine teintés de rose par le Gram-éosine, 
et pourtant dans la bordure purulente de l’abcès ces cocci gardent le 
violet. Dans des lésions luberculeuses, il nous a semblé voir quelques 
bacilles colorés en bleu par le Ziehl-bleu, et peut-être les coupes, où les 
bacilles tuberculeux paraissent manquer, contiennent-elles de ces bacilles 
dégénérés qui n'ont plus d'électivité colorante. Dans les lépromes, on 
peut voir des bacilles de Hansen ne retenant plus la fuchsine et prenant 
la coloration bleue indifférente. Il en est peut-être de même pour le 
tréponème. Dans plusieurs mycoses le fait est certain : depuis que 
nous nous sommes habitué à cette incolorabilité du Sporotrichum Beur- 
manni et que nous savons le reconnaitre à son « ombre » acidophile, 
d nous le trouvons beaucoup moins rarement qu'autrefois dans les coupes. 
v Dans les micro-abcès, dans les cellules géantes nous avons maintes fois 
décelé des sporotricha oblongs, acidophiles, granuleux,auréolés, caracté- 
ristiques, qui avaient passé inaperçus parce qu'ils ne prenaient que la 
“ teinte très pâle du protoplasma acidophile qui les englobait. Il y a quel- 
. ques jours, avec Carougeau, nous trouvions, dans les nodules cutanés et 
pulmonaires de la sporotrichose spontanée du mulet, des cellules géantes 

bourrées de ces sporotricha incolorés. C’est encore l'habitude de recon- 
pailre ces parasites « incolorables » qui nous a permis de découvrir avec 
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Carougeau le parasite des nodosités juxta-articulaires, infection d'extrême 
fréquence en Afrique et en Asie. Ce parasite avait passé inaperçu aux 
patientes recherches de plusieurs auteurs, sans doute parce qu'il est 
situé le plus souvent en pleine masse nécrosée ou à l’intérieur du prolo- 
plasma dégénéré des cellules géantes, et que, nécrosé lui-même, il n’a pas 
d’électivité colorante et prend la teinte très pâle du fond. Habitué à ces 
« ombres » parasitaires, nous avons reconnu d'emblée sur de simples 
coupes à l’hématéine-éosine les grains de ce parasite, leurs fins fila- 
ments plus ou moins onduleux, ramifiés dichotomiquement, parallèles 
ou rayonnés, sans massue et immédialement nous présumions qu'il 
s'agissait d’un Discomyces. Les recherches ullérieures de Carougeau ont 
confirmé cette première impression et elassent parmi les Discomyces ce 
parasite nouveau qui doit s'appeler Discomyces Carougei pour rendre un 
juste hommage aux travaux de celui qui a le premier élucidé la nature 
exacte de cette infection. 

On voit donc quels services peut rendre la connaissance de ces 
« ombres » parasitaires. 

Cette absence d'éleclivité colorante est due le plus souvent à la dégé- 
nérescence et à la nécrose du parasile : un parasite gramophile vieilli et 
mourant devient en effet éosinophile, de même qu'une cellule basophile 
devient acidophile en dégénérant. Mais certains de ces parasiles sont 
encore vivants et cultivables, ainsi que le montre la comparaison de la 
uuméralion des sporotricha à l'examen direct et de la numération des 
colonies en cultures. 


(Laboratoire du D' de Beurmann et laboratoire du Professeur P. Mariæ) 


MILIEUX DE CULTURE POUR LE BACILLE TUBERCULEUX, 


par À. CALuE1TE, L. Massoz et M. BRETON. 


Divers auteurs (Schweinitz, Proskauer et Beck) ont substilué au 
bouillon glycériné différents milieux pour la culture du bacille de Koch. 
Après divers tâätonnements, nous avons trouvé qu’un bon milieu minéral 
pouvait être constitué comme suit : 


COSNa RE 1 p. 1000 
SOLE. Ar MEME MERE AE RES RE RAT EME ER OR cer UC 
SOMME LA OUT ARE NT EEE PME EE AT RE OT RE DD) 
PO*K°H . Ge es Ne EN LRO TEE) 
NaCI . 6,5 


Dans une première série d'expériences, nous avons ajouté à ce milieu 
10 grammes de peptone p. 1000, et nous avons fait toutes les combinai- 
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sons possibles avec la glycérine (4 p. 100) et le glucose (1 p. 100), la 
proportion de ce dernier pouvant d’aillews être réduite. 
Les cultures (1) contenant : 


Peptone + glycérine + glucose ont donné p. 100 c.c. 0 gr. 828 de bacilles (secs). 
Peptone + glycérine ont donné p. 100 c.c. . . . . . 0 gr. 463 — 
Peptone + glucose ont donné p. 100 c.c. . . . . . . 0 gr. 243 — 


La peptone seule donne un très faible développement à peine pondé- 
rable. Les milieux sans peptone ne donnent pas de développement. 

Une malière azotée est donc nécessaire et le développement optimum 
est obtenu avec le concours du glucose et de la glycérine. L'un el l’autre 
peuvent servir d'æiment hydrocarboné. 

Dans une autre série d'expériences, nous avons fait varier la matière 
azotée, tout en modifiant aussi la teneur en carbonate de soude. Le 
développement peur la peptone et d’autres matières azotées est d'autant 
plus grand que la leneur en carbonate de soude est plus faible. 

Voici, résumées, plusieurs de nos expériences (la substance à étudier 


_est employée à la dose de 5 grammes par litre) : 


a Ne contient pas de glycérine, recoit 1 p. 100 de glucose et 1 p. 1000 de COSN a? 
8 Contient 4 p. 100 de glycérine, 1 p. 100 de glucose, 1 p. 4000 de . . . . CONa*. 
y Contient 4 p. 100 de glycérine, 1 p. 100 de glucose, 0 p. 1000 de . . . . » 


MATIÈRES AZOTÉES IÉSULTATS DE LA CULTURE (*) 
CR TT Er 
= % 5 à 
1. AzOSNa. A EN NE et 0 — — 
DASAIZOENA RE EN IUT AS DTA 0 RUE — 
SMS OM EAZ HE) ENT OA DE cs —— 
enbOR AZ) HSE NNRIESE ARE Faible. Faible. + 
DÉAPAZOtATERN RASE ER Faible. Faible. + 
GAMPartrateidAZ He A eue Faible. Faible. + 
HR Ci Erate RATE RSS + Faible. Faible. 
8=Malatesd'AZHS SE RER EU Faible. Faible. Faible. 
9, Succinate d'AZH® . . . . . .. Faible. Faible. + 
AOMSUCCINAMITeN AT SE Faible. Faible. 
HASuccinimide ob Pb + Fee Se 
HP AS paragines 2 LES Faible. + + 
ABS EUCIN ESS SEE RANR RETRO Faible. Faible. Faible. 
1RRYROSIDe RE CRE AG TANT Faïble. Faible. Faible. 


(*) Les résultats sont notés après 1 mois. Le métal ammonium ne semble pas très favorable À 
la culture. Le citrate d'ammonium seul donne un développement assez satisfaisant. Le succinate 
donne un développement faible. La succinamide qui contient le groupement AzH° au lieu du 
groupement AzH' est sensiblement comparable; enfin la succinimide qui contient AzH donne un 
très bon résultat en présence de CO'Na”, glycérine et glucose. 


L’asparagine donne aussi un très bon résultat, surtout en l’absenc e 
de CO°Na°?; le rendement de ce milieu de culture nous semble bien 


(1) Toutes nos expériences ont porté sur la culture du bacille bovin, origine 


lait, de Nocard. 
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supérieur à celui que donne la succinamide qui renferme aussi le grou- 
pement AzH”, et cependant ces deux corps ont une constitution assez 
voisine. 

Les substances azotées qui nous ont donné le meilleur résultat comme 
développement sont donc la succinimide, l'asparagine et la peptone. La 
succinimide nécessite l'emploi du carbonate de soude; les deux autres 
substances n’en ont pas besoin. Dans tous les cas on donne simultané- 
ment le glucose et la glycérine comme aliment hydrocarboné. Nous 
avons constaté en outre qu’on peut employer le glucose massé (d’unprix 
peu élevé) ou le saccharose qui semble un peu inférieur au glucose. 
D'autres expériences nous font penser qu'on peut réduire les poids 
d’asparagine ou de succinimide aux environs de 2 grammes p. 4000. 

Nous avons préparé des tuberculines avec les cultures sur Aspara- 
gines, sur succinimide et sur bouillon. Ces produits ont été expérimentés 
en cuti-réaction chez l’homme; les voici rangés dans leur ordre d’acti- 
vité décroissante : bouillon, asparagine, succinimide. Eprouvé comme 
anligène avec un même sérum sensibilisateur, le produit à la succini- 
mide s’est montré quatre fois supérieur aux deux autres, qui ont sensi- 
blement la même valeur. 

M. Vallée (d'Alfort) a bien voulu expérimenter comparativement chez 
les bovidés nos tuberculines de milieu asparagine et de milieu bouillon 
glycériné ordinaire. Les réactions locales (intradermo et oculo) et 
thermiques ont été également satisfaisantes avec les deux produits. 

D'un autre côté, un extrait bacillaire fait avec des bacilles cultivés 
sur asparagine, Succinimide et peptone nous a donné d’aussi bons 
résultats pour la réaction Bordet-Gengou que l'extrait aqueux des 
bacilles cultivés sur bouillon. 

Nous avons préparé des tuberculines précipitées par l'alcool (le ren- 
dement obtenu est faible) et essayé leur toxicité intracérébrale chez le 
cobaye sain; on trouve environ 2 milligrammes comme dose mortelle 
alors que certaines tuberculines, préparées à froid en partant du 
bouillon, tuent à 0 milligr. 8. 

La forme des bacilles de culture est légèrement modifiée pour les 
milieux avec peptone; on obtient des bacilles allongés et ponctués 
ayant l'allure de streptocoques. Dans les milieux à asparagine ou à suc- 
cinimide, il y a peu de différence avec les bacilles cultivés sur bouillon. 

La virulence des bacilles a été éprouvée chez le cobaye; les cullures 
en milieu asparagine sont très sensiblement moins virulentes que celles 
en bouillon glycériné, quelle que soit la voie d'infection. 

Les bacilles cultivés sur succinimide mous ont donné des résultats 
différents : 


Au 147 passage, 1 milligr. dans le péritoine tue en 20 jours; sous la peau, en 45 jours. 
Au 2° — 1 milligr. — tue en 26 jours; — en 60 jours. 
Au 39 — { milligr. — tue en 37 jours ;. — en 66 jours. 
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La virulence parait s’accroilre au premier passage et s’attéruer nota- 
blement dans la suite, moins cependant que pour les cultures sur aspa- 
ragine. Cela nous fait penser qu'il ne faut pas songer à conserver les 
bacilles sur ces milieux; il est préférable d'employer les pommes de 
terre glycérinées ordinaireset d'ensemencer ensuite sur milieux liquides. 

Des recherches en cours où nous ajoutons l'asparagine et la succini- 
mide à la pomme de terre nous permettront de préciser l’action de ces 
substances sur la virulence du bacille. 

En résumé, il y a lieu d'encourager l'emploi de ces milieux minéraux 
qui sont d'une préparation très simple et très rapide, qui sont toujours 
comparables à eux-mêmes et dont le prix de revient est très faible en 
employant la matière azotéesous forme d'asparagine ou de sucecinimide 


« 


à raison de 2 gr. 5 par litre. 


... 


té. à 


(Jnstitut Pasteur de Lille.) 


SUR UNE ALTÉRATION DES HÉMATIES D'UN OUISTITI ET SUR LA PRÉSENCE DANS 
LE SANG DE CET ANIMAL DE FILAMENTS SEMBLABLES A DES SPIROCHÈTES, 


par A. CaRINI. 


En novembrè 1908, on nous a apporté, à l'Institut Pasteur de -Sao 
Paulo, un ouistiti (Callithrix jacchus L.) qui était très gravement malade 
et déjà dans un état comateux. L'animal est mort le jour suivant, 
L'autopsie n’a rien donné de bien remarquable, et nous n'avons pas 
réussi à trouver la cause de la mort. SE 

Ayant fait des préparations de sang, colorées par le Giemsa, pour y 
chercher des parasites, nous avons noté une grande quantité d'hématies 
très altérées et la présence de filaments très curieux ‘semblables à des 
spirochètes. 

Les hématies altérées se trouvaient mélangées à d’autres d'apparence 
normale ou qui ne présentaient qu’un degré plus ou moins avancé de 
: polychromatophilie et de poikiloeytose. 

Les globules rouges altérés contenaient dans leur protoplasma des 
granulations. Celles-ci étaient de deux sortes. 

Les unes, assez fines, éparpillées avec régularité dans le protoplasma, 
avaient une certaine ressemblance avec les granulations de Schüffner 
et de Maurer du paludisme ou avec les granulations basophiles de la 
piroplasmose. bovine, ou encore avec celles que nous avons signalées 
dans les hématies des Batraciens et des Reptiles. Elles prenaient par le 
Giemsa une coloration gris bleuté plus ou moins foncée et se détachaient 
assez bien sur le fond gris pàle de l’hématie, qui en est presque entiè- 
rement couvert. 
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Les autres granulations se dislinguaient des précédentes d’abord par 
une coloration rouge assez foncée. Elles étaient de formes et de dimen- 
sions très variables, ordinairement peu nombreuses, éparpillées sans 
ordre dans le protoplasme de l'hématie. 

Certaines hématies altérées ne contenaient qu'une ou deux de ces 
granulations; d'autres en contenaient plusieurs, mais ces granulations 
étaient toujours moins nombreuses que les précédentes. Lorsqu'elles 
sont grandes, on observe que le centre est souvent plus pâle que la 
périphérie. Assez fréquemment, d'une de ces grandes granulations 
endoglobulaires part un filament qui est aussi coloré en rouge foncé. Il 
peut être plus ou moins long, et il n'est pas toujours contenu entière- 
ment à l'intérieur de l’hématie. Assez souvent, une extrémité est libre 


1, Hématie normale. 2, Hématie altérée, granuleuse. 3, Hématie granuleuse conte- 
nant ? sortes de granulations. Les granulations les moins foncées sont celles qui par 
le Giemsa se colorent enr gris bleuté; celles plus sombres sont celles qui se colcrent 


en rouge. 4-5-6, Hématies granuleuses contenant des granulations et des filaments. 


1-8, Hématies granuleuses auxquelles sont attachés des filaments semblables à des 
spirochètes. 9, Hématie normale avec, à son intérieur, un fragment de filament. 


dans le plasma. Elle peut être assez longue et mesurer jusqu'à 10-12 y; 
elle est spiralée, mais les tours de spires ne sont pas très réguliers. 

Les filaments n’ont pas tous le même diamètre; quelques-uns appa- 
raissent un peu plus minces que les autres, et le même filament ne 
présente pas partout la même épaisseur. 

Les extrémités ne sont ni effilées ni coupées net, mais se présentent 
comme si les filaments avaient été cassés. 

Les filaments libres sont très rares. 

Les globules rouges qui contiennent ces Branulations ou les filaments 
sont le plus souvent des mégaloblastes, et ils prennent une teinte rose 
lilas. Quelques rares fois, les filaments peuvent être à l'intérieur d'héma- 
ties normales. 

Nous avons d'abord pensé qu’il s'agissait d’un nouveau Spirochète 
qui serait particulièrement intéressant en raison de sa présence si fré- 
quente à l’intérieur des hématies. 
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Toutes les recherches chez d’autres ouislilis de la même espèce et 
chez beaucoup d'autres animaux, inoculés avec le sang qui contenait 
les filaments en question, ont été sans résultat. 

A l'examen à l’état frais, nous n'avons pu observer d'une facon sûre 
de mouvements actifs. 

Nous inclinons plutôt à croire que, dans notre cas, il s’agit d’une 
altération histologique des hématies, liée probablement à la présence 
d'un parasite que nous n'avons pas trouvé. 

C'est un cas nouveau à ajouter aux cas nombreux, déjà connus, con- 
cernant les pseudo-hématozoaires. 


({nstilut Pasteur de Saint-Paul (Brésil) 
et laboratoire de M. Mesnil à l'Institut Pasteur de Paris.) 


SUR LES CELLULES PARIÉTALES DES SINUS VEINEUX DE LA RATE, 


par J. Joccy et P. CHEVALIER. 


On discute encore pour savoir si le système vasculaire de la rate est 
complètement fermé ou s’il communique librement avec la pulpe. Les 
résultats des injections n’ont pas encore réussi à élucider le problème ; 
ils doivent toutefois servir de point de départ aux recherches ultérieures. 
Ils montrent que dans les injections artérielles, les fuites se produisent 
à la périphérie de la gaine lymphoïde et du corpuscule; ainsi, à la 
limite du réseau artériel et du réseau veineux, que l'injection des 

rtères par les veines est presque impossible, et qu'enfin, dans le réseau 
des sinus veineux, même bien injecté, la ligne qui limite la paroi du 
sinus n'est pas une ligne nette, comme on le constate pour les capil- 
laires artériels. 

Laissant de côté complètement, pour aujourd'hui, ce qui à trait à 


lahouchement des terminaisons artérielles (dans les sinus, ou dans la 


pulpe, ou dans les deux), nous ne nous occuperons que des sinus 
veineux, si faciles à voir et si caractéristiques dans la rate de l’homme, 
du cobaye et du lapin. 

On a décrit à la paroi de ces sinus une membrane que n’admettent 
pas tous les auteurs, que certains considèrent comme élastique 
(v. Ebner, Schumacher), que d’autres voient percée de stomates 
(Weidenreich). En dehors de la membrane sont les fibres circulaires 
décrites par Henle, sur la nature desquelles on ne s'entend pas. Enfin, 
en dedans, sont des cellules allongées suivant l’axe du vaisseau, qu'on 
s'accorde à considérer comme représentant les cellules endothéliales : 
vasculaires. 
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Ces cellules sont les éléments les plus caractéristiques de la paroi. 
Isolées par dissociation dans l'alcool au tiers, elles apparaissent comme 
des éléments très allongés, présentant à la partie moyenne un gros 
noyau ovalaire et saillant. 

Le protoplasma de cette fibre-cellule à été en général déerit comme 
homogène (1). Seul, Weidenreich fait remarquer que le bord externe ou 
adhérent « semble formé par un cytoplasma plus dense », En comparant 
avec attention des cellules dissociées dans différents réactifs, et aussi 
vivantes, dans l’eau salée ou la sérosité péritonéale, on s'aperçoit que 
le bord externe ou adhérent, souvent convexe sur la fibre dissociée, est 
formé par une bordure homogène, plus réfringente que le reste du cyto- 
plasma qui apparaît finement granuleux. Dans l’eau salée, le cytoplasma 
a une certaine tendance à se gonfler, landis que la bordure externe 
reste homogène et réfringente. 

Sur les coupes de la rate, ces cellules ont une disposition caractéris- 
tique qui à été vue depuis longtemps. Si la coupe intéresse la fibre- 
cellule au niveau du noyau, on voit celui-ci faire une saillie volumineuse 
dans la lumière vasculaire ; à la surface de cette saillie nucléaire, on 
distingue difficilement une mince couche de protoplasma. Du côté 
externe, au contraire, le noyau est supporté par un corps protoplas- 
mique massif, mais dont la largeur est moindre que celle du noyau, de 
sorte que ce dernier, saillant dans la lumière vasculaire, paraît supporté 
par uné sorte de pédicule. Lorsque la coupe du sinus passe par les 
prolongements de la fibre-cellule, on voit ceux-ci former des saillies 
dans la lumière du vaisseau qui apparait comme une roue dentelée, 
dont les engrenages seraient fixés à l’intérieur de la jante. Ces coupes, 
faites après des fixateurs variés, montrent qu'il existe presque toujours, 
sauf au niveau des noyaux, un certain intervalle entre deux fibres- 
cellules consécutives. Elles montrent, de plus, que les noyaux ne sont : 
pas situés sur une même section tran$Sversale du sinus, mais qu’ils se 
juxtaposent en s'étageant suivant des segments de spire. 

Comment sont maintenues ces cellules ? Pour les uns (Rindfleisch, 
Hoyer), elles s'appuient simplement sur les fibres annulaires de Henle. 
Pour d’autres, elles sont appliquées sur une membrane, membrane 
élastique continue à renforcements élastiques (v. Ebner, Schumacher, 
Bühm), membrane très finement granuleuse percée de trous ou stomales 
(Weidenreich). 

Si on fixe la rate d’un cobaye par le mélange fort de Flemming pen- 


(1) Nous laissons de côté l’opinion de Bühm qui, considérant à tort, sur les 
coupes, plusieurs fibres parallèles comme appartenant à une seule cellule, 
décrit le protoplasma de celle-ci comme garni de stries longitudinales. 
Chaque strie de Bühm correspond, en réalité, au prolongement d’une cellule. 
Cette erreur a, du reste, élé déjà relevée par Weidenreich. 
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| dant huit jours, et qu'on colore énergiquement les coupes par le violet 
de gentiane après mordançage par l’iode, ou par la triple coloration de 
Flemming (safranine-gentiane-orange), on apercoit, à un faible grossis- 
sement, chaque sinus veineux limité, en dehors des fibres cellules, par 
ane ligne violette colorée très électivement. Cette ligne correspond, 
vraisemblablement, à la membrane décrite par von Ebner et par Schu- 
2 macher, d’après des préparations colorées par d'autres méthodes. À un 
fort grossissement, on se rend compte que cette ligne n'est pas continue, 
mais que, sur une coupe lransversale du sinus, elle est formée de petits 
traits séparés par des intervalles nets. Chaque trait est en contact avec 
la base d’une fibre-cellule coupée en travers. Sur les coupes longitudi- 
nales des sinus, les traits violets sont plus longs et sinueux; de plus, ils 
présentent-er dehors, à des intervalles réguliers, de petits renflements 
-_ qui, sur les préparations bien différenciées, apparaissent comme des 
points accolés à la pseudo-membrane. Enfin, sur les sections tangen- 
tielles des sinus, on voit les fibres-cellules barrées par des traits à peu 
près régulièrement parallèles, correspondant aux fibres de Henle. On 
remarque souvent que la fibre de Henle est colorée plus énergiquement 
à son passage sur la fibre-cellule. Entre les cellules, en plus des fibres 
de Henle, on ne voit absolument rien. Nous avons obtenu des résultats 
semblables par la coloration au violet-crislal et à l’alizarine de Benda, 
par la fuchsine acide employée à chaud suivant la méthode d’Altmann, 
par l'hématoxyline au fer après fixation par le Flemming, par le 
magenta et par la toluidine après fixation par le Flemming. Les mêmes 
faits se voient aussi, bien que moins nettement, après d’autres fixations, 
comme le Telly et le Zenker, et dans d’autres objets, comme la rate du 
lapin, du rat, et de l’homme. 

La ligne brisée, énergiquement colorée, qui limite les’sinus, corres- 
pond pour nous à deux choses, à la fibre de Henle et à la strie bordante 
des fibres-cellules endothéliales. Nous avons contrôlé cette manière de 
voir en réussissant à colorer, bien qu'avec moins d'énergie que sur les 
coupes, la strie bordante sur les fibres-cellules dissociées. Enüin, par 
des colorations électives du tissu élastique, nous n’avons jamais réussi à 
colorer convenablement la fibre circulaire qui nous a paru, par ses 
réactions, intermédiaire à la strie bordante et aux fibres du réticulum. 

Les sinus veineux ne présentent donc pas de membrane continue. Les 
>, cellules endothéliales s'appliquent directement sur les fibres circulaires 
de Henle, elles-mêmes en relation étroite avec le réticulum. Chaque 
fibre-cellule endothéliale présente, au niveau de son bord externe, un 
organe différencié, sorte de semelle ou strie bordante qu’on peut colorer 
électivement. Cette strie peut êlre comparée, jusqu’à un certain point, 
au plateau des cellules endothéliales ordinaires, mais ici, cette portion 
différenciée de la cellule est située du côté externe et sert d'organe de 
fixation. Les fibres de Henle n’ont pas les réactions du tissu élas- 


588 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


tique, elles sont étroitement accolées aux cellules endothéliales, elles 
représentent la membrane du sinus; le réticulum s'appuie sur elles. 

Il résulte donc de ces observations que la paroi des sinus est criblée 
de solutions de continuité étroites et régulières limitées chacune par 
deux fibres circulaires et par deux fibres cellules. La paroi des sinus 
veineux est donc, si l’on veut, régulière et ininterrompue, mais elle 
ressemble à un crible ou à un tamis. 


(Travail du laboratoire d'histologie du Collège de France.) 


RECHERCHES SUR LE DIAGNOSTIC DE LA TUBERCULOSE 
lAX LA DÉVIATION DU COMPLÉMENT 
(MÉTHODE DE MARMOREK), 


par A. BERGERON. 


Nous avons mis à l'épreuve dans 213 cas la méthode de diagnostic de 
la tuberculose par la déviation du complément que M. Marmorek a 
récemment décrite. Sans insister sur sa technique déjà connue, nous 
nous bornerons à rappeler que, dans ce procédé, on recherche la fixa- 
tion du complément au moyen d'un système hémolytique lapin-mouton 
en prenant comme antigène les urines du sujet, comme anticorps le 
sérum antituberculeux, comme complément le sérum de cobaye. 
L'absence de tuberculose active doit se déceler par une hémolyse totale, 
l'existence de la tuberculose devant provoquer au contraire une hémolyse 
partielle ou une absence complète d’hémolvyse. 

Nous diviserons nos 213 cas en trois séries. La première série com- 
prend d’abord un groupe de 72 tuberculeux pulmonaires fébriles : 
63 Ceptse eux ont donné une absence complète d’hémolyse, 7 un léger 
début, 2 une hémolyse partielle. Le second groupe comprend 42 tuber- 
rs. pulmonaires subfébriles : 44 ont donné une absence complète, 
9, un début; 18, une hémolyse partielle; 1 seul tuberculeux certain, mais 
apyrétique, une hémolyse totale. 3 péritonites ont fourni une absence et 
2hémolvyses partielles ; 11 pleurésies, 6 absenceset 5 hémolyses partielles ; 
1 tuberculose de l'intestin, 1 tuberculose rénale, des absences complètes ; 
À mal de Pott, 1 tuberculose articulaire avec fièvre, des hémolyses par- 
lielles. 

Nous terminerons cette série en citant à part 2 cas. Le premier 
concerne un homme de trente-quatre ans, apyrétique, amené à l'hôpital 
dans le coma, avec une 'hémiplégie droite, et considéré comme pouvant 
être atteint de syphilis cérébrale. Il nous avait donné une absence totale 
d'hémolyse et l’autopsie le montra atteint de méningite tuberculeuse. 
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Le second cas concerne un homme mort avec des signes méningés mis 
sur le compte d’une méningite lubercuieuse probable malgré l'absence 
de fièvre. À l’autopsie, on ne trouve pas de granulations tuberculeuses 
au niveau des méninges, mais le poumon droit portait des lésions tuber- 
culeuses assez anciennes contenant des bacilles. 

Notre deuxième série de cas comprend 6 malades chez lesquels la 
clinique permettait de soupconner la tuberculose, sans oser l’affirmer. 
Nous avons obtenu 1 absence complète, 3 hémolyses partielles, 2 hémo- 
lyses tolales. q 

La troisième série porte sur 74 sujets non tuberculeux cliniquement. 
Is nous ont donné 68 hémolyses totales et 7 partielles. Ces derniers cas, 
qui témoignent d’un désaccord avec la clinique, portent sur un anévrisme 
de l'aorte (sans luberculose à l'autopsie), un néoplasme du sein, un cas 
de syphilis, et À rhumatismes articulaires aigus. Nous remarquerons 
en passant que 7 autres rhumatisants ont donné une hémolyse totale. 
Parmi les malades de cette série, nous citerons le cas d’un sujet dont le 
diagnostic pendant la vie avait été cirrhose, péritonite tuberculeuse avec 
ascite chyliforme. Ce malade qui nous avait donné une hémolyse totale 
a été autopsié par notre maître, M. Letulle. Il était atteint d'une vieille 
péritonite chronique sans trace macroscopiquement reconnaissable de 
tuberculose. 

En résumé, nous comptons 131 résultats positifs sur 133 cas de tuber- 
culose certaine ; 2 résultats négatifs et 4 positifs dans 6 cas où la clinique 
est restée hésitante et enfin 68 résultats négatifs sur 74 cas de non-tuber- 
culose. La méthode de Marmorek ne nous a donc paru en désaccord avec 
la clinique que 8 fois sur 213. 


(Travail du laboratoire de M. Lelulle, hôpital Boucicaut.) 


NOTE SUR LA DIARRHÉE PRODUITE CHEZ LE LAPIN PAR L'ARSÉNIATE DE SOUDE, 
DONNÉ PAR LES DIFFÉRENTES VOIES D'ADMINISTRATION, 


par E. MAUREL. 


VOIE GASTRIQUE. — 1° Avec la dose de 0 gr. 15 par kilogramme d’ani- 
mal et au titre de 0 gr. 50 d’arséniate pour 10 grammes d’eau distillée, 
l'animal a eu une forte diarrhée dans moins de huit heures, et il a suc- 
combé dans moins de trente-six heures. 

2 Avec la dose de 0 gr. 12 par kilogramme et au même litre que pré- 
cédemment, l'animal a eu une forte diarrhée moins de cinq heures après 
l’ingestion. Il a perdu de son poids pendant deux jours, mais il a 
repris ce qu'il avait perdu dans les deux jours suivants et il a survécu. 


PTE COMTE TILL 
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3° Avec la dose de 0 gr. 10 et toujours au même titre, l'animal n’a pas 
eu de diarrhée; mais il a perdu de son poids pendant {rois jours, et il 
Jui a fallu quatre jours pour revenir à son poids initial. 

4° Avec la dose de 0 gr. 08, au même titre, l'animal a eu la diarrhée 
dans moins de trois heures, mais il n’a pas perdu de son poids, même 
le jour de l’ingestion. 

5° Avec la dose de 0 gr. 06 et au titre de 0 gr. 50 d’arséniate pour 


30 grammes d’eau distillée, les crottes sont devenues molles deux 


heures après l’ingestion, et la diarrhée s’est montrée dans moins de 
douze heures. Mais l'animal n’a pas nn de son poids, même le pre- 
mier jour. 

6° Avec la dose de 0 gr. 04 par signe et au titre de O0 gr. 50 pour 
30 grammes d’eau distillée, l'animal n’a pas eu de diarrhée. Au contraire, 
les crottes ont été moins nombreuses, plus petites et plus dures qu'à 
l'état normal. De plus, l'animal à augmenté de poids dès le premier 
jour et les'jours suivants. 


1° Enfin, avec la dose de 0 gr. 02 et au même litre que précédemment, 


les erotles sont restées normales el l'animal a sienne de poids dès le 
premier jour. 


CONELUSIONS. — Ainsi, par la voie gastrique : 1° La diarrhée a été pro-. 


duite jusqu à la dose de 0 gr. 06 ; et, au contraire, elle n’est pas apparue 
avec les doses de 0 gr. 04 et de 0 gr. 02; 

2%: L'animal n’a perdu de son poids ee les doses de 0 gr. 12 et 
0 gr. 10 par kilogramme ; et dès les doses de 0 gr. Je son pi n’a pas 
diminué, même pendu le premier jour ; 

3° Il semble donc qu'avec les doses pouvant-produire la diarrhée, telle 
que celle de 0 gr. 10, l'animal est revenu plus tard à son poids initial 
quand la diarrhée ne s’est pas produite ; 

4° Seule la dose de 0 gr. 15 a été mortelle. 


VoIE HYPODERMIQUE. — 4° Avec la dose de O0 gr. 07 par kilogramme au 


litre de 0 gr. 59 d'arséniale de soude pour 20 grammes d’eau distillée, 
l'animal a eu une forte diarrhée dans moins de cinq heures, et il a suc- 
combé dans moins de dix-huit heures. 

20 Avec la dose de 0 gr. 05, et au même titre que ci-dessus, l'animal 
a eu des crottes molles dans moins de six heures et il est mort dans 
moins de vingt-quatre heures. 

3° Avec la dosé de 0 gr. 04 et au même litre, dose qui n'avait pas pro- 
duit de diarrhée par la voie gastrique, une forté diarrhée est apparue 
dans moins de huit heures. L'animal a perdu dès la première journée 
310 grammes sur son poids initial de 1.660, et il est mort dans, moins de 
vingt-Œuatre heures. 

x" Avec la dose de 0 gr. 03 par kilogramme, l'animal a eu-encoré des 

crottes’ rholles dans moins dé deb heures, mais son poids na päs 
diminué ét il a survécu. 


ES 
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5° Enfin, avéc la dose de 0 gr. 02, l'animal a eu encore des crottes 
molles dans moins de sept heures, et il a un peu perdu de son poids 
pendant lé premier jour, mais il l'a dépassé le jour suivant. 

CONCLUSIONS. — Par la voie hypodermique : 

4° L'animal a eu de la diarrhée jusqu’à la dose de 0 gr. 04 par kilo- 
gramme et des crottes molles avec celles de 0 gr. 03 et même de 0 gr. 02. 
L'exagération de la sécrétion intestinale s’est donc produite à des doses 
plus faibles que par la voie gastrique ; 

2° TI a perdu de son poids jusqu'à la dose de 0 gr 04; 

3° C'est cette Jose qui a été la minima mortelle 

Voie VEINEUSE. =— 1° Avec la dose de O0 gr. 06, au titre de 0 gr. 50 pour 
10 grammés d’eau distillée, l'animal a eu des crottes molles moins de 
quatre heures et une forte diarrhée moins de neuf heures après l'inges- 
tion. Il a perdu 400 grammes sur 1.680 grammes en trois jours etila 
succombé dans la nuit du 4° au 5° jour; 

2° Avec la dose de 0 gr. 05 et au même titre, les crottes molles ont 
apparu moins de deux heures et la diarrhée moins de quatre heures 
après l’'ingestion. Son poids a diminué de 100 grammes en cinq jours, 
et il lui a fallu cinq jours pour les regagner, mais il a survécu ; 

3° Avec la dose de O0 gr. 04, au même titre, les crottes mollesont 
apparu moins de quatre heures et une forte diarrhée moins de dix heures 
après l’ingestion. L'animal a perdu en deux jours 120 grammes sur 


4.770 grammes, et il lui a fallu trois jours pour les reprendre, mais il à 


survécu ; 

4° Avec la dose de 0 gr. 02 et au même titre, l'animal a eu des erottes 
molles douze heures environ après l’ingestion, mais il a augmenté de 
poids dès le premier jour. Bién entendu, il a survécu ; 

5° Même avec la dose de O0 gr. 01 par kilogramme, l'animal à eu encore 
des croltes molles dans moins de trois heures, et il a perdu de son poids 
pendant trois jours, mais il a repris son poids dans vingt-quatre heures 
et il a survécu ; tie tu 

6° Enfin, avee la dose de 0 gr. 004, au même titre, il n'y a paseu 
même de croltes molles et l'animal a augmenté dès le premier jour. 

CONCLUSIONS. — Par cette voie : | 

1° L'animal a eu de la diarrhée avec la dose de 0 gr. 04 et encore dés 
crottes molles avec celles de 0 gr: 02 et même 0 gr. 01. De même que 
par la voie hypodermique, la sécrétion intestinale a donc été exagérée 
avec des dôsés moindres que par la voie gastrique ; 

2 I] a perdu de son poids avec la dose de O.gr. 04: 

3° La dose minima mortelle a été de 0 gr. 06. 

La voie veineuse serait donc moins toxique que l’hypodermique. 

CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. — Tels sont les faits. Or je reviens, en ter- 


_minant, sur ce point que j'ai déjà signalé, que, par la voie hypoder- 


mique et la voie véineuse, la diarrhée a apparu avec des doses moindres 
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que par la voie gastrique. La dose de 0 gr. 04 à produit la diarrhée par 
les deux premières voies et ne l'a pas produite par la dernière. Les doses 
de O0 gr. 02 par les deux premières ont donné des crottes molles, et 
même celle de O0 gr. 04 n’en a pas donné par la voie gastrique. 

Je suis donc conduit, pour expliquer cette diarrhée, à écarter l’idée 
d'une action directe de l’arséniate de soude sur la muqueuse digestive. 
S'il s'agissait d’une action directe, la diarrhée devrait se produire avec 
des doses moindres par la voie gastrique que par les deux autres, et 
c'est le contraire qui a lieu. 

Or, cette explication étant écartée et à défaut d’autres plus plausibles, 
j'en suis arrivé à considérer ces diarrhées comme des actes de sup- 
pléance de la part de l'intestin aidant la voie rénale à éliminer l'arsé- 
niate de soude. Ces diarrhées seraient donc des moyens de défense de 
l'organisme, et à ce titre, en clinique, il faudrait les respecter. Ce qui 
tend à le prouver dans ces faits expérimentaux, c'est que la résistance de 
l'animal a été mieux assurée dans les cas où la diarrhée s’est montrée 
que dans ceux où elle a fait défaut. 


Si cette hypothèse venait à être vérifiée, elle prendrait une réelle 


importance, on le conçoit, au point de vue de la pathologie générale, 
parce qu'elle pourrait s'appliquer à un certain nombre de cas de diarrhées 
qui apparaissent au cours des infections et des auto-intoxications se 
produisant par d’autres voie que la voie gastrique et que, dans ces cas, 
nous devrions non combattre, mais respecter et même favoriser. 


LA TRANSMISSION DE LA PARALYSIE INFANTILE AUX SINGES, 


par K. LANDSTEINER et C. LEVADITI. 


Landsteiner et Popper (1) ont prouvé, les premiers, que la poliomyélite 


infectieuse de l'homme (paralysie infantile, maladie de Heine-Medin) est 


Wansmissible aux singes catarhiniens inférieurs. Ils ont inoculé dans le péri- 
toine d'un Cynocephalus hamadryas et d’un Macacus rhesus une émulsion de 
moelle épinière provenant d’un enfant àgé de neuf ans, ayant succombé à la 
suite d’une poliomyélite typique. Après une incubation de dix-sept jours, un 
des singes montra une paralysie localisée surtout aux membres postérieurs. A 
la uécropsie, on révéla chez tous les deux des lésions inflammatoires et dégé- 
nératives intéressant la substance grise de la moelle et du cerveau. Les ten- 
latives de passage restèrent infructueuses. Ces données ont été confirmées 
par Knæpfelmacher (2), par Flexner (3) et par Leiner et Wiesner ; ces derniers 


(1) Landsteiner et Popper. Zeitschr. für Immunitätsforschung, 1909, t. IT, 
p.377. 

‘2) Knæpfelmacher, Medizin. Klinik, 1909, n° 44, p. 1671. 

(3) Flexner. Journ. of Americ. med. Assoc., 1909, 30 novembre. 
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réussirent à transmettre la maladie en série chez plusieurs singes. Enlin, 
Krause et Meinike (1) affirment avoir provoqué des paralysies chez Le lapin à 
la suite d’inoculations de suc de rate, de cerveau et de liquide céphalo-rachi- 
dien provenant de sujets atteints de poliomyélite infectieuse. 


Nous avons réussi à engendrer la poliomyélite typique chez un Chim- 
panzé, en lui inoculant dans le péritoine une émulsion de moelle épi- 
nière prélevée chez un enfant atteint de paralysie infantile, dont voici 
l'observation : 

Observation. — L'enfant, âgé de treize mois, entre à l'hôpital le 5 novembre. 
Depuis trois jours, il montre une faiblesse des muscles de la nuque, tousse 
et est enroué. A l’examen, on constate une respiration difficile, une para!ysie 
des muscles du larynx et de la nuque et une disparition du réflexe abdo- 
minal; les réflexes rotul'ens sont conservés. Le 6 novembre, dyspnée inspi- 
ratoire, disparition des réflexes rotuliens et faiblesse dans les mouvements 
des membres inférieurs. L'enfant succombe le 6 novembre, et la nécropsie, 
pratiquée quelques heures après la mort par Landsteiner, permet de constater 
des lésions typiques de poliomyélite. 


Des fragments de moelle dorsale et lombaire ont élé placés à Vienne 
dans un mélange d'une partie de glycérine el de deux parties d’eau 
salée isotonique et envoyés à Paris le 8 novembre. Arrivés à l'Institut 
Pasteur le 10 novembre, bien conservés et stériles, ils ont été triturés 
dans 20 centimètres cubes d’eau salée, et l’émulsion a été injectée, à la 
dose de 5 centimètres cubes, dans le péritoine d'un Chimpanzé femelle. 

L'animal ne présenta aucun lrouble apparent jusqu'au 16 novembre. 
On constate alors un léger abattement, mais pas de phénomènes paraly- 
tiques bien nets. Le 17 on le trouve couché, la tête penchée, la bouche 
ouverte, et on observe du sang coagulé sur les gencives. Incapable de 
se déplacer. 1l fait des efforts inuliles pour se relever. 

A l'examen, on trouve une paralysie complète du pied droit et 
presque complète de la jambe gauche. Les muscles abdominaux sont 
flasques, ceux de la nuque et du maxillaire inférieur nettement paré- 
siés. L'animal meurt dans la nuit et la nécropsie est pratiquée le 
18 novembre. 


Nécropsie. — Pas de lésions apparentes des organes, sauf une dégénéres- 
cence du rein. La substance grise de la moelle, dans toute son étendue, est 
plus molle et nettement hyperémiée ; on note une hyperémie manifeste 
des méninges cérébrales. Le liquide céphalo-rachidien, retiré par ponction 
de la dure-mère au niveau du bulbe, est trouble ; il contient de nombreux 
lymphocytes. = 

Examen microscopique. — Les lésions intéressent surtout la substance 
grise. Les vaisseaux sont entourés de plusieurs couches de cellules mononu- 
cléaires, lymphocytes et gros macrophages. Au niveau des cornes antérieures 
on constate des nodules inflammatoires riches en globules blancs polynu- 


(1) Krause et Meinike. Deutsche med. Wochenschrift, 1909, n° 42, p. 1825. 
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eléaires, en partie détruits. Dans la région lombaire, il y a disparition presque 
complète des cellules nerveuses, réduites à l’état de vestiges ; ces cellules 


sont fragmentées et dissociées par des leucocytes mono- et polynucléaires. 


Les phénomènes de neuronophagie sont des plus nets. De plus, on 
constate une infiltration des méninges séreuses par des lymphocytes 


mononucléaires et aussi des trainées inflammatoires péri-vasculaires le . 


long de la substance blanche. Ces lésions, qui occupent toute l'étendue 
de la moelle, sont plus accentuées dans les régions lombaire et cerwi- 
cale. Elles sont moins prononcées dans l'écorce cérébrale. On ne 
révèle pas la présence de corpuscules de Négri dans la [corne d’Amon. 

Passage. — Avec une émulsion de moelle de notre Chimpanzé nous 
avons inoculé dans le cerveau et le péritoine deux Mac. cynomolqus. Les 
deux animaux se paralysèrent après une incubation de cing jours. 
L'examen microscopique de la moelle lombaire nous a montré des 
lésions typiques de poliomyélite. 

Un premier essai de filtration de l’émulsion cérébrale à travers une 
bougie Berxfeld V ayant donné un résultat positif, il y a lieu de penser 
que le virus appartient à la catégorie des microorganismes filtrants. 

Conclusion.— La paralysie infantile est transmissible au chimpanzé. Le 
virus parait êlre assez résistant, puisque dans notre cas il a conservé 
son activité pendant quatre jours. il est également possible de trans- 
mettre la poliomyélite en série aux singes inférieurs. L'agent pathogène 
semble se localiser de préférence dans les cellules nerveuses, dont il 
provoque la destruction ; ces cellules, une fois dégénérées, deviennent 
la proie des phagocytes qui achèvent leur anéantissement. Il y a une 
analogie frappante entre les lésions de la poliomyélite expérimentale et 
‘elles de la rage des rues. 


(Travail du laboratowre de M. Meichnikof, à l'Institut. Pasteur. ) 


SUR UN PROCÉDÉ FACILITANT LA RECHERCHE DES TRYPANOSOMES, 
DES SPIRILLES ET DES FILAIRES DANS LE SANG, 


par C. LEvapiri et V. STANESCO. 


Au cours de nos recherches sur l'action toxique exercée par divers 
poisons hémolysants sur les trypanosomes, nous avons été amenés à 
étudier la ricine, dont on connaît les propriétés agglutinantes vis-à-vis 
des globules rouges. Nous avons constalé qué, contrairement au venin 
de cobra, aux sels biliaires.et à certains. glycosides, qui sont à la fois 
hémolysants et trypanocides, la ricine, tout en agglutinant fortement 
les hématies, n’exerce aucune action sur les trypanosomes. Ceux-ci 
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continuent à se mouvoir vivement et non agglutinés dans le milieu qui 
provoque l’agglutination totale des globules rouges. 

Nous avons tiré profit de cette propriété particulière de la ricine pour 
le diagnostic des trypanosomiases (et aussi des spirilloses) par la 
recherche des parasites dans le sang. Le procédé couramment employé 
actuellement consiste à recevoir une certaine quanlité de sang dans 
quelques centimètres cubes d’eau citratée, à centrifuger et à chercher 
les trypanosomes dans la couche qui sépare le culot sanguin du plasma 
surnageant. Or, cette couche est très riche en globules blancs et 
en hématies, ce qui peut rendre la recherche des parasites assez difficile 
(surtout à l’état frais). On évite cet inconvénient en ayant recours à 
la rieine. 


On se sert soit de la ricine Merck, soit d'une ricine qu’on prépare soi- 
même en partant des grains du ricin de Zanzibar. Dans le premier cas, on 
fait une solution à 1 p. 100 dans de l’eau salée isotonique. Dans le second 
(préférable), on broie les grains de ricin dans un mortier et on les laisse 
macérer dans un mélange à parties égales de chloroforme et d'alcool absolu. 
Après dessiccation, on fait macérer le résidu dans l’eau salée isotonique 
pendant quelques jours, puis on filtre sur du papier. Le liquide est recu 
dans un flacon de couleur, contenant une bonne couche de toluène. Ce 
procédé, qui nous a été recommandé par M. Danysz, permet de préparer une 
solution de ricine extrêmement active. En partant de l’une ou l’autre de ces 
solutions, on fait le milieu agglutinant et anticoagulant destiné à recevoir le 
sang, en procédant comme il suit: 

On dissout, dans 90 centimètres cubes d’eau salée à 9 p.000, 0,01 d'Hirudine 
Jacob] (1) (le contenu d’un tube), et on ajoute la ricine de facon à obtenir une 
solution à 10 p. 100 (10 centimètres cubes) pour la ricine Danysz(2), et à 1 p.100 
pour la ricine Merck. On distribue la solution stérilement dans des petits tubes 
à centrifuger, à raison de 4 centimètres cubes par tube, et on ferme à la lampe. 
Les tubes sont placés pendant une heure à 60 degrés. 


Au moment de l'emploi, on coupe le cube circulairement et on laisse 
tomber dans le liquide 20 à 30 gouttes de sang pris au doigt ou dans la 
veine. L’agglutination, qui commence presque immédiatement, devient 
complète au bout de quelques minutes. Lorsque tous les globules sont 
tombés au fond, on recueille le liquide surnageant, on le transvase et 
on le soumet à la centrifugation. Ensuite on décante le liquide qui sur- 
page, en laissant au fond du tube une à deux gouttes qui servent à 
délayer le culot. On aspire le dépôt ainsi formé et on l’examine à l’état 


(1) Chez E. Sachsse, Leipzig. 

(2) Afin d'éviter l'introduction de toluène, on aspire la ricine au fond du 
flacon à l’aide d’une pipette que l’on casse dans le flacon même ; on chasse le 
liquide dans un verre à pied couvert de papier filtre, après avoir fait traverser 


le papier par la pipette. Le papier absorbe ainsi le toluène. 
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frais, entre lame et lamelle, ou après coloration. Dans ce dernier cas, 
on en dépose une goutte sur une lame et on laisse dessécher à 38 degrés, 
sans lavoir étalée ; on colore par le Giemsa dilué. : 

Ce procédé, appliqué à l'examen du sang des lapins et des cobayes 
infectés par le Trypanosome du Nagana, nous a donné de très bons 
résultats. Chez des animaux dont le sang ne contenait que très peu de 
parasites (un ou deux par lamelle), la méthode à la ricine nous a permis 
de retrouver de grandes quantités de trypanosomes. Parfois, lorsque 
l'examen du sang, fait entre lame et lamelle, restait négatif, notre pro- 
cédé mettait la lumière des parasites en assez grand nombre. Il a 
l'avantage de permettre la récolte des trypanosomes dans un milieu 
presque dépourvu d’hématies, ce qui rend leur recherche à l'état frais, 
comme après coloration, extrêmement facile. Bien entendu, sa sensibi- 
lité ne saurait égaler celle de l’inoculation à l'animal, de beaucoup supé- 
rieure, mais qu'on ne peut pas appliquer dans tous les cas. 

Nous avons également appliqué notre méthode à la recherche du 
Spirochæta gallinarum et du spirille de la Zick-fever dans le sang des 
poules et du singe. Les résultats ont été comparables à ceux qui vien- 
nent d'être décrits à propos des trypanosomiases (1). En outre, avec 
l'aide de M. Nattan-Larrier, nous avons examiné, par la même tech- 
nique, le sang d'un malade atteint de filariose et de /rypanosomiase 
humaine, en voie de guérison; nous y avons constaté un grand nombre 
de filaires, mais pas de trypanosomes, ce qui s'explique, étant donné le 
stade de la trypanosomiase. 

Reste à apprécier son utililé en ce qui concerne le diagnostic de la 
maladie du sommeil. 


(Travail du laboratoire de M. Metchniko/ff, à l'Institut Pasteur.) 


LES MODIFICATIONS DE LA RÉSISTANCE GLOBULAIRE AU COURS 
DES CHOLÉMIES CULOROFORMIQUES, 


par CUEVRIER, RENÉ BENARD et SORREL. 


Au cours de nos recherches sur les cholémies post-chloroformique 
nous avons eu l'occasion d'examiner la résistance globulaire de nos 
malades. 

Voici ce que nous avons constaté : 


(1) I nous a été impossible de déce!er le Treponema pallidum dans le sang 
d'un syphilitique à la période secondaire. 
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Dans un premier cas (obs. [) au quatrième jour de la cholémie. 


Procédé Vaquez-Ribierre . . . . R, — 52 PUIS (fs = me) 
|: Procédé Widal-Abrami-Brulé . . R, — 54 Pi — 50 170) 
Hématies lavées au contact d'autres sérums . LÉ NEA 
Hématies au contact du sérum du malade . —#/11) 
Dans un second cas (obs. IV) : 
Avant chloroformisation . Ron RSS hr 52 
1e7 jour (après chloroforme) . . 66 58 Le 
4 jour — sut 46 4 40 
8° jour — RE 44 40 30: 
Dans lé troisième cas (Obs. Il) : 
Avant chloroformisation . . . . R, — 48 À, — 24 RE 
17 jour (après chloroforme) . . 48 4 40 
2° jour — ae 44 42 A0 
9° jour — HNEES 2%, 42 38 
5e jour Be “re 44 0 28 
re jour = Gite 42 38 30 
9e jour - dé 44 44 38 
10° jour — Re 46 42 20) 
Dans le quatrième cas (Obs. III) 
Avant chloroformisation . . . . R, — 46 RU R; = 40 
1e jour (après chloroforme) . 46 44 40 
20 Jour — 4% 42 40 
3e jour m2 42 40 36 
5° jour — 40 34 28 
6e jour — 42 38 34 
9e jour — Ua 42 39 
11e jour — 44 42 40: 


En somme, dans les deux premiers cas, diminution de la résistance 
précoce et transitoire portant principalement sur la résistance initiale; 
dans les deux autres augmentation surtout marquée le’ cinquième jour, 
et portant principalement sur la none totale. 

Pouvons-nous de ces faits conclure à l'existence d'ictères, pour les 
uns hématogènes, pour les autres hépatogènes, suivant l'hypothèse de 
MM. Quénu et Küss. En l'absence d’hématies granuleuses, de polychro- 
matophilie, étant donné d’autre part le caractère aigu et transitoire de 
la diminution de résistance, nous n’oserions pas parler d’ictère hémo- 
lytique. 

Nous ne pouvons cependant nous empêcher de remarquer d'une part 
la précocité de la diminution de résistance chez les uns, l'apparition plus 
tardive au contraire de l’augmentation chez les autres. 

Peut-être dans les premiers cas y a-t-il action directe du chloroforme 
sur l'hématie et dans les autres action primitive sur le foie; secondaire- 


ment les hématies au contact des pigments biliaires circulant dans le. 


sang auraient réagi comme elles le font d'ordinaire dans les ictères 
infectieux, en donnant de l'augmentation de résistance. 
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APPAREIL DE PERFUSION A TEMPÉRATURE ET PRESSION CONSTANTES, 


par V. Pacnon. 


L'appareil que j'ai l'honneur de présenter répond d’une facon rigou- 
reuse — et par des moyens simples — aux conditions fondamentales de 
température et pression constantes, exigées par toute expérience métho- 
dique de circulation artificielle d’organe et, en particulier, de cœur en 
survie. À ce titre, son emploi peut.être généralisé à tout cas expérimental 
ou clinique d'injection prolongée (étude de toxicité de l'urine ou tout 
autre liquide, injection intra-vasculaire ou intra-tissulaire de sérum 
artificiel, ete.) à température déterminée el sous pression constante. 


CRITIQUE THÉORIQUE DE L'APPAREIL. — La fig. 3 donnant mieux que toute 
description l’ensemble et les rapports précis des divers organes respectifs de 
l’appareil, je ferai seulement la critique théorique des moyens physiques qui 
assurent la constance de température et de pression du liquide circulant à 
tous instants de l'expérience. 

Constance de température. — La constance de température des liquides de 
perfusion est assurée par l'immersion des flacons qui les contiennent dans 
un bain-thermostat, réglé à 3805 (dans le cas du cœur isolé de mammifère) 
par un régulaleur à toluène et mercure d'Ostwald. En ceci, rien de particu- 
lier, sauf que les tubes efférents des flacons par lesquels sort le liquide de 
perfusion plongent, après leur sortie immédiate des flacons, de nouveau dans 
le bain-thermostat. Ainsi disparaît tout effet refroidissant de la partie des 
tubes qui, extérieure aux flacons, ne se trouve pas immergée : pour assurer 
ce résuliat.il suffit que le volume des tubes plongeant soit relativement con - 
sidérable par rapport à celui des tubes qui ne sont pas immergés (n° 20) 

Constance de pression. — Comme il est facile de s’en rendre compte par 
l'examen d'ensemble de la fig.3, la valeur de la pression sous laquelle se fait, 
au niveau du cœur, et à un moment déterminé de l'expérience, l'écoulement 
liquidien, est fonction de deux termes : P Æ p', P représentant la pression 
hydrostatique qui résulte, à l’origine du système, de la disposition respective 
des flacons F' et F?, p! représentant la différence de niveau existant entre le 

niveau du cœur et celui du liquide dans chacun des flacons respectifs en 
cours de débit au moment de l’expérience considéré. Le problème consiste 
donc à rendre chacun des termes P et p' respectivement constant. 

Pour rendre la valeur de P (pression hydrostatique originelle) constante, il 
était nécessaire et suffisant : 1° de transformer le flacon F, en flacon de Ma- 
riotte (niveau d'écoulement À dès lors constant), 2° de faire débiter le flacon F, 
non plus par la tubulure inférieure du ‘flacon F, mais par un tube spécial à 
la partie supérieure du flacon EF, (niveau de chute h' dès lors constant). La 
valeur du terme P reste, dans ces conditions, constante et égale à la hauteur 
de chute hh/ pendant tout le temps de D nérience: 

Pour rendre constante la valeur p' (différence de niveau entre le niveau du 

cœur et celui du liquide dans le flacon en cours de débit) le problème revient 
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— le niveau du cœur restant constant — à transformer les flacons d’alimen- 
tation du bain-thermostat en flacons à niveau constant. [l semblait donc qu'il 
n'y eùt qu'à employer des flacons du type que reproduit la figure 1, c’est-à- 
dire des flacons de Mariotte ordinaires. En fait un tel flacon, du type de la 
figure 1, ne convient pas en milieu chaud fsoit à la température de 38°, — tem- 
pérature ordinaire des bains-thermostats dans les expériences de survie 


d'organes de mammifères), au cas de fonctionnement intermittent ou alternatif 


* 


des liquides de perfusion. Quand un tel flacon est remis à débiter après un 
temps préalable d'interruption, le niveau réel du liquide n'est plus k dans ce 
flacon, mais un niveau notablement plus élevé, représenté par celui d’une 
colonne de liquide qui s’est él'vée, entre temps, dans le tube de Mariotte. 


F16. 1. — Flacon de Mariotte ordi- 
naire. 


Fic. 2. — Flacon de Mariotte, modifié 
par l’auteur, de façon à se prêter à un 
fonctionnement disconlinu en mi ieu 
chaud. 


‘Riosde 


C’est que, dans l'intervalle de temps pendant lequel le flacon n'a pas débité, 
le gaz froid, qui, bulle par bulle, et d’une manière continue, avait pénétré dans 
le flacon; s’est échauffé, dilaté, bref a provoqué par augmentation de pres- 
sion de sa masse une ascension de liquide dans le tube de Mariotte. Au 
moment de sa remise en fonctionnement, le flacon du type de la ne 4 ne 
représente plus, dès lors, un flacon à niveau constant. 

Le flacon du type de la figure 2 remédie à ces incunvénients. C’est encore, 
si l’on veut, un flacon de Mariotte, mais ayant subi une modification qui l'adapte 
à un fonctionnement discontüuiu en milieu chaud, c’est-à-dire, en l'espèce, aux 
conditions des expériences physiologiques d'organes en survie. Le tube de 
Mariotle est représenté là par un tube de large section; la partie correspon- 
dant au goulot du flacon, très exactement rodée, adhère hermétiquement à ce 
goulot également rodé. Grâce à la large section et au volume relativement con- 
- sidérable du tube l'entrée intermittente de l’air se fait, d’une part, à inter- 
valles plus espacés, et, d'autre part, quand la couche d’air pénètre dans l’atmo- 
sphère close du flacon, elle se trouve depuis assez longtemps déjà dans le 
thermostat pour s'être mise en équilibre de température. Dès lors, que l’on 
suspende quelque temps l'écoulement d’un tel flacon, il ne se produit plus 
d'ascension liquidienne dans le tube d'admission du gaz pendant l'intervalle 
de fonctionnement un t-l flacon, du type de la figure 2, est un flacon à niveau 
constant en toutes conditions d'écoulement continu ou discontinu en milieu chaud. 
Et Ja constance de la valeur de p' est ainsi assurée. 
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Les deux termes P et p' étant respectivement constants, la constance de 
pression de l'écoulement liquidien est donc assurée dans l'appareil de la 
figure 3 (1). 


MITOSE ET AMITOSE LORS DE LA RÉNOVATION DE L'UTÉRUS APRÈS LE PART, 


par Én. RerrERER et AUG. LELIÈVRE. 


Après avoir étudié (2) le muscle utérin à l’état de repos génital et à diverses 
périodes de la gestation, nous avons cherché à savoir ce que deviennent les 
fibres-cellules après le part. C’est sur le cobaye que nous avons continué ces 
recherches en fixant les utérus dans diverses solutions (liquides chromo- 
osmio-acétique, de Zenker ou de Bouin). Notre matériel comprend tous les 
stades de quelques heures à six jours après le part. Sauf au lieu d'insertion 


du placenta, la muqueuse de la corne utérine ne perd pas son ‘épithélium, 


ce qui exclut toute idée de caduque et de régénération de la muqueuse. 
Cependant les phénomènes de rénovation et de dégénérescence sont, après 
le part, des plus intenses dans la muqueuse utérine du cobaye. 

Exposé des faits. — A. Cobayes de six et dix heures après le part. — La 
muqueuse utérine est hérissée de saillies longues de 50 à 100 set larges de 
30 à 60 y, qui semblent autant de plis résultant de la rétraction de l'utérus. 
Les saïillies sont constituées par un axe conjonctif de 6 à 20 y, revêtu d’une 
rangée unique de cellules épithéliales, hautes de 12 à 18 & et présentant un 
plateau strié de 1 à 2 y. L’épithélium superficiel émet des tubes glandulaires 
larges de 15 à 25 et dont les cellules épithéliales ne sont hautes que de 7 à 
8 u. Le chorion de la muqueuse est très mince; son épaisseur varie entre 
quelques p à 30 ou 404; il est composé de tissu réticulé, dense, à mailles 
serrées, peu vasculaire et très pauvre en leucocytes. 

B. Cobayes ‘de vingt-quatre et trente heures après le part. — Vingt-quatre 
heures après le part, nombre de plis atteignent une hauteur et une largeur 
de Omm1 à Omm2, L'épithélium superficiel n’a guère changé. L’axe conjonctif 
des plis et le chorion de la muqueuse ont augmenté considérablement d’épais- 
seur et sont devenus très vasculaires. Les glandes se sont allongées et émet- 
tent des prolongements nombreux, larges de 02205 et revêtus d’un épithé- 
lium haut de 18 y contenant une ou deux rangées de noyaux. L'épithélium de 
la muqueuse (sus- et interpapillaire) offre des noyaux dont la plupart sont 
arrondis, de 7,5 u, et, peu colorables, tandis que les noyaux du revêtement 
glandulaire sont larges de 2,5 à 3 u, longs de 8 à 10 y et très avides de colo- 
rants basiques. Le chorion de la muqueuse atteint une épaisseur de 0130 
ou 0wm,140; cette hypertrophie est due essentiellement à la végétation des 
invaginations épithéliales, ainsi qu’au développement des vaisseaux sanguins. 


} 


(1) L'appareil est construit par G. Boulitte, 7, rue Linné, Paris. Il existe 
un pelit modèle (à un seul flacon d'alimentation) et un grand modèle (à liquides 
interchangeables), du type de la figure 3, plus spécialement destiné aux 
recherches expérimentales sur les organes en survie. 

(2) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 20 février 1909, p. 282, et Structure 
et évolution du muscle utérin, l'Obstétrique, octobre 1909, p..693. 
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Trente heures après le part, les plis se sont encore allongés (023 à Oum); 
de plus, ils se sont élargis, de sorte qu'ils semblent accolés et que la surface 
de la muqueuse tend à prendre un aspect lisse. Les glandes se sont multi- 
pliées davantage ; dans leurs portions superficielles, les conduits glandulaires 
sont entourés d’une membrane propre ou basilaire; mais dans les bourgeons 
latéraux et terminaux, les éléments épithéliaux n'offrent plus de limite qui 
les sépare du tissu conjonctif environnant. 

C. Cobaye trois jours après le part. — La muqueuse utérine montre, au lieu 
de plis, des lobes à surface lisse. Elle est partout épaisse de 0mm2 à Omm3: 
l’épithélium utérin est haut de 48 à 20 p avec une rangée de noyaux clairs, 
comme vésiculeux. Les prolongements glandulaires, à trois à quatre rangées 
de noyaux, sont très ramifiés et atteignent la musculeuse, c'est-à-dire qu'ils 
ont.une longueur de 0229 à 0mn3. 

D. Cobayes de quatre jours huit heures après le Fe — La muqueuse atteint 
une épaisseur de 0225 à 1 millimètre. L’épithélium forme un revêtement de. 
48 & avec 2 ou 3 rangées de noyaux. À des distances qui varient entre Oum1 
et Omm2, il part de l'épithélium une invagination épithéliale large de 12 à 
14 u, qui se divise et se subdivise en branches constituant un lobule glandu- 
laire de 022 à Qmm3. Chaque lobule comprend, sur une coupe, trois à 
quatre bourgeons épais chacun de 003 à Oum06 et séparés l’un de l'autre 
par une lame conjonctive de 2 à 30 uv. Les intervalles conjonctifs qui séparent 
les lobules l’un de l’autre sont épais de Omm1. 

E. Cobaye de cinq jours après le part. — La muqueuse, épaisse de 05 à 
1 millimètre, est constituée par les mêmes éléments que précédemment. Le 
fond des glandes ou prolongements épithéiiaux de la muqueuse arrive non 
seulement au contact de la couche circulaire de la musculeuse, mais dépasse 
en bien des endroits la couche circulaire, de sorte que des culs-de-sac épithé- 
liaux, larges de 02m05 à 6mm06, se trouvent logés dans la couche qui est 
intermédiaire entre les couches musculaires circulaire et longitudinale. 

F. Cobaye de six jours après le part. — La muqueuse, épaisse de 1 milli- 
mètre, est remplie de glandes dont le fond non seulement traverse la couche 
musculaire circulaire, mais atteint en divers points la couche intermédiaire. 

En résumé, la muqueuse des cornes utérines du cobaye s’hypertrophie, 
s’hyperplasie et se vascularise extraordinairement après le part. Outre les 
phénomènes d'évolution progressive, nous aurons à décrire des faits de régres- 
sion aussi bien dans la muqueuse que dans la tunique musculaire. Aujour- 
d’hui, nous préférons insister sur la prolifération des cellules épithéliales qui 
est le phénomène initial et capital de la rénovation utérine. 


Division directe et indirecte de la cellule épithéliale. — Depuis la décou- 
verte de la division indirecte, la division directe passe habituellement 
pour un phénomène précurseur de la dégénérescence cellulaire. Cepen- 
dant Balbiani et Henneguy (1896), après avoir greffé deux fragments de 
queue de têtard, ont vu, dans la ligne de suture, la prolifération cellu- 
laire se faire par amitose; les jeunes cellules ainsi formées constituaient 
une cicatrice temporaire, tandis que la cicatrice définitive s'établissait 
grâce aux divisions mitosiques des tissus plus éloignés de la plaie. 
D'autre parl, Child (1907), puis Maximow (1908), ont observé, dans les 
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tissus des embryons de Vertébrés et d’Invertébrés, la présence simul- 
tanée de divisions directes et indirectes. 

Lors de la rénovation de l’utérus après le part, les faits que nous 
avons observés sont autres : les deux premiers jours, on ne voit que de 
très rares images milosiques ; la prolifération cellulaire se fait essen- 
tiellement par division directe (1). À partir du deuxième jour, les mitoses 
deviennent extrêmement nombreuses. D'autre part, les noyaux, qui se 
multiplient les deux premiers jours par voie directe, donnent naissance 
aux noyaux qui, les jours suivants, se divisent par voie mitosique et 
qui engendrent les tissus définitifs de l’utérus en voie de rénovation. 
Ici, la division directe, observée dans des conditions physiologiques 
chez un animal privé de caduque, produit des éléments qui non seule- 
ment sont viables, mais prolifèrent par voie mitosique (2). Le mode de 
division nous paraît dépendre de la struclure même du noyau et du cyto- 
plasma. Dans l’épithélium superficiel de la muqueuse et des cryptes glan- 
dulaires des deux premiers jours après le part, les noyaux, arrondis ou 
ovalaires, sont vésiculeux el enclos d’une membrane nucléaire nette, et 
parsemés de grains chromatiques. Ces noyaux se composent : 4° d’un 
protoplasma ou nucléoplasma hyalin très abondant; 2° d’un réticulum 
irès délié dont les points nodaux seuls offrent des indices de granu- 
lations chromatiques. Les noyaux des cellules épithéliales des 3°, 4°, 5° 
et 6° jours, au contraire, possèdent une charpente figurée et chromatique 
plus épaisse, à mailles plus serrées et moins de nucléoplasma. Les deux 
premiers jours après le part, il y a afflux de liquides nutritifs dans l’épi- 
thélium ; le cytoplasma, en augmentant, déforme les noyaux vésiculeux 
à nucléoplasma abondant et détermine la formation d’étranglements 
vers le milieu el en d’autres points du noyau; de là les noyaux lobés ou 
à pointes recourbées. Plus tard, l'étranglement de la membrane 
nucléaire gagne en profondeur et sépare en deux le noyau unique. 
Enfin, chaque moitié du noyau est entourée d’une membrane propre, 
d'où deux noyaux dans une seule et même logette‘cytoplasmique. 

Les noyaux qui ont ainsi pris naissance par division directe devien- 


(1) Sur la lapiue, les divisions mitosiques sont abondantes dès la fin du pre- 
mier jour; la lapine ne porte, il est vrai, que 28 jours, tandis que la gestation 
du cobaye dure neuf semaines. Kiersnowski (1894) n’a vu qu’une seule mitose 
dans la muqueuse du cobaye à la dix-huitième heure après le part. On sait 
que, chez la chienne, qui porte également neuf semaines, les mitoses font 
encore défaut le septième jour après le part. 

(2) La division directe en question a une autre signification que celle qu'on 
observe dans les leucocytes, par exemple; elle donne naissance à des éléments 
dont la plupart sont capables d’une évolution progressive et qui se multiplient 
par voie mitosique. La division des leucocytes, au contraire, est précédée de 
l'hydratation et de la fonte partielle du cytoplasma, ainsi que de la fragmen- 
lation du noyau. Dans ce dermier cas il s’agit, en réalité, de caryorrhexis. 
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nent plus denses : traités par les mêmes fixateurs et les mêmes colorants, 
ils montrent un réseau figuré plus épais et plus chromatique, moins 
de nucléoplasma, et, lors de la division qui s'y fait par voie mitosique, 
la membrane nucléaire disparait et la charpente chromatique se seg- 
mente en tronçons distincts ou chromosomes. Ces modifications ne peu- 
vent s'expliquer que par une transformation de la substance des noyaux : 
le nucléoplasma clair et vésiculeux des noyaux (des premiers jours) éla- 
bore plus de substance dense compacte et colorable (chromatine). Autre- 
ment dit, les chromosomes, qui n'existent point, puisqu'on ne peut les 
mettre en évidence, dans les noyaux des deux premiers jours, sont des 
produits du nucléoplasma de ces mêmes noyaux; ce sont des formalions 
temporaires qui apparaissent à un moment donné dans les noyaux des 
cellules-filles et qui sont élaborées par les noyaux de la cellule-mère. 
Conclusions. — Dans la muqueuse utérine en rénovation, les cellules 
épithéliales donnent naissance, par amitose, à des éléments également 
épithéliaux, qui ultérieurement se multiplient par voie mitosique. 
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RECHERCHE DES SAVONS DANS LES FÈCES (1), 


par J. Monces. 


La recherche des matières grasses dans les fèces, dont les travaux de 
M. Gaultier ont montré toute l'importance séméiologique, doit, pour 
avoir une réelle valeur clinique, porter sur les diverses variétés de 
graisses : graisses neutres, acides gras, savons d’alcalis, savons alcalins 
terreux. Ce n’est pas seulement la quantité de graisses, mais encore le 
rapport des divers états chimiques sous lesquels elles se présentent, 
qui renseigne le clinicien sur le fonctionnement du tube digestif. 

Les méthodes qui ont été proposées reposent sur l’extraction des 


(1) Communication faite dans la séance du 12 juillet 1909. 
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malières grasses par l'éther : et c’est l'extrait éthéré que l'on est con- 
venu d'appeler en clinique matières grasses. Mais l’éther absolu ne dis- 
sout que les graisses neutres et les acides gras ; les savons d’alcalis ne 
sont solubles que dans l’éther humide ou dans l’éther impur contenant 
de l'alcool. Or, on a avantage à se servir en coprologie de l’éther absolu ; 
l’éther impur pouvant, à la faveur de l’eau et de l'alcool, entraîner 
d'autres substances que les matières grasses; ce qui augmenterait 
d'autant le poids de l'extrait éthéré. 

Nous avons eu recours, pour le dosage des savons, au procédé préco- 
nisé par Salkowski (1); il opère sur une quantité bien déterminée de 
malières desséchées ; il les traite par l’éther sulfurique pur, et extrait 
ainsi les graisses neutres et les acides gras; sur une même quantité soi- 
gneusement pesée de matières, il fait agir de l’eau acidulée avec de 
l'acide chlorhydrique, qui transforme les savons en acides gras; il des- 
sèche les matières ainsi lraitées, et comme précédemment les épuise 
avec de l’éther. Il oblient un extrait éthéré plus considérable que 
tantôt, dont l'excédent représente les savons transformés en acides 
gras. 

Nous avons employé ce procédé dans trois cas, et chaque fois nous 
avons trouvé un poids de matières grasses, plus considérable après 
traitement par l'acide chlorhydrique. Les trois malades ont pris un 
repas d'épreuve contenant 50 grammes de graisses, d’après la méthode 
de Gaultier. Chez le premier, alteint de diarrhée chronique tubercu- 
leuse, nous trouvons 6 gr. 15 de matières grasses après traitement par 
l'éther; 9 gr. 45 après traitement par l'acide chlorhydrique et l’éther. 
Chez le second, atteint de carcinose périlonéale, nous trouvons 4 gr. 25 
de matières grasses la première fois, 5 gr. 25 la seconde. Chez le lroi- 
sième malade, un cirrhotique à gros foie, nous obtenons avec l’éther 
5 gr. 45 de graisses, avec HCI et l’éther 6 gr. 75. 

Donc, dans ces trois cas, le traitement des matières avec HCI permet 
d'obtenir plus de matières grasses qu'avec l’éther seul; et l'absence 
complète de savons, d’un côté dans l'extrait éthéré avant l’action de 
l'acide chlorhydrique sur les matières ; d'autre part, dans le résidu des 
matières traitées par l'acide chlorhydrique et épuisées par l’éther ; nou 
permet de conclure que l'excédent de poids obtenu dans la seconde 
opéralion représente la totalité des savons alcalins et alcalino-terreux. 


(Travail du laboratoire de pathologie interne ct générale 
de l'Ecole de médecine.) 


(4) Salkowski. Praticum der physiologsichen und puthologsichen Chemie. Berlin, 
1906. 
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ORIGINE DE L'UROBILINE FÉUALE, 


par J. MOonNGEs. 


La plupart des auteurs admettent avec Gilbert que l’urobiline est le 
pigment normal des fèces, qui provient de la réduction de la bilirubine 
dans l'intestin. Au contraire, Chauffard et Rendu la considèrent comme 
un pigment pathologique dérivant du foie, dont la présence est liée à 
l'insuffisance de cet organe; c'est peut-être le signe le plus sensible 
d'insuffisance hépatique, puisqu'on trouve de l’urobiline dans les fèces 
d'individus ne présentant aucun trouble du côté du foie. 

Les constatations, que nous avons faites chez un malade porteur de 
fistule biliaire, sont tout à fait contraires à cette manière de voir et con- 
firment la théorie de Gilbert. 

Il s’agit d'un homme de cinquante ans, entré à l'hôpital de la Concep- 
tion, porteur d’un ictère par rétention, depuis deux mois environ, ictère 
très foncé de la peau et des sclérotiques, urines très riches en pigments 
biliaires, matières décolorées qui ne contiennent pas trace de pigment, 
L'examen des matières fécales, suivant la méthode de Gaultier, pour la 
recherche des graisses, montre une utilisation des graisses de 85 p. 100. 
Le diagnostic de cäncer de la Lète du pancréas est écarté. On pratique 
chez ce malade une ouverture du canal hépatique qui est drainé : une 
fistule biliaire est ainsi créée, par laquelle, pendant huit jours, s’écoula 
toute la bile : l'ictère disparait peu à peu, les urines reprennent leur 
couleur normale, les matières restent blanches. Nous pouvons ainsi 
nous procurer de la bile pure; nous y recherchons l'urobiline ; nous 
nous sommes servis pour cela de la méthode suivante que nous avons 
trouvée dans le Dictionnaire de physiologie, à l’article bile de Dastre : 
« On traite la bile par l’alcool acétique qui précipite la pseudo-mucine et 
les sels minéraux. On filtre; le filtrat est étendu d’eau et agité avec du 
chloroforme ; le chloroforme prend une couleur orangée ; il contient la 
bilirubine et l’urobiline. On évapore au bain-marie et l’on reprend par 
l'alcool rectifié sans lequel la bilirubine est presque insoluble: on a ainsi 
une solution d’hydrobilirubine. Cette solution donne la réaction de 
l’urobiline. » Trois fois, à deux jours d'intervalle, nous avons traité la 
bile de cette façon; elle ne contenait que de la bilirubine ; jamais nous 
n'avons Houxe trace d’urobiline. Dix jours après l'opération, la bile 
commence à couler moins abondamment par la fistule et les matières 
sont colorées; elles contiennent une petite quantité d’urobilinogène. 
Au bout de quelques jours la fistule était complètement tarie ; les fèces 
avaient leur coloration normale et les réactions de l'urobilinogène 


étaient des plus nettes : Êar contre, elles ne contenaient pas trace de 
bilirubine. 


BIOLOGIE. COMPTES RENDUS. — 1909. T. LXVII. 43 
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Ainsi donc, absence complète d’urobiline et d’urobilinogène dans la 
bile, présence en abondance dix jours après d'urobiline dans les fèces: 
l’urobiline ne préexistait donc pas dans la bile, et on peut conclure que 
l'urobiline des fèces est d’origine intestinale, qu’elle provient de la bili- 
rubine qui est transformée dans l'intestin. 


(Travail du laboratoire de pathologie interne et gendre 
de l'École de médecine.) 


L’AUTOSÉROTHÉRAPIE DE L'ASCITE, 


par Vicror AupiBert et FÉLIx Monces. 


L’autosérothérapie de l’ascite n’a jamais été tentée jusqu'ici; nous 
sommes donc les premiers à avoir poursuivi l'étude de ce mode théra- 
peutique. La présente note n'est que la synthèse d’un travail dont le. 
détail doit paraître prochainement dans la Presse médicale. 

Rien de semblable, en effet, n'existe dans la littérature médicale, et 
les expériences de Gilbert (de Genève) sont strictement limitées à la 
tuberculose pleurale. Seuls Debove, Renaud et Raymont ont utilisé le 
liquide péritonéal tuberculeux en vue d’études analogues à celles qui ont 
été faites sur la tuberculine. 

[. Mode opératoire. — Asepsie de la peau. Anesthésie au chlorure 
d’éthyle et ponction dans le flanc gauche avec une seringue de Luër de 
0,10 centimètres cubes stérilisée. Lorsque le ventre est peu tendu, la 
ponction n'est pas aisée; un aide fait alors pression des deux mains sur. 
la paroi abdominale. Sans relirer complètement l'aiguille, on réinjeete | 
dans le tissu cellulaire ie liquide d’ascite. Nous avons utilisé des doses 
progressivement croissantes de 0,03 centimètres cubes, puis 0,05 centi- 
_mêtres cubes, jusqu'à 0,10 centimètres cubes, et nous avons fait une 
moyenne de 10 injections en deux mois, soit une injection tous les 
six jours. 

Résultats. — 1° Pas de douleur, pas d’abcès, aucune réaction 
locale. 

2° La température est restée normale ; il n’y a pas eu d’élévation à la 
suite de la piqûre. 

3° Le résultat le plus remarquable est la polyurie. Les urines, qui 
variaient les jours précédents entre 500 et 800 grammes, sont montées 
en trois jours à 2.000 centimètres cubes. Le lendemain de la première 
injection, elles passaient à 1.400, le surlendemain à 1.700, puis à 2,000. 
Après chaque piqûre, la polyurie a été notée d'une façon manifeste. Le 
17 septembre les urines étaient à 1,2000; on fait 0,05 centimètres cubes 


’ 
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en injection, deux jours après les urines passent à 1.700, et ainsi de 
suite. 

4° Cette polyurie augmente dans les deux jours qui suivent l'injec- 
tion ; elle diminue dans les deux à trois autres jours, et cela d’une facon 
presque schématique. 

5° Cependant, les polyuries successives observées dans le cours du 
traitement n'atteignent jamais le taux de la polyurie qui survient après 
la première piqüre. Il se fait une sorte de plateau entre 1.200 et 1.700, 
d’où les urines varient peu. 

6° Mais jamais les urines ne sont retombées au faible taux de 500 à 
800 centimètres cubes où elles se trouvaient avant les injections. La 
polyurie s’est maintenue. 

1° La courbe des chlorures n’a rien présenté de particulier. Les 
malades étant soumis au régime lacté, le taux de NaCl a toujours varié 
entre 1 gramme et 2 grammes par litre. 

8° L’urée s’est maintenue à une moyenne de 8 à 10 grammes par 
litre. 

9° Comme conséquence, il y a eu sédation considérable dans la 
marche de l’ascite. Une malade ponctionnée régulièrement tous les 
quinze jours (12 à 45 litres chaque fois) n’a plus eu de ponction depuis 
le 3 septembre (époque à laquelle on a commencé le traitement) jusqu'à 
maintenant (c'est-à-dire 17 novembre). 

10° Enfin, fait plus important, on a pu cesser l’alimentation lactée et 
faire manger les malades sans que le taux des urines ait baissé. La 
polyurie s’est maintenue. Au début, le régime alimentaire a paru faire 
augmenter l'ascite : le ventre s’est ballonné pendant quelques jours, très 
rapidement ; mais les injections de liquide ascitique n’ont pas été 
suspendues pour cela, et nous n’avons pas été obligés de recourir à une 
nouvelle ponction, car bientôt le volume de l'abdomen est resté station- 
naire.. 

11° Ces résultats ont été obtenus dans l’ascite d’origine hépatique. 
Nous avons voulu commencer par l’ascite, qui semble a priori la plus 
réfractäire à cette méthode de traitement. 

En résumé, nous estimons qu'il y a avantage dans des ascites récidi- 
vantes et surtout quand le taux des urines a baissé, à tenter l’autoséro- 
thérapie. Cette méthode thérapeutique que nous proposons et que nous 
généralisons à l’avantage d'être simple, indolore, sans inconvénient, 
sans contre-indicalion. Elle est, de plus, très rationnelle, puisqu'elle 
consiste à réintroduire dans le sang et dans l'intimité des tissus des 
principes vitaux qui devraient s’y trouver. | 


* 
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LA PRÉSURE DES BASIDIOMYCÈTES (1). 


I. — SON EXTRÊME DIFFUSION. 
RELATIONS ENTRE L'ACTIVITÉ PRÉSURANTE DES AMANITES ET LEUR TOXICITÉ, 


par C. GERBER. 


La présure est très répandue chez les Basidiomycètes. Sur 86 espèces, 
6 mises à part (Gomphidius viscidus L.; Lactarius blennius Fr., piperatus 
Scop. et Volemus Fr.; Russula cyanoxantha Sch. et nigricans B.), il nous 
a toujours été possible de constater la présence d’une présure sufti- 
samment active. Mais, pour la mettre en évidence, il est souvent 
nécessaire d'opérer sur du lait légèrement acidulé. En effet, à 40 degrés 
et à la dose de { centimètre cube de suc frais pour 5 centimètres cubes 
de lait, nous n'avons rien obtenu, au bout de deux heures et demie, avec 
54 espèces dans le cas du lait cru et avec 65 espèces dans le cas du lait 
bouilli moins chargé en chaux. Quant aux 18 espèces agissant sur les 
deux sortes de lait, elles ont toutes coagulé plus facilement le lait cru 
que le lait bouilli. Les présures des Basidiomycètles sont donc oxyphiles 
et calciphiles. Certains genres ont une présure extrêmement active; 
tels sont les Trametes, les Dedalea, les Tricholoma, les Cortinaria;: leurs 
sucs peuvent rivaliser avec les plus actifs de ceux retirés des végétaux 
supérieurs et des animaux. Souvent de très grandes différences se 
rencontrent dans l’activité présurante des diverses espèces d’un même 
genre. Tel est le cas des Amanites, sur neuf espèces ou variétés étudiées, 
une seule: À. phalloïides Fr.,a été capable, à la dose de 1 centimètre cube 
pour 5 centimètres cubes, de coaguler les laits cru et bouilli non sensi- 
bilisés, tant à 55 degrés qu'à 40 degrés; toutes les autres n'ont rien 
donné, au bout de deux heures et demie. Cette coagulation par la Phal- 
loïde est rapide et peut être utilisée pourreconnaitre, dans les cas dou- 
teux, ce champignon, parmi toutes les autres Amaniles. Il semble exister 
une relation entre l’activité présurante des Amanitles et leur degré de 
toxicité. En opérant sur le lait bouilli acidulé on constate en effet, que 
A. phalloïides Fr. met 10 fois moins de lemps pour coaguler une dose 
déterminée de lait que À. mappa Fr., 11,5 fois moins que À. citrina Sch., 
20 fois moins que À. pantherina De. et 50 fois moins que À. muscaria L. 
Or, on sait que dans les empoisonnements par ces champignons, la mort 
qui est la règle avec A. Phalloïides, est fréquente avec A. mappa et 


(1) Ce travail, commencé au laboratoire de chimie de l'École de médecine 
de Nantes, a été continué au laboratoire de botanique de l'École supérieure de 
Pharmacie de Paris. Les champignons étudiés ont été récoltés par nous-même, 
avec l’aide précieuse de MM. Dumée, Lutz et Menier, qui ont bien voulu véri- 
fier les déterminations spécifiques. 
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pur | pur |acidulé 


I. — 55 degrés. 
BOIS DES GRANDES VALLÉES, PRÈS PORNIC, : 


Amanita pantherina D. C. 

— phalloïdes Fr. . . 

— Vaginata B. V. cinerea . 
Boletus cyanescens B. 

— granulatus L. 

— luteus L . DES 
Gomphidius viscidus L . . . . 
Lactarius controversus Fr. 

— sanguifluus Paul . . 
Russala delica Fr... 

— virescens Sch. . . 


Il. — 40 degrés. 


BOIS DE TRILPORT, 6 OCTOBRE 


Amanila cicrina Sch. . . . . . . ) 
— citrina var. mappa Fr. . . . ) (1) 
IL LES CORTE RS TE RE raie 

— pantherina D. G 

— phalloides Fr. 

— rubescens Er. : 

— solitaria B. N, strobiliformi è 

Armillariu mellea Vah/. . 

Psalliota campestris L 

Russula cyanoæantha Sch. 

— delica Fr 

— emetica Sch 

— nigricans B 
Stropharia æruginosa Gurt. 

Tricholoma nudum B. 


BOIS DE VINCENNES, 10 OCTOBRE 


Boletus badius Fr. . 6.20 | 6.40 
Clitocybe infundibiliformis Sch. 4.30 [13 » 
— inversa SCOp . 10 

Collybia butyracea B. . . 

— fusipes B 

— grammocephala B. 
Coprinus picaceus B. . 
ÆHypholoma fasciculare Huds. 
Lactarius blennius Er. 
Paxillus involulus Batsch. 
Pluteus cervinus Sch. 


BOIS D ECOUEN, 13 OCTOBRE 
Amanita pantherina D. CG 

— vaginata Bv. cinerea. 

— vaginata By. fulva. 

Bolelus aurantius Sow . . 

— cyanescens B. 

— scäber B. 

Calocera viscosa Pers. LE 
Cantharellus cinereus Pers . . . . 


(1) Pas de coagulation au bout de 150 minutes. 


LAIT 
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pur 


Cantharellus tubæformis Er. . . . 
Clitocybe geotropa B. me 
Clavaria corniculata Sch. . 

— grossa Pers. . . 

Coprinus micaceus B. È 
Cortinarius Bulliardi Pers. 

— Cotoneus Fr... 

— sinquineus Wult. 

ÆEntoloma lividum B. 

— nidorosum Er. . . 

Flammula carbonaria Er. 
Hebeloma sinapisans Paul. 
Hydnum repandum L. . CHARS 
Hygrophorus ceraseus W He 

— conicus SCOP. 

— eburneus B. . . 

— nemoreus Pers. 

— niveus SCOp. . 7. 
Hypholoma sublatéritium S. . 
Laccaria laccata Scop. 
Lactarius piperatus Scop. 

—-rufus Scop. 
— volemns Er. 
— theiogolus B. . 
Lepiota rachodes W il. 
Mycena galericulata Scop. 
Phallus tmpudicus 1. . 
Polycorus adustus Wild . 
Tricholoma saponaceum Er. 

— sulfureum B. 


FORÈT DE CARNELLE, 


Boletus variegatus Schwartz . . 
Coprinus atramentiarus B. . 
Craterellus cornucopioides L . 
Crepidotus mollis Sch. . . 
Hypholoma fasciculare Huds. 
Lycoperdon piriforme Sch. 
Pholiota ciperata Pers 
Psalliota sylvatica Sch. 
Polyporus Betulinus B. 

— hispidus B. SAASE 
Stereum purpureum EDNE 
Telephora terrestris Ehr. 
Trametes Bulliardi Fr. 

— jibbosa Pers. 

— suaveolens L. 

Tricholoma albobrunneum Pers. 
— nudum B. .. 


U9 
VB VOS 


MONTBÉLIARD, 17 OCTOBRE 


Dedalea borealis Wahlb.. | 0.30 


AUTUN, 17 OCTOBRE 


Polyporus giganteus Pers 
Trametes Bulliardi Fr. 


NÉCESSAIRE À LA COAGULATION DE DCC LAIT EMPRÉSURÉ AVEC ÂCC (LAITS CRU ET BOUILLI PURS) 
HCI PAR LITRE) DE SUC FRAIS DES CHAMPIGNONS SUIVANTS : 


LAIT BOUILLI 
2 


pur {acidulé 


Lo] 
OCR OOUWCO : 


LU] 


VS BDBHAIVO-R=DORR 


CS 


èù 


16 OCTOBRE 


614 RÉUNION BIOLOGIQUE DE MARSEILLE 


A. citrina, rare avec À. pantherina, exceptionnelle avec À. muscaria. 


Quant aux Amanites comestibles (A. rubescens Fr, À. vaginata B), elles 
sont encore moins présurantes que À. muscaria, sauf A. solitaria B, 
dont l’activité se rapproche de celle de A. pantherina. 


LA PRÉSURE DES BASIDIOMYCÈTES. 


II. — SA RÉPARTITION DANS LES DIVERSES PARTIES DE L'APPAREIL SPORIFÈRE. 


par C. GERBER. 


Séparons, dans Boletus luteus L et variegatus Swartz : le pied, les 
tubes sporifères et le reste du chapeau, et faisons agir une même quan- 
tité de suc frais de ces diverses parties sur du lait cru ou bouilli, pur ou 
acidulé. Nous constaterons (1"° et 2° partie du tableau À) que la région 
hyméniale est beaucoup plus active que la partie supérieure du récep- 
tacle, laquelle est elle-même plus présurante que le pied. 

Phallus impudicus L. se comporte comme les bolets, car (4° partie du 
tableau A) la matière verte sporifère contenue dans les alvéoles de la 
tête est plus active que le reste de celle-ei et que le pied. Elle n’est pas, 
cependant, la couche la plus active du champignon; la masse gélati- 
neuse contenue dans la valve et dans laquelle plonge le pied est, en 
effet, plus présurante que la couche hyméniale. Cela n’a rien d'étonnant 
car cette masse parait bien constituer une réserve aux dépens de laquelle 
s'édifie l'appareil sporifère, et les albuminoïdes qu'elle contient ont 
besoin d'être hydrolysés par des ferments protéolytiques pour pénétrer 
dans le pied. 

Les polypores et les amanites toxiques font exception à la règle 
précédente, d'après laquelle la région la plus active des champignons 
serait la région sporifère. L'examen des parties 3 et 5 du tableau À 
montre, en effet, que la région hyméniale tout entière d'un Polyporus 
betulinus B. ou d’une Amanita phalloïides Fr. est moins active que le reste 
de l’appareil sporifère. 

Pour les polypores, ce fait est dû au développement particulier des 
tubes hyméniaux .Ceux-ci apparaissent successivement et dans un ordre 
centrifuge. Les nouvelles basides qui tapissent ces tubes naissent indé- 
finiment, entre les premières et l'extrémité du chapeau, jusqu'au com- 
plet développement de ce dernier. L'hyménium est donc d'autant plus 
vieux et par suite moins actif que la région observée est plus près du 
point d'insertion du basidiomycète sur le support. 

Pour les Amanites toxiques, nous ne pouvons pas invoquer la même 
raison, car toutes les régions de l’hyménium apparaissent en même 
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A. TEMPS NÉCESSAIRE A LA COAGULATION, A 40 DEGRÉS, DE 5CC LAIT EMPRÉSURÉ 


AVEC LE SUC FRAIS DES PARTIES DE CHAMPIGNONS SUIVANTES : 


1° BOLETUS 29 BOLETUS 3° POLYPORUS 
; LUTEUS L. VARIEGATUS Swartz BETULINUS B 
DOSE 
et origine Lait Lait bouilli. Lait Lait bouilli. Lait Lait bouilli. 
| Lex LE cru TT LT > CULOTTE 
du suc. JEU Re ÿ cru 
pur. pur. - a} 9 pur. pur. |acidulé.| pur. pur. |acidulé. 
ANCACE m.s m m. S. mi. mn m. s m1. m m, S 
EURE NE CIE MIE) 30 1.20 (1) (1) 3.3 » » » 
Chapeau . . . ,| 10 » 18 LE) (1) LUUE) 30» 11 17 0.15 
ubese teen) MES 5 0.15 16 22 141) 50 (1) 0.3 
| 
40 PHALLUS IMPUDIGUS Li: sue : L c.c. 
Gelée de l’œuf. Pied. Tête sans matière verte.| Matière verte isolée. 
CR SN 
Lait Lait bouilli Lait Lait bouilli Lait Lait bouilli Lait Lait bouili. 
cru Ce. On : cru Te LS cru Re. A RS cru Te 
acidulé à Ê 5 ‘ : : ; 
pur pur (a) pur pur Jacidulé| pur pur facidulé| pur pur |acidulé 
Mine m. m. s. m. m. m. S. m. m. MS m. m. m. 
23 39 1.45 (1) (1) 4.30 (1) (1) 4.45 (4) (1) 2 


59 AMANTA PHALLOÏDES FT LAIT BOUILLI ACIDULÉ (a). SUC : O0 c.c. 20 


Chapeau Chapeau à 
(partie verte). (partie blanche). Diese vole, EURE 
m. S. m. S, m. S. m. S. mm, 
1.10 2.45 3.30 6.15 8 


B. TEMPS NÉCESSAIRE À LA COAGULATION, A DIVERSES TEMPÉRATURES, DE DC LAIT, 
EMPRÉSURÉ AVEC LE SUC FRAIS DES CHAMPIGNONS SUIVANTS :. 


LACTARIUS 


SANGUINEUS |[SANGUIFLUUS 


POSE Vulf - 40° 55° 6Do 
Wulf. Paul. 200 Mo pes RIT 
LE 40 55° Latibee De Lait bouilli 
MR Se ; ait bouilli |jouilli ait bouilli | 5; 
liquide al ÉRE RR re Lait hr — it 
pré- acidulé cru Ce ulé aci- | cru 
Lait | Lait ta) cru | pur | dulé cru | pur | dulé é 
surant. FES (a) ne (&) 
cru |bouilli she (a) “ (D) sue 
suc suc suc a suc suc suc suc suc suc suc i 
3 3 1 Î 1 D 20 L l 10 
e © hi ei en m. S. memes ln slim slEmeiselmes lime S4/mmne sl me Se | 
0.03 |66 » 55 » 50 » 1) [40 .» [48 » ? un À mu [55 >) 
0.06 [133 "| 95, » 21 » 160 », 122: » |98 a (C2 \ À |9s 5 (4) Î 
042, 16 »( à As un 8, (2 » ti » 16 » his » les » |1e ) 
Gaza, pe ( 7 ( 3.40 [10 » |5:30 | 9 » | 3.30 | 9.30 | 6 » 
0.48 4.10 Ze » DAS) SR OA ONE USM RO RS 2030) 
0.96 DE 2,45 j DÉS NDS OEM ON SMS AM ON Z ON M0 1.30 


(b) À 7 moll. milligr. HCI par litre. 


3.45 
1 » 
0.95 
| I 
(a) À 10 molécules millier. HCI par litre. — (1) Pas de coagulation au bout de 150 minutes 
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temps chez les Agaricacés. 11 est probable que la toxicité moindre des 
lames que des autres parties du chapeau nous fournira l’explication de 
ce fait si, comme nous l’espérons, les recherches poursuivies actuellement 
par d’autres confirment nos observations sur quelques cobayes, concer- 
nant Amanita phalloïdes Fr. Quoi qu'il en soit, un fait bien remarquable, 
c'est la forte activité présurante de la pellicule du chapeau et de la partie 
verle sous-jacente chez celte Amanite ; elle est de boaucoup supérieure à 


celle de la volve, du pied, de la partie blanche du chapeau et des lames. 


LA PRÉSURE DES BASIDIOMYCÈTES. 


I[T. — RELATIONS ENTRE SA RÉSISTANCE A LA CHALEUR 
ET LES CONDITIONS DE VIE DES CHAMPIGNONS, 


par C. GERBER. 


Le degré de résistance à la chaleur des présures des Basidiomycètes 
est extrèmement différent suivant l'espèce considérée. C’est ainsi qu'il 
suffit de chauffer à 50 degrés pendant cinq minules le suc de Collybia 
fusipes pour lui faire perdre lout pouvoir caséifiant, même sur le lait 
sensibilisé (2° colonne du tablean), tandis qu'après une chauffe de dix 
minutes à 8 degrés, le suc de 7rametes Bulliardi est encore actif. 
Entre ces deux types extrêmes se rangent tous les autres champignons 
et le type moyen est représenté par Amanita phalloïides qui coagule 
encore le lait bouilli sensibilisé, après avoir été chauffé à 60 degrés pen- 
dant trente minutes, et qui exige d’être maintenu pendant cinq minutes 
à 65 degrés pour perdre tout caractère présurant. Les présures comprises 
au-dessous de ce type moyen ne coagulent pas le lait bouilli pur, à la 
dose de 1 centimèire cube pour 5 centimètres cubes, à 40 degrés, et peu 
d’entre elles coagulent le lait cru ‘pur; elles sont donc très calciphiles 
(lableau de la première note); celles comprises au-dessus de ce type 
moyen, coagulent les deux sortes de lait précédentes, et la différence 
entre les temps de coagulation du lait cru et du lait bouilli est d'autant 
plus faible que la présure est plus résistante à la chaleur; elles sont 
donc peu calciphiles. Les premières se comportent comme la présure 
des mammifères ; les secondes sont voisines de la présure des végétaux 
supérieurs. Or, les champignons qui sécrètent les premières présures 
ont leur mycélium parasite dans l’intérieur des racines ou des troncs 
d'arbres et leur appareil sporifère aérien ne se développe qu'entre des 
limites de température assez étroites (automne). Quant aux basidiomy- 
cètes qui sécrètent les secondes présures : ou bien ils sont saprophytes 


et leur appareil sporifère peut se développer entre des limiles de tempé-. 


rature moins étroites (7richoloma nudum\, ou bien ils sont parasites, 


V're A1, 
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TEMPS NÉCESSAIRE A LA COAGULATION A 400 DE 5 C.C. LAIT BOUILLI 
MINUTES ACIDULÉ A 10 MOL. MILLIG. HC1 ET EMPRÉSURÉ AVEC 0 c.c. 50 suc 
DES CHAMPIGNONS SUIVANTS, CHAUFFÉ PRÉALABLEMENT AUX TEMPÉRA- | 
DE TURES SUIVANTES : 
CHAUFFE 
PRÉALABLE S 2 lu, un © ë u CPAS 
Ses LE 25 | 89 | $4 | Là £a ane S [NOT 
pu LA es | de | Se 4e de |DÉ | @8 | 25 | SE | 2 
De | DR © | ES | à m? | 09 T a) = 4 
= 0 (2) == P G = & = £ > le J LE: Le) 8 = 
82 |ÊE Fa | Oo LE AS |SE | ga | 08 ]|00 | AS 
15 degrés. 
m.s mM._S| ms MES m. S m. ss M: S- | M. S, | M. S m. S mm. s 
0 1.30 | 2.30 | 1.45 | 1.10 | 0.145 | 0.15 | 2.40 | 1.10 | 8 » | 0.25 | 0.10 
1 RD RD SON ES RIAD NO M5 NN 0 1521252084 0RINSES 0.25 | 0.10 
2 3.20 | 3.20 | 2.30 | 1.10 | 0.15 | 0.15 | 2.49 TAMONRSES 0.25 | 0.10 
5) 6 » | 3.40 | 3 » | 1.10 | 0.15 | 0.15 | 2.50 1.10 | S » | 0.25 | 0.10 
10 ORAN IS TOR PAP OO ON 20% IF OMS SIES Sn) 1150148230 14025 1K0:10 
30 ONTARIO ES 003010 20% 125715 1.250141 5% 170225 10:10 
50 degrés. 
1 6:20 14» SON AIME NN OMS MIO AS RO MON PAMION INSEE IN OS 25 IROELD 
9 16-3065 |N6 3021 20880 41521015N109740 IGN IRO A IR0 25 IRDEO) 
5 50 » 120 » 1.40 | 0.20 | 0.15 | 2.40 1.20 [10.30 | 0.25 | 0.10 
10 (1) 1 D9 » DD) 0.30 | 0.20 | 3 » 145044451025 010 
30 @) Me $30 |'0.50 0.25 | 16.15 2,30 16 » | 0.25 | 0.10 
| 
| 60 degrés. 
1 150 « 350) /1122s); 0.45 0.15 4.30 AAA MITONS 0.25 0.10 
2 140 »150 » 120% \10.20 1095 20H |2T ED 0.25 | 0.10 
5 (1) (1) (1) | 5.30 | 0.50 [16 » | 5.45 [40 » | 0.25 | 0.10 
10 (1) 160 » |47 » [95 5 116 » [45 0.25 | 0.10 
30 a 45 » | 4 » (60 » [47 » [55 » | 0.30 | 0.10 
| | | 
65 degrés. 
1 SOU US 45 NON SUM8t 10. 250110;10 
2 120 »112.30 125 » | 4 » 132 » | 0.25 | 0.10 
5 CHAT ANT ES 75 » [80 » [15 » [45 » | 0.30 | 0.10 
30 HA (1) (4) 165 » K2 » | 0:30 
| | | | | 
10 degrés. 
1 \ 185 » | 4 »120 » | 0.40 | 0.10 
2 | l | / 1400)135. 0 DMSAINO 10 
5 1 1 (1) )L 1) 1)5 ’ 120 »150 » [10 » | 0:15 
30 \ CPAS AS SO 20 
| | | | | | 
| 75 degrés. 
1 MSA ON INONS 
9 | | | 120 »110 » | 0.95 
o] 1) (1) (1) (1) 1) (1) (1) (1) 30 » | 1.10 
30 \ 4) | 7.45 
| | | | | | | | 
| 80 degrés. 
| | (1) 
| | 


(1) Pas de coagulation au bout de 150 minutes. 
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mais leur chapeau est très résistant aux intempéries (Polypores, Tra- 
metes). Les conditions de vie des premiers se rapprochent donc un peu 
de celles des animaux à température constante, tandis que les condi- 
tions de vie des seconds s'éloignent moins de celles des végétaux supé- 
rieurs, 

La présure des Champignons chauffée en présence du lait sur lequel 
elle doit agir, est plus résistante à la chaleur. Celte résistance augmente 
encore quand on opère avec du lait sensibilisé. C’est ce que montre bien 
le tableau B de la précédente note, où l’on voit qu’à 60 degrés les coagu- 
lations du lait acidulé par le suc frais de Amanita phalloïdes, ne se 
produisant qu’au bout d’une heure environ, suivent encore d'assez près 
la loi de proportionnalité inverse, alors que celles du lait non acidulé 
ne la suivent pas dès qu’elles exigent plus de deux minutes, et ne se 
produisent pas, dès qu'il leur faut plus d'un quart d'heure. Les présures 
des Champignons se comportent done comme les autres diastases. 


ACTION DIFFÉRENTE DES LOBES HYPOPHYSAIRES SUR LE SANG DU CHIEN, 


par Ca. Livox. 


Dans la séance du 23 octobre 1909, MM. P. Émile Weil et G. Boyé ont 
communiqué à la Société de Biologie le résultat de leurs recherches rela- 
tivement à l’action différente des lobes hypophysaires sur la coagulation 
du sang chez l'homme et le lapin. 

Je puis apporter comme confirmation de cette action différente, le 
résultat de mes observations, non pas in vitro, mais in vivo sur le chien. 

Dans une série de recherches sur l’action différente des deux lobes 
hypophysaires sur la circulalion, j'ai fait un certain nombre d'injections 
intra-veineuses d'extraits faits, soit avec le lobe postérieur où nerveux, 
soit avec le lobe antérieur ou glandulaire. 

Ces extraits étaient faits avec des hypophyses fraiches, ou desséchées 
de cheval. 

Presque toujours, j'ai constaté que lorsqu'il s'agissait d’une injection 
intra-veineuse d’extrail postérieur, la coagulation du sang dans la canule 
du manomètre se faisait avec une grande rapidité, malgré la solution 
alcaline dont je me sers d'habitude pour charger le manomètre. 

Cette coagulation se fait avec une telle rapidité, qu’il faut à chaque 
instant interrompre l'expérience pour débarrasser la canule des caillots 
qui l’obstruent. Aussi, est-il difficile de pouvoir prendre un tracé bien 
complet de l’action de l'extrait postérieur sur la pression sanguine et le 
rythme cardiaque, à cause de la coagulation du sang. 

Quand il s'agissait, au contraire, d’une injection d'extrait antérieur, 
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la coagulation était l'exception; le tracé peut se prendre régulièrement 
et l'expérience n’est pas arrêtée par les caillots. 

Si on compare ces expériences faites avec des extraits séparés, avec 
celles faites avec des extraits totaux, on remarque que les extraits 
totaux semblent se comporter vis-à-vis de la coagulation, comme les 
extraits antérieurs. La coagulation se faisant lentement, l'expérience 
pouvant se poursuivre sans arrêt dù à la présence de caiïllots. 

J'arrive donc pour le sang.du chien, in vivo, et avec des hypophyses 
de cheval, à des conclusions conformes à celles de Weil et Boyé, pour le 
sang du lapin et de l'homme avec des hypophyses de bœuf, in vifro : 
Action très différente et même antagoniste des deux lobes hypophy- 
saires, vis-à-vis du sang du chien. 


(Travail du laboratoire de physiologie de Marseille.) 


APLASIE DES PARAGANGLIONS SURRÉNAUX ET LOMBAIRES 
CHEZ UN ANENCÉPHALE, 


par ALEZAIS et PEYRON. 


L'arrêt de développement des capsules surrénales chez les anencé- 
phales est connu depuis longtemps (Meckel, Biesing, Zander, Czerni, etc.). 
L’un de nous a rapporté un cas d'absence complète de la surrénale 
gauche chez un anencéphale avec atrophie de la droite qui ne mesurait 
que 13 millimètres sur 8 (1). 

On n'a pas suffisamment insisté dans l'étude de ces aplasies sur l’état 
respectif des deux substances et les descriptions de la médullaire qui 
ont été dressées jusqu'ici n’ont pas tenu compte de sa nature spéciale et 
de ses rapports avec les paraganglions lombaires. Wiesel, qui a apporté 
la notion générale des hypoplasies congénitales du système chromaf- 
fine, n’a pas étudié, à notre connaissance du moins, l’état des paragan- 
glions dans les malformations cérébrales. 

Sur un anencéphale du sexe masculin âgé de huit mois, nous avons 
examiné les capsules surrénales et la région cœliaque, après fixation dans 
le liquide de Müller; il s'agissait malheureusement de pièces d’autopsie 
ne permettant pas de déceler la réaction chromaffine. Les surrénales 
étaient réduites à l’état de minces languettes pesant, la droite 1 gramme 
et la gauche 1 gr. 10. 

La corticale, bien que réduite d'épaisseur, offrait une disposition à 
peu près normale des deux côtés. On y reconnaissait les trois zones 


Lé 


. 
(1) Recueil des actes du Comité méd. Marseille, 1891, t. XXIX, 21. Ps e 
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glomérulée, fasciculée et réliculée. La première présentait des cellules 
nellement caractérisées par leur noyau âssez fortement chromatique, 
leur groupement en amas sphériques, ondulés ou arciformes. La seconde 
offrait des cellules à aspect spongieux caractéristique, disposées en 
rayons séparés par des capillaires à noyau net. La troisième dont l’épais- 
seur, fait digne de remarque, était considérable, avait des cellules nola- 
blementaugmentées de volume. Nous n’y avons pas décelé de pigment. 

La médullaire contrastait avec la corticale par son aspect rudimen- 
taire et peu évolué. Elle était réduite à plusieurs couches d'éléments 
cellulaires de faibles dimensions, irrégulièrement groupés autour des 
parois de la veine centrale. Les noyaux, foncés, régulièrement sphéri- 
ques ou ovoïdes, affectaient une tendance marquée à rester nus. Quel- 
ques-uns, hypochromatiques, s’entouraient d'une mince auréole de pro- 
toplasma non granuleux, mais leur développement restait partout 
incomplet, et nulle part on ne rencontrait les éléments chromaffines 
adultes avec leur protoplasma granuleux et leur noyaux souvent vési- 
culeux. 

il s’agit pour nous, sans doute possible, des éléments du type parasym- 
pathique dont la transformation chromaffine débute normalement au 
slade de 5 centimètres (1). 

La médullaire offrait donc, chez cet anencéphale, une immigration 
réduite et une différenciation incomplète d'éléments cellulaires. 

La région cœliaque a été étudiée sur des coupes transversales. Les 
cordons et les glanglions du plexus solaire étaient normaux comme les 
auteurs l’ont signalé dans la plupart des cas. 

Par contre, les paraganglions lombaires, dont le nombre est ordinai- 
rement considérable à ce stade et qui forment, en particulier, d'une 
façon constante, deux masses allongées au-devant des gros vaisseaux 
(organes de Zuckerkandl), étaient très réduits de nombre et de volume. 
C’est à peine si d’un côté on trouvait un amas d'une épaisseur moyenne 
de 50 à 60 v, constitué par des éléments à aspect rudimentaire comme 
ceux de la médullo-surrénale. On vérifiait d'une facon plus nette encore 
que dans la surrénale, que l'orientation périvasculaire, par laquelle se 
complète la transformation chromaffine, ne s'était pas produite. 

Nous n'avons pas pu vérifier l’état des autres paraganglions. Il n’en 
reste pas moins acquis que l’aplasie médullo-surrénale s'accompagnait 
d'une aplasie des formations similaires de la région lombaire. Ce fait 
tératologique s'ajoute aux faits embryologiques et anatomo-patholo- 
giques (2) qui plaident en faveur de l'origine sympathique du paragan- 


(4) Alezais et Peyron. Dveloppement des paraganglions lombaires. Comptes 
rendus de la Soc. de Biol., 1907. 

(2) Alezais et Peyron. Les tumeurs dites gliomateuses des surrénales. 
Comptes rendus de la Soc. de Biol., 1907. 
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glion surrénal, sur laquelle certains auteurs font encore des réserves (1). 
Nous ajouterons que dans notre cas, le testicule, qui n’a pas été 
examiné histologiquement, avait une apparence extérieure normale. On 
sait quon a voulu (Leri, Dijon, Congrès de neurologie, 1908) faire 
- jouer à cette glande un rôle vicariant de la surrénale dans l'hypothèse 
que l’anencéphalie serait produite par une insuffisance surrénale. 


(Laboratoire d'anatomie pathologique.) 


(1) Delamare. In Poirier et Charpy. Art. « Surrénale ». Traité d'anatomie. 


Le Gérant : OCTAVE PORÉE. 


Paris. — L. MARETHEUX, imprimeur, 1, rue Cassette. 
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Présidence de M. Widal, vice-président. 


VACCINATION ANTIVARIOLIQUE AUX PAYS CHAUDS 
AVEC DE LA LYMPHE DESSÉCHÉE, 


par C. Joyeux. 


On connaît les difficultés de transport de la Iymphe vaccinale sous les 
tropiques. Pour la faire parvenir dans les postes de l'intérieur, on est 
obligé de la faire voyager avec des précautions spéciales très coûteuses : 
porteur rapide, entretien constant de l'humidité de la caisse contenant 
un tronc de bananier dans lequel se trouvent les tubes. La chaleur et la 
lumière stérilisent le produit et, malgré toutes les précautions prises, il 
arrive souvent que le vaccin parvient en médiocre état au médecin 
éloigné dans la brousse. Fin 

J’ai tenté, au poste de l’Assistance médicale indigène de Kankan (Guinée 

française), de me servir de vaccin desséché envoyé de France par les 
voies de communication habituelles et sans précautions spéciales. Pré- 
paré très obligeamment à mon intention par M. le D' Camus, à l'Institut 
supérieur de. vaccine, il m'a donné les résultats suivants : 

Un premier essai a été fait avec du vaccin en poudre simplement des- 
séché, apporté de France en mai 1907. Il à voyagé pendant la saison des 
pluies et a été utilisé quatre mois après sa préparation. Sur 45 enfants 
et 2 Génisses je n’ai obtenu aucun résultat : les uns et les autres se sont 
cependant montrés sensibles à un autre vaccin éprouvé.On ne peut done 
incriminer que la non-virulence du produit employé. 

Un deuxième essai a été fait avec du vaccin mélangé à de la gomme 
et recu le 15 février 1909, après un mois de voyage à la saison la plus 
chaude et au moment de transition entre la période sèche et l’hivernage. 
Deux tubes contenaient du vaccin en poudre, deux autres du vaccin en 
paillettes. 


4° VACCIN EN POUDRE. 
a) Premier tube, utilisé aussitôt après son arrivée en primovaccinations sur 
des enfants, 105 ont pu être coutrôlés au septième jour et ont montré : 


Maculess ou petlles DADULES 27 NN RARE APTE OP EE 
Papules avec petite pustule au dti An PE ee AC 
Pustules assez petites. SAT Te 22 
Pustules ombiliquées iéees A A 1 TEA 


soit, en ne comptant que les trois dernières catégories comme posilives, un 
pourcentage de 89,47 p. 100. 
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b) Deuxième tube, utilisé un mois plus tard sur enfants et sur génisses. 
Vingt-huit enfants sont inoculés (primovaccinations); au septième jour, on 
a, en considérant comme positives les mêmes manifestations que dans le 
tableau précédent : 
PAS LES tn ee el en NT et TR en SG nn AE 
INT ER RE PR RE ARRETE (OR ONE 1 1 
Douteux 2 
Les négatifs et les douteux sont alors réinoculés, pour voir s'ils ont acquis 
l’immunité, avec de l’autre vaccin éprouvé sur des témoins, on obtient : 


BOSSER UE ANNEES Re Sn ET 6 
Négatifs 6 
Douteux . 2 


Ainsi donc, des 14 enfants considérés après examen comme non vaccinés, 
6 avaient acquis l'immunité puisqu'ils n’ont plus réagi à l'épreuve de contrôle : 
en d’autres termes, nous aurons un pourcentage de 50 p. 100 en nous basant 
sur l'aspect morphologique de l’éruption, et de 71 p. 100 en prenant comme 
critérium la réaction d’immunité. 

Une Génisse inoculée avec ce vaccin sec montre au deuxième jour de petites 
papules, au quatrième quelques pustules d’où sort très peu de lymphe, insuf- 
fisante pour faire des vaccinations. 

L'animal à cependant acquis l'immunité : réinoculé dix jours après avec 
du vaccin éprouvé, en même temps qu'un témoin, il ne montre pas d’éruption, 
au lieu que le témoin présente au quatrième jour de grosses pustules ino- 
culées avec succès à des enfants. En somme, résultat positif, mais insuffisant 
pour fournir du vaccin. 


20 VACGCGIN EN PAILLETTES. 

a) Premier tube, utilisé aussitôt après son arrivée sur un certain nombre 
d'enfants, dont 7 seulement ont pu être contrôlés. On a, toujours en considé- 
rant comme succès les pustules ou très grosses papules : 


Nésatite ATOS inner do rene costs a 
ALES A RAR ae in es lies uit 0 


Ce qui donnerait donc, si les proportions ont été les mêmes chez tous les 


non contrôlés, un pourcentage de 85,71 p. 100. 


. b) Deuxième tube, utilisé aussitôt après son arrivée sur Génisse. L'animal 
est inoculé moitié avec le vaccin sec, moitié avec du vaccin frais éprouvé. 

Le vaccin frais évolue normalemeut, est récolté au cinquième jour et ino- 
culé avec succès à des enfants. 

Le vaccin sec montre au sixième jour un certain nombre de papules qui 
présentent au centre quelques très petites pustules d’où sort une quantité 
inappréciable de Iymphe. 


Les deux vaccins desséchés, en poudre ou en paillettes, donnent donc 
un pourcentage très bon, si l’on songe au peu de précautions avec 
lesquelles ils sont transportés. Les pustules obtenues sont plus petites, 
plus régulières qu'avec le vaccin frais, elles ne s'accompagnent pas 
comme avec ce dernier de lymphangile ou autres -complications. Peut- 
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être faut-il expliquer ces différences par le nombre de germes adven- 
tices qui doit être beaucoup plus considérable dans le vaccin frais, 
entretenu et recueilli sur place avec des moyens de fortune, et amenant 
plus facilement des infections secondaires. 

Quant aux inoculations à la Génisse, bien que positives, elles sont 
insuffisantes pour procurer une quantité de lymphe permettant d'assurer 
le service. ; 

En somme, jusqu'à présent, ce vaccin ne saurait être employé comme 
souche, mais peut rendre de précieux services au médecin isolé dans les 
postes d'accès difficiles. 


QUELQUES MODIFICATIONS A LA PRÉPARATION ET A LA CONSERVATION 
DU VACCIN SEC, 


par L. CAMUS. 


Tous ceux qui se sont occupés de donner à la préparation du vaccin 
une forme commode pour le transport en même temps que sûre pour la 
conservation de sa virulence, sous les climats les plus chauds, ont pensé 
que la dessiccation de la pulpe devait être surtout avantageuse. Pour 
d’autres virus, pour les venins et pour certains sérums thérapeutiques, 
on a, de différents côtés, employé aussi ce même mode de préparation. 
C'est encore à l’état sec que le professeur Calmette conserve actuelle- 
ment les quantités énormes de venin dont fait usage l’Inslitut Pasteur 
de Lille. J'ai moi-même indiqué ici, autrefois (1), les avantages que 
présentent, quant à leur résistance à la chaleur, les sérums desséchés 
et les liquides qui renferment des ferments solubles. 

Mais à côté de qualités incontestables assurées par la dessiccation, il 
est quelques inconvénients très manifestes attribuables à cette méthode; 
ce sont entre autres, pour certains produits de nature albumineuse, une 
perte de leur solubilité et une diminution très nette de leur activité. 
L’atténuation de la virulence par la dessiccation n’a pas toujours, il est 
vrai, de graves inconvénients, elle est même parfois avantageuse ; c’est 


probablement grâce à elle que la variolisation, pratiquée soit avec des 


instruments qui ont été imprégnés de sérosité variolique, soit avec des 
croûtes sèches, soit encore avec des linges souillés de ces mêmes pro- 
duits, doit de n'avoir pas été toujours le point de départ d’une épidémie 


(1) Résistance aux températures élevées des vaccins desséchés (sérum 
antivenimemæx, sérum antidiphtérique). Comptes rendus de la Soc. de Biol., 1898, 
t. V, 10€ série, p. 235. — Voir aussi Comptes rendus de la Soc. de Biol., 1897, 
t. IV, 10° série, p. 1087. 
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nouvelle et d’avoir souvent donné une réaction localisée au point d'ino- 
culation. 

Pour le vaccin antivariolique, l'atténuation de sa virulence par la des- 
siccation n’a jamais été un avantage ; elle est, au contraire, un grave 
inconvénient qui a toujours été un obstacle à la généralisation du pro- 
cédé. Bien que de nombreuses opérations avec statistiques satisfaisantes 
aient été pratiquées, soit avec le vaccin desséché sur des pointes d’ins- 
truments de toute nature, soit avec les poudres de Reissner, de Livius 
Fürst, de Schmitt et Wolfberg, etc..…., la solution idéale du problème 
de la préparation d’un vaccin sec, actif, pouvant supporter sans incon- 
vénient la température élevée des climats les plus chauds, n’a pas encore 
été trouvée. Cest bien, d’ailleurs, ce que démontrent les efforts déployés 
actuellement encore par la plupart des Etats de l'Europe pour assurer à 
leurs colonies les moyens de salisfaire elles-mêmes à leurs besoins, par 
la culture du vaccin. Il est bien évident que, si le transport n’était point 
funeste à l’activité de ce virus, il y aurait grand avantage à préparer en 
toute tranquillité, dans des laboratoires bien agencés de la métropole, 
un produit dont on pourrait à loisir contrôler les qualités et définir 
l’activité avant d'en faire usage; on supprimerait du même coup des 
difficultés souvent considérables que doivent surmonter les médecins 
coloniaux obligés de créer et d'entretenir des parcs vaccinogènes dans 
des milieux rarement propices. 

Toutes les tentatives d'expédition du vaccin sec faites à la demande 
des ministres de la Guerre, de la Marine et des Colonies n'ont jamais 
“donné complète satisfaction, et l’on ne se sert plus généralement 
- aujourd'hui que de produits glycérinés transportés avec des soins par- 
ticuliers, ou de vaccins fraîchement récoltés sur les animaux de la 
région. 

L'étude des causes qui affaiblissent l’activité du vaccin sec m'a amené 
à m'occuper, d'une part, de la technique de la dessiecation, et, d'autre 
part, du mode de conservation de ce produit. La durée de la dessiccation 
n’est pas indifférente aux modifications subies par le vaccin ; déjà Frap- 
poli Margotta, Livius Fürst dans le but d’activer son séchage ont employé, 
soit l’évaporation dans le vide (1) sur SO‘H”, soit dans un courant d'air 
chaud ; la chaleur, il est vrai, n’est pas non plus sans avoir un effet 


(1) Récemment encore P. Achalme et Marie Phisalix ont indiqué dans le 
Bull. de la Soc. de path. exotique, 1909, t. IT, p. 431-433, que, grâce à ce procédé, 
ils avaient obtenu au laboratoire des résultats remarquables quant à la résis- 
tance du vaccin sec au chauffage. Ces auteurs ont repris les expériences de 
Carini sur l'influence des températures élevées, et ils ont reconnu que l’alté- 
ration de leur vaccin sec ne se produisait qu’au-dessus de 41 degrés; la tem- 
pérature de 45 degrés est peu nuisible, mais celle de 57 degrés le détruit en 
quelques jours. 
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funeste pour le virus, et d’autres auteurs, paraissant s'inquiéter beau- 
coup moins de la durée de la manipulation, ont conseillé d'opérer à 
basse température. J'ai cherché à tenir compte de ces deux causes d’alté- 
ration et j’ai réalisé une évaporation rapide à température peu élevée en 
étalant la pulpe sur une large surface en couche mince, dans une grande 
cloche à vide de 10 litres renfermant une large nappe d’acide sulfurique. 
La température a oscillé autour de 15 degrés; la dessiccation étaitachevée 
en quelques heures et à l’abri de la lumière. 

Pour soustraire le produit à l’altération secondaire déterminée par 
les variations de l’état hygrométrique de l’air, je l'ai enfermé très soi- 
gneusement dans des tubes de verre qui ont été scellés à la lampe après 
y avoir fait le vide. Ces tubes ont été mis à l'abri des rayons de toute. 
nature à l’aide d'une épaisse feuille d'étain et ils ont, enfin, été placés 
dans un deuxième tube protecteur. 

Essayé à plusieurs reprises, ce vaccin m'a paru moins actif que la 
préparation glycérinée ordinaire faite avec la même puipe, et j'ai pensé 
que la différence était due, en partie, à ce que l’émulsion faite avec la 
poudre est toujours moins stable que celle de la pulpe traitée primiti- 
vement par la glycérine. 

Pour augmenter la stabilité des préparations, je me suis inspiré des 
travaux récents sur les colloïdes disséminants, et j'ai fait précéder la des- 
siccation d’un broyage de la pulpe avec une solution de gomme, puis 
d'un tamisage soigné. Je me suis servi d'une solution de gomme du 
Sénégal (4) à 10 p. 109 préalablement stérilisée et j'ai obtenu, après 
dessiccation, un produit qui donne des émulsions beaucoup plus 
stables (2). Has 

Pulvérisé ou en paillettes, ce vaccin a été conservé avec les précau- 
tions indiquées ci-dessus. 

Ce vaccin expérimenté au laboratoire m'a paru encore être inférieur 
au vaccin glycériné, mais il à supporté, sans aucune précaution spé- 
ciale, le transport par la poste de Paris au Soudan pendant la saison 
chaude, et a donné, à son arrivée à Kankan, un pourcentage de succès 
remarquable. Avec cette préparation, dans un cas, M. Joyeux a obtenu 
89,47 p. 100, et dans un autre 85,71 p. 100 de résultats positifs. 

Si ces chiffres sont quelque peu satisfaisants, je me garderai bien, 
cependant, de vanter sans réserve l'excellence du produit; d’abord, 


(1) Dans le Journal de Pharmacie et de Chimie, 1906, t. XXIV, p. 169, le pro- 
fesseur Bourquelot indique un moyen d'obtenir et de conserver avec la 
gomme arabique une préparation active de l’enzyme oxydant des cham- 
pignons. 

2) Probablement pour remédier au même inconvénient, mais suivant une 
technique différente, Schmitt et Wolfberg ont ajouté à la poudre de vaccin de 
la dextrine additionnée ou non de bicarbonate de soude: 
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‘comme je l’ai dit, il m'a semblé avoir perdu de sa virulence au cours de 
sa préparation, et, en second lieu, M. Joyeux n’a pas obtenu complète 
satisfaction quant à la beauté des éruptions. Sur la génisse, en parti- 
culier, les cultures n’ont pas été suivies d’une pustulation suffisante 
pour une récolte. 

En résumé, les modifications que j'ai fait subir aux techniques de 
préparation et de conservation du vaccin sec m'ont permis d'améliorer 
la valeur du produit, el si, actuellement, je ne suis pas entièrement 
satisfait du résultat, j'ai lieu d'espérer qu'avec quelques nouvelles 
modifications, que je me propose de réaliser, il sera possible d'obtenir 
un produit plus actif. 


SUR LA STRUCTURE DE LA CELLULE ABSORBANTE DE L'INTESTIN 
(Notes préliminaires), 


par CHRISTIAN CHAMPY. 
I. — Les mitochondries de la cellule intestinale 


Nombreux sont les auteurs (1) qui ont décrit une structure filamen- 
teuse dans les cellules de l'épithélium intestinal. M. Heidenhain surtout 
a mis en évidence chez les batraciens des filaments affectant une dis- 
position spiralée et se réunissant aux deux pôles de la cellule en une 
masse sombre de structure réticulée. M. Heidenhaïn compare ces fila- 
ments à ceux décrits par Solger, Bouin et Garnier. Ces filaments seraient 
réunis par une bande transversale homogène vers le tiers supérieur 
de la cellule (on n’a pas revu cette bande depuis). 

La coloration de Benda (2) pour mitochondries m'a montré, chez les 
batraciens d’abord et chez les autres vertébrés ensuite, une structure 
‘assez spéciale et qui paraît bien se retrouver dans tous les groupes. La 
description que j'en vais donner n’est valable que pour des animaux à 
jeun. Je prendrai pour type, comme je l’ai déjà fait souvent, le Bombi- 
nator, qui offre des images particulièrement schématiques. 

On observe aux deux extrémités de la cellule intestinale, sous le pla- 
teau strié d’une part et à la base de la cellule d'autre part, deux paquets 
de filaments entortillés. Il s’en détache un certain nombre quitraversent 
la cellule dans toute sa hauteur. (Ces derniers sont souvent plus diffi- 
iles à colorer.) Les filaments situés au-dessous du plateau strié se 
terminent vers le noyau par une extrémité renflée en forme de larme 


(1) Bizozzero, Galeotti, Paneth, Nicolas, Arnold. 
(2) Et aussi un grand nombre d'autres méthodes que j'indiquerai ailleurs. 
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qui se sépare souvent pour former un grain dont le diamètre est nota- 
blement supérieur à celui du filament. (Cette transformation du filament 
en grains est presque complète pendant l’absorption.) 

On retrouve la même image, à quelques variantes près, chez le triton, 
le crapaud, l’axolot]l, la grenouille. (Chez cette dernière les mitochon- 
dries déjà entrevues par Nicolas sont extrêmement fines.) Chez la 
salamandre, la disposition en deux paquets est peut-être un peu moins 
évidente. Chez le lézard, la couleuvre, les filaments sont très fins et 
granuleux sur toute leur longueur. 

Chez le rat, le loir (Myoxus nitela), le cobaye, ils sont fins et peu 
colorables, et comme chez ces espèces le jeûne un peu prolongé n’est 
pas compatible avec la vie, il reste des grains provenant de digestions 
récentes et qui complique l’image. 

Par leur aspect, par la technique employée pour les démontre ces 
filaments répondent aux mitochondries (ou mieux aux chondriocontes) 
de Benda et de Meves; ils rentrent aussi dans la définition que j'ai 
proposée (1) pour les formations mitochondriales, car je montrerai en 
une prochaine communication qu'ils sont susceptibles de se résoudre en 
grains pendant la digestion. Ils ne rentrent pas, à vrai dire, dans la 
définition microchimique (2) que propose Regaud, puisqu'on les observe 
quelquefois après simple fixation dans le liquide de Bouin et même 
l'alcool ; je continuerai néanmoins à les appeler mitochondries. 

Je pense que ces chondriocontes sont identiques aux filaments de 
Heidenhain, sans pouvoir apporter cependant jusqu’à présentune preuve 
formelle à l'appui de cette opinion, car la méthode de cet auteur ne m'a 
pas encore donné de résultats bien remarquables. Cependant les paquets 
de chondriocontes me paraissent bien correspondre aux masses sombres 
dans lesquelles confluent jes filaments aux extrémités de la cellule. 
Je dois dire que si on observe parfois la disposition spiralée des chon- 
driocontes, elle m'a paru l'exception et que l’ crane eneaie en est le plus 
souvent tout à fait quelconque. 

Dans une prochaine communication je m'occuperai des structures 
granuleuses de la cellule intestinale. ; 


(1) Grains susceptibles de se grouper en chaïînettes et en filaments continus 
et vice-versa. Celte définition, incompiète peut-être, a l'avantage d'empêcher de 
grouper sous Ja rubrique mitochondries les formations les plus hétérogènes. 

(2) Par exemple : solubilité dans l'alcool, sauf, après fixation par un liquide 
contenant un sel d’un métal lourd, etc. Comptes rendus de la Société des 
anatomistes, 1909. - 
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ORIGINE ET TRANSFORMATIONS DES CELLULES QUI, APRÈS LE PART, 
CONTRIBUENT A LA RÉNOVATION DE LA MUQUEUSE UTÉRINE, 


par Évo. RETrERER et AUG. LELIÈVRE. 


Les premiers jours qui, chez le cobaye, suivent le part, la muqueuse uté- 
rine s’hypertrophie, s’épaissit et se vascularise énormément (Soc. de Biologie, 
27 novembre 1909, p. 602). Les deux ou trois premiers jours, l’épithélium super- 
ficiel émet des diverticules en doigt de gant qui, pressés les uns contre les 
autres et flexueux, traversent toute l’épaisseur du chorion. En même temps, 
les vaisseaux se développent abondamment autour des glandes et de l’épithé- 
lium : ils paraissent pénétrer entre les cellules épithéliales. Les 4°, 5° et 
6° jours, les segments superficiels, ou internes, des invaginations épithéliales 
diminuent de nombre et de diamètre, tandis que ‘leurs segments profonds 
constituent par leur juxtaposition la majeure partie de la portion externe du 
chorion. La couche superficielle du chorion, épaisse de 022 à Omm3, est 
recouverte par un épithélium prismatique de 17 à 20 y reposant sur une mem- 
brane basilaire. Elle continue à être très vasculaire et constitue une zone de 
tissu d'éléments serrés les uns contre les autres dans laquelle on n’apercoit 
que des restes d’invaginations épithéliales. D'abord glandulaire, le chorion 
devient, dans sa portion interne, peu à peu tissu réticulé, compact, avec 
quelques restes d’invaginations épithéliales. Les 5° et 6° jours, la zone com- 
pacte s'épaissit aux dépens de la zone profonde, glandulaire, qui se transforme 
partiellement en tissu réticulé. Ces modifications et ces différenciations his- 
tologiques sont dues uniquement aux transformations et à l’évolution des 
cellules épithéliales. Rappelons encore la rareté, jusqu’à la 30° heure, des 
images mitosiques qui ne siègent que dans l’épithélium de revêtement. Plus 
tard, à partir du 3e jour, les bourgeons glandulaires prolifèrent surabondam- 
ment, et les cellules du stroma, elles aussi, se multiplient par karyokinèse. 

A. Epithélium vasculaire. — Dès les premières heures après le part, l’épi- 
thélium devient vasculaire. Il se développe, dans la partie profonde de l’épi- 
thélium, de nombreuses logettes contenant des éléments libres (fhèques intra- 
épithéliales ou infiltration leucocytaire des classiques). Elles contiennent : 1° des 
noyaux dont la structure est celle des noyaux épithéliaux ou des noyaux 
devenus pycnotiques; 2° des leucocytes polynucléés; 3° des hématies à granu- 
lations basophiles (hématies ponctuées); # des hématies adultes; 5° des gra- 
nulations de 1 à 2u, hémoglobiques. D'abord séparées du chorion par la 
membrane basilaire, ces logettes communiquent ensuite avec les capillaires 
du derme et ne montrent plus que les éléments ordinaires du sang circulant. 
Peu à peu, les intervalles épithéliaux qui séparent les logettes se transfor- 
ment en tissu conjonctif, et c’est ainsi que se développent le plexus vasculaire 
et la couche superficielle du chorion. Il ne saurait être question du bour- 
geonnement des capillaires préexistants dans le chorion, car les parois de 
ces derniers ne présentent pas trace de prolifération; d’ailleurs, l'hypothèse 
de la pénétration des vaisseaux conjonctifs dans l’épithélium et le remanie- 
ment de la membrane épithéliale par les vaisseaux n’expliqueraient nullement 
Ja présence d'hématies ponctuées dans le revêtement épithélial. Il s’agit, en 
réalité, non de paraépithéliums, mais de la transformation des noyaux des 
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cellules épithéliales en hématies jeunes, ainsi que de la liquéfaction de leur 
corps cellulaire. 

B. Evolution des invaginations épithéliales. — Les phénomènes évolutifs des 
invaginations glandulaires sont différents dans leurs segments externes et 
internes : les premiers produisent une couche glandulaire, persistante, tandis 
que les internes, ou superficiels, disparaissent la plupart en se transformant 
en une zone compacte de tissu réticulé et vasculaire. 

Dans les segments externes, l’épithélium prolifère surabondamment par 
voie mitosique et, dès le 4° jour, les culs-de-sac sont larges de 60 à 80 u. De 
la périphérie à la lumière centrale du conduit, le revêtement épithélial y 
mesure 30 environ avec quatre à six rangées de noyaux. 

À la même époque, les segments internes ou superficiels (par rapport à 
l’épithélium) n’ont plus qu'une largeur de 7 ou 20 u. L’épithélium de revé- 
tement de la muqueuse utérine est prismatique, haut de 17 à 20 et n'est 
plus vasculaire en aucun point. La périphérie des segments externes des 
invaginations épithéliales est continue avec le tissu environnant; absence 
totale de membrane propre. Les assises externes de cellules épithéliales se 
sont transformées en éléments polyédriques contenant un noyau arrondi de 
7 à 9 et beaucoup d’entre eux sont en voie de division indirecte. Le cyto- 
plasma de ces éléments polyédriques (cellules du stroma du chorion) est clair, 
mais sa portion périphérique, ou intermédiaire entre deux cellules voisines, 
est parcourue par des filaments basophiles qui s’anastomosent avec ceux des 
cellules voisines. Nombre d’entre ces cellules du stroma possèdent, autour du 
noyau, une zone cytoplasmique granuleuse et éosinophile. 

Quant à la portion centrale, également épithéliale, du segment externe, elle subit 
une évolution tout autre; dès qu’elle est réduite à un cordon épithélial de 16 à 
18 &, son cytoplasma diminue et semble disparaître par résorption. Les noyaux 
sont pressés davantage les uns contre les autres; ils se colorent en rose orangé 
par la solution éosine-orange-aurantia, tandis que l’hématoxyline teint en 
noir ou en violet le réticulum nucléaire et surtout ses nodules chromatiques. 
Nous avons affaire à des hématies ponctuées. Plus loin, et dans d’autres seg- 
ments, ces éléments se teignent en rouge orangé comme les hématies adultes. 
Il va de soi que ces modifications et ces transformations cellulaires ne se 
déroulent pas sous les yeux de l’observateur; pour les saisir, il est nécessaire 
de comparer entre elles, à des stades successifs, les diverses portions d’un 
même segment épithélial et d’en suivre les phases évolutives. Les 5°et 6° jours, 
les segments épithéliaux externes deviennent de plus en plus rares dans la 
zone interne, et, à leur place, se trouvent des capillaires sanguins remplis 
d'hématies adultes. À ce moment, il se produit de plus entre l’épithélium de 
revêtement de la muqueuse et le chorion ({unica propria) proprement dit, une 
couche claire sous-épithéliale, épaisse de 25 à 40 y. Cette zone sous-épithéliale 
est composée d’un tissu réticulé plus lâche; ses cellules ont un noyau de 8 à 
9, elles sont polyédriques et larges de 17 à 194; leur cytoplasma péri- 
nucléaire est granuleux et éosinophile. Ils émettent des prolongements 
ramifiés qui s’'anastomosent entre eux et entre lesquels se trouve un hyalo- 
plasma très clair. Ce sont des cellules déciduales. 

Dans la lumière des invaginations épithéliales se rencontrent, surtout les 
premiers jours après le part, des traînées de cellules épithéliales qui se sont 
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détachées du revêtement glandulaire sous la forme de bandes larges de 20 à 
30 u. La destinée de ces cellules est la suivante : leur noyau se fragmente ou 
dégénère par caryorrhexis. Ensuite le cytoplasmä se désagrège, d'où la for- 
mation de leucocytes polynucléés. Nulle part il n'existe dans l’épithélium 
glandulaire traces d'orifices ayant livré passage aux leucocytes mésoder- 
miques. Ce fait, constant à la surface des membranes muqueuses et dans 
l’intérieur des organes revêtus d’épithélium, confirme l’origine épithéliale des 
leucocytes que l’un de nous a observée à diverses reprises (1). 


Résultats. — Dès les premières heures après le part, l'épithélium de 
la muqueuse utérine du cobaye prolifère et sa couche profonde se trans- 
forme en tissu épithélial, vasculaire, puis réticulé. Le noyau des cellules 
épithéliales se fragmente en noyau leucocytaire, ou bien il subit la dégé- 
nérescence hémoglobique pour devenir hématie d’abord ponctuée, puis 
adulte. Quant aux invaginations épithéliales qui partent de l’épithélium 
superficiel, elles s'accroissent par bourgeonnement latéral et terminal. 
D'abord serrées les unes contre les autres, les glandes deviennent plus 
clairsemées, plus rares à partir de la surface interne, tout en continuant 
à augmenter du côté profond; leurs segments internes diminuent de 
volume et de nombre et la plupart disparaissent, leurs segments externes 
se multiplient, au contraire, et transforment la couche externe du cho- 
rion en une zone essentiellement glandulaire. La disparition graduelle des 
segments internes est due : 1° A la transformation des cellules périphé- 
riques des invaginations épithéliales en tissu conjonctif réticulé; 2° à la 
liquéfaction du cytoplasma des rangées épithéliales centrales, suivie de 
la dégénérescence hémoglobique des noyaux qui se transforment en 
hématies. D'abord glandulaire en majeure partie, le chorion devient 
conjonctif réticulé, c’est-à-dire compact dans sa zone interne. 

Ces changements de structure sont produits par la transformation des 
bourgeons épithéliaux en tissu conjonctivo-vasculaire. Les phénomènes 
évolulifs quise passent dans la muqueuse utérine du cobaye après le 
part et qui aboutissent à son épaississement et à sa rénovation sont de 
tous points identiques à ceux que l’un de nous a étudiés dans la genèse 
des éléments du derme aux dépens des cellules épithéliales (2). 

Quelle que soit l'origine blastodermique de la cellule épithéliale, elle 
se différencie et évolue de la même facon, lorsqu'elle se transforme en 
tissu conjonctif et vasculaire; à cet égard, l’épithélium utérin, de pro- 
venance péritonéale, c’est-à-dire mésodermique, se comporte comme 
l’épithélium de la muqueuse glando-préputiale du chien, comme l’épi- 
thélium amygdalien ou intestinal des divers mammifères, d'origine ecto 
ou endodermique. 


(1) Voir Retterer. Comptes rendus de la Soc. de Biol., 1898, p. 1088, et Journal 
de l’Anatomie, 1904, p. 355, et 1909, p. 240. 

(2) Voir Here en done de l’Anatomie, 1903, p. 628; Ibid. , 1904, p. 350; 
Ibid., 1906, p. 297, et Ibid., 1909, p. 244. 
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SENSIBILISATION ET BÉSENSIBILISATION DUES A DES EXCITATIONS RÉPÉTÉES, 


par GEORGES Bonn. 


Lorsque l’on porte, à de courts intervalles, une série d’excitations 
semblables sur un organisme, trois cas, pour un rythme donné, peuvent 
se présenter : 

1° Les effets vont constamment en croissant (intensité et durée) 
(fig. A); 

-2° Les effets croissent d’abord, pour décroitre ensuite (B); 

3° Les effets vont constamment en décroissant (C). 

Dans le premier cas, l'organisme se sensibilise progressivement ; 
dans le dernier, il arrive à un état d’insensibilisation complète vis- 
à-vis de l’excilant employé. En réalité, le deuxième cas peut être consi- 
déré comme le cas général : à la sensibilisation succède la désensibili- 
sation; si celte dernière survient tard, elle peut échapper à celui qui 
fait une observation trop courte, et on a le premier cas; si la désensibi- 
lisation commence, au contraire, presque tout de suite, on a le 
troisième cas. 

Les trois cas peuvent être présentés par le même organisme, selon 
les variations de son état chimique interne ou selon les conditions de 
milieu dans lesquelles il est placé. 

Un exemple très frappant est fourni par les réactions aux attouche- 
ments des tentacules de cérianthe. Chez cette aclinie en quelque 
sorte archaïque, chaque tentacule est sensible aux ébranlements, et, 
sous leur influence, se replie immédiatement en dedans, c'est-à-dire 
vers la bouche. La flexion peut n'être que passagère et peu prononcée, 
mais le tentacule peut aussi disparaître complètement parmi les tenta- 
cules labiaux, réapparaître et se relever lentement. 

Les résultats d’excitation répétées se sont montrés différents suivant 
l’heure de la journée. 


1° En commençant de grand matin, à 6 heures (septembre), j'ai 
obtenu des effets croissants, par exemple comme la série des nombres 


12, 3/8, 1 3/4, 5, 9, 43, 37 (1); 


2° Plus tard, dans la malinée, après une période plus ou moins 
longue de croissance des effets, ceux-ci décroissaient; 

3° Enfin, vers le soir, au bout de quelques attouchements ee) le 
tentacule devenait insensible. 


4) Progressivement le rythme des excitations se ralentissait. 
(2) Selon le système adopté ou un rythme plus rapide. 
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D'une facon générale, plus le polype avait recu de lumière, plus la 


désensibilisation par des excitations successives se faisait rapidement. 

J'ai observé des faits analogues sur les annélides lubicoles, sur les 
serpules en particulier. Suivant les éclairements passés et présents, on 
peut avoir l'un ou l’autre-des trois types indiqués précédemment. 

Au moyen des considérations de la chimie physique, on peut tenter 
d'expliquer les faits précédents. Il y a lieu de considérer d’abord sépa- 
rément les deux phénomènes contraires de la sensibilisation et de la 
désensibilisation. 

1° Sensibilisation résultant de la répétition d'une excitalion. — Quand 
une excitation se répète un certain nombre de fois, on observe souvent 
que pendant un certain temps la réaction devient de plus en plus facile, 
c'est-à-dire se fait avec une rapidité et une intensité de plus en plus 
grandes. Certains biologistes ont fait appel, pour expliquer ce fait, à 
l’« accumulation dans l'organisme d'énergies spécifiques potentielles ». 
L'un des éminents savants qui ont introduit la chimie physique en 
biologie, Ostwald, a fait intervenir au contraire des « catalysateurs », 
qui se produiraient ou s’activeraient momentanément sous l'influence 
de l'excitation, et dont la masse totale pourrait aller en augmentant à 
chaque nouvelle répétition de l'excitation. D’après Loeb et moi-même, 
CO” produit pendant l’activité de l'organisme serait un des catalysateurs: 
aux effets les plus nets. 

2° Désensibilisation succédant à la sensibilisation. — Quelle que soit 
la théorie que l’on fasse pour expliquer la sensibilisation, on conçoit 
qu'après un certain temps la désensibilisation doive lui succéder. Chaque 
cellule est le siège de réactions chimiques qui se passent entre les 
masses des diverses substances chimiques qui s’y trouvent; l’excitant 
a pour effet d'augmenter la vitesse de ces réactions; il en résulte un 
trouble de l'équilibre chimique de la cellule, une usure trop rapide de 
certaines substances actives, l’appauvrissement de ces substances se 
traduisant par la désensibilisation. On conçoit facilement que ce déficit 
se manifestera d'autant plus tardivement que DRE était plus 
riche en substances actives. 

Parmi celles-ci, il y a des substances chimiques qui sont détruites 
plus ou moins rapidement par la lumière (cela dépend de la valeur de 
l’éclairement, de la température...). De telles substances joueraient un 
rôle important, en particulier dans les tentacules de cérianthe. Aux 
premières heures du jour, ceux-ci seraient très riches en substances 
photo-chimiques ; aussi, comme la courbe A l'indique, il faut un temps 
très long pour que l’appauvrissement en ces substances se fasse sentir. 
Le soir, au contraire, comme le montre la courbe C, les substances 
photo-chimiques, détruites presque en totalité par la lumière du jour, 
achèveraient de s'épuiser rapidement sous l'influence des excilations 
répétées. 
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La désensibilisation correspondrait à l'appauvrissement de l'orga- 


nisme en cerlaines substances; la cessation des excitations permettrait 
à ces substances de se reformer, à l'organisme de « réparer ses pertes ». 

Ainsi nous avons vu que les réponses de l'animal à des excitations 
répétées peuvent être représentées par une courbe dont l'allure varie 
avec les heures de la journée et les éclairements passés, par conséquent 
avec les teneurs en subslances photo-chimiques. La courbe générale du 


À 


A 


phénomène présente une montée er une descente et est la conséquence 
forcée des lois des équilibres chimiques. Jusqu'ici les auteurs n’ont 
guère tenu compte du moment où ils faisaient leurs expériences ; 
certains n'ont vu que la montée et ont parlé de « mémoire », d’autres 
n'ont vu que la descente et ont parlé de « fatigue », d’« adaptation », ou 
encore de « mémoire ». Il est inutile d'insister sur la fausseté de telles 


interprétations et les nouvelles confusions qu’elles sont susceptibles de. 


créer. 


RÉACTIONS SPÉCIFIQUES DES LEUCOCYTES AUX EXTRAITS D'ORGANES, 


par Cu. AchARD, HENRI BÉNARD et Cn. GAGNEUX. 


Nous avons montré, dans une note récente (1), que les globules 
blancs d’un organisme infecté ou intoxiqué sont capables, in vitro, 
d'une réaction spécifique à l'égard de la toxine ou du poison. D’autres 
recherches nous ont fail voir que cette réaction spécifique ne s’observe 
pas seulement avec des substances pathogènes, mais encore avec des 
substances normales el nécessaires à l'équilibre physiologique. Ainsi, 


(4) Comptes rendus de la Société de Biologie, 43 novembre 1909, p. 302.: 
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la lésion de certains organes entraîne une modification spécifique dans 
la façon dont les leucocytes réagissent aux produits normaux de ces 
organes (1). 

Le procédé qui nous sert à mesurer l’activité leucocytaire nous a 
permis de contater que l’extrait de corps thyroïde excite, chez un sujet 
normal, celte activité. Or, chez un myxœdémateux, cet effet a manqué; 
mais, après traitement par des injections successives d'extrait thyroïdien, 
il s'est produit comme chez l'individu sain. Par contre, dans deux cas 
de maladie de Basedow, l’un typique, l’autre fruste, et chez une femme 
atteinte d’un goitre, simple en apparence et familial, la réaction a pris 
une intensité forte et un type différent. 

Avec l'extrait de {hymus, nous avons eu des réactions plus fortes chez 
le nouveau-né que chez l'adulte. 

Chez plusieurs femmes qui avaient subi l'ovariotomie double, les 
leucocytes sont restés insensibles ou à peu près à l'extrait d’ovaire, 
contrairement à ce qui s’observe chez les femmes adultes pourvues de 


cet organe. De plus, l'extrait de £esticule s'est montré semblable dans 


ses effets à celui d'ovaire : même insensibilité des leucocytes à son 
égard chez les femmes castrées, même sensibilité, au contraire, chez 
celles qui avaient conservé leurs glandes génitales. Chez ces dernières, 
ces réactions sont modifiées par l’âge, la grossesse, la ménopause. 

L'extrait de mamelle a provoqué, chez une femme enceinte de sept 
mois et chez deux nourrices, une forte réaction qui a manqué chez 
une accouchée n’allaitant pas. 

L'extrait de rein qui excite l’activité des leucocytes normaux, n’a pas 
agi sur ceux d’une femme qui, par suite d'une erreur imputable au 
mauvais fonctionnement d'un appareil séparateur de l'urine, avait subi 
l'ablation d’un rein à peu près sain, alors que l’autre, atteint profon- 
dément de lésions tuberculeuses, était hors d'état de fonctionner. De 
même, chez un chien que nous avons néphrectomisé, nous avons vérifié 
que l'extrait rénal activait ses leucocytes avant l'opération, mais restait 
sans action sur eux vingt-six heures après. 

L'extrait de capsules surrénales a moins excité l’activité leucocytaire 
chez un sujet atteint de maladie d’Addison que chez les individus 
normaux. 

Enfin, chez une femme atteinte de leucémie myélogène avec hyper- 
trophie énorme de la rate, les leucocytes n’ont pas réagi comme ceux 
d’un sujet sain à l’extrait de moelle osseuse, ni à l'extrait splénique. Tou- 
tefois, l'interprétation de ce cas est peut-être plus délicate, parce que la 
malade était en traitement par la radiothérapie, qui avait amené une 
diminution considérable de la rate. 

(4) Les extraits d'organes que nous avons utilisés ont été mis obligeam- 
ment à notre disposition par MM. Carrion et Borien. 
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Le trouble qui se manifeste dans les réactions leucocytaires aux 
extraits d'organes quand l'organe correspondant manque ou se trouve 
fonctionnellement altéré, présente un caractère nettement spécifique, 
car, en pareil cas, les extrails des autres organes provoquent des 
réactions normales. Ainsi, chez la malade dont la fonction rénale était 
abolie, les leucocytes n’en continuaient pas moins à bien réagir aux 
extraits de thyroïde et de foie. De même pour l'extrait de rein chez 
l'addisonien et chez une basedowienne. De même encore pour les 
extraits d'ovaire et de testicule chez la femme atteinte de goitre simple. 


En somme, la présence de certains éléments cellulaires dans l’orga- 
nisme entretient dans les leucocytes l'aptitude à réagir aux produits 
de ces cellules et leur absence entraîne la perte de cette aptitude. En 
outre, cette réaction leucocytaire est encore influencée par les modi- 
fications normales ou pathologiques qui surviennent dans le fonction- 
nement de ces cellules. 

Cette notion n’est peut-être pas sans intérêt pour les physiologistes. 
Il y a lieu de penser aussi qu’elle sera mise à profit pour éclairer les 
cliniciens sur l’état de certains organes dont l'exploration fonctionnelle 


est encore très imparfaite. 


DIARRHÉES ET ÉLIMINATIONS TOXI-INFECTIEUSES 
PAR LA MUQUEUSE DE L'INTESTIN, 


par H. TriBoucer et RiIBADEAU-DuMaAS. 


A la suite de l’intéressante communication de M. Maurel (Piol.,27 no- 
vembre 1909), il nous semble que pour expliquer l'élimination de l'arsé- 
niale de soude par la muqueuse intestinale, après injection hypoder- 
mique, il n’est pas besoin d’hypothèse, non plus que pour les diarrhées 
au cours des infections et des auto-intoxications. Il s’agit là d’un fait, 
contrôlé depuis CI. Bernard pour l'urée, avec Gilbert et Herscher pour 
le sublimé, avec G. Brouardel, pour l’arsenicisme, justement. 

Les éliminations microbiennes ont bien leurs éliminations segmen- 
taires quasi-spécifiques (Gilbert et Herscher, coli-bacille et gros intestin,. 
Foa el Afreduzzi, pneumococcie et diarrhée infectieuse. Triboulet et 
Ribadeau-Dumas, duodénite pneumococcique de l'enfant, avec inocula- 
tion en séries, cinq fois chez la souris (reproduction de la duodénite). 
Ribadeau-Dumas et Harvier, élimination de l’Eberth par la paroi 
gastro-duodénale, et par l'appareil lymphoïde voisin de l’appendice, 
après ligature du cholédoque; donc par voie sanguine, chez le lapin. 

Ce que font les microbes, les toxines le ‘peuvent faire, et la Loxine 
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diphtérique a permis à Courmont, Doyon et Paviot de provoquer des 
lésions intestinales consécutives à l'injection hypodermique. 

Poar notre part, reprenant les idées de Rilliet et Barthez et de Billard, 
pour qui l’hypersécrétion diarrhéique élait due souvent au départ sur 
l'intestin des matières morbides que contient le sang, et dont l'existence 
cause la souffrance de l'organisme, nous avons passé en revue les faits de 
notre clinique infantile, et voici ce que nous avons consigné : 


21 pneumopathies avec crise diarrhéique ; 

17 cas de rougeole grave, avec 8 cas de diarrhée forte et 6 cas de 
diarrhée violente, soit près de 85 p. 100; 

5 cas de scarlatine grave, avec entérite violente; 

3 cas de diphtérie hypertoxique, avec entérite violente. 

Il y faudrait ajouter 46 observations tirées de 400 cas d’entérite de 
crèche. 


On confond trop volontiers de tels faits avec les entérites micro- 
biennes, et nous les séparons volontairement des autres sous le nom 
d’entérites toxiques. 

C’est que, en effet, comme l'ont bien montré les recherches de Le Play, 
comme le montrent chaque jour des faits d’appendicite toxique, les 
désordres histologiques, notamment l’ecchymose muqueuse intestinale, 
ne sont pas forcément le résultat de lésions microbiennes canaliculaires 
in situ, mais bien souvent relèvent d’une sorte d’action en mou par 
voie vasculaire : le sang peut quelquefois, mais rarement, 5 cas sur 30 
(Ribadeau-Dumas et Harvier), véhiculer des microbes, mais, dans la 
majorilé des cas, ce sont des produits toxiques qu'il vient décharger sur 
la muqueuse, de dehors en dedans, par voie capillaire. Or, cette répar- 
tition des toxiques de provenance digestive ne se fait pas au hasard. 

Nous avons noté l’iléo-jéjunite, 28 fois; la duodéno-jéjunite, dans 
8 cas, et des ecchymoses sous-pyloriques et gastriques, 10 fois. 

Fait remarquable, et confirmatif des belles conclusions physiologiques 
de Falloise et de Roger, les localisations sur l’iléon inférieur paraissent 
être les mieux tolérées; celles de la région iléo-jéjunale comportent une 
sévérité très grande, et la marche clinique de l’intoxication a été parfois 
foudroyante pour les localisations duodénales (région du sous-pylore et 
de l’ampoule de Vater). 

Quand il s’agit de poisons brutaux, comme ceux de la scarlatine ou 
de la diphtérie, ou de l’appendicite hypertoxique, les lésions intesti- 
nales peuvent être plus diffuses ; aux localisations précédentes peuvent 
s'adjoindre des lésions marquées des amas lymphoïdes circumvoisins 
de la valvule iléo-cæcale, et le caractère ecchymotique des lésions peut 
être des plus violents. 

Or, contrairement à ce qu’on pourrait penser a priori, ces modifica- 
tions hémorragiques de la muqueuse n’ont pas loujours une histoire 
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clinique très évidente, et ne s’accompagnent pas forcément, en parti- 
culier, d'hémorragie intestinale révélatrice flagrante. 

Celle-ci doit-être recherchée dans les selles, et nous avons pour cela 
la méthode de la phénolphtaléine signalée ici même par Deléarde et 
Benoit (Piol., 13 juin 1908). Cette réaction, signalée par nous-même 
{Triboulet, Triboulet et Périneau, communications diverses), est aussi 
précieuse pour la médecine que pour la chirurgie. Elle permet, avec un 
minimum d'erreurs, facilement évitables, de ne pas se laisser tromper 
sur de simples apparences : selles noires, sans réaction. Et par contre, 
pour des selles d'aspect quelconque, brunes, jaunes même, diarrhéiques 
ou non, chargées ou non de mucus, cette réaction à la phénolphtaléine 
permet d'affirmer la présence du sang, par la constatation d'une teinte 
rouge pourpre, diffuse et durable, ou même d’une teinte rouge noirâtre, 
encore plus caractéristique. 

En résumé, l’entérile toxique, par voie sanguine, est une donnée 
générale de physiologie pathologique ; 

Les éliminations toxiques pourront, dans une certaine mesure, être 
appréciées par des localisations segmentaires quasispécifiques : duo- 
dénum, jéjunum, segments de l’iléon ; 

Le pronostic est d'autant plus grave que la région ne est sise 
plus haut dans le tractus digestif (auodénum) ; 

Les toxiques provoquent souvent de l'entérite hémorragique, et les 
hémorragies occultes peuvent être mises en évidence, quel que soit 
l'aspect apparent des selles, par la réaction à la phénolphtaléine, 
appelée à prendre, en ce sens, une importance clinique primordiale, 


encore trop méconnue. 


SUR LE DÉVELOPPEMENT DES GANGLIONS LYMPHATIQUES DES MAMMIFÈRES, 


par J- Jozry et A. CARRAU. 


L'étude du développement des ganglions lymphatiques des mammi- 
fères a, dans ces dernières années, fait l'objet d'un certain nombre de tra- 
vaux, parmi lesquels il faut surtout retenir ceux de Gulland, de Saxer, 
de Ranvier, de Retterer, de Kling et de Sabin. Les faits les mieux éta- 
blis qui résultent de ces recherthes sont les suivants: un plexus de 
vaisseaux lymphatiques marque d’abord la place où le ganglion se 
développera; un nodule Iymphoïde se forme ensuite entre ces Iympha- 
tiques, les refoulant à la périphérie où ils forment le plexus marginal ; la 
disposition spéciale, réniforme, du ganglion de la plupart des mammi- 
fères tient d’une part à la disposition du plexus lymphatique à la péri- 
phérie du nodule primitif, d'autre part à la pénétration des vaisseaux 
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sanguins en un point unique qui sera le hile. Sur les autres parties du 
problème, tout est encore en discussion: origine des sinus intérieurs 
de la glande, formation des cordons médullaires, origine et nature du 
tissu réticulé, origine lymphatique, sanguine ou mésenchymateuse des 
cellules lymphoïdes, rôle des ganglions embryonnaires dans l'hémato- 
poïèse, toutes ces questions demandent éclaircissement. 

Nous avons étudié le développement des ganglions lymphatiques chez 
le mouton; pour obtenir des résultats bien comparables, nous avons 
suivi ce développement sur le même ganglion, le ganglion poplité, 
organe fixe, presque toujours unique, facilement reconnaissable, non 
seulement sur les coupes sériées de la région, mais même par la dissec- 
tion à la loupe, dès sa formation. 

On observe d’abord (embryons de 6 et 7 centimètres) à la place où va 
se développer le ganglion un groupe de vaisseaux lymphatiques, rap- 
prochés les uns des autres, et qui, sur les coupes transversales, appa- 
raissent semblahles aux lymphatiques disséminés dans le tissu sous- 
cutané voisin, et de même calibre qu'eux. Plus tard (embryons de 
10 centimètres, 10 cent. et demi, 11 centimètres), le tissu conjonctif qui 
est intermédiaire à ces vaisseaux subit des modifications importantes : 
la trame formée par les cellules conjonctives anastomosées devient 
plus serrée, le nodule conjonctif repousse à la périphérie les vaisseaux 
lymphatiques qui forment ainsi, par leur rapprochement, l’ébauche du 
sinus marginal. Au-dessous du nodule, ces vaisseaux sont les afférents; 
au-dessus, ils forment les efférents. Dans l’intérieur du nodule, on ne 
voit aucun vaisseau lymphatique. 

Déjà, chez un exemplaire de 11 centimètres, on observe la pénétration 
des vaisseaux sanguins en un point, et l’envahissement du nodule par 
un réseau de capillaires remplis de globules rouges. Déjà aussi, on voit 
les cellules lymphoïdes commencer à envahir la trame du nodule, mais 
elles sont, à ce stade, rassemblées vers le pôle en contact avec les affé- 
rents, comme le montrent les coupes faites suivant la direction des 
lymphatiques. Dans les stades suivants (embryons de 13, 14centimètres), 
le nodule s'accroît ; quelquefois, par sa croissance, il peut effacer le 
calibre du sinus marginal qui est le plus souvent tout à fait net; le 
réseau sanguin est bien développé, les cellules lymphoïdes sont plus 
nombreuses; on commence à apercevoir l’ébauche d’une capsule à la 
périphérie du sinus marginal. Chez un embryon de 17 cent. et demi, les 
cellules Iymphoïdes du ganglion poplité sont nettement accumulées à la 
périphérie vers le sinus marginal ; dans le reste du ganglion, formant 
un vaste hile, les cellules lymphoïdes sont peu nombreuses et laissent 
voir la charpente réticulée encore formée nettement par des cellules 
conjonctives anastomosées. Au niveau du hile, on voit quelques sinus 
qui représentent les lymphatiques efférents. 

Chez l'embryon de 20 centimètres, le ganglion poplité a pris un 
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aspect caractéristique. Sur une coupe transversale médiane, on voit, en 
dehors, un épaississement du tissu conjorctif formant une sorte de 
capsule, plus en dedans le sinus marginal, dû à la juxtaposition des vais- 
seaux lymphatiques primitifs ; leurs parois affrontées forment les cloi- 
sons principales de ce sinus. Les fines travées qui commencent à appa- 
raître à ce stade et à cloisonner le sinus semblent des formations 
secondaires dues à la croissance des cellules endothéliales ou à la péné- 
tration de cellules conjonctives. En dedans du sinus, se trouve une zone 
formée par un tissu lymphoïde serré. Celte couche corticale Iymphoïde 
est destinée à former à la fois la substance médullaire et la substance 
corticale du futur ganglion. On commence en effet à y apercevoir des 
sinus qui sont une formation nouvelle partie du sinus marginal, avec 
lequel ils sont en relation directe. Ce sont les futurs sinus de la 
substance médullaire, le tissu lymphoïde qui le$ sépare est l’ébauche 
des futurs cordons. Cette couche lymphoïde est relativement peu 
épaisse, la plus grande partie de la coupe des ganglions est occupée par 
le tissu conjonctif du nodule primitif, contenant peu de lymphocytes ; 
cette région importante formera seulement le hile et non la substance 
médullaire. On voit que les efférents commencent à pousser, du côté 
de la substance corticale, des branches destinées à rejoindre les nom- 
breux sinus partis du sinus marginal. 

Ces phénomènes s’accentuent dans les stades suivants (embryons de 


91 cent. et demi, 23 cent. et demi, 25 centimètres) : les sinus médul-, 


laires primitifs prennent de l'extension, la couche lymphoïde s’épaissit, 


le hile se réduit. Au stade de 30 centimètres, le réseau des sinus médul- 


laires a pris une très grande extension et forme maintenant, avec les 
cordons lymphoïdes intermédiaires, la plus grande partie de la subs- 
tance du ganglion. Les sinus médullaires commencent à se cloisonner. 
C'est alors qu'apparaît, à la périphérie, une série de bosselures refou- 
lant le sinus marginal qui les coiffe. Ces nodules lymphoïdes, ces bos- 
selures représentent l'ébauche de la substance corticale et des follicules ; 
ils ne constituent pas encore de véritables follicules et ne renferment 
aucun centre germinatif. Dans les stades suivants (embryons de 36, 
38, 40 et 45 centimètres), la substance corticale s'accroît lentement. Mais 
c'est seulement à un stade avancé et après la naissance, d’après nos 
observations, qu’il apparaît de véritables follicules avec leur centre ger- 
minalif et leur couronne de lymphocytes serrés. 

Les faits suivants résultent donc déjà de ces recherches : la première 
ébauche du ganglion est formée par un groupe de vaisseaux lympha- 
tiques à direction à peu près parallèle et s’anastomosant. Puis survient 
une modification du tissu conjonctif situé entre ces vaisseaux qui s’ac- 


croit et forme un nodule primitif refoulant les Iympbhatiques à la péri- 


phérie et formé par une trame plus serrée de cellules étoilées anasto- 
mosées. Le réticulum primitif est purement cellulaire, les fibrilles 


dé. nr 
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n'apparaissent que plus tard. Le troisième stade est formé par la péné- 
tralion des vaisseaux sanguins et le début de l’infiltration lymphoïde. A 
ce moment, le courant de la lymphe enveloppe complètement le nodule 
primitif qui n’est encore nullement pénétré par des sinus. Cette péné- 
tration se fait plus tard et elle part du sinus marginal contre lequel 
s'accumulent les lymphocytes. Cette couche corticale lymphoïde, tra- 
versée par des sinus, est destinée à former à la fois la substance corticale 
future et la substance médullaire. 

La substance lymphoïde du ganglion contient, à certains stades de 
son développement embryonnaire, des mégacaryocytes et des cellules 
éosinophiles à gros noyau ovalaire analogues à celles de la moelle osseuse, 
et présentant de rares mitoses, mais ces éléments ne se voient que 
pendant une période limitée et sont peu nombreux. À aucun stade, nous 
n'avons jusqu'ici observé l'indice certain de la formation de globules 
rouges, admise par quelques auteurs dans les ganglions embryonnaires 
et même dans les ganglions de l'adulte. 


(Travail du laboratoire d'histologie du Collège de France.) 


ANÉVRYSME DISSÉQUANT EXPÉRIMENTAL, 


par S. Bonnamour et L. THÉVENOT. 


Parmi les lésions de l’aorte provoquées chez le lapin par desinjections 
répétées d’adrénaline, on a souvent observé des anévrysmes athéroma- 
teux, ou des dépressions cupiliformes plus ou moins profondes de la 
paroi artérielle. On n’a pas encore signalé, à notre connaissance, la 
production d'un anévrysme disséquant. Au cours de nos expériences 
sur ce sujet nous en avons observé un cas que nous croyons intéressant 
de rappeler : 

Lapin : 2 kil. 350, recoit en dix jours vingt-huit gouttes (en six injec- 
lions) d'une solution d'adrénaline Clin au 1.000°, ayant été exposée 
pendant une heure aux irradiations d’un tube de Crookes, à 20 centimè- 
tres de l’ampoule. Il succombe brusquement deux jours après la sixième 
injection. À l’autopsie, le péricarde contient un volumineux caillot 
sanguin (d’une dizaine de grammes environ) qui refoule le cœur; il n'y 
a pas de dépoli de la séreuse. En ouvrant l'aorte, on constate dans sa 
portion ascendante que sa paroi est dédoublée sur une longueur d’un 
centimètre et demi et sur la moitié de-sa circonférence. Sur la face 
interne du vaisseau, on voit deux longues plaques de un centimètre de 
long environ sur 5 millimêtres de large et très excavées. L'une de ces 
plaques porte à son centre un pertuis faisant communiquer la lumière 


644 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


TT —————————_—_—— 


de l'aorte avec l’anévrysme. L’aorte abdominale présentait en outre 
trois petites plaques grandes comme une tête d'épingle en verre. 

Il s'agit donc d’un anévrysme disséquant dont le point de départ a 
été une perforation des tuniques internes de l'aorte au niveau d’une 
plaque d’athérome et qui a fusé ensuite dans le péricarde, causant la 
mort par hémopéricarde. 

Nous ferons remarquer l'analogie complète de cette lésion aortique- 
expérimentale observée chez l'animal avec les rares cas d’anévrysmes 
disséquants observés chez l’homme ét rapportés par Broca, Pilliet, Mar- 
tin-Dürr. Ces auteurs ont montré en effet que, chez l'homme, l'athérome 
était la cause la plus fréquente des ruptures de l'aorte qui étaient pres- 
que toujours précédées d’un anévrysme disséquant, et que le siège le: 
plus habituel de ces lésions était, comme chez notre lapin, a. 
ascendante dans son trajet intrapéricardique. 


DE L'ÉDIFICATION ÉLASTIQUE DANS LES ARTÈRES DE L EMBRYON, 


par Louis Boy. 


Dans une note précédente (1), nous avons essayé de montrer quels 
arguments d'ordre anatomique plaidaient en faveur d’un rôle actif, 


édificateur, de la tunique interne des artères. C’est surtout dans l’édifi- 


cation élastique que ce rôle nous paraissait important. 
Voici sur quels résultats d’études embryologiques se basait notre 
conception. > 
Soit un tout jeune embryon de 4 centimètres. Ses vaisseaux les plus 
volumineux sont réduits à un endothélium assez épais, de forme cylin- 


drique, d'aspect épithélial, et à un peu de tissu mésodermique condensé 


qui l'entoure. La base de cet endothélium est cependant marquée déjà 
par une bordure un peu réfringente qui se laisse colorer plus vivement 
que le reste du protoplasme par l'éosine, mais que l’orcéine ou la 
fuchséline laissent absolument incolore. On peut considérer qu’il s’agit 
là de la première ébauche de la lame élastique interne dont l’élastine 
serait absente : elle apparaît donc comme un simple épaississement de 
la partie basale des cellules endothéliales. 

Les coupes les plus instructives sont celles que nous avons pratiquées 
sur des embryons de 6 à 8 centimètres. 

Sur une coupe faile à l’origine des aortes on voit sur le même vaisseau, 
de la périphérie au centre, l’étastine apparaître et progressivement se 


1) L. Bory. Rôle de Ja tunique interne dans la constitution des parois arté- 
rielles, Comptes rendus de la Soc. de Biologie, séance du 19 juin 1909. 


SÉANCE DU À DÉCEMBRE 643 


caractériser. Il est donc facile, sur une coupe qui nous montre les fibres 
élastiques à divers âges, de suivre les degrés de leur formation. 

A la périphérie du vaisseau, nous constatons la structure du tissu 
muqueux embryonnaire. Plus près du centre, les éléments se tassent ; 
les noyaux deviennent ovalaires; le proloplasme qui les entoure devient 
plus dense, plus évident; enfin, on voit que dans le plasmode primitif 
s’est constitué un réseau fin, réfringent, coloré par l’éosine et dessinant 
une sorte de mosaïque irrégulière; les lignes du réseau paraissent 
formées par l’accolement des cellules nouvellement délimitées et par 
l'existence au point de contact d'un ciment intercellulaire analogue à 
celui que dessinent, sur les endothéliums imprégnés par l'argent, les 
limites de leurs cellules. 

Ce réseau est coloré différemment par l’orcéine suivant le point où on 
le considère. Cette coloration, insensible dans les parties périphériques, 
apparaît et s’accentue de plus en plus à mesure qu'on se rapproche de 
la lumière du vaisseau, jusqu’à la limite externe de l’endothélium où 
un épaississement fortement imprégné d’élastine dessine une ligne 
noire festonnée, volumineuse. 

On pourrait, en examinant l’ensemble d’une pareille coupe, supposer 
que l’élastine se constitue progressivement de la périphérie au centre et 
qu’elle ne fait que se condenser au contact de l’endothélium. Il n’en est 
rien. La lame élastique interne est la couche élastique primordiale; 
nous sommes donc obligés d'admettre que l’endothélium la sécrète et 
que, par ses relations avec le réseau qui l’entoure, elle est peut-être la 
source élastique, la couche élastique originelle, 

Des coupes faites sur des vaisseaux du même embryon moins avancés 
dans leur évolution démontrent la réalité de cette hypothèse. 

Sur une coupe faite à la partie moyenne du cou, la section transversaie 
des carotides nous montre le même réseau internucléaire que nous 
venons de voir imprégné d’orcéine sur les aortes ; mais ici l’éosine 
seule le rend évident ; l’élastine ne l’a pas encore imprégné ; seule }= 
lame élastique interne, très festonnée, apparaît bien colorée en noir. 

Enfin, sur une coupe au tiers supérieur de la cuisse, la fémorale ne 
possède même plus de réseau internucléaire, même pas de lame élastique 
interne ; seule une bande légèrement sinueuse sépare l’endothélium 
régulier, d'apparence épithéliale, de la couche moyenne indifférenciée. 
Nous y reconnaissons facilement la première ébauche de la limitante 
interne telle que nous l’ont révélée les plus gros vaisseaux de notre 
plus jeune embryon. 

En descendant, en quelque sorte, sur le même individu, l'échelle de 
complexité des artères, nous descendons par cela même les degrés de 
leur développement général. 

Pour ce qui concerne le squelette élastique, il est facile de résumer 
jusqu'à ce stade le mécanisme de sa formation. L’endothélium vascu- 
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laire primordial secrète une membrane basale, d’abord rigide, qui 
bientôt s’imprègne d’élastine et prend tous les caractères physico- 
chimiques de cette substance. En même temps des condensations proto- 
plasmiques analogues se constituent en réseau dans la tunique moyenne. 
L’élastine les imprègne bientôt à leur tour ; et comme cette imprégna- 
tion est d'autant plus tardive qu'on s'éloigne du centre des vaisseaux, 
il est logique d'admettre que la lame élastique interne, la première en 
date, est aussi la source élaslique du réseau de la tunique moyenne. 
Nous verrons prochainement, en étudiant les stades ultérieurs de 


cette évolution, comment se complique ce réseau et comment il se 
modèle. 


LES MICROBES PATHOGÈNES DU SOL PEUVENT-ILS PÉNÉTRER À L'INTÉRIEUR 
DES VÉGÉTAUX ? 


par P. REMLINGER et O. Noui. 


Cette question, importante au point de vue de l’utilisation agricole des 
eaux d’égout et de l'hygiène alimentaire, est ordinairement résolue 
par la négative. Cependant, M. Manara (1) serait arrivé à déceler, à 
l’intérieur des tiges, les microbes versés dans la profondeur du sol, et 


x 


il nous à paru intéressant de nous faire à ce sujet une opinion per- 
sonnelle. 

Dans des caisses pleines de terre, des plantes variées ont été semées 
(petits pois, haricots..., etc.), puis la terre a été abondamment souillée 
avec des microbes pathogènes les uns mobiles, les autres immobiles 
(vibrion cholérique, bacille typhique, prodigiosus, choléra). Lorsque les 
tiges dépassaient le sol d’une dizaine de centimètres, on les sectionnait 
à différentes hauteurs; les surfaces de section étaient cautérisées ; par 
elles, on introduisait à l’intérieur de la tige l'extrémité effilée d’une 
pipette et le suc aspiré servant à faire des ensemencements en bouillon 
et sur gélose. Ces recherches ayant constamment donné des résultats 
négatifs, l'expérience a été recommencée en placant les plantes dans les : 
conditions les plus favorables au passage des microrganismes. 

Une couche épaisse de ouate hydrophile était mise dans des cristal- 
lisoires, trempée dans de l’eau de conduite, puis des graines de pois, de 
haricots..., etc., étaient déposées sur elle. L'ensemble était souillé à 
l’aide des cultures microbiennes énumérées, puis abandonné à la tempé- 
rature de la chambre. Les plantes ne tardaient pas à pousser et les 
microbes étaient cherchés à l’intérieur des tiges de la même façon que 
précédemment. Tous les ensemencements sont demeurés négatifs. 


(4) Manara. Comptes rendus de l'Académie médico-chirurgicale de Parme, 1904. 
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Nous avons souillé avec les mêmes cultures microbiennes l’eau de 
vasés à Lulipes et, dans l’eau ainsi contaminée, nous avons trempé des 
bulbes de Tulipa Geisseriana. À différentes reprises, pendant que les radi- 
celles se développaient dans le liquide, celui-ci était souillé à nouveau. 
Au moment où les feuilles commençaient à apparaitre, les bulbes étaient 
sectionnés et leur centre servait à faire des ensemencements en milieux 
appropriés. Tous sont demeurés stériles. 

- Nous avons enfin semé dans des cristallisoirs garnis d’ouate humi- 
difiée des haricots et des pois. Dès que la germination commenca, 
l’eau fut amenée — par souillure avec des matières fécales en particu- 
lier — à un degré de pollution intense (plus de 50.000.000 de Bactéries 
par centimètre cube). Des vases où baignaïent des bulbes de tulipes ont 
été souillés de même. Même dans ces conditions, les prélèvements 
effectués au centre des bulbes ou des tiges n’ont donné naissance à 
aucun microrganisme. À cela nous ajouterons que de nombreux ense- 
mencements faits avec le centre de légumes variés (radis, carottes, navets, 
oignons, céleris, courgettes., etc.), prélevé à Constantinople où l'utili- 
sation agricole des eaux d'égout se fait dans des conditions hygiéniques 
déplorables, sont toujours demeurés négatifs. 

Nous croyons pouvoir conclure que les microbes du sol ne pénètrent 


pas à l’intérieur des plantes et que c'est seulement à la surface de celles- 


ei (Würtz et Bourges; Clauditz) qu’en cas d'épandage, par exemple, les 
microrganismes peuvent être entraînés. Nous essaierons de préciser 
dans une prochaine note les conditions dans lesquelles cet entrainement 
est susceptible de s'effectuer. 


({nstitut impérial de Bactériologie à Constantinople.) 


ABSENCE DE COMPOSÉS INDOLOGÈNES DANS L'URINE DU NOUVEAU-NÉ, 


par CH. PORCHER. 


 Touteslesurinesnormales d'homme, de cheval, de vache, de chien, ete., 
donnent, ainsi que Jaffé (1), puis nous-même (2) l’avons vu, lorsqu'on les 
soumet à une distillation conduite lentement, des eaux de condensation 
qui, entre autres produits, contiennent de l’indol qu'il est facile d'extraire 


(4) Jaffé. Ueber das regelmassige Vorkommen von Indol in Destillat des 
normalen Harns. Arch. f. exp. Path. u. Pharm., 1908, t. LVI. Schmiedebeberg 
Festschrift, p. 289. 

(2) Ch. Porcher. Des corps indologènes de l’urine. Comptes rendus de la Soc. 
de Biol., 3 mars 1009. 
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avec de l’éther etde caractériser par sa combinaison pierique, sa réaction 
avec la p.-diméthyl amino-benzaldéhyde, le spectre de la couleur ainsi 
produite, ou la production d’indoxyle par action de l’eau oxygénée. 
(Gh. Porcher.) 

Cette production d’indol résulte de la dislocation de composés « indo- 
logènes » dont les deux principaux sont le chromogène scatolique et 
surtout l'acide indolcarbonique 8. Ce dernier, à son tour, est un des 
produits de la décomposition microbienne du tryptophane (4), décompo- 
sition-qui donne naissance avant d’en arriver aux morceaux les plus 
petits, le scatol et l'indol, aux acides indol-propionique et indol-acétique. 

L’acide indol-carbonique urinaire dérive tout à la fois de l'acide 
indolearbonique mis en hberté dans l'intestin et des acides indol-pro- 
pionique et indol-acétique formés en même temps et aux mêmes lieux, 
mais dont l'organisme, après absorption, a simplifié ia chaîne latérale, 
par oxydation, pour ne laisser subsister que le CO"H qui, lui, ne se 
détache pas. 

L'indol et le scatol, ou plutôt les chromogènes urinaires qui repré- 
sentent leur forme d'élimination, ne sont donc pas, dans le groupe des 
composés d’origine tryptophanique, les seuls corps à être considérés. 
comme le reflet des putréfactions intestinales ; l'acide indol-carbonique 
au même titre qu'eux, en raison de son origine, est également l'indice. 
de tels processus. 

Mais, a priori, il est logique de concevoir que le dédoublement du 
tryptophane puisse très bien ne pas aller jnsqu'à l’indol et s'arrêter aux 
acides indol-propionique, indol-acétique et indol-carbonique; dans ces 
conditions, l'urine ne devra contenir que des composés indologènes et 
pas de dérivés indoxyliques. C’est ce qu’il nous a été donné d'observer 
souvent dans le régime lacté chez l'animal sain; au cours de ce dernier, 
il peut y avoir des putréfactions intestinales — et il y en à — mais. 
elles ne sont jamais très développées. La simplification bactérienne du 
tryplophane ne va pas jusqu'à la plus petite parcelle, l'indol; elle 
s'arrête en chemin. L'’urine, en effet, ne contient que des traces 
d'indican, quelquefois pas du tout, ainsi que le montre la réaction si 
sensible de Bouma, mais les eaux de distillation renferment de l’indol. 

La réaction de caractérisation de l’indol avec la p.-diméthyl-amino- 
benzaldéhyde est d’une extrême sensibilité; elle servira donc à déceler 
les plus légères putréfactions intestinales et, en son absence, on pourrà 
affirmer que l'intestin n’est le siège d'aucun processus bactérien. 

L'urine des nouveau-nés, comme on le sait depuis Senator, est 
dépourvue d’indican, puisqu'elle correspond au fonctionnement d’un 
intestin aseptique ; nous avons pensé à donner une nouvelle preuve de 
celte dernière assertion en recherchant les dérivés indologènes dans ces 


(4) Ch. Porcher. Le tryptophane. Biol. Méd., juin-juillet 1909. 
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mêmes urines. À priori ils devaient en êlre absents; c'est ce que nous 
ont, en effet, montré les recherches effectuées sur dix urines que nous 


avons pu nous procurer grâce à l’amabilité du D'Commandeur, médecin- 


chef de la Maternité de l’hospice de la Charité de Lyon. 
Dans une prochaine note, nous parlerons de la recherche des composés 
« indologènes » dans la bile et le sang. 


(Laboratoire de chimie, Ecole vétérinaire de Lyon.) 


FORMES DE PASSAGE ENTRE LE GENRE Dodo EHRENBERG 
ET LE GENRE /rypanoplasma LAVERAN ET MESNIL, 


par À. ALEXEIEFF. 


Les Bodo sont de tout petits flagellés caractérisés par la présence de 


deux flagelles d'inégale grosseur se détachant près de l'extrémité anté- 


rieure et dirigés l’un en avant, l’autre en arrière. Certains d’entre eux 
sont extrêmement communs, on en trouve dans toutes les infusions : 
soit végétales, Soit animales, soit d’eau douce, soit d’eau de mer. 


-Bütschli (1) met Bodo en synonymie avec Heteromita (Doy.) des auteurs 
antérieurs (Dujardin, Perty et autres) et lui incorpore Heteromita lacertæ 
(Grassi). En réalité, cette dernière forme devrait garder son nom générique 
distinct, parce que, tout en possédant deux flagelles dirigés l’un en avant et 
l’autre en arrière, la structure de son appareil flagellaire, comme l’a montré 
Prowazek (2), est tout autre que dans les espèces du genre Bodo sensu stricto. 
En effet, tandis que dans Heteromita lacertæ Grassi les deux flagelles sont en 
connexion (par l'intermédiaire d'un diplosome) avec un rhizoplaste qui est 
relié par l’autre extrémité au noyau, les Bodo vrais possèdent : «ein oft exzes- 
siv ausgebildetes kernähnliches Geisselsäckchen ». Dans ses Flagellatenstudien (3) 
Prowazek fait remarquer la ressemblance de cette formation avec le blépha- 
roplaste des Trypanoplasmes (4). 


Le genre 7rypanoplasma Laveran et Mesnil est caractérisé, comme on 
le sait, par la présence de deux flagelles se détachant d’un blépharo- 
plaste, l'un de ces flagelles {celui qui est dirigé en arrière) ne devenant 
libre qu'après avoir formé le bord limitant de la membrane ondulante. 


(1) Protozoa IT. Bronn’s Tierreich, 1883-1887. 

(2) Untersuchungen über einige parasitischen Flagellaten. Arb. a. d. Kaïs. 
Gesundh., 1904. 

(3) Arch. f. Protistenk., B. II, 1903. 

(4) Cette ressemblance est tout à fait frappante quand on compare ses 
figures 36-37 avec les figures de Keysselitz se rapportantau Trypanophis Grob- 
beni, in Arch. f. Protistenk., 1904. 
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Tous les trypanoplasmes sont des parasites; la plupart sont parasites 
dans le sang des Poissons d’eau douce; on en a décrit cependant dans le tube 
digestif des Poissons marins (Léger, 1905, dans Box boops, et Keysselitz, 1906, 
dans Cyclopterus lumpus); une forme se distinguant par la briéveté de son fla- 
gelle antérieur, Trypanophis grobbeni (= Trypanosoma grobbeni Poche) se trouve 
dans les Siphonophores. Enfin, tout dernièrement, Friedrich (1), en étudiant 
Bodo Helicis (— Cryptoïcus Helicis Leidy) hébergé dans le réceptacle séminal 
de divers Helix et Limacidæ, a reconnu que c'était en réalité un Trypano- 
plasma. J'ai pu facilement retrouver ce curieux parasite dans les Helix pomatia 
de Roscoff (au mois de septembre) et j'ai pu me convaincre de visu quil 
avait la structure d’un Trypanoplasme typique. En particulier le blépharo- 
plaste allongé se colorait par l’hématoxyline au fer d’une facon plus intense 
que le noyau, et dans les préparations colorées au Giemsa prenait une teinte 
un peu particulière, rouge violacée, si caractéristique pour cette formation. La 
membrane ondulante ne présente point le plissement qu’on peut voir par 
exemple sur les figures de Mar. Plehn se rapportant au Trypanoplasma cyprini 
chez lequel la largeur de la membrane ondulante atteindrait celle du corps 
lui-même. Par contre, la membrane ondulante de Tr. Helicis ne diffère en rien 
de celle de Tr. Borreli telle qu'elle est représentée dans l'important mémoire 
de Keysselitz (2). 


On sait actuellement que la membrane ondulante doit être considérée 
comme formée par l’accolement d'un flagelle, cet accolement étant 
accompagné d'un étirement plus ou moins considérable du corps 
protoplasmique. Aïnsi comprise, la membrane ondulante représente 
évidemment un caractère d'adaptation lié à une certaine consistance 
du milieu et aux conditions mécaniques de déplacement. On peut suivre 
l'établissement graduel de la membrane ondulante dans les représen- 
tants du genre Bodo. Ainsi chez le Bodo caudalus, par exemple, le flagelle 
postérieur est complètement libre. Chez un Bodo sp. que l’on peut 
facilement trouver dans le voile se formant sur l’eau de mer croupie, 
ce flagelle postérieur reste généralement accolé au corps, mais peut 
facilement s’en séparer. Enfin chez ‘un Podo que j'ai eu l’occasion 
d'observer dans l'intestin terminal de Motella tricirrata, le flagelle 
postérieur (très long) est accolé d’une facon intime au corps sur toute 
la longueur de ce dernier et ne semble pas pouvoir se séparer de lui. 

D'autre partle Geisselsäckchen de Bodo est presque sans aucun doute 
homologue du blépharoplaste des 7'rypanoplasmes. 

Ainsi, on le voit, il est facile de dresser une série de Bodo qui 
réalisent au point de vue morphologiqne le passage du genre Bodo au 
genre Trypanoplasma et on peut déjà prévoir qu'il y aura des formes 


(1) Ueber Bau und Naturgeschichte des Trypanoplasma helicis Leidy. Arch. 
f. Protistenk., B. XIV, 1909. 

(2) Generations-und Wirtwechsel von Trypanoplasma Borreli Laveran et 
Mesnil. Arch. f. Protistenk., B. VIS, 1906. 


| 
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pour lesquelles on sera embarrassé de dire auquel des deux genres 
elles appartiennent. 


Cette série morphologique pourra-t-elle nous donner des renseignements 
sur la phylogénie des Trypanoplasmes ? Nous n’avons pas encore assez de 
données pour discuter cetle question. Je me bornerai à remarquer que l’ubi- 
quité des représentants du genre Bodo rendrait très faciles à concevoir toutes 
ces adaptations particulières et locales que nécessite l'habitat si varié des 
Trypanoplasmes. 

Il est intéressant de rappeler que Senni déjà en 1902, dans son travail 
d'ensemble sur les flagellés sanguicoles (1), a dit très nettement que le Trypa- 
noplasma (dont l’origine serait différente de celle de Trypanosoma) devait 
être compris comme un Bodonacé modifié par le parasitisme et occuper une 
place à côté du genre Bodo. Sans connaître cette formule si nette, j'ai été 
amené à des conclusions à peu près analogues par l'observation directe 
de divers Bodo. 


(Laboratoire d'évolution des Etres organisés.) 


SUPPURATIONS COCCIENNES NODULAIRES A TYPE PAPULO-NÉCROTIQUE, 


par H. GouGERoT. 


« L'aspect clinique des papulo-nécrotiqnes n'indique pas toujours une 
lésion bacillaire, disions-nous en 1907; quelques-unes ne sont que des 
suppurations banales chez des tuberculeux. Cliniquement, elles res- 
semblent aux vraies papulo-nécrotiques bacillaires, parce que, chez les 
tuberculeux, ces suppurations se prolongent, parce que la nécrose est 
précoce, parce que l’auréole érythémateuse se cyanose et que la cicatrice 
se pigmente. Histologiquement l'erreur est faite parce que ces lésions 
chroniques peuvent avoir une structure tuberculoïde. » Ces aspects s’ob- 
servent surtout chez les scrofuleux atteints de gale. « Un examen histo- 
logique plus minutieux qui montrera l'importance de la polynucléose, 
la culture des lésions fermées par la méthode des pipettes de Sabouraud 
qui décélera la streptococcie ou la staphylococcie, et surtout la reproduc- 
tion de la lésion par auto-inoculation expérimentale sur le même sujet, 
prouvent que ces soi-disant papulo-nécrotiques ne sont que des suppu- 
rations chroniques chez des tuberculeux. » De nouvelles observalions 
ont confirmé ces premières recherches, les cultures décelant dans ces 
lésions des staphylocoques, streptocoques à longue chaînette, diplo- 
streptocoques et diplocoques dont certains apparliennent peut-être à 
l'entérocoque en raison de leur polymorphisme. 


(1) Arch. für Protistenk., B. I., 1902. 
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A ces constatations, nous avons pu ajouter en 1907-1908 l'argument 
de la reproduction expérimentale des lésions sur l'animal. Les inocula- 
tions faites par frottis de cultures pures de streptocoques, de diplo-strep- 
tocoques n’ont réussi que sur la peau du rat nouveau-né; elles ont échoué 
sur la peau du cobaye et du rat adultes, ou n'ont donné que des lésions 
insignifiantes. 


Les lésions n'apparaissent que dans les régions frottées et aprèsune incuba- 
tion de deux à huit, dix jours. Elles sont d'ordinaire assez nombreuses. Elles 
commencent par une vésiculette plate, qni au bout d’une huitaine de jours se 
transforme en un petit nodule croûteux de 1 à 3 millimètres, centré d’une 
ulcération dermique très étroite. Les lésions guérissent spontanément en 
quinze à trente jours, plus rapidement après application de teinture d’iode. 
iln'y a pas d'adénopathie etles viscères ne sont pas envahis. 

Histologiquement ce sont des pustulettes à centre nécrosé ou suppuré, com- 
mençant par une épidermite vésiculeuse en surface, plus rarement par une 
folliculite, aboutissant à la nécrose sous-épithéliale du derme. 


L’épiderme enflammé et dégénéré est très épaissi. Les lames cornées feuil- 


letées limitent des fentes et des vacuoles bourrées de cocci et recouvrent 
l’ulcération. Le corps malpighien est sur les bords de l’ulcération très épaissi, 
vacuolé, parsemé d'assez nombreux cocci et de quelques polynucléaires; au 
centre il est détruit ou nécrosé, ne formant qu’un bloc amorphe avec la couche 
papillaire nécrosée. 

Le derme est creusé d’un petit puits rempli de substance nécrosée tiqueté 
de polynucléaires rares ou nombreux et de quelques cocci « colorables ». Tout 
autour de ce placard nécrosé, les cellules du derme ont réagi suivant le mode 
lymphoconjonctif et se sout mêlées de mononucléaires d'apport lymphatique 
sanguin et de polynucléaires en nombre très variable; les unes restent baso- 
philes, les autres subissent la dégénérescence épithélioïde, sans qu'il y ait 
cellule géante, ni follicule tuberculoïde. 

En résumé, au-dessous d’un épiderme vésiculeux nécrosé, on a un nodule 
dermique à trois zones concentriques : au centre, nécrose avec ou sans 
polynucléaire; à la partie moyenne, zone inconstante de cellules épithé- 
lioïdes ; à la périphérie, zone de réaction lymphoconjonctive basophile étroite 
ou large et presque toujours diffuse. 

Dans le derme avoisinant on découvre quelques trainées d'infiltration cel- 
lulaire basophiles et des capillarites. 

Il y a donc tantôt réaction suppurative, puisque polynucléose, tantôt réac- 
tion tuberculoïde, puisque nécrose entourée d’une zone épithélioïde. 

Les cocci très nombreux dans ces lésions revêtent la forme de diplocoques 
qui, parfois, s'accumulent en amas staphylococciformes, quelquefois s'ordon- 
nenten chainettes streptococciformes. Le déterminisme expérimental, l’abon- 
dance des cocci attestent la nature coccienne des lésions (1); la rétroculture 
redonne le même diplostreptocoque et sa réinoculation sur un rat nouveau-né 
neuf redonne les mêmes lésions. Ces constatations bactériologiques, la courte 


(1) Parfois, il s'ajoute des germes d'infections secondaires qui restent can- 
tonnés dans l’épiderme : court bacille, long bacille à ébauches filamenteuses. 
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incubation et l’évolution rapide, la structure histologique assez souvent phleg- 
masique, l'absence d’adénopathie et de lésions viscérales distinguent facile- 
ment ces lésions des papulo-nécrotiques bacillaires obtenues avec Laroche (1) 
par frottis de cultures de bacilles de Koch sur la peau du cobaye adulte. 


Ces faits sont une preuve nouvelle de l'existence chez l'homme de no- 
dules cocciens pouvant simuler cliniquement et même anatomiquement 
les papulo-nécrotiques bacillaires. 


(Travail des laboratoires du D' de Beurmann et du Professeur P. Marie. 


UX CAS DE FIÈVRE DE MALTE A PARIs, 


par GEORGES GŒUILLAIN et JEAN TROISIER. 


Plusieurs notes présentées à cette Société depuis quelques mois ont 
montré l'existence de la fièvre de Malte à Marseille et dans le départe- 
ment du Gard. Le domaine géographique de cette affection est certes 
plus étendu qu'on ne le croyait. À Paris il faut songer parfois aussi au 
diagnostic de fièvre méditerranéenne, comme le prouve l’histoire d’un 
malade que nous croyons intéressant de résumer, car la maladie chez 
lui s’est déclarée à Paris même. 

Il s’agit d'un jeune homme de trente ans qui séjourna en Provence 
dans une propriété de campagne près de Tarascon depuis le mois de 
juillet 1908 jusqu'au 29 octobre où il revint à Paris en bonne santé. 

Le 5 novembre il eut de la céphalée qui, cessantle matin, se montra de 
nouveau le soir pendant plusieurs jours ; en même temps on constata 
une élévation thermique vers 38 degrés et des troubles digestifs. L'état 
de malaise, l’anorexie, la fièvre ne furent influencés ni par la quinine, ni 
par l’antipyrine, ni par le pyramidon, ni par les purgatifs. Le 30 novembre 
le malade s’alita, car la température oscillait entre 38 et 3995. Le dia- 
gnostic de grippe simple, d’embarras gastrique, de typho-bacillose ayant 
été éliminé, nous avons plusieurs fois pratiqué avec le bacille d’'Eberth 
et les bacilles paratyphiques À et B la séroréation qui fut toujours 
négative. Devant la persistance de cette fièvre ondulante et l’absence de 
signes nets d’une fièvre typhoïde ou paratyphoïde, nous avons envisagé 
le diagnostic possible de la fièvre méditerranéenne. Au commencement 
du mois de décembre le sérum de notre malade agglutinait à 1/500 deux 
cultures de Micrococcus Melitensis obligeamment fournies par M. Binot à 
l'Institut Pasteur. De plus, dans le sérum de notre malade nous avons mis 


(1) Une trentaine de ces lésions ont été inoculées sans succès sous la peau 
d’un même cobaye. 
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en évidence la présence d’une sensibilisatrice spécifique, car la réaction 
de fixation fut franchement positive en employant comme antigène une 
culture sur bouillon du Micrococcus Melitensis. 

La fièvre ondulante persista pendant quatre mois, oscillant d’a- 
bord entre 38 et 395, puis entre 37°%5 et 39 degrés, puis entre 37 et 
38 degrés.Ils y eut dans le courant du mois de décembre des sueurs 
profuses, des douleurs lombaires, des mryalgies extrêmement vio- 
lentes empêchant tout mouvement; ces algies appartiennent d'ailleurs 
à la symptomatologie classique de la fièvre de Malte. L’hématologie 
nous montra de l’anémie sans leucocytose appréciable. Le taux de 
l’agglutination avant la convalescence tomba à 1/100. 

L'origine de cette fièvre de Malte qui s’est déclarée à Paris est inté- 
ressante. Notre malade, en effet, vivait durant les mois d’été dans une 
propriété de campagne de Provence près de Tarascon où il s’occupait 
d'agriculture et où il avait des troupeaux de moutons et des chèvres. IT 
nous paraît vraisemblable que la contagion s’est faite par ces animaux 

Ce cas nous a paru mériter d’être mentionné, car il montre que la 
fièvre de Malte n'appartient pas seulement à la pathologie dite exotique, 
qu'on peut la voir se déclarer à Paris même où il faut alors, par un dia- 
gnostic méthodique, la différencier des autres maladies endémiques. 


SUR LA NATURE DES OPSONINES, 


par STÉFAN MUTERMILCH. 


La question de la nature des opsonines n’est pas encore complète- 
ment résolue. La plupart des auteurs (Neufeld et Hühne, Levaditi et 
Inmann, Levaditi et Kôüssler) sont à présent d'accord sur l'identité des 
opsonines des sérums normaux avec l'alexine. Quant aux opsonines 
spécifiques, nous leur connaissons deux propriétés : la thermostabilité 
et l'absorption par des cellules correspondantes, qui les rapprochent 
des ambocepteurs; pourtant, d'après les expériences de Neufeld et 
Tôpfer (1), Hektoen (2), Baecher (3), ces opsonines ne seraient pas iden- 
tiques avec les substances bactério- et hémolytiques. 

Sur le conseil de M. Levaditi j'ai essayé d'expliquer la nature des 
opsonines par la méthode de filtration des sérums par les sacs en collo- 


(4) Neufeld et Tüpfer. Centralblatt für Bakteriologie, 1905, t. XXXVIIT, fasc.#, 
page 456. 

(2) Hektoen. Proceedings of the New-York Pathol. Society, 1906, vol. VI, et 
Journal of Inf. Diseases, 1906, vol. II, p. 434. 

(3) Baecher. Zeilschr. für Hygiene, 1907, vol. LVT, p. 33. 
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dion. Frouin (1) a trouvé que le complément ne traverse pas les sacs en 
collodion tandis que les hémolysines les traversaient sans difficulté. 

J'ai pu (2) contirmer ce fait et, en outre, j ai trouvé que d’autres anti- 
corps : la sensibilisatrice cholérique et trypanosomique, les substances 
trypanocides, l’antitoxine létanique, différentes hémolysines normales 
et spécifiques, etc. traversent également les sacs en collodion, sans 
rien perdre de leurs propriétés. Il était donc intéressant de voir, com- 
ment se comportent les opsonines au cours de la filtration par les sacs. 

Je me suis servi du sérum frais des cobayes neufs pour les opso- 
nines normales, et du sérum des cobayes immunisés contre le bacille 
typhique pour les opsonines spécifiques. Les sérums étaient soumis à 
la filtration sous une pression de 40-50 millimètres de mercure par les 
sacs en collodion stérilisés à 113 degrés; j'ai employé mes propres 
leucocytes. 

Voici le résultat de quelques expériences : 


L. — Pour les opsonines normales. Dans la première expérience : 
a) Indice phagocytaire du sérum frais d’un cobaye normal, avant la filtration. 1,02 
b) — — du même sérum filtré . 3 A er AE El 
€) — — du même sérum inactivé à 560, es la fra ton 02 
d) — — du même sérum inactivé et filtré. . 0,10 


Dans la deuxième expérience, les chiffres correspondants étaient les 
suivants : 4) 0,47; b) 0,03 ; c) 0,02; d) 0 

Ces expériences montrent que les opsonines normales, se comportant 
comme l'alexine ne traversent pas les sacs en collodion, puisque l'indice 
phagocytaire de sérum frais filtré était toujours beaucoup inférieur à 
celui du sérum avant la filtration et à peu près égal à celui du sérum 
inactivé et dépourvu de l’alexine. 


Il. — Les opsonines spécifiques. Les cobayes ont recu deux injections 
d'un dixième de culture de bacille typhique tué. 
Première expérience. 


Indice phagocytaire d'un sérum frais, avant la filtration , . . 


À CE 5 

— — du même sérum filtré. . . . . RE te PAU) 

— — du même sérum inactivé à 56° mn non filtre UN 2} 8) 
Deuxième expérience. 

Indice phagocytaire d’un sérum frais, avant la filtration. . . . . . . . 0,33 
= — du même sérum filtré D à LE RONDE EN DSP DE 
ii — du même sérum filtré et après ent à 56 degrés. 1.1.1 2,0 
= — du même sérum inactivé à 56°, avant la filtration. 10% 
— — du mème sérum inactivé et filtré . 252 


(4) Frouin. C. R. Ac. Sciences, t. CXLNII, 12 oct. 1908. 
(2) S. Mutermilch. €. &. Soe. Biologie, t. LXNII, p. 125, 40 juillet 4909. 


BioLoGie. CourrEs RENDuS. — 1909. T. LXVII. 46 


TETE 
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Troisième expérience. 


Indice phagocytaire d’un sérum inactivé à 56 degrés, avant la filtralion . . . 4, 
— — du même sérum inactivé et filtré . PR) 


Quatrième expérience. 


Indice phagocytaire d’un sérum frais, avant la filtration. 0,28 
— — du même sérum filtré. . . . . Se 22 POP 
— — du même sérum filtré et après chante à | 56 crée 6,5 
— — du même sérum inactivé et non filtré. . . Je 


Ces expériences montrent : 

1° Que le sérum frais avant la filtration à un pouvoir opsonisant très 
faible à cause de la présence simultanée de l'ambocepteur et de l’alexine 
qui provoque la bactériolyse ; sur les préparations colorées on peut faci- 
lement observer la transformation des bacilles en granules. 

2° L'indice phagocytaire des sérums après leur passage par le filtre 
est toujours très élevé; c'est que, le complément étant retenu, l’ambo- 
cepteur seul traverse le filtre, et l’opsonisalion s'exerce par l'ambo- 
cepteur seul comme dans les sérums chauffés. 

Conclusions : La méthode de filtration des sérums par les sacs en 
collodion prouve une fois de plus l'identité des Opsonines normales 
avec l’alexine, et des opsonines spécifiques avec les ambocepteurs. 


(Travail du laboratoire de DL. Meichniko ff.) 


UN DERNIER MOT SUR LE Mesoplodon EcHouËé Au IlAVRE EN 1895. 
RÉPONSE A M. ANTHONY, 


par L. BRasir. 


Les déclarations de M. Anthony (1) provoquées par ma note anté- 
rieure (2) sont des plus satisfaisantes. La tête du Wesoplodon bidens 
échoué au Havre en 1825 existe bien dans les collections d'anatomie 
comparée du Muséum, et cela, c'est l'essentiel. C'était d’ailleurs infini- 
inent probable; encore fallait-1il que ce füt dit. 

On pouvait en effet s’y tromper. Il était absolument nécessaire de 
connaître la facon dont M. ne interprète lui-même un passage 
de sa note à l’Académie des sciences. « Si j'ai dit qu'avant léphotee 


(1) Anthony (R.) À propos du Mesoplodon échoué au Havre en 1825. Comptes 
rendus de Lx Société de Bsologie, 20 novembre 1909, p. 536. 

(2) Brasil (L.). Sur le Mesoplodon bidens échoué au Havre en 1825. Comptes 
rendus de la Société de Biologie, 6 uovembre 1909, p.479. 


SÉANCE DU À DÉCEMRRE 657 


— — = æ 


du Mesoplodon bidens de la Hougue, l'animal — du même type que 
l'individu de Sowerby, donc un bidens — n'était pas représenté au 


Muséum, cela signifie, déclare en substance M. Anthony, non que nos 
collections ne possédaient pas cette espèce, mais qu'il n'y existe aucun 
spécimen absolument identique, superposable, préciserait un géomètre, 
à celui qui vient d'échouer. » On doit remercier M. Anthony pour ces 
explications. Son texte y gagne aujourd'hui un sens que personne sans 
doute n'aurait pu donner auparavant. 

Evidemment, « mes inquiétudes sont calmées ». Aussi bien, je ne 
regrelte pas de les avoir manifestées ; l'attention de M. Anthony n'aurait 
peut-être pas élé aussi vivement attirée sur une pièce de comparaison 
dont la nouvelle étude augmentera encore l'intérêt du mémoire qui 
nous est promis. Ces inquiétudes, d’ailleurs, on voudra bien les trouver 
légilimes ; la note de M. Anthony, avec cette phrase équivoque dont na- 
turellement je n'avais saisi que la signification apparente, ne suivait-elle 
pas presque immédiatement cette déclaration plus précise du même 
auteur, déclaration qu'elle semblait uniquement renouveler : « Le /eso- 
plodon bidens n’est pas représenté au Muséum, il y a simplement à Paris 
une tête de Weso)lodon seychellense. » (Lettre du 26 février 1909 ) 


RETARD DE LA CURARISATION CHEZ LES GRENOUILLES A MOELLE DÉTRUITE 
ET CHEZ LES GRENOUILLES EN ÉTAT DE CHOC, 


par H. Busouer. 


Vulpian (1) avait conslaté que le curare, injecté sous lu peau d'une grenouille 
à moelle détruite, ne paralyse l'animal qu'après un temps perdu extrêmement 
long. Chez des grenouilles mises en état de choc nerveux par écrasement de 
la tête ou par la décharge électrique d'une bouteille de Leyde, H. Roger (2) a 
démontré que la strychnine et la vératrine, introduites dans une vrine, n’exercent 
que très tardivement leur influence toxique. Galeazzi (3) a provoqué chez des 
lapins l’état de choc nerveux par l’écrasement d'une patte et confirmé, relati- 
vement à la strychnine, les résultats de H. Roger. Les observations de ces 
deux derniers auteurs constituent la vérification expérimentale du fait déjà 
connu des cliniciens que les effets des médicaments sont nuls, incomplets ou 
tardifs chez l’homme en état de choc traumatique. 


(4) Vulpian. Leçons sur l'appareil vaso-moteur, 1, 1875, 395. 
. (2) H. Roger. Contribution à l'étude du choc nerveux d’origine cérébrale. 
Arch. de physiol. norm. et pathol., 1893, 57-63. Id., Nouvelles recherches sur le 
choc nerveux, 1894, 783-791. 

(3) R. Galeazzi. Influence du choc nerveux sur la marche des infections. 
Presse Médicale, 1895, 430, 
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Nous avons entrepris, avec le curare comme agent de toxicité, une 
série de recherches chez des grenouilles à moelle détruite et chez des 
grenouilles en état de choc. Nous exposerons dans cette note exclusive- 
ment les résullats objectufs, dont nous aborderons l'interprétation dans 
une note ultérieure. 


I. Diminution de la vitesse de curarisation chez les grenouilles à moelle 
détruite. — Nulpian avait injecté le curare sous la peau de la grenouille 
à moelle détruite et attribué le retard de la curarisalion au fait que le 
toxique passait difficilement du tissu cellulaire sous-cutané dans lé sang, 
en raison du ralentissement circulatoire consécutif à la destruction 
médullaire. Il y avait donc lieu de répéter l'expérience de Vulpian en 
faisant l'injection non pas hypodermique, mais intra-vasculaire. 


1. Technique. — Chez des grenouilles de même espèce (Rana esculenta), de 
même sexe et de même poids, dont les unes sont normales et dont les autres 
ont la moelle détruite (parintroduction d’une épingle dansle canal rachidien), 
nous administrons par la veine latérale de l'abdomen un milligramme de 
curare (4 centimètre cube de solution à 1 p. 1000 d’eau salée physiologique). 
Après l'injection, le nerf sciatique est dénudé et excité à intervalies pério- 
diques. Nous adoptons comme ceritérium de la curarisation le moment précis 
où la faradisation du nerf ne fait plus contracter les muscles de la jambe. 


9, Résultats : 


TEMPS NÉCESSAIRE TEMPS NÉCESSAIRE POIDS 
à la curarisation à la curarisation en gramines 
chez les grenouilles chez les erenouilles des animaux , 
à moelle intacte. à moelle détruite. expérimentés. 
5 minutes. 25 minutes. 50 
D — 24 — 52 
4 — 26 _ 54 
4 — 27 — É 53 
3 — 24 — 51 
10 — 71 — 10 
6 — 21 — 49 
5 — 24 — 50 


De ces expériences, il résulte donc que l'injection intra-vasculaire de 
curare manifeste beaucoup plus tardivement son action chez les gre- 
nouilles à moelle détruite que chez les grenouilles à moelle intacte. 


IL. — Diminulion de la vitesse de curarisation chez les grenouilles en 


état de choc. 


1. Technique. — Les grenouilles sont mises en état de choc en frappant assez 
énergiquement l'extrémité de leur museau contre un plan résistant. Ce trau- 
matisme ne produit qu'une ecchymose tiès limitée et ne provoque aucune 
hémorrhagie extérieure ou interstitielle, susceptible de provoquer ultérieure- 
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ment des pertes appréciables de poison. Nous avons injecté, soil par voie sous- 
cutanée (1 milligramme), soit par voie intra-veineuse (1/2 ‘"milligramme), des 
doses identiques de curare, comparativement chez des grenouilles normales 
et chez des grenouilles en état de choc. 


2, Résullats : 


TEMPS NÉCESSAIRE TEMPS NÉCESSAIRE POIDS 
à la curarisation à la curarisation en grammes 
chez les grenouilles chez les grenouilles des animaux 
normales. en état de choc. expérimentés. 
17 groupe. 10 minutes. 25 minutes. 50 
Al == 4% — 59 
15 — 50 = 62 
24 — 53 — 65 
2° croupe. ù = 15 — 50 
3 = 20 — 51 
4 — 30 — DE 
0) == 22 — 52 
5 Er 24 — 50 


Ces chiffres montrent nettement que la vitesse de curarisation est 
considérablement diminuée pendant le choc nerveux. 


résumé. — Chez ies grenouilles ayant subi la destruction de la moelle 
et chez les grenouilles mises en état de choc par un traumatisme cranien, 
le curare, en injection sous-culanée ou inlra-vasculaire, met un temps 
considérablement plus long que chez les grenouilles normales pour 
manifester sa spécificité d'action toxique. 


(Laboratoire de physiologie de la Faculté de médecine de Paris.) 


SUR LES PROPRIÉTÉS DES ANTICORPS SPÉCIFIQUES DE L'ÉCHINOCOCCOSE, 


par PaRvu. 


Dans une communication antérieure (1) nous avons démontré que 
l’antigène échinococcique comme l'antigène cholérique (Levaditi et 
Mutermilch) est soluble dans l'alcool à 85 degrés. Il s’agit dans l'es- 
pèce d’une solubilité de l’antigène hydatique spécifique, car d’une part 
les mêmes sérums ont fourni des résultats négatifs en présence de l’ex- 
trait alcoolique du cœur humain, actif dans le séro-diagnostic de la 
syphilis, et d'autre part les sérums syphililiques n'ont pas engendré la 
fixation du complément avec l'extrait alcoolique de l’antigène échino- 
coccique. 


(1) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 15 mai, p. 767. 
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Nous avons insisté également sur la simplification du séro-diagnostie 
des kystes hydatiques applicable dans la clinique, et sur la préparation 
et les avantages de l'extrait alcoolique. 

Mutermilch dans une note faite à la même Société (1), tout en con- 
firmant les expériences de Frouin sur les hémolysines traversant 
les sacs en collodion, sans rien perdre de leurs propriétés lytiques, 
a montré à la fois que la sensibilisatrice cholérique, les hémolvsines 
normales et spécifiques, les substances lrypanocides traversent les 
sacs, et que, au contraire, les substances actives des sérums syphili- 
tiques ne les traversent pas. Il conclut, en outre, une fois de plus que 
les substances décelables par la réaction de Wassermann n'ont rien 
à faire avec les vrais anticorps. 

J'ai entrepris des recherches analogues avec les sérums des malades 
infectés par l'échinocoque en les filtrant à travers les sacs sous une 
pression de 40 à 50 millimèlres de mercure. Les sacs ont été d'abord 
lavés et stérilisés à 115 degrés pendant vingt minutes. 

Les sacs non lavés et non stérilisés changent complètement les résul- 
tats des réactions. 

Les expériences étaient disposées de la facon suivante : dans une 
première série des tubes nous avons distribué les sérums non filtrés, la 
deuxième série contenant les sérums fillrés et la troisième les résidus. 


ANTIGÈNE SÉRUM INACTIVÉ 
Non filtré. | 

ile 0.1 0.2 Zéro. | 
2. 0.2 0.2 Zéro. 
de — 0.2 Complet. 

Sérum flltré. 
4, (ul 0.2 Zéro. 
s. 0.2 0.2 Zéro. £ ns 
6. — 0.2 Complet. hémolytique. 

Sérum résidu. | $ 
île 0.1 0.2 Zéro. 
8. 0.2 0.2 Zéro. 
2) — (D:2 Complet. | 
10 0.1 — Complet. 
11 0.2 — Complet. ] 


Ces expériences répétées avec plusieurs sérums des différents malades 
infectés d'échinococcose provenant des services de MM. les D" Vaquez, 
Lejars, Béclère, Rist, Tuffier, etc., et en employant comme antigène 
l'extrait alcoolique aqueux, ont donné constammment le même résultat : 
le sérum avant fillration : réaction positive, le même sérum filtré : réac- 
lion posilive, et le résidu : réaction positive. 


(1) Comptes rendus le la Soc. de Biologie, 10 juillet, p. 125, 
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Conclusions. — Les substances qui se trouvent dans le sérum des 
malades atteints d'échinococcose, décelables par la méthode de fixalion 
en employant comme antigène l'extrait alcoolique de kyste hydatique, 
traversent les sacs en collodion. Elles sont strictement spécifiques, se 
comportent à cet égard comme tous les vrais anticorps et peuvent êlre 
nommées anticorps hydatiques. C'est là une différence avec les subs- 
lances qui donnent la réaction de Wassermann dans la syphilis. 


(Travail du laboratoire de M. Melchnikoff, à l'Institut Pasteur.) 


SEPTICÉMIE À TÉTRAGÈNE AU DÉCLIN D'UNE FIÈVRE TYPHOÏDE, 


par LAIGNEL-LAVASTINE et P. BAUFLE. 


M M.…., vingt-six ans, entre à l'hôpital Beaujon, salle Gubler, le 
20 août 1909. Elle est au huitième jour d'une fièvre typhoïde de moyenne 
intensité. L'abatlement n’est pas très marqué, mais la langue est sa- 
burrale; il y a de la douleur et du gargouillement dans la fosse iliaque 
droite, sans diarrhée; la rate est grosse el on trouve quelques taches 
rosées, d’ailleurs discrètes. 

L'’auscultation fait entendre des râles de bronchite disséminés dans 
les deux poumons. Le pouls régulier, bien frappé, est un peu rapide (104); 
la tension artérielle est de 14 cm de Hg au sphygmomanomètre de Po- 
tain. La seule particularité est la présence d’une quantité assez notable 
d’albumine dans les urines (2 grammes par vingt-quatre heures). Le sé- 
rodiagnostic, pratiqué quelques jours après l’entrée, est positif à 1/50. 

Cette fièvre typhoïde évolue d’ailleurs sans incidents et la tempéra- 
ture descend lentement et alteint 37 degrés 16 jours après l'entrée à 
l'hôpital (7 août). 

La température se maintient ainsi pendant cinq jours, puis s'élève de 
nouveau jusqu’à 40 degrés le soir (14 août): le pouls devient rapide, la 
rate augmente de volume en même temps que les urines diminuent: il 
s’agit vraisemblablement d'une rechute qui dure dix-huit jours, après 
quoi la température se maintient de nouveau à 37 degrés pendant douze 
jours. À ce.moment survient une nouvelle ascension thermique (8 oc- 
lobre). Cependant, il n’y a pas de diminution de la quantité d'urines 
comme dans la rechute précédente; la rate n’est plus grosse ; la malade 
n'est d'ailleurs pas abatlue et, devant le peu de vraisemblance d’une 
deuxième rechute, nous faisons une hémoculture le 13 octobre. 

‘ Cette hémoculture nous a démontré l'existence d'une seplicémie à 
létragène; il s'agit d'une variété peu commune de tétragène qui pré- 
sente, comme on le voit sur les cultures, les caractères suivants : 
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Sur gélose, les colonies se développent rapidement (20 heures) 
et prennent l'aspect de taches confluentes, papuleuses, humides, de 
couleur jaune citron. 

Sur bouillon, la culture forme un dépôt-très épais au fond du tube, 
dépôt de coloration jaune citron, très consistant, et se désagrégeant 
lentement par agitation du tube; la surface du liquide est couverte 
d’un fin voile opaque qui adhère aux parois. 

Ce tétragène liquéfie la gélatine. L'aspect des cultures ne se modifie 
d’ailleurs pas, après des repiquages successifs. 

L'examen microscopique montre qu'il conserve toujours sa forme en 
tétrades et qu'il prend le Gram. 

Ce télragène nous semble assez difficile à identifier avec les formes 
jusqu'ici décrites. Par la propriété qu'il possède de liquéfier la gélatine, 
il se rapproche du 7° versatilis de Finlay et Sternberg, mais ce dernier 
donne des colonies d’un jaune pâle, qui deviennent ensuite d'un jaune 
limon. Le tétragène que nous avons rencontré donne au contraire 
immédiatement des colonies jaune citron, et répondrait plutôt au type 
T'etragenes cilreus, trouvé par Vincenzi (1) dans une adénite sous- 
maxillaire : mais ce dernier ramollit la gélatine sans la liquéfier. 

Indépendamment de l'intérêt que présente cette variété de tétragène 
peu commune, il nous a semblé utile de signaler l'existence de cette 
septicémie ; qui, survenant au déclin d’une fièvre typhoïde, pouvait en 
imposer pour une rechute; cliniquement, elle s’en distinguait par cer- 
tains caractères : contrairement à ce que nous avions observé au cours 
de la rechute survenue antérieurement chez notre malade, il n’y a eu 
an moment de la septicémie ni hypertrophie splénique, ni diminution 
des urines, ni anorexie. 

Cette septicémie à tétragène a d'ailleurs été très atténuée, puisqu'elle 
n’a duré qu'une semaine et que l’évolution a été favorable. 


LÉSIONS DES GANGLIONS RACHIDIENS DANS UN CAS DE SYNDROME DE LANDRY, 


par À. BAUER. 


Les observations de syndrome de Landry dans lesquelles sont 
signalées des altérations des ganglions rachidiens ne sont pas nom- 
breuses.Tout dernièrement, eneffet, L. Schweiger (2 POisites recherches 


(4) Vincenzi. Di nno nuovo tetrageno patogeno (tetrageno citreo). La Riforma 
medica,1897, IV, 758. Cité par Roger et Trémolières. Sépticémies à tétragènes. 
Soc. méd. des Hôpitaux, 16 janvier 1906. 

(2 Schweiger. Deutsche Zeitsch. für Nervenheilkunde, 1909, XXX VIT 1-2 Heft, 
P. 3 : 


D. 


Le a 
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à 
1 
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bibliographiques faites à l’occasion d'une étude sur les lésions des 
ganglions rachidiens dans le syndrome de Landry, n’a relevé que deux 
observations plus ou moins semblables à celle qu'il publie lui-même, 
l'une de Pal, l’autre de Sherman et Spiller. Dans l'observalion de 
Schweiger (syndrome de Landry par polynévrite interslitielle aiguë 
ascendante) les lésions ganglionnaires consistaient en infiltration 
lymphocytique interstistielle, multiplication des cellules des capsules, 
altérations diverses des cellules ganglionnaires. L'observation de Pal se 
rapproche à tous égards de celle de Schweiger. Dans l'observation de 
Sherman et Spiller (1), bel exemple de syndrome de Landry par 


_polioencéphalomyélite ascendante aiguë, les lésions ganglionnaires 


étaient analogues à celles des cas précédents. 

Nous rapprocherons de ces faits, du cas de Sherman et Spiller, en 
particulier, l'observation d’un syndrome de Landry avec lésions gan- 
glionnaires, dont nous avons sommairement rapporté l'histoire clinique 
il y à trois ans avec M. Sicard (2). La maladie, terminée par la mort au 
huitième Jour, était caractérisée anatomiquement par une méningo- 
myélite ascendante aiguë, avec grande prédominance des lésions dans 
les cornes antérieures de la région dorso-lombaire. Dès cette époque 
nous avions remarqué les altérations des ganglions rachidiens, mais 
Sans nous y arrèêler. 


Ces altéralions consistent en une infiltration diffuse de nombreux lympho- 
cytes dans le tissu conjonctivo-vasculaire qui englobe les cellules des gan- 
glions. L'infiltration, plus ou moins accusée suivant les régions, se retrouve 
dans le ganglion tout entier, depuis le pôle central jusqu’au pôle périphé- 
rique. Par places, on voit de vastes amas lymphocytiques, qui forment de 
véritables nodules inflammatoires; ailleurs, les lésions sont plus discrètes. 
Les cellules ganglionnaires et leur capsule sont plus ou moins altérées 
suivant les endroits. Tandis qu’en certains points ces éléments paraissent 
peu modifiés, en d'autres les lésions sont très marquées; les capsules sont 


erplasiées, leurs cellules son eaucou us nombreuses qu’à l'éta 
h ] es, | ellul t b lus b à l'état 


normal; elles semblent parfois étouffer la cellule ganglionnaire qu’elles 
entourent. Parmi les cellules ganglionnaires, les petites paraissent plus 
touchées que les grandes. Dans les zones fortement infiltrées, ces cellules sont 
réduites à une petite masse protoplasmique de coloration uniforme, conte- 
pant un noyau petit el homogène. Plus souvent les altérations de ces cellules 
sont moins intenses : chromatolyse plus ou moins accusée, rejet du noyau à la 
périphérie de la cellule, rejet du nucléole à la périphérie du noyau, surcharge 
anormale de pigment noir, hyperchromie, etc. Ici, comme dans l'observation 


({)/Sherman et Spiller. Un cas de polivencéphalomyélite chez l'adulte 
(paralysie de Landry). Philadelphia medice. Journal, 1900, 5, p. 734. 
_‘(2) Sicard et Bauer. Syndrome de Lanüry avec réaction polynucléo-lympho- 
cytique du liquide céphalo-rachidien. (Société de Neurologie de Paris, 5 avril 
1906. Rev. Neurologique, p. 334.) 
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de Schweiger, il n’y a pas de congestion vasculaire intra-sanglionnaire. En 
faut-il conclure avec Schweiger que l'inflammation s’est propagée par voie 
lymphatique ? Quant aux fibres nerveuses intra-ganglionnaires, elles présentent 
au Marchi et au Pal de légères allérations dégénératives. 

Ces diverses lésions des ganglions rachidiens n’ont rien de spécifique; elles 
se retrouvent dans la rage, la paralysie générale, les myélites et méningites 
aiguës, le zona, etc. La même infiltration cellulaire s ‘observe dans les racines 
antérieures et ri les racines postérieures, surtout dans le tissu conjonctif 
interfasciculaire. Les nerfs périphériques ont aussi leurs lésions; maïs ce 
sont surtout, semble-t-il, des lésions dégénératives ; tandis que sur les coupes 
on constate que l'infiltration interstitielle ne dépasse guère les ganglions 
rachidiens, sur les dissociations, à côté de nombreuses fibres normales, on 
remarque bon nombre de fibres dont la myéline est fragmentée en boules ou 
en poussière. 


On voit ainsi que, chez le sujet qui fait l'objet de cette note, en plus de 
lésions méningo-médullaires, il existait d'assez importantes lésions 
radiculaires, ganglionnaires et périphériques ; cet ensemble d’allérations 
ne surprend pas, en somme, quand on se rend compte de l'intensité de 
la phlegmasie médullaire. De plus, on n’est pas étonné de trouver dans le 
liquide céphalo-rachidien, ainsi que nous l’avons constalé à deux 
reprises, les indices d’une forte réaction méningée (polynucléo- lympho- 
cytose). Par contre, il est curieux de voir, comme dans l'observation de 
Schweiger, l'absence de leucocytes dans le liquide céphalo-rachidien, 
malgré l'existence d'importantes lésions ganglionnaires et radiculaires. 

Les faits analogues à celui que nous venons de rapporter sont rares 
jusqu'ici; mais nous croyons que si les ganglions rachidiens avaient 
toujours été examinés dans les autopsies de syndrome de Landry, leurs 
lésions eussent été signalées plus souvent, peut-être même d’une façon 
constante, aussi bien dans la forme polynévritique sue dans la forme 
poliomyélitique. 

(Service du professeur Brissaud.) 


ULTURE AÉROBIE DES MICROBES DITS € ANAËROBIES », 


par F. Marino. 


Plusieurs auteurs ont cherché à obtenir une culture des microbes 
anaérobies dans des conditions d'aérobiose. Nous citons notamment les 
expériences de MM. Debrand, Rosenthal et Tarozzi. 

Le procédé que nous préconisons est plus simple et plus pratique. Le 
voici en quelques lignes : 

Pour cultiver en aérobiose les microbes dits auaérobies, nous proposons 
de les ensemencer dans du bouillon-sérum ainsi préparé: 


SCT 
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On mélange dans des tubes à essai, n° 22, 5 centimètres cubes de 
sérum avec 15 de bouillon, et on chauffe pendant une heure le tout à 
100 degrés environ. On obtient ainsi, sans beaucoup de peine, un lrès 
bon milieu pour la culture aérobie des microbes dits « anaérobies ». Il 
n’y à pas d’inconvénient à augmenter la quantité de sérum et de 
bouillon, pourvu que le rapport de 1 à 3 entre le premier et le second 
soit respecté. 

Les températures de beaucoup au-dessous et au-dessus de 100 degrés 
relardent et souvent empêchent le développement des anaérobies. 

Les détails de cette méthode et ses avantages seront exposés ailleurs. 


NOTE SUR LA TUBERCULINE POUR INTRADERMO-RÉACTION, 


par ManToux. 


Dans une précédente note (1), nous avions relaté que des ampoules de 
tuberculine à 1/5000, datant de plus de sept mois, et employées par nous 
en intradermo-réaclion, avaient conservé toute leur aclivité. 

Cette conservation n’est pas constante ; nous avons pu tout récemment 
constater que des ampoules de tuberculine à 41/5000, dites pour intra- 
dermo-réaction, que l'Institut Pasteur avait préparées d’après notre 
technique, s’altèrent au bout d’un temps variable et perdent toute activité. 

L'Institut Pasteur a donc cessé d’en délivrer; il convient par consé- 
quent de revenir à la technique que nous avions indiquée primitive- 
ment et de préparer la solution au moment de l'usage en ajoutant à 
49 volumes de sérum physiologique 1 volume de solution mère à 1/100 
de l’Institut Pasteur. On peut pratiquer ce mélange par gouttes; une 
goutte de tuberculine à 1/100 et 49 gouttes de sérum en se servant au 
besoin, pour faire le mélange, de la seringue qui servira à l'injection. 

Il faudra seulement avoir soin de bien la rincer avant de reprendre le 
mélange pour l'injecter. 

Ou bien l’on peut verser dans un flacon, contenant 49 centimètres 
cubes de sérum, l’ampoule entière de solution mère qui contient elle- 
même 4 centimètre cube. 

L'adjonction de stovaïne que nous avions indiquée est facultative. 

De toute facon la solution au 5/1000 ainsi préparée doit être rapide- 
ment utilisée. 


(1) Comptes rendus de la Socié!'é de Biologie, 3 juillet 1909. 
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INFLUENCE DE LA BILE 
SUR LA PRODUCTION DES POISONS PUTRIDES DANS L'INTESTIN, 


par H. ROGER. 

Si la bile ne possède guère de propriétés antiseptiques, elle est cepen- 
dant capable d'agir sur les putréfactions intestinales. C'est ce qui 
ressort des expériences suivantes. 

Je prends des matières fécales, que vient d’émetire un homme bien 
portant. J'en introduis üune petite quantité dans un tube de bouillon que 
je place à l’étuve. Le lendemain, la culture impure, ainsi obtenue, sert à 
ensemencer deux ballons : l'un renferme du bouillon peptoné, l’autre 
contient le même bouillon additionné de bile de bœuf dans la propor- 
tions de 25 p. 100. Après les avoir laissés trois ou quatre jours à l’étuve, 
on reprend les deux ballons. Une abondante pullulation microbienne 
s’y est produite. Mais l'examen microscopique établit que, si la bile 
n'entrave pas le développement des bactéries, elle influence les carac- 
tères de la flore : les deux ballons ne contiennent pas les mêmes 
espèces ou ne les contiennent pas dans les mêmes proportions. 

Sans parvenir à supprimer les décompositions putrides, la bile les 
atténue; elle rend moins forte et moins fétide l'odeur des cultures. 

Les différences les plus curieuses sont celles que révèle la détermina- 
tion du pouvoir toxique. 

Les liquides de culture, après filtration ou centrifugation, sont injec- 
tés à des lapins par la voie :ntra-veineuse. Ils provoquent des accidents 
semblabies : ce sont d'abord des secousses spasmodiques, puis de ‘vio- 
lentes convulsions. Mais les doses mortelles sont biexu différentes. Les 
cultures additionnées de bile, alors même que les injections sont pous- 
sées un peu plus rapidement, sont relativement peu toxiques. elles le 
sont de trois à sept fois moins que les cultures développées en bouillon 
pur. C’est ce que démontrent nettement les chiffres que j'ai réunis dans 
le tableau ci-après. 


Que la culture soit faite au contact de l’air ou au contact d’un gaz 


inerte, comme l'hydrogène, les résultats sont semblables. 

La bile agit, non en neutralisant les poisons putrides, maïs en empê- 
chant leur produclion. Si l’on ajoute de la bile à une culture développée 
en bouillon pur, la toxicité, loin de diminuer, augmente. C’est que l'action 
toxique de la bile s'ajoute à l’action toxique du poison microbien. La 
comparaison des deux dernières expériences du tableau est, à ce point 
de vue, tout à fail démonstrative. Le mélange obtenu en ajoutant 
1/5 de bile à la culture en bouillon pur, a été douze fois et demie 
plus toxique que la culture développée dans le mélange de bile et de 
bouillon. 
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: VITESSE MOYENNE DOSE BAPPORT 
POIDS DE L'INJECTIUN 
NS - NATURE DE LA CULTURE OU Et LURPMEIE À PRCRE 
l'animal. par |par min. Fée se 
min. el kil. kilogr. [morlelles. 
I Cultures anaérobies : Enr Fe Re : Ga 

BOuO Ep UARTENER PER EEE TONI ELETS 1 Bu» 170 
HAN CCD RS Ten ARS CORRE 1,11 19522 3,05 
— avec bile (extr.alcoolique).| 1.700 | 2.62 APE 12;,35 3 , US 

IL Cullures anaëérobies : 

BOuNon pUR EN er Re 1630812220) 1,09 6,55 AS 

AVEC RDI le ME STONES" 98 Al 33.6 ),13 
III Cultures anaérobies : 

Bouillon pur nee 2.000 | 3,16 1.56 4,7 150) 
— avec cholestérine. 2.100 | 2,66 1027 3.81 0,81 
— avec bile. 1.850 | 4,33 |9232 | 14,05 | 2,98 

Cullures aérobies : 

Bouillon pur nee 2003-35 0/80 55 i,65 AD) 
— avec cholestérine. 1.850 | 3 » 1,62 3,224 0,69 
avec *DIler Die OS (RES 2,48 27 
.— pur (cult. addit. de bile).| 2. 2 1,28 DA 


Les substances antiputrides de la bile résistent à l’ébullition. Elles 
sont solubles dans l'alcool, comme on le voit dans les expériences de la 
série |. La cholestérine est sans influence, au moins quand on en ajoute 
aux bouillons de culture (exp: de la série IT): Il est vrai que, dans ces 
conditions, elle est à peu près insoluble. 

Les expériences que je viens de rapporler permettent de conclure que 
si la bile n’est pas un liquide antiseplique, elle est capable de modifier 
la flore intestinale, de diminuer les putréfactions et surtout d’entraver 
la production des poisons putrides. 


INFLUENCE DE LA CURE DE VICHY SUR LE LAIT DE LA CHÈVRE EN PLEINE 
PÉRIODE DE LACTATION PHYSIOLOGIQUE, 


par À. TuerRe (de Vichy). 


Dans une communication précédente (1), nous avons donné la compo- 
sition du lait de cinq chèvres de la race sans cornes, en pleine période 
de lactation physiologique. Ces documents nous servant de base, nous 
avons cherché si l'influence de la eure de Vichy peut se déceler par des 

_varialions des constituants réguliers du lait et modifier son rendement. 
L'exposé de ces résultats fait l’objet de la présente note. Pour les deux 


(4) A. Therre. Comptes rendus de la Sociélé de Biologie, 17 juillet 1909. 
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séries de recherches, le même déterminisme expérimental a été suivi (1). 
Il est généralement admis que, pour retrouver dans le lait les 
subslances médicamenteuses administrées à la femelle laitière, soit par 
la peau, soil par la bouche, il faut des doses très fortes et longtemps 
continuées. Les mêmes conditions sont indispensables pour obtenir des 
variations de l’un ou de plusieurs des principes normaux du lait. 


D'après ces considéralions, nous avons admiuistré l’eau de Vichy penu- 
dant vingt-cinq jours consécutifs à des doses porlées graduellement de 3 à 
10 grammes par unité de poids corporel pour l’eau ingérée et réduites de 
moitié pour l’eau prise en injections hypodermiques. 

Nous donuons dans le tableau ci-contre : 1° le relevé des analyses que nous 
avons faites, avec le concours de M. P. V. Léger, du lait de chaque chèvre pen- 
dant la période du traitement hydro-minéral; 2° la production moyenne jour- 
nalière du lait en regard du poids de la femelle laitière. 


Conclusions. — 1° Le lait de tous les sujels soumis à l'observation 
s’est enrichie en caséine el lactose. Il s’est appauvri en matières grasses. 
— 2° La quotité journalière moyenne de lait, de même que le rendement 
journalier par kilogramme d’animal — élément plus exact de comparai- 
son — s'est abaissée régulièrement en concordance avec l'époque de la 
lactation. Par contre, le poids des sujets s’est sensiblement accru (2); 

3° En comparant tous les résultats constatés chez les animaux en 
expérience avec ceux fournis par le témoin, il est impossible de rappor- 
ter ces modifications à l'influence de la cure thermale. 

Ces résultats négatifs confirment ce que les recherches d’autres 
-auteurs nous ont appris déjà que le rôle comme émonctoire de la 
mamelle est des plus réduits et qu'il est fort difficile de modifier la 
composition d'un lait, soit par un régime, soit par un traitement. 


(1) A. Therre. Comptes rendus de la Soriélé de Biologie, 10 juillet 1909. 
(2) Exception doit être faite pour le N° 5, malade vers la fin de l’observa- 
tion. 


Le Gérant : OCrAvE PORÉE. 


Paris. — 1. MARETHEUX, imprimeur, 1, rue Cassette, 
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Présidence de M. G. Weiss, vice-président. 


CORRESPONDANCE 


Mon cher Président, 


Tous nos collègues savent, et vous savez mieux encore que personne, 
combien le développement incessant de notre Société, depuis une quin- 
zaine d'années, a augmenté la tâche du Secrétaire général. 

On a bien voulu dire à maintes reprises que je ne remplissais pas 
celte tâche sans conscience et sans soin. Mais, bas cela même que Je 
me suis efforcé d'y apporter ces qualités, elle n’a pas laissé J exiger 


progressivement plus de temps. 


Le souci de mes études personnelles m’oblige à reprendre ma liberté. 
J'espère que mes collègues estimeront, comme moi, que, dans les con- 
ditions actuelles de vie de la Société, après dix années d’exercice des 
fonclions qui m’avaient été confiées, je puis « passer la main ». 
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- Veuillez donc, mon cher président, leur offrir en mon nom ma 
démission et, en même temps, les remercier de la confiance qu'ils n'ont 
jamais cessé de me témoigner, grâce à laquelle ma tâche a élé si sou- 
vent facilitée, ainsi que du bon esprit de confraternité qu'ils m'ont tou- 


jours manifesté. El que nos collègues de la province, et parliculiè- 


rement les Secrétaires généraux de nos filiales de Bordeaux, Marseille, 
Nancy et Bucarest, veuillent bien accepter l'expression des mêmes sen- 
timents. 

Je vous prie d'agréer, cher et honoré Président, l'assurance de mon 
entier et affectueux dévouement. 


E. C£EY. 
PRÉSENTATION D OUVRAGE 
M. GLey. — J'ai l'honneur d'offrir à la Société, au nom de lauteur, 


le professeur G. Marinesco (de Bucarest), un ouvrage en deux volumes 
sur la cellule nerveuse. Comme l’a parfaitement dit Ramon y Cajal dans 
la préface qu'il a écrite pour ce livre, « son activité infatigable, ses 
recherches heureuses dans le domaine difficile de l'histologie du 
système nerveux, lui ont acquis une réputation et une aulorilé plus que 
suffisantes pour imposer à l'attention et aux éloges du monde savant un 
livre sorti de ses mains ». Et le célèbre histologiste ajoute avec raison 
que l'ouvrage dont il s’agit « est le couronnement synthétique d'une 
longue série de travaux concernant la structure normale et Les lésions 
pathologiques de la cellule nerveuse ». 

Le premier de ces deux volumes est consacré à l'étude approfondie de 
la structure de la cellule nerveuse, protoplasma, noyau, inclusions 
cellulaires ou granulations diverses, de son développement, de sa 
nutrition, de sa sénescence. Les fonctions des différentes parties de la 
cellule sont ensuite exposées avec soin ainsi que les modifications 
qu’elle présente sous l'influence des excilants physiologiques ou patho- 
logiques et dans ses états de repos ou d’activilé. 

La cytologie pathologique est l’objet du second volume. L'auteur 
décrit d'abord les lésions consécutives à la section ou à la dégénéres- 
cence des cylindraxes, il étudie à ce sujet la loi de Waller, le méca- 
nisme du trophisme, puis il analyse les lésions dues aux agents trauma- 
tiques, thermiques et toxiques. Dans la préface, Ramon y Cajal attire 
à juste titre l’attention sur les chapitres où Marinesco présente les 
résultats de la greffe des nerfs et des ganglions, ou ceux que provoquent 
les variations de la pression osmotique ou les effets de la compression 
expérimentale des ganglions sensilifs et sympathiques, ou encore les 
processus désignée sous le nom de neuronophagie. 
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La compétence spéciale de l’auteur, qui tient à son érudition éten- 
due sur le sujet et à l'autorité que donne à sa critique la valeur de ses 
recherches personnelles, lui a permis d'écrire un livre très complet où 
se trouvent coordonnés et syslématisés les innombrables faits accu- 
mulés dans le domaine de la cytologie nerveuse en même temps qu'y 
sont discutées avec sûreté les hypothèses et les théories. 


PATHOGÉNIE DE L'ANÉVRYSME DE L'ARTÈRE PULMONAIRE DANS LA PHTHISIE 
ULCÉREUSE, 
par MAURICE LETULLE. ; 

Depuis les (ravaux de Cornil, Damaschino, Mayer, Eppinger, Menetrier, 
l'histo-pathologie des altéralions des artérioles pulmonaires au contact 
de foyers tuberculeux semble établie d’une facon définitive. La présente 
note monlrera que, pour ce qui a lrait aux anévrysmes de Rasmussen, 
certains points méritent d’être remis en question. 

On admet aujourd'hui que toute branche un peu importante de l'artère 
pulmonaire (rameau satellite d'une bronchiole cartilagineuse), quand 
elle devient tangentielle à une caverne en voie d'élimination, peut subir 
une ectasie latérale, sacciforme à l'ordinaire : l'anévrisme se produirait 
par suite de la destruction ulcéreuse des membranes externe et 
moyenne de la portion dénudée de l'artère et par la distension de sa 
membrane interne épaissie. 

Quelques auteurs, pour expliquer l'épaisseur notable de la paroi 
anévrysmatique, font intervenir, en outre, le dépôt à la surface de 
l'endartère éraillée et fissurée, d’un caillot sanguin leucocytaire, puis 
l'organisation réo-membraneuse de ce caillot « actif » et enfin sa rapide 
dégénérescence hyaline. 

À en juger d’après les nombreuses pièces que j'ai recueillies et par 
celles qui m’ontété confiées, la pathogénie de l’anévrysme de Rasmussen 
ie paraît à la fois plus simple et plus conforme à l'histo-pathologie 
générale des artérites pulmonaires tuberculeuses. Les coupes et les 
figures micro-photographiques que je présente démontrent le mécanisme 
‘suivant : 


Dans une phase première, préalable à son ectasie, l'artère adjacente 
au foyer tuberculeux est le siège d’une réaction hyperplasique néo- 
conjonctivo-vasculaire, bientôt sclérosante, généralisée à l'ensemble de 
ses trois couches constitutives; pendant que la péri-artère se sclérose 
el se condense, la mésartère voit se résorber son armature élastique et 
ses couches musculeuses sont dissociées par des bourgeons de tissu 
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conjonctif riches en vaisseaux de nouvelle formation. En même temps, 
la couche sous-endothéliale de l’endartère prolifère, s’hyperplasie d’une 
manière énergique : elle accumule au-dessous de l’endothélium respecté 


des stratifications abondantes de cellules fixes, de fibrilles connectives, 


et defibres élastiques ténues, dans les interstices desquelles s’érigent, de 
place en place, de rares néo-capillaires sanguins nés de la mésartère 
sous-jacente. En un mot, une artérite totale, diffuse et végétante, 
répond, tout d’abord, à l'irritation inflammatoire partie du foyer bacil- 
lifère voisin. Bientôt, la sclérose cicatrielle transforme l’ensemble des 
couches constitutives de l’artère en un placard de tissu fibroïde mécon- 
naissable voué sans retard aux altérations dégénératives secondaires, 
en particulier à la dégénérescence hyaline; tous ces désordres se 
trouvent proportionnés au progrès des foyers tuberculeux contigus. 

La seconde phase des lésions, phase ectasiante, correspond à l’infiltra- 
tion tuberculeuse des couches de l'artère pulmonaire dénudées. Les 
bacilles et les leucocytes qui les véhiculent s’insinuent dans les fentes 
interstitielles du tissu artériel dégénéré. À ce moment, la paroi de l’ané- 
vrysme est constituée par un large placard invasculaire, très dense, 
composé de fibres courtes et larges, brillantes, hyalines, presque par- 
tout dépourvues de cellules fixes et massées en stratifications étirées, 
parallèles à la surface interne de Ia cavité vasculaire. 

Les fentes étroites, souvent anguleuses, intercalées aux fibres connec- 
tives en dégénérescence hyaline logent, du côté de la caverne, chacune 
un ou deux globules blancs avec plusieurs bacilles de Koch ; du côté de 
la cavité vasculaire, ces espaces interstitiels aplalis et étroits laissent à 
peine place à une mince cellule fixe en voie d’atrophie mais qui persiste 
longtemps. 

Le sang qui baigne la surface de la paroi hyaline en est séparé par une 
couche d’endothéliums tuméfiés, longtemps aussi en place et associés à 
un nombre variable de leucocytes. Dans aucune de mes observations, 
la formation d’un caillot, leucocytaire ou fibrino-leucocytaire, ne 
s'était même esquissée à la face interne de la poche anévrysmatique ; 
seule, la rupture de la paroi s’accompagnait, dans quelques cas, d’un 
thombus fibrineux récent, agonique ou cadavérique. 

La phase dernière, la terminaison du processus, correspond d’une 
manière si exceptionnelle à la guérison (par dépôt de caillots lamellaires 
et oblitération de la poche), qu’on peut considérer l’effraction de la paroi 
et les hémorragies foudroyantes qui en découlent comme la fin habi- 
tuelle des anévrysmes de Rasmussen. La déchirure de la paroi dégénérée 
a lieu, d'ordinaire, au voisinage du pôle saillant intra-caverneux. D’après 
mes cas, la déchirure se produit non par suite de l’infiltration progres- 
sive des bacilles et par la nécrose caséifiante des couches artérielles, 
mais par la faible résistance de leur paroi hyaline, devenue sèche et 
cassante et progressivement amincie. Dans tous mes faits, la fissuration 
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par éraillures de la surface interne de la coque hyaline avait toujours été 
totale, d'emblée, en déterminant le raptus hémorragipare terminal. 


En résumé, l’anévrysme de Rasmussen se produit en deux temps: une 
première phase d’artérite totale, végétante et scléreuse, détruit la spéci- 
ficité des tissus constitutifs des trois couches du vaisseau et les fusionne 
en un placard conjonclivo-vasculaire voué à une atrophie scléreuse et à 
une dégénérescence hyaline rapides. 

Dans une seconde phase, l’eclasie s’accuse à mesure que la tubereu- 
lose ulcère la surface de l’artère fibrosée, et la rupture des parois dégé- 
nérées résulte de leur état dystrophique avancé. 


SUR LES DIFFICULTÉS DE LA NATURALISATION DES PLANTES, 


—— 


par HENRI COUPIN. 


On sait que théoriquement, pour qu'une bonne graine germe, il suffit 
de lui donner, en quantité suffisante, de l'air, de l'humidité et de la 
chaleur. Pratiquement, la bonne venue d’une graine dans le sol dépend, 
en outre, d’autres facteurs qui, bien que secondaires en apparence, n'en 
sont pas moins importants. Pour s'en convaincre, il suffit de semer dans 
le sol, avec tous les soins désirables, des graines qui, au germoir, ont 
donné un pouvoir germinatif, je suppose de 90 p. 100. Le nombre des 
plantes qui, in situ, arrivent à bien, n’est, bien souvent que de 50, 30, 
20, 10, etc., et même 1 p. 100, quand il ne tombe pas à 0. Ce résultat 
obtenu cependant dans les conditions les meilleures, doit, on le com- 
prend, être encore plus facilement atteint dans la nature, lorsque les 
graines sont disséminées au basard par la plante. J'ai eu en 1908-1909 
trois exemples typiques des difficultés que les graines rencontrent pour 
venir à bien dans la nature ; le résultat, quoique en partie négatif, est 
bon à noter. 

Désirant tenter, dans la forêt de Fontainebleau, la naturalisation 
d'un certain nombre de plantes qui ne s’y trouvent pas à l’état spontané, 
j'y ai semé (à une profondeur d'environ 10 centimètres et en les recou- 
vrant de terre, c'est-à-dire dans de fort bonnes conditions, d’ailleurs 
aussi: variées que possible), 900 espèces de plantes, chacune étant 
représentée, parfois,, par des centaines d'exemplaires. Or, sur ces 
900 espèces, deux seulement (une Campanulacée et un Amarantus) se 
sont développées jusqu'à la fleur, bien que le semis en ait été fait en 
temps propice (15 avril) et que les conditions af téoroIs ei aes aient 
été plutôt favorables. 


D'autres semis analogues, qu'ont bien voulu faire, sur ma demande, 


CPE 
DUT er à 5 
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M. Chancerel, inspecteur adjoint des forêts, et M. P.-P. Richer, préparateur 
à la Sorbonne, l’un dans le Loiret, l’autre en Normandie, ont donné des 
résultats tout aussi précaires : 8 espèces seulement sur 500 (en lerrain 
extrêmement bon) ont poussé dans le Loiret (Æuphorbia græca, E. semi- 
perfoliata, Scandix brachycarpa, Centaurea diluta, Lychnis lapponica, 
Sorghum saccharatum, Salvia hisparica ce une Légumineuse) ; aucune 
sur 200 Labiées en Normandie. 

Enfin, en 1909-1910, toutes ces plantes, aussi bien celles de Fontaine- 
bleau que celles du Loiret avaient disparu. 


LA CULTURE DU BACILLE PERFRINGENS DANS LES CULTURES SPORULÉES EN 
EAU BLANC D'OEUF DU BACILLE ANAÉROBIE DU RHUMATISME AIGU; MOYEN 
DE DIFFÉRENCIATION DES DEUX VARIÉTÉS DU BACILLE D ACHALME, 


par GEORGES ROSENTHAL et P. CHAZARAIN-WETZEL. 


Il était indiqué, dans les recherches de différenciation des deux 
variétés de bacille d’Achalme (1) (variété banale ou Bacillus perfringens 
et variété différenciée ou rhumatismale) d'étudier les résultats de l’en- 
semencement de l’une ou l’autre variété sur les cultures anciennes de la 
variété opposée. Celte étude, dont nous publions autre part les Héntars 
détaillés, nous a amenés à cette conclusion qu'il n'existait pas, à propre- 
ment parler, de substances inhibitrices dans ces cullures anciennes, et 
que, seules, s’opposaient à une nouvelle prolifération, l'épuisement et 
l'acidification du milieu. 

Dans cette étude patiente nous avons, toutefois, mis en lumière le 
fait suivant qui complète les recherches de Thiroloix et G. Rosenthal. 

La culture en eau blanc d'œuf cachetée de bacille anaérobie du rhu- 
matisme, permet la culture secondaire abondante et riche du bacillus 
perfringens; la culture en eau blanc d'œuf cachetée du bacillus per- 
fringens ne permet pas la prolifération secondaire de la bactérie anaé- 
robie du rhumatisme : à peine observe-t-on un développement histolo- 
gique. L'expérience est facile à poursuivre : 

La bactérie anaérobie du rhumatisme (type Thiroloix, G. Rosenthal) 
cultive abondamment et sporule totalement en eau blanc d'œuf 
cachetée sans digérer sensiblement les cubes de blanc d'œuf qui sont en 


(4) Thiroloix. Soc. de l'Internat, 1908. — Georges Rosenthal. Soc. de Lee 
ternat, juillet 1909, Archives générales de médecine, août 1909; Centralblatt… 
für Bacteriologie, 1909, Bd XLIV, n° 20. 


Tr 
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suspension dans l’eau; quelques flocons blanchâtres occupent le fond 
du tube. Si, dans ces tubes, on ensemence des spores ou des bacilles 
rhumatismaux, le résultat est négatif. Mais si on ensemence des spores 
ou des bacilles perfringens, dès le lendemain, on trouve sur lamelles 
quantité de bacilles, le milieu se trouble, le blanc d'œuf s’opalinise et en 
quelques jours il disparaît entièrement digéré par la puissante trypsine 
du perfringens. 

Le bacille perfringens cultive abondamment en eau blanc d'œuf 
cachetée. Il digère le blanc d'œuf qui disparaît totalement, si bien que 
le milieu de culture paraît à peine un peu louche. Dans ce tube, l’ense- 
mencement des spores de perfringens reste négatif. Par contre, l'ense- 
mencement de spores de la variété rhumatismale provoque une ébauche 
de développement qui se traduit par l'apparition au microscope, après 
quarante-huit heures, de quelques formes bacillaires, et avorte presque 
immédiatement. 

Le mécanisme de ces phénomènes qui crée un nouveau signe dis- 
tinctif entre les deux variélés de bacille d’Achalme, réside uniquement 
dans l’épuisement du milieu effectué complètement par le bacille per- 
fringens, incomplètement par la variété rhumatismale. 

La preuve en est dans les faits suivants : si, à une culture sporulée de 
perfringens en eau blanc d’œuf entièrement digérée, on ajoute, soit un 
peu de lait, soit un peu de blanc d'œuf, la culture repart à nouveau. Si 
on filtre à la bougie une culture sporulée en eau blanc d'œuf de bacille 
perfringens, le filtrat addilionné de cubes de blanc d'œuf permet la 
culture de l'anhémo-bacille du rhumatisme. 

Par contre, si on retire de la culture sporulée en eau blanc d'œuf de 
la variété rhumatismale les cubes de blanc d'œuf, le bacille perfringens 
ne s’y développe que d’une facon histologique, sans doute aux dépens 
des produits solubles préparés par la variété rhumatismale. 

Les expériences failes sur d’autres milieux rapportées en détail dans 
un prochain mémoire confirment l’absence de substance vaccinante, et 
l'importance capitale et prépondérante de l'épuisement ou de l’acidifi- 
cation du milieu. 


{Laboratoire de M. le professeur Hayem.) 
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ACTION ANTITOXIQUE DE LA BILE 
SUR LES TOXINES MICROBIENNES DE L'INTESTIN, 


par H. VINCENT. 


Dans plusieurs notes présentées à la Société de Biologie (1), j'ai faitres- 
sortir les propriétés antitoxiques que présentent la bile ainsi que les 
sécrétions pancréatique et intestinale à l'égard de la toxine tétanique. 
En raison de l’habituelle existence du bacille tétanique dans l'intestin 
et des analogies qui existent entre les divers poisons microbiens, j avais 
été conduit à rechercher si la bile d’une part et, d'autre part, le suc 
pancréatique activé, n'auraient pas une influence atténuante analogue 
sur les toxines microbiennes élaborées dans l'intestin, et j'avais signalé 
que les divers poisons microbiens « rencontrent effectivement, dans 
presque toute l'étendue du tube digestif et jusque dans le gros intestin, 
. des sécrétions physiologiques qui possèdent, à leur endroit, une action 
antitoxique ou destructive énergique » (2). 

C’est le résultat de ces expériences que je présente aujourd’hui. Il 
concorde enlièrement avec celui qui a été signalé, dans la séance précé- 
dente, par M. H. Roger (3). 

Des matières fécales provenant d'un homme atteint de diarrhée fétide 
sont délayées en forte proportion dans l'eau physiologique, et mises à 
macérer pendant quatre heures à la glacière. Le liquide surnageant est 
- filtré sur bougie Chamberland. Le filtrat stérile est ensuite injecté tantôt 
seul, tantôt additionné de bile également stérile, dans le péritoine de 
lapins. Les résultats ont été les suivants : 


NATURE DU LIQUIDE INJECTÉ DOSE MORTELLE 
HNETATASTÉNIISÉRS UE RE EE" 9 à 14 cent. cubes. 
Filtrat stérilisé + 2 p. 100 de bile . . . . . 24 cent. cubes. 
Filtrat stérilisé + 20 p. 100 de bile. . . . . 33 cent. cubes. 


Dans une autre série d'essais, des matières fécales et de la viande déjà 
souillée ont été cultivés dans des ballons en culture à l'air. On sait 
qu'en pareil cas et dans ces cultures complexes renfermant des subs- 
tances albuminoïdes, il se produit simultanément un développement 
abondant de microbes anaérobies. 


= (&) H. Vincent. Comptes rendus de la Société de Biologie, 1 décembre 1907; 
Id., 14 décembre 1907; Id., 1°" février, 2 mai et 9 mai 1908. 

(2) H. Vincent. Comptes rendus de la Société de Biologie, 9 mai 1908. 

(3) H. Roger. Influence de la bile sur la production des poisons putrides 
dans l'intestin. Comptes rendus de la Société de Biologie, 4 décembre 1909, 
p. 666. 
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Après quatre jours de séjour à l’étuve, ces cultures très fétides ont 
été filtrées sur bougie. On a évalué leur titre toxique avant et après 
addition de bile de bœuf. Dans un cas, je me suis servi de bile humaine 
extraite vingt-quatre heures après la mort. 

Il a été constaté, dans ces expériences, un pouvoir ire très 
notable de la bile, quelle qu’en soit l’origine. 

La dose mortelle intraveineuse de filtrat des cultures en bouillon était 
de 8 à 10 centimètres cubes pour des lapins pesant en moyenne. 

2 kilogr. 600. 

Celte dose, additionnée de 1 centimètre cube de bile, est restée sans 
action lnque on l’injectait dans la veine d’un lapin sain; 20 et 30 centi- 
mètres cubes additionnés d’un dixième de bile ont déterminé des 
convulsions assez vives, mais les animaux ont survécu. Ils ont présenté 
ensuite une forte diarrhée. 

Un fait important, et que j ai déjà relevé à propos de la neutralisation 
de la toxine tétanique, c’est que le mélange de bile au fillrat polymicro- 
bien ne neutralise pas immédiatement les propriétés toxiques de ce 
bouillon. C’est seulement après deux heures de contact, soit à la tempé- 
rature du laboratoire, soit surtout à l’étuve à 38 degrés, que la toxicité 
s'est très alténuée. 

A la température de 50 degrés, cette atténuation est plus précoce et se 
manifeste après trente minutes. 

J'ai recherché quelle est, parmi les composants biliaires, la substance 
qui-communique à la bile ses propriétés antitoxiques pour les poisons 
microbiens de l'intestin. Les expériences ont été reproduites conformé 
ment au plan que j'ai adopté pour la toxique tétanique (1). Elles ont 
donné des résultats très analogues, à savoir que presque tous les prin- 
cipes contenus dans la bile : glycocholate, taurocholate et palmitate de 
soude, cholestérine, lécithine, participent à cette influence destructrice 
des savons. Les plus actifs ont été les savons, la cholestérine et le glyco- 
cholate de soude. Le mélange suivant : ÿ 


OJé0-palnitaterde soude PERRET 1,39 
Choleslérine see Ur RER RACE UE TEE 0,35 
PA iISITE EPA ONCE RER EN er PE ER RER ERA RE RUE ARTE) CES 


se montre presque aussi antitoxique, à volume égal, que la bile elle- 
meme. 

On peut conclure de ces recherches, ainsi que des expériences déjà 
signalées de M. H. Roger, que la bile possède une réelle action anti- 
toxique dans l'intestin; elle neutralise en partie les poisons sécrétés 
par les bactéries qui pullulent en quantité extraordinaire dans la cavité 
digestive. 


(4) H, Vincent. Comptes rendus de la Société de Biologie, 14 décembre 1907; 
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Ilne me semble pas, cependant, que le rôle protecteur contre les fer- 
ments solubles microbiens soit dévolu exclusivement à la sécrétion 
biliaire. 

Les expériences que j'ai faites parallèlement avec le suc pancréalique 
activé par l’entérokinase m'ont montré que cette sécrétion possède un 
pouvoir neutralisant plus actif encore que la sécrétion biliaire. Je don- 
nerai prochainement le résultat de cette recherche. Dès à présent, il est 
permis de faire remarquer que l’intoxication d'origine microbienne, due 
aux fermentations intestinales, est le plus souvent neutralisée par l'in- 
fluence concordante des sécrétious physiologiques biliaire, pancréa- 
tique, intestinale, Il est vraisemblable qu’à l’état pathologique les 
phénomènes toxiques ou de résorplion ne se produisent que lorsque 
la pullulation bactérienne étant lrès intense ou donnant lieu à la forma- 
tion de toxines très actives, les sécrétions digestives sont en quantité 
insuffisante pour les neutraliser entièrement. 


DÉGÉNÉRESCENCE HÉMOGLOBIQUE DANS LE MYOMÉTRIUM PUERPÉRAL, 


par Auc. Lecièvre et Ép. RETTERER. 


Dès 1850, Kilian, puis Heschl, ont soutenu que l’utérus puerpéral se résorbe 
et qu'il se fait une genèse de nouvelles fibres musculaires. Celles-ci seraient 
produites, selon Spiegelberg, par les restes de cellules embryonnaires, 
Koelliker, Luschka, Ch. Robin, Sänger, etc., ont fait prévaloir la théorie que 
voici : les fibres-cellules, hypertrophiées pendant la grossesse, ne font, après 
l’accouchement, que diminuer de volume ; une portion seulement de leur 
substance subirait la dégénérescence, soit graisseuse, soit séreuse (Helme), 
soit glycogénique (Broers). De là le rapetissement de l'élément. L'atrophie de 
fibres-cellules entières serait douteuse. 

Sur le même matériel qui nous a servi à l'examen de la muqueuse utérine 
(Société de Biologie, 27 novembre 1909, p. 602, et 4 décembre 1909, p. 631), 
nous avons pu étudier la régression du myométrium. Après le part, l'utérus 
se rétracte et plisse longitudinalement la couche externe de la tunique mus- 
culaire. En même temps débute l’amincissement graduel du myométrium, 
qui se fait lentement, mais fort régulièrement, comme le montrent les men- 
surations suivantes : quelques heures après le part, la tunique musculaire est 
épaisse de 2 millimètres ; le lendemain, de 12"5 à 2 millimètres ; le troisième 
jour après, de 1"m6; quatre jours huit heures après, de 1"m10 ou 1"m30; 
cinq jours après, de 1"®1{0 ; six jours après, de 1 millimètre. Si le cobaye 
n’est pas fécondé après la mise-bas, cette diminution d'épaisseur continue à se 
faire, de sorte que sur un cobaye multipare, à cornes utérines vides, Île 
myométrium n’est épais que de 0""4 à Ommÿ, 

Voici les phénomènes régressifs que nous avons observés et qui nous 
semblent expliquer cet amincissement de la tunique musculaire. Ils sont 
surtout très manifestes dans la couche intermédiaire du myométrium. 


» 
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Dès les premières heures après le part, les fibres-cellules offrent des chan- 
sements dans leur constitution : leur protoplasma amorphe (myosarc) devient 
clair et se colore plus difficilement ; sa masse semble de plus se réduire, car 
les fils du réticulum chromophile, ou basophile, sont plus serrés et affectent, 
dans la portion périnucléaire, la disposition de traits transversaux ou obliques 
par rapport aux trabécules principales à direction longitudinale. De là, l’appa- 
rence plus ou moins accusée de fibres striées dans le myométrium puerpéral. 
Dans la portion corticale ou périphérique des fibres-cellules, le réticulum est 
à larges mailles, figurant des alvéoles remplis d’hyaloplasma clair. Quant 
aux noyaux des fibres-cellules, ils sont vésiculeux, contournés ou divisés en 
deux ou trois lobes réunis par des pédicules amincis. D’autres fibres-cellules 
contiennent deux ou plusieurs noyaux, à membrane nucléaire chromatique, 
à contenu transparent et parsemé de quelques grains chromatiques. Ces 
noyaux mulliples résultent évidemment de l’étranglement et de la fragmenta- 
tion du noyau primitivement unique. 

Les jours suivants (3°, 4°, 5e et 6° jours), les phénomènes de dégénérescence 
saccentuent davantage et se présentent sous des aspects divers, parmi 
lesquels nous décrirons les suivants : A la périphérie des faisceaux muscu- 
laires, les fibres-cellules paraissent se raréfier dans leur portion corticale ; il 
sy forme de larges alvéoles cloisonnés par des filaments basophiles et 
figurant du tissu conjonctif réticulé. Quant à la portion périnucléaire de la 
fibre-cellule, elle devient grenue, avide de colorants basiques, et un cercle 
clair la sépare du noyau. Ce dernier est unique ou fragmenté en deux ou trois 
noyaux, chacun de 2 à 3 u. Ces éléments, dont il est très facile de voir et 
de suivre tous les stades de développement, sont d’abord réunis entre eux par 
des prolongements basophiles ; plus tard, ces derniers se résorbent, et il 
reste une cellule dont la taille varie entre 14 et 30 p, de figure arrondie, 
ovalaire ou polyédrique, et rappelant aussi bien ‘les cellules déciduales 
que les Plasmazellen d'Unna. Entre elles se trouvent quelques leucocytes 
et surtout des lymphocytes avec des hématies (1). 

Le mode précédent de dégénérescence de la fibre-cellule dissecie, pour ainsi 
dire, le faisceau musculaire et agrandit d'autant l'étendue du tissu conjonctif. 
Mais le tissu conjonctif ne prolifère pas activement, comme le pensait Meola 
(1884), pour qui l’étouffement et l’atrophie du tissu musculaire n'étaient que 
le résultat de l'hypertrophie du tissu conjonctif. Le champ précédemment 
occupé par les fibres-cellules, diminuant grâce à la dégénérescence du tissu 
musculaire, celui du tissu conjonctif devient en proportion beaucoup plus 
considérable. 

Bien plus remarquable encore est la dégénérescence en masse d'un fais- 
ceau musculaire tout entier. On observe, en effet, sur les coupes sériées et 
sur une longueur d’un ou plusieurs millimètres, des trainées musculaires 
larges de 0um05 à O®m{ et dont la plus grande épaisseur est constituée par 
une cellule géante. La périphérie de cette dernière est continue avec des 
fibres-cellules qui ont une direction parallèle, et non circulaire par rapport à 


(1) Dans deux sarcomes déciduaux ou hémorragiques, développés dans des 
utérus puerpéraux, Pestalozza a décrit, en 1891, une dégénérescence 
analogue des fibres-cellules qui se transformaient en cellules géantes. 
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la cellule géante. A l’origine, la masse centrale de la cellule géante (/éiomyo- 
plaxe) est pleine et constituée par le cytoplasma clair, finement grenu, que 
nous avons décrit plus haut dans les Plasmazellen. Ses noyaux offrent 
également les mêmes caractères que ceux de ces dernières. Plus loin, on voit 
apparaître des vacuoles dans le cytoplasma, tandis que les noyaux se teignent 
par l'éosine-orange-aurantia comme les hématies. Ces vacuoles débutent en 
divers points de la léiomyoplaxe. Lorsqu’elles confluent pour prendre la forme 
de cavité semi-lunaire, on croirait être en présence d’un vaisseau dont la 
paroi se serait épaissie ou hypertrophiée en certains points (1). 

Comme les fibres-cellules de la tunique moyenne des artères utérines et 
mésométriales subissent la même transformation en léiomyoplaxes, il est 
impossible, à un moment donné, de distinguer une artère puerpérale d'un 
faisceau musculaire dont la masse centrale a dégénéré en cellulés géantes, 
creusées de cavités vasculaires. 

Les deux modes de dégénérescence ci-dessus décrits coexistent fort sou- 
vent dans un seul et même faisceau musculaire : de là des images fort com- 
plexes. Ainsi on voit, au centre d'un faisceau musculaire, un groupe de 
cellules déciduales ou petites cellules géantes, et, dans sa portion phériphé- 
rique, des amas de grandes cellules géantes en voie de dégénérescence 
hémoglobique. La coupe d’un faisceau musculaire arrivé à ce stade de 
régression ressemble singulièrement à un vaisseau oblitéré par des cellules 
déciduales, que les uns, avec Friedländer, croient développées sur place, 
tandis que Léopold et d’autres les regardent comme des éléments immigrés. 
Il ne s’agit ni de leucocytes, ni d'éléments déciduaux, venus d’ailleurs; 
comme l’ont soutenu, dès 1903, Yung et Heinsius, les cellules géantes des 
vaisseaux utérins sont simplement des fibres-cellules en voie de dégénéres- 
cence. : 

Le tissu conjonctif du myométrium concourt, par sa fluiditication et par sa 
métaplasie vasculaire, à l'amincissement du myométrium : à ses dépens, se 
forment du plasma, des leucocytes et des hématies. Lorsqu'il se trouve encore 
à l’état de tissu conjonctif réticulé, on constate que les noyaux qui occupent 
les nœuds du réseau se teignent en rose orangé par la solution éosine-orange- 
aurantia et qu'ils prennent les caractères d'hématies ponctuées. Après la flui- 
dilication du corps cellulaire et de ses prolongements, ces hématies ponctuées 
deviennent libres et se transforment en hématies adultes (2). 


Résultats. — Après le part, de nombreuses fibres-cellules de l'utérus 
régressent. Dans les unes, la régression se fait élément par élément; 
chaque fibre-cellule se raréfie dans la portion périphérique de son 


(4) Cette apparence a été interprétée par Patenko, Balin, d’Erchia, Stol- 
pers, étc., comme étant due à une prolifération de l’intima des vaisseaux de 
l'utérus puerpéral. 

(2) Ges phénomènes régressifs du tissu conjonctif du myométrium puer- 
péral rappellent de tous points ceux que l’un de nous a observés (Relterer, 
Journal de l'anatomie, 1900, p. 517; Ibid., 1901, p. 499 et 501; Ibid., 1902, 
p. 584, 590 et 609), dans le tissu conjonctif embryonnaire, dans les gan- 
glions lymphatiques, et au niveau des territoires cellulaires qui, par leur 
fonte, président aù développement de la fente articulaire. 
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corps cellulaire, tandis que son cyloplasma central se transforme, avec 
le noyau, en un élément volumineux, analogue à une cellule déciduale 
ou à une plasmazelle. Quant au second mode de régression, il porte 
sur les cellules de tout un faisceau musculaire : il se développe ainsi 
d'énormes cellules géantes, dont le cytoplasma ne tarde pas à se fluidi- 
fier, alors que leurs noyaux se transforment en hémalies. Dans leur 
dégénérescence les fibres-cellules passent par le stade « léomyoplaxes », 
ensuite elles disparaissent à l’état cellules « sangui-formatives (4) ». 


SUR LE DÉVELOPPEMENT DES GANGMIONS LYMPHATIQUES DU CANARD, 


par J. JozLy. 


Chez un embryon de Canard du 12° jour de l’incubation, on trouve, 
de chaque côté du cou, au côté dorsal de la jugulaire le plus souvent, 
un vaisseau lymphatique bien formé qui, dans sa partie inférieure, au 
voisinage de la thyroïde, se renfle quelquefois et va s'ouvrir au confluent 
veineux. Ce renflement indique la place où va se former le ganglion. 
Cette cavité lymphatique, dans les stades suivants, commence à se cloi- 
sonner. Au 14° et surtout au 18° jour, on observe, en certains points, 
que les cellules mésenchymateuses, au voisinage de la paroi vasculaire, 
sont plus serrées; en d’autres points, ces petits nodules forment une 
légère saillie dans le vaisseau dont iis repoussent l’endothélium; plus 
loin, c’est un véritable bourgeon qui s’avance ainsi dans la lumière du 
vaisseau; plusieurs bourgeons proéminent, se soudent, et divisent la 
cavité dont le cloisonnement se complique par l'apparition de bourgeons 
secondaires. Ce phénomène se poursuit dans les stades suivants, de 
sorte qu’à partir du 22° jour, le ganglion a pris l’aspect d’une petite 
masse spongieuse placée sur le trajet du Iymphatique. 

Dans la plupart des cas, le phénomène de cloisonnement n'interrompt 


(1) J. Schæffer a montré que les myéloplaxes de la moelle osseuse normale 
contiennent des hématies, c’est-à-dire qu’elles évoluent dans le sens vascu- 
laire. Dans certaines néoformations pathologiques (sarcomes alvéolaires, 
hémorragiques ou à myéloplaxes), Steudener (1874), Leboucq (1876) ont vu se 
produire des cellules géantes et des cavités vasculaires. Pour les uns, les 
cellules géantes naïtraient aux dépens des bourgeons émis par des vaisseaux 
préexistants; selon les autres, les cellules géantes élaboreraient des hématies 
et des vaisseaux sanguins. De mème que les myéloplaxes se développent 
normalement dans le tissu osseux, on voit, dans les conditions physiologiquès 
de l'utérus puerpéral, les léiomyoplaxes se produire aux dépens de fibres- 
cellules en voie de dégénérescence; ultérieurement le cytoplasma de ces 
deux sortes de cellules géantes se fluidifie, pendant que les noyaux se 
transforment en hématies. | 
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pas la lumière du vaisseau principal, et il ménage au centre ou à la 
périphérie de la masse spongieuse, une cavité tubulée qui représente la 
lumière du vaisseau lymphatique dont la portion située au-dessus du 
ganglion devient l’afférent, la portion située au-dessous devenant l’effé- 
rent. Le segment intraganglionnaire devient le sinus principal ou 
central. 

Déjà, à ce stade, on peut observer dans le ganglion l’arrivée des vais- 
seaux sanguins, qui abordent l'organe en différents points et pénètrent 
dans les travées principales. On voit, de plus, que des éléments lym- 
phoïdes sont apparus et se sont accumulés au voisinage du sinus cen- 
tral. Ces phénomènes s'accentuent dans les stades suivants, et, au 
26° jour, une coupe transversale ou axiale du ganglion montre la dis- 
position suivante : le sinus principal au centre, autour de lui l’ébauche 
de la substance lymphoïde dans laquelle apparaîtront plus tard les fol- 
licules; plus en dehors, la substance spongieuse avec ses cordons et ses 
sinus, ces derniers communiquant par des sinus intermédiaires avec le 
sinus central. 

Les petites masses de tissu lymphoïde avoisinant le sinus central ne 
méritent pas encore le nom de follicules. C'est seulement après l’éclo- 
sion qu'apparaissent les véritables follicules avec leurs centres germi- 
natifs. À la fin de la période embryonnaire, les amas lymphoïdes sont 
encore peu développés; d'où l'aspect spongieux du ganglion. 

Progressivement, on y voit apparaître de nombreuses mitoses qui, au 
lieu d’être limitées, comme pius lard, à des points déterminés, sont 
réparties irrégulièrement, partout où se trouve la substance lymphoïde. 
Celle-ci s’accroit, par suite, d’une facon considérable, de sorte que vers 
l'âge de six semaines après l’éclosion, les masses lymphoïdes sont 
énormes, comprimant les sinus qui n’occupent plus qu’une petite partie 
de la surface de la coupe. Dans la substance lymphoïde, on trouve par 
places, peu nombreux, des centres de multiplication plus actifs, formant 
de véritables follicules; maïs, en dehors d’eux, on observe de nom- 
breuses mitoses. Plus tard, graduellement, les multiplications cellulaires 
se cantonnent en des points déterminés, les follicules, qui finissent par 
être les seuls lieux de formation des cellules Iymphoïdes (1). 

Le développement des ganglions lombaires est analogue à celui des 
ganglions cervicaux. Chez l'embryon du 12° jour, on trouve de chaque 
côté de l'aorte lombaire un large conduit lJymphatique;dont la forme est 


(1) C’est cette évolution spéciale post-embryonnaire que Retterer (1902) a 
décrite comme une transformation du tissu lymphoïde plein en tissu lym- 
phoïde pourvu de cordons et de sinus. Il semblerait, d’après Retterer, que 
l’état primitif du ganglion du canard soit représenté)par un nodule lymphoïde 
compact; comme nous venons de le voir, il s’agit là d’un état intermédiaire, 
dù à une multiplication cellulaire active et généralisée, qui succède à un 
état spongieux du ganglion. 
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celle d’un prisme triangulaire irrégulier, la face interne se moulant sur 
la convexité de l’aorte, la face postérieure appliquée à la colonne ver- 
tébrale. Les jours suivants, et surtout à partir du 18° jour, on commence 
à observer le cloisonnement de cette cavité, qui se fait aussi par des 
bourgeons conjonctifs refoulant l’endothélium et proéminant dans la 
lumière vasculaire. Au 18° jour, les travées sont encore peu nombreuses, 
on observe beaucoup de bourgeons pariétaux; le cloisonnement n'est 
qu'ébauché. Il s'’accentue dans les stades suivants, et, au 26° jour, la 
cavité unique primitive est transformée en un organe spongieux, tra- 
versé par un réseau de trabécules qui sont les futurs cordons, limitant 
de grandes cavités qui sont les futurs sinus. À ce moment, les vais- 
seaux sanguins ont déjà commencé leur pénétralion et les cellules lym- 
phoïdes existent déjà dans les travées, où elles sont réunies en petits 
nodules irréguliers, épars, et n'ayant pas la signification de follicules. 
Comme pour les ganglions cervicaux, les follicules vrais sont ici une 
formation tardive, visible seulement vers l'âge d'un mois. On observe. 
pendant la période post-embryonnaire, les mêmes phénomènes décrits à 
propos des ganglions cervicaux. 

Ainsi, tandis que les ganglions typiques des Mammifères se forment 
surtout par croissance d’un nodule mésenchymateux entre des lympha- 
tiques refoulés à la périphérie et constituant le sinus marginal, les gan- 
glions lymphatiques du canard se développent par cloisonnement pro- 
gressif d’un vaisseau lymphatique (1). C'est là le phénomène principal, 
auquel peuvent s'ajouter d’autres processus, en particulier l’envahisse- 
ment des lobules adipeux voisins par du tissu lymphoïde, l’extension de 
la substance spongieuse et du réseau de sinus par des lymphatiques 
accessoires voisins et par bourgeonnement des sinus. 


(Travail du laboratoire d'histologie du Collège de France.) 


(1) Cette conclusion confirme les principaux résultats des recherches de 
Pensa chez l’Oie (A. Pensa, Della struttura e delio sviluppo dei gangli linfa- 
tici degli uccelli (Anser domesticus), Ricerche fatte nel Laboratorio di Anatomia 
normale della R. Universita di Roma ed in altri laboratorici biologici, vol. XII, 
fasc. 4, 1907, p. 281). Toutefois, mes résultats diffèrent sur un point impor- 
tant : la détermination des stades du développement. D’après mes recherches 
chez le Canard, le développement des ganglions est plus tardif que d’après la 
description de Pensa chez l’Oie. Cette différence tient-elle à l'espèce? Je n'ai 
pas eu le matériel nécessaire pour le vérifier. Mais, dans la description de 
l’auteur, une chose frappe : l'étude du développement s'arrête au 21° jour, et 
à plusieurs reprises Pensa parle de ce stade, comme s’il marquait la fin de 
l'incubation, alors que la durée de l’incubation est de trente jours chez l'oie 
et de vingt-huit à trente jours chez le canard, et non de vingt et un jours 
comme chez le poulet. En ajoutant neuf jours à la désignation de chaque 
stade, les stades de Pensa coïncident avec les miens. 
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INFLUENCE DE LA VOIE D’ADMINISTRATION SUR LES DOSES MINIMA 
MORTELLES DE COLCHICINE, 


par E. MAUREL. 
Les expériences ont porté sur la grenouille et sur le lapin. 


GRENOUILLES. Voie gastrique. — Les doses ont varié de 3 grammes à 
O gr. 20. Elles ont été successivement de 3 gr., 2 gr., 1 gr., 0 gr. 50, 
0 gr. 40, 0 gr. 30 et 0 gr. 20. 

Aux doses de 3 et de 2 grammes, les grenouilles ont toujours suc- 
combé ; avec celles de 1 gr. et de O0 gr. 50, les résultats ont varié; et, à 
partir de 0 gr. 40, ces animaux ont survécu. 

Voie musculaire. — Les doses ont varié de 1 gr. à 0 gr. 10. Elles ont 
été de 1 gr., 0 gr. 75, 0 gr. 50, 0 gr. %5, 0 gr. 20, 0 gr. 10 et 0 gr. 05. 

Seules les doses de 1 gramme ont toujours été mortelles. Celles de 
0 gr. 15 jusqu’à 0 gr. 20 ont donné des résultats variables ; et ce ne 
sont que celles de 0 gr. 10 et de 0 gr. 05 qui ont été suivies de survie. 

Conclusions. — En prenant comme doses minima mortelles 2 grammes 
pour la voie gastrique et 1 gramme pour la voie musculaire, on peut 
donc admettre que la voie gastrique est deux fois moins active que la 
voie musculaire. 


- Lapins. — Cet animal est beaucoup plus sensible à la colchicine que 
la grenouille. 

Voie gastrique. — Les doses ont varié de 0 gr. 06 à 0 gr. OL par kilo- 
gramme. Elles ont été de 0 gr. 06, 0 gr. 05, O0 gr. 04, 0 gr. 03, 0 gr. 02 
et de 0 gr. O1. 

Les lapins ont succombé avec les doses de 0 gr. 06 et de O0 gr. 05; et 
ils ont résisté à partir de O gr. 04. 

Voie hypodermique. — Les doses ont varié de 0 gr. 02 à 0 gr. 002. 
Elles ont été de Ogr.02, O0 gr. O1, Ogr. 005, O0 gr. 004, 0 g. 003, 
0 gr. 0025, 0 gr. 002. 

La mort a été constante jusqu’à la dose de 0 gr.005 ; et toutes les 
autres jusqu à 0 gr.002 par kilogramme ont donné des résultats 
variables. 

La voie gastrique serait donc dix fois moins active que la voie hypo- 
dermique. Pour la grenouille, je viens de le dire, la voie gastrique ne 
serait que deux fois moins active que la musculaire. 

Voie veineuse. — Les doses ont varié de 0 gr. 006 à 0 gr. 001. Elles 
ont élé successivement de 0 gr. 005, Ogr.006, 0 gr. 004, 0 gr. 003, 
0 gr. 002 et de 0 gr. 001. 

Les doses de 0 gr. 006 et de O gr. 005 ont toujours été mortelles; 
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celle de 0 gr. 004 a donné des résultats variables; et, à partir de 
0 gr. 003, la survie a été constante. 

La voie veineuse, d’après ces expériences, serait donc moins active 
que la voie hypodermique. Si, en effet, les doses minima mortelles sont 
les mêmes pour les deux voies, 0 gr. 005, par la voie hypodermique, 
dans quelques cas, les doses de 0 gr. 003, de 0 gr. 0025 et de 0 gr. 002 
ont été suivies de mort, tandis que, par la voie veineuse, l'animal a sur- 
vécu à celle de 0 gr. 002 et même de 0 gr. 003. 


ConcLüsions. — Comme on le voit, l'écart des doses minima morteiles 
entre la grenouille et le lapin est considérable. Tandis que, par la voie 
gastrique, la grenouille ne succombe sûrement qu'à 3 grammes par 
kilogramme d'animal, le lapin succombe avec la dose de 0 gr. 005 ; et, 
pour la voie hypodermique, il a fallu arriver à À gramme pour la gre- 
nouille, tandis que le lapin a succombé dès la dose de O0 gr. 005. 

En ce qui concerne la comparaison des voies d'administration, nous 
trouvons aussi des différences très marquées dans les écarts. 

Pour la grenouille, la voie gastrique n’est que deux fois plus sensible 
que la voie musculaire, tandis que, pour le lapin, la voie gastrique estdix 
fois moins active que l’hypodermique. Enfin, fait exceptionnel, pour le 
lapin la voie veineuse ne serait pas plus active que l’hypodermique et 
peut-être elle l’est même moins. Il y a là, évidemment, un fait qui 
attend son explicalion. 


RECIERCHES SUR LE LEUCOCYTOZOON DE LA POULE. PÉRIODICITÉ DES FORMES 
SEXUÉES DANS LE SANG, 


par C. Matus et M. LEGER. 


Depuis que nous avons signalé l'existence chez la poule domestique 
du Tonkin du Leucocytozoon Caulleryi (4), certaines particularités de ce 
parasile ont attiré notre attention. Nous avons examiné à ce jour 
353 poules. 6 ont été trouvées infectées et ont été numérotées de 1 à 6. 

La disparition brusque des gamétocytes, que nous avons précédem- 
ment mentionnée, était-elle temporaire ou définitive? L'examen quoti- 
dien du sang des oiseaux infectés nous a prouvé que les formes sexuées 
possèdent une vérilable périodicité, comme le montrent les observations 
de deux de nos poules. 


Poule 2, — La présence des gamétocytes est décelée le 6 août : les parasites 
sont en nombre assez grand. Le surlendemain, on n’en trouve plus et les 


(A) C. Marmis et M. Lecen. Comptes rendus de la Soc. de Biol., 6 novembre 1909. 
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examens pratiqués du 8 août au 18 septembre, c'est-à-dire pendant quarante 
jours, restent négatifs. À ce moment, les Leucocytozoon réapparaissent : ce 
sont des gamétocytes arrivés à leur complet développement; ils se montrent 
pendant cinq jours, du 18 au 22 septembre, puis disparaissent de nouveau. Le 
17 octobre, ils n'avaient pas reparu. L'observation est interrompue à cette 
date, une malencontreuse épidémie de choléra des poules ayant emporté tous 
nos oiseaux. 

Poule 5. — Constatation des gamétocytes le 17 septembre. Non rares 
le premier jour, ils deviennent très nombreux le lendemain et le surlen- 
demain (jusqu’à 10 par champ: ob]. à imm. hom. 1/12 et ocul. comp. 6 Nachet). 
Les 20 et 21 septembre, leur nombre à diminué. Le 22 ils sont excessivement 
rares. Le 23 on n’en trouve plus. L'absence dure vingt et un jours : en effet, 
le 14 octobre, les parasites réapparaissent et ils sont constatés, toujours assez 
nombreux, jusqu'au 17 octobre, date à laquelle la poule succombe au choléra. 
- Remarquons que, malgré la présence de coccobacilles dans le sang, les para- 
sites n'ont pas disparu et même n'ont pas diminué de nombre. Les Leucocy- 
tozoon ne se comporteraient donc pas comme les trypanosomes qui, au cours 
de septicémies bactériennes, disparaissent généralement de la circulation 
périphérique. 


Dans le sang, nous n'avons jamais vu que des gamétocvtes. 
Ceux-ci apparaissent brusquement et peuvent atteindre un nombre 
très élevé. Ainsi, chez la poule 5, nous avons trouvé le 21 septembre : 
polynucléaires 37.32 p. 100; mononucléaires 27 p. 100, gamétocytes 
34.33 p. 100 (6 8; © 26.33). 

Nous avons recherché si, dans les organes profonds, il existait d'autres 
formes. Dans ce but, la poule 6 fut sacrifiée en pleine infection. Des 
frottis d'organes furent colorés. Dans le foie, le poumon et la rate on 
constata les mêmes formes que dans le sang. Aucun parasite n'a été 
aperçu dans la moelle osseuse. Rappelons que dans les organes de la 
poule 4, sacrifiée cinq jours après la disparition des Leucocylozoon de la 
circulation périphérique, nous ne vimes aucune forme parasitaire. 

_ Nous avons examiné longuement à l'état frais le Leucocytozoon de la 
poule. 


Les macrogamètes se distinguent aisément. De forme arrondie, leur 
protoplasma est plus réfringent et moins homogène que celui de la cellule- 
hôte. Le noyau du parasite se présente comme une vacuole claire, contenant 
un ou deux petits points, assez difficiles à voir. Après une heure à Ja tempé- 
rature du laboratoire (28 à 30 degrés), le corps du parasite se déforme 
légèrement et on y distingue des courants proltoplasmiques. Quelques 
macrogamètes tournent sur eux-mêmes, mais sans changer de place. Les 
ceilules-hôtes émettent parfois de courts pseudopodes, mais, et nous insistons 
sur ce fait, jamais elles ne présentent d’extrémités effilées, analogues aux 
cornes qui ont été signalées chez d’autres Leucocytozoon. 

Du sang maintenu en chambre humide à l'étuve à 39 degrés, et coloré 
trente heures après sa sortie des vaisseaux, nous a montré des parasites sans 
modifications apparentes. 
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Des tubes de gélose Novy-Mac Neal chauffés furent ensemencés avec du sang 
à Leucocytozoon nombreux. Aucun déveloprement ne fut constaté; vingt-deux 
jours après, les hématies étaient encore pour la plupart intactes, mais les 
globules blancs étaient altérés, et les formes parasitaires avaient disparu. 

Avec du sang à Leucocytozoon, additionné d'eau citratée et laissé à l'étuve 
à 39 degrés, des préparations furent faites au bout de quatre, six et trente 
heures. Dans les premières, pas de modifications appréciables; dans les 
dernières, les parasites rétractés ou vacuolaires prenaient moins bien les 
colorants. 


Dans la nuit du 19 au 20 septembre, un certain nombre de Culex sont 
mis à piquer sur une poule à parasites nombreux. Les insectes sont 
sacrifiés les uns le 20, les autres le 22 septembre. Dans le sang ingéré 
depuis moins de douze heures, on remarque des Leucocytozoon non 
altérés, à noyaux bien colorés; après trente-six heures, on ne distingue 
plus aucune forme. 


Conclusions. — Les formes sexuées du ZLeucocytozoon Caulleryi 
présentent une périodicité sanguine; l’absence des gamétocytes de la 
circulation périphérique n'est pas toujours d’égale durée; elle a été de 
quarante jours dans un cas, de vingt et un seulement dans un autre. 

Dans quels organes se font la schizogonie et le développement des 
formes adultes? Quel est l'hôte invertébré où se passe la multiplication 
sexuée? Nous ne pouvons encore le dire. Mais, il est curieux de constater 
que les formes mâles et femelles du Leucocytozoon Caulleryi viennent en 
quelque sorte au-devant de l'hôte invertébré suceur de sang au moment. 
où elles ont atteint leur complet développement et sont prêtes pour la 
conjugaison. 


(Institut antirabique et bactériologique de Hanoï, 30 octobre 1909.) 


UNE AMIBE, Amæba mucicola n.sp., PARASITE DES BRANCHIES 
DES LABRES, ASSOCIÉE A UNE TRICHODINE, 


NT PU VONT TS 


par ÉDOUARD CHATroN. 


(Note préliminaire.) 


La grande majorité des Amibes parasites habitent le tube digestif de 
leurs hôtes, soit en simples saprophytes, soit en vrais parasites dans les 
muqueuses ou dans les glandes annexes. L'on peut dire qu'aucun 
exemple certain n’a élé fourni jusqu'ici d’amibes ecto-parasites (1). 


(4) Je mets hors de cause les deux cas très spéciaux d'A. pœdophtora Caul- 
lery, parasite des œufs et des embryons de Pellogaster curvalus Kossm., et 
d’A. Blochinanni Voflein, parasite du flagellé Hwmatococcus Büschli Blochmann. 
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L'amibe qui fait l’objet de cette note a été rencontrée, cultivant en 
masses considérables dans le mueus branchial et cutané de Labres 
(Symphodus linra) entretenus dans un bac du laboratoire Arago à 
Banyuls-sur-Mer. Elle y existait avec un Cilié péritriche du genre 
Trichodina, dont je donnerai ultérieurement une description précise. 


Les poissons parasités succombaient avec tous les signes de l’asphyxie. 


L’amibe par son allure et sa structure rappelle les formes du groupe 
A. limax Duj. Mais les caractères de sa division nucléaire permettent de 
l'en distinguer aisément. Je l’appellerai Amæba mucicolan.sp. Au repos 
el sphérique, elle mesure de 12 à 30 « de diamètre. Pendant la pro- 
gression et sans s’allonger beaucoup elle forme un ou deux larges lobo- 
podes dans la direction du déplacement. Le protoplasme est alors 
nettement séparé en un ectoplasme très hyalin et un endoplasme 
renfermant d'innombrables vacuoles de toutes tailles, les unes à inelu- 
sions mucoïdes, les autres sans contenu figuré. Un certain nombre 
d'individus avaient englobé des hématies. Je n'ai pas observé de 
vacuole pulsatile. Le noyau est sphérique et mesure de 24 5 à 3 x de 
diamètre. Il a une membrane bien individualisée, un gros caryosome 
sphérique, chromatique et compact, et des trabécules de substance 
achromatique unissant le caryosome à la membrane. 

Je n’ai observé que la reproduction par simple scissiparité, mais j'ai 
vu tous les stades de la division nucléaire. Le caryosome s’allonge, 
devient ellipsoïdal, puis cylindrique, ses deux extrémités affrontant la 
membrane nucléaire non déformée et s’aplatissant contre elle. Il est, 
sous cette forme, diamétral à la sphère nucléaire, mais souvent il s’in- 
curve, par suite d'un allongement exagéré auquel s'oppose la résistance 
de la membrane. La substance achromatique périphérique (linine) est 
en même temps rassemblée en un anneau qui enserre le caryosome en 
son mmilieu. À cet endroit même, il se coupe franchement, et entre les 
deux moiliés apparaît un fuseau formé d’une substance achromatique 
d'origine caryosomienne (plastine), immiscible à la linine. Celle-ci, en 
effet, forme au milieu du fuseau une plaque équatoriale condensée qui 
s'imprègne légèrement de chromatine. Les moitiés du caryosome (corps 
polaires) dans leur tendance à se repousser s'écrasent contre la mem- 
brane nucléaire. Au début de ce stade, j'ai observé neltement dans 
chacun de ces corps polaires un corpuscule sidérophile, réuni à son 
voisin par un filament lrès ténu. Ce sont les centrioles et leur centro- 
desmose, mis en évidence par Hartmann, Nägler, Jollos, etc., dans le 
Caryosome d'un certain nombre de protestes de différents groupes. Le 
fuseau, de section d'abord homogène, acquiert l'aspect d'un tube, et de 
ce fail la plaque équatoriale se modifie elle-même et reprend la forme 
d’un anneau, puis elle se divise en deux plaques filles qui migrent aux 
pôles et se fusionnent avec les corps polaires. Ceux-ci, la membrane 
s'étant dissoute ou fripée, s'éloignent et reconstituent deux noyaux filles, 
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Les stades à caryosome diamétral et les stades à fuseau tubuleux, 
ainsi que la résistance prolongée de la membrane nucléaire aux poussées 
internes, sont des particularités qui caractérisent bien Amœæba mucicola 
au point de vue systématique. Bien que conservant tant dans sa struc- 
ture que dans son mode de division les caractères essentiels des amibes 
du groupe limax, A. mucicola montre un degré d'organisation plus élevé 
par la présence de substance nucléaire périphérique figurée et par 
l'individualisation de sa membrane. 

Il ne m'est pas possible de dire, malgré son rôle pathogène manifeste, 
si À. mucicola est un parasite habituel des poissons, ou une amibe libre 
ayant trouvé momentanément des conditions de culture favorables 
dans le mucus de ces animaux, souillé de bactéries par l’eau d'aquarium 
insuffisamment renouvelée. 

Dans le protoplasma des Trichodines qui coexistaient sur les Labres : 
avec À. mucicola, j'ai observé des parasites qui aux stades les plus 
jeunes (10 y de diamètre) présentent une structure identique à celle 
d'A. mucicola. Ces êtres, probablement ingérés, ear ils se trouvent près 
du fond du cytopharynx, évoluent dans l’Infusoire. Leur structure se 
modifie, le caryosome et l’espace nucléaire se réduisent, la membrane 
devient indistincte, le cytoplasme se partage en deux zones, l’une étroite, 
homogène, autour du noyau, l’autre périphérique, régulièrement réti- 
culée. Sous celte formé, ces parasites peuvent atteindre 25 wde diamètre, 
c'est-à-dire la taille des grosses A. mucicola. Elles remplissent presque 
entièrement les Trichodines dont le macronucleus rejeté excentriquement 
est altéré. Je n'ai pu suivre le sort ultérieur de ces parasites. mais 
je conserve l'impression qu'ils font partie d’un cycle accessoire, acei- 
dentel peut-être, de l'Amæba mucicola. Ce serait un cas de parasitisme à 
rapprocher de celui de l'Allogromia de Prandtl, qui effectue sa repro- 
duction sexuée tantôt à l’état libre, tantôt dans le cytoplasme d'Amæba 
proleus. 


(/nstitut Pasteur, laboratoire de M. Mesnil.) 


ÉTUDE D'UN OVOCYTE DE Vesperugo abramus 
DEVENU POLYNUCLÉÉ PAR IMMIGRATION DE NOYAUX ÉTRANGERS, 


par À. GUIEYSSE-PELLISSIER 


Grâce à la complaisance de mon ami le D' Athias (de Lisbonne), j'ai 
eu l'occasion d'examiner un ovocyte abortif de Vesperugo abramus qui 
présente des phénomènes d’envahissement cellulaire très intéressants : 
l'immigration des cellules voisines et la greffe de leurs noyaux ont 
transformé cet ovocyte’enfun élément polynucléé. . 
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L'œuf dont il s’agit mesure environ 50 uv; il est contenu dans une 
membrane pellucide épaisse de 5 à 6 x, colorée vivement par la safra- 
nine (triple coloration de Flemming) ; celte membrane est, par places, : 
assez fripée, ses contours se mélent aux cellules de la granulosa et, à 
l'intérieur, au protoplasma de l'œuf; dans d’autres points, elle est plus 
précise et même légèrement séparée de l’œuf; enfin, en quelques en- 
droits, elle présente des solutions de continuité très nettes, des ouver- 
tures par où ont pu passer les cellules qui ont envahi l'ovocyte. 

La granulosa est formée d’un amas de cellules complètement déso- 
rientées; beaucoup d’entre elles présentent des dégénérescences chro- 
_matolytiques, et de gros grains de chromatine dispersés un peu par- 
tout montrent que la dégénérescence a frappé de nombreux éléments. 
Cette couche n’est plus séparée du tissu conjonctif, mais elle est entou 
rée de cellules à noyaux allongés parallèlement à sa surface. Elle con- 
tient quelques leucocytes. 

L'ovocyte est formé de protoplasma très vivement coloré par 
Porange ; il est légèrement granuleux et renferme quelques petits grains 
de graisse; il ne semble pas subir de dégénérescence; il est semblable 
au protoplasma d'une cellule géante de corps étranger, et la grande 
quantité de noyaux qu'il contient augmente cette ressemblance. Le 
nombre de ceux-ci peut être, en effet, évalué à plus de cent; ils sont plu- 
tôt petits, de 5 à 6 de diamètre environ, bien arrondis et accumulés 
sans ordre les uns près des autres dans le centre de l'élément; la plu- 
part sont assez clairs, mais quelques-uns sont colorés assez vivement en 
rouge. Il ne m'a pas été possible de reconnaitre parmi ces noyaux le 
noyau de l’œuf. 

Entre l'œuf et la membrane pellucide, on voit, dans des enfoncements 
du cytoplasme, des cellules immigrées qui n'ont pas encore pénétré 
complètement ; le protoplasma de l'œuf, refoulé, forme, sur une coupe, 
une arcade autour de ces cellules; dans d’autres cas, on assiste au mé- 
lange de ces deux protoplasmes; la cellule est plus enfoncée dans l’in- 
térieur de l’œuf, et les proloplasmes se confondent ; seulement celui de 
la cellule envahissante qui est plus clair se reconnaît encore. 

Il est facile de reconnaitre dans ces cellules immigrées des cellules de 
la granulosa et des leucocytes : les premières présentent un noyau clair 
avec un fin piqueté de chromatine et un ou deux gros grains ; ce noyau 
est semblable, comme coloration et comme structure, à celui des cel- 
lules de la granulosa, mais il est fréquemment plié et affecte alors la 
forme d’un haricot ; il peut même être tout à fait courbé sur lui-même. 
Les secondes, qui se trouvent à côté de ces cellules, sont des éléments 
plus petits à noyau foncé, très riches en chromatine, de forme moins ré- 
gulière. 

Il s’agit donc là très visiblement d'un ovocyte abortif qui a été envahi 
par des cellules migratrices provenant de la granulosa et par des leuco- 
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cytes; ces éléments se sont greffés dans le protoplasma de l'œuf et l'ont 
transformé en une cellule polynucléée. Je ne crois pas qu'un semblable 
envahissement ait été jamais constaté en aussi grande abondance chez 
les Mammifères. Henneguy (1) dans son étude sur l’atrésie des follicules 
de de Graaf en signale des exemples; mais il ne s’agit dans les cas dont 
il parle que d’une cellule ou deux provenant de la granulosa, qui se 
sont incorporées au protoplasme. Dans d’autres cas, un œufen pleine 
dégénérescence peut être envahi par des cellules migratrices qui le pha- 
gocytent; mais dans Je cas qui nous occupe, il ne s’agit point de cela. 
Ici, comme je l'ai dit plus haut, il s'est formé avec le prolo- 


plasma de l'œuf et des noyaux de cellules de la granulosa et de quelques 


leucocytes un élément polynucléé. Le mécanisme par lequel s’est formée 


cette; cellule polynucléée est semblable à celui que j'ai décrit pour les: 


cellules géantes des corps étrangers sous le nom de caryoanabiose (2). 
Des noyaux provenant d’autres cellules se greffent dans un protoplasma 
qui n’est pas le leur et s'adaptent à ce nouveau protoplasma en modifiant 
leur forme et leur vitalité. J'ai pu produire ainsi, artificiellement, des 
cellules géantes dont les noyaux provenaient de spermatozoïdes. Lei les 
noyaux proviennent soit des cellules de la granulosa, soit des leuco- 
cytes : tous deux tendent vers un même lype, mais peuvent encore se 
reconnaitre. Ceux des cellules de la granulosa sont clairs, pauvres en 
chromatine et plus ou moins pliés sur eux-mêmes; ils se redressent, 
s'arrondissent, mais restent clairs; les seconds sont petits, un peu fri- 
pés, très chromatiques; comme les premiers, ils s’arrondissent, mais 
restent un peu plus petits et tranchent par leur coloration franchement 
rose sur les autres. Donc, dans ce cas comme dans ceux que j'ai déerits, 
la pénétration de noyaux de cellules étrangères aboutit à une greffe de 
ces noyaux, greffe qui s'accompagne d’une modification dans leur 
structure. 


EXPÉRIENCES D'INGESTION DE MATIÈRE TUBERCULEUSE HUMAINE CHEZ LE CWAT, 


par P. CHaussk. 


Nous avons communiqué à cette Société en juillet dernier les résul- 
tats d'expériences d’ingestion de matière tuberculeuse bovine chez le 
chat : 15 animaux furent utilisés et, sur ce nombre, 4 seulement présen- 
tèrent des lésions à point de départ abdominal. 


(4) Henneguy. Recherches sur l'atrésie des follicules de de Graaf chez les 
Mammifères et quelques autres Vertébrés. Journal de l’Anat. et de la Phys., 
XXX, 1894. 

(2) Guieysse. Etude des cellules géantes expérimentales. — La Caryoana- 
biose. Comptes rendus de l'Assoc. des Anat., Marseille, 1908. 
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Nous nous sommes demandé si le chat était plus réceptif pour le virus 
humain donné dans les mêmes conditions. 

La littérature médicale ne contient aucune expérience précise d'in- 
gestion de matière tuberculeuse humaine chez le chat. Nous avons seu- 
lement connaissance d’une observation de Schoull (1) danslaquelle deux 
chats, mangeant les restes d’aliments d’une personne atteinte de tuber- 
culose, moururent « avec des symptômes de tuberculose »; mais l'au- 
topsie de ces animaux n'ayant pas été faite, il est fort douteux qu'ils 
aient été tuberculisés réellement. À cette observation l’auteur ajoute 
deux expériences également peu concluantes : il fait manger à deux 
chats les restes d’une autre personne phtisique au même degré ; à l’au- 
topsie de ces animaux pratiquée environ deux mois et demi plus tard, il 
croît reconnaître les lésions de la tuberculose. Mais à la vérité, lorsqu'on 
analyse le protocole de ces expériences, on acquiert bientôt la conviction 
que la tuberculose n’a pas été communiquée : en l'absence de lésions 
caractéristiques, la présence d'acido-résistants dans la pulpe splénique 
n'est pas suffisante pour conclure. Dans ces conditions il semble bien 
aussi que la quantité de matière virulente ingérée doive être extrème- 
ment faible; en tout cas on n'en a qu'une idée très imparfaite. 

Nous avons soumis 11 chats à des ingestions de crachats tuberculeux 
humains riches en bacilles, provenant de deux malades à la troisième 
période ; ce produit est éminemment propre à communiquer la maladie 
par suite de l'état de division fine des germes y contenus; les crachats 
ont été délayés d'abord dans du lait, puis mélangés à du foie cuit, et 
chaque animal d'expérience prenait devant nous la totalilé de sa dose. 


Chats n°s [, IL, ILE, IV et V. — Trois de ces animaux sont âgés de six 
semaines et 2 de dix semaines. Ces 5 animaux, mis à la diète-vingt-quatre 
heures, prennent chacun 6 doses de 1 gramme de crachats tuberculeux humains 

_riches en bacilles; on compte environ 25 bacilles par champ microscopique; 
ces crachats proviennent d’un homme tuberculeux à la troisième période. Les 
6 doses de 1 gramme sont prises par chaque animal dans une période de trois 
jours. 

Deux de ces chats meurent au bout de quarante-trois jours; 2 autres péris- 
sent le 44° jour; le 5° meurt quarante-neuf jours après la dernière ingestion. 

Tous sont indemnes de toute lésion tuberculeuse. 5 

Chats n° VI, VII, VIII et IX. — Ce sont 4 chats adultes : 2 sont âgés de 
un an, un de 18 mois; l’autre est âgé de 3 ans environ. Ces animaux font 
chacun 6 ingestions de 2 grammes du même produit que les précédents, 

L'un périt au bout de cinquante-neuf jours ; un autre au bout de soixante- 
dix-sept jours; un autre au bout de quatre-vingt-dix jours; le 4° est tué le 
91° jour après la dernière ingestion. 

Aucun de ces animaux ne présente la moindre lésion tuberculeuse. 

Chats n° X et XI. — Agés de deux ans environ ils prennent, toujours dans 


(1) Schoull. Congrès de la tuberculose, 1891, p. 259. 
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les mêmes conditions, chacun 6 fois 2 grammes de crachats tuberculeux 
humains riches en bacilles, provenant d'un autre malade. 

Ces deux animaux sont lués soixante-dix-huit jours après la dernière inges- 
tion. Ils sont indemnes de tuberculose. 


Conclusions. — Ces résultals négatifs n’autorisent pas à nier la récep- 
tivité du chat pour le virus humain donné par les voies digestives; mais 
ils permettent de dire que l’infection par cette méthode est difficilement 
réalisée, même avec de fortes doses de produits virulents. 

Il semble bien que le bacille humain soit moins virulent pour le chat 
que le bacille bovin; nous l’avons constaté neltement chez le chien dont 
l'organisme réagit de la même manière, non pas dans des expériences 
d’ingestion qui ont été toutes négatives, mais dans des expériences 
d'’inhalation qui toujours ont été positives ; nous les rapporterons pro- 
chainement. ï 

Dans ces nouveaux résultats obtenus chez le chat, rien non plus ne 
vient infirmer la loi de Cohnheim : la tuberculose thoracique n’a pu être 
déterminée isolément par la voie digestive. 


LA RÉGRESSION ADIPEUSE DU GANGLION LYMPHATIQUE, 


par H. RuBEens-Duvaz et FAGE. 


Le ganglion lymphatique, actif et bien développé chez l'enfant, entre 


en régression, chez l'adulte, par suite de son fonctionnement moindre 
ou nul. II est généralement admis (Bezançon et Labbé, Delamare) que 
cette régression se traduit par une sclérose de l’organe. Cette sclérose 
serait l’aboutissant normal de l’évolution physiologique du ganglion. 

En examinant les ganglions axillaires correspondant aux tumeurs du 
sein, nous avons été frappés de constater que les ganglions, indemnes 
de cancer sont exceptionnellement selérosés. Très souvent, par contre, 
ils sont transformés, en majeure partie, en tissu adipeux. 

Cette transformation du tissu Iymphoïde du ganglion en tissu adipeux 
nous paraît tout à fait comparable à la transformation du tissu myéloïde 
de Ja moëlle osseuse en tissu adipeux qui se fait dans les mêmes con- 
ditions. 

On sait que la transformation régressive du tissu myéloïde en tissu 
adipeux est le résultat : 

1° De la réduction du tissu myéloïde; les myélocytes et les hématies 
nucléées ne se multiplient plus par karyokinèse et se transforment en 
éléments mûrs (polynucléaires et hématies sans noyau), qui émigrent 
dans le torrent circulatoire (épuisement progressif de la souche des 
éléments mélyoïdes, — Dominici). 
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2 De la transformation en cellules adipeuses des cellules conjonc- 
tives indifférenciées qui augmentent ainsi de volume et comblent les 
vides. 

Cette transformalion régressive obéit à une loi générale. La régres- 
sion adipeuse débute au milieu de la diaphyse et se poursuit vers les 
épiphyses. 

Conformément à l'unité du plan de structure du tissu hématopoiétique 
(Dominici), la régression du tissu lymphoïde des ganglions lympha- 
tiques se fait suivant le même processus que la régression du lissu 
myéloïde de la moelle osseuse : 

1° Les centres germinatifs disparaissent peu à peu parce que tous leurs 
éléments se (ransforment en mononucléaires aptes à passer dans Îa 
circulation. Par suite de l’émigralion de ceux-ci et de l'épuisement de 
leur souche originelle, le ganglion se vide peu à peu de ses éléments 
lymphatiques. 

2° Les cellules conjonctives fixes se transforment en vésicules adi- 
peuses par élaboration de graisse dans leur protoplasme et comblent 
les vides laissés par le départ des cellules Iymphatiques. 

3° Cette régression s'effectue en allant du hile vers la capsule, de 
telle sorte que, souvent, il ne persiste plus qu'une mince zone de tissu 
lymphoïde discontinue, située immédiatement sous la capsule, tout le 
reste du ganglion étant transformé en tissu adipeux. 

Le ganglion adipeux est comparable à la moelle osseuse jaune. Il 
répond au ganglion quiescent normal de l'adulte; c'est une involution 
fonctionnelle (Stiles, Gulland), et non le début d’une néoformation gan- 
glionnaire (Ritter). 

La sclérose des ganglions, aussi bien que de lout autre organe, ne 
saurait être considérée comme un aboutissant physiologique, mais 
surtout comme un élat pathologique, reliquat cicatriciel des inflamma- 
tions antérieurement subies. Au ganglion sclérosé pathologique, il y a 
lieu d’opposer le ganglion adipeux quiescent normal. 

De même que la moelle adipeuse peut entrer en réaction et redevenir 
rouge, le tissu myéloïde, se refaisant des épiphyses vers la diaphyse, 
de même le ganglion adipeux quiescent peut rentrer en activité. Ces 
centres germinalifs inactifs se réveillent; de nouveaux centres peuvent 
se former. Ces centres germinalifs élaborent de nouvelles générations de 
tissu lymphoïde qui, massées d’abord sous la capsule, s’infiltrent vers le 
hile, tandis que les vésicules adipeuses résorbent leur graisse. Entre 
les avancées de cellules lymphatiques qui reconstituent les cordons 
folliculaires, se creusent les sinus lymphaliques de l'appareil caver- 
neux. 

La régénération du ganglion peut dépasser le développement pri- 
mitif et aboutir à une hyperplasie; des centres germinatifs se déve- 
loppent alors dans les cordons folliculaires (Bezançon et Labbé). Comme 
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les phénomènes de régénération, les phénomènes d'hyperplasie débutent 
sous la capsule et atteignent le hile en dernier lieu. 


Le ganglion adipeux peut être transformé au point de paraître un. 


simple peloton adipeux. Il est possible que dans certains cas le tissu 
lymphoïde disparaisse totalement. L'adénolipomatose symétrique à pré- 
dominance cervicale, qui, cliniquement, est nettement une affection 
ganglionnaire, et où l’on ne retrouve anatomiquement ni histologique- 
ment aucune trace de ganglions, serait peut-être le lipome systématisé 
de ganglions lymphatiques devenus méconnaissables. 


(Travail du laboratoire municipal de l'hôpital Saint-Louis.) 


QUELQUES OBSERVATIONS NOUVELLES SUR LE POUVOIR BACTÉRICIDE 
DES MACÉRATIONS DE LEVURE, 


par À. FERNBACR et E. VuULQUIN. 


Dans une note présentée il y a quelques mois à l’Académie des 
Sciences (1), l’un de nous a montré que l’action toxique pour la levure 
que manifestent des macérations de levure séchée dans l’acide chlorhy-- 
drique à 1 p. 1000 s'exerce également sur les bactéries proprement 
dites, et que Ja substance active peut être extraite des macérations bac- 
téricides par distillation dans le vide. Les macérations obtenues ren- 
fermaient la matière toxique à une dilution telle qu'aucune des réactions 
essayées pour la caractériser n'avait donné de résultats positifs. 

En poursuivant nos études, nous avons dû nous préoccuper tout 
d'abord, afin de rechercher la nature du poison, d'obtenir des solutions 
plus concentrées de la matière active. Voici le procédé qu nous a donné 
jusqu'ici les meilleurs résultats. 


On fait macérer, pendant 20 heures environ, à la température de 35-37 degrés, 
de la levure pressée du commerce, es séchée à 70 degrés, dans 
de l’acide chlorhydrique à 1 p. 1000, à raison de 200 grammes de levure sèche 
par litre d’eau acidulée. La macération filtrée est distillée dans le vide à 35 de- 
grés, après avoir été légèrement alcalinisée par la soude. On recueille le dis- 
tillat dans de l’acide sulfurique dilué, et on obtient ainsi une liqueur qui, 
après neutralisation, s’est montrée très active sur la levure Logos. Cette action 
toxique de nos liquides sur la levure représente le moyen le plus commode 
d'appréciation de leur valeur bactéricide. 


Donnons d’abord une idée de l’action bactéricide du liquide obtenu. 
50 centimètres cubes de ce liquide, neutralisés par la soude décime (vis- 


(4) Comptes rendus de l'Ac, des Sc., séance du 23 août 1909, t. CXLIX, p. #37. 
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à-vis de l’alizarine sulfo-conjuguée), ont été additionnés de levure, et on 
a fait la numération par la méthode des plaques du nombre de cellules 
vivantes, au moment où on a fait le mélange et après des durées crois- 
santes de contact. Le nombre de cellules, impossible à déterminer à 
l'origine et au bout de 30 minutes, tellement il était grand, a été 
réduit à 1436 au bout de 2 heures, et à 50 après 5 heures. 

Le résidu de la première distillation, essayé de même, après filtration 
sur bougie de porcelaine, est inactif, et son inactivité est démontrée 
d’ailleurs par la rapidité avec laquelle il est envahi par des microbes 
divers. Le liquide distillé actif nous a fourni quelques-unes des réactions 
caractéristiques des amines, que nous mentionnerons ci-après. 

Dans une autre série d'opérations où le liquide distillé dans le vide 
et recueilli dans l'acide sulfurique a été de nouveau redistillé après 
alcalinisation sous la pression normale, en recueillant le distillat dans 
l'acide chlorhydrique, nous avons obtenu par évaporation au bain-marie 
d’abord, puis dans le vide, un résidu formé par un mélange de 
chlorhydrates bien cristallisés, dont le poids, pour une opération dans 
laquelle le volume de liquide distillé a été d’un litre, s’est élevé à 
12 centigrammes. 


5 centigrammes de ce produit, dissous dans 50 centimètres cubes d’eau, 
puis alcalinisés par la soude, ont donné avec la levure Logos les résultats 
suivants, indiquant le nombre de colonies par centimètre cube : 


.. À l'origine. Après { heure. Après 


heures. Après 6 heures. 


#4 


È 
Innombrables. 540 121 32 

D'autre part, avec une portion des chlorhydrates obtenus, nous avons 
constaté les réactions caractéristiques suivantes des amines : précipité 
jaune abondant avec le réactif de Nessler; réaction des carbylamines ; 
réaction des sénévols. 

Nous ajouterons qu'avec de la levure séchée à 35 degrés nous n’avons 
obtenu que des traces de chlorhydrates cristallisés, qui nous ont suffi 
néanmoins pour constater leur action toxique sur la levure Logos et 
pour faire la réaction des carbylamines. Avec de la levure qu'on à 
préalablement laissée vieillir par un séjour d’une dizaine de jours à la 
température ordinaire, on n'obtient aucune trace de chlorhydrates 
cristallisés, et on ne peut constater aucune action bacléricide. 

Les propriétés bactéricides des macérations de levure, qui, d’après les 
expériences que nous venons de rapporter brièvement, sont indiscuta- 
blement attribuables à la présence d’amines, nous ont tout naturelle- 
ment conduits à une étude systématique des propriétés microbicides de 
cette classe de composés, dont la toxicité sur les animaux a été depuis 


700 SOCIÉLÉ DE BIOLOGIE 


longtemps signalée. Nous pensons être prochainement en mesure de 
faire connaître les résultats de cette étude. 

Dans une note présentée récemment à l'Académie des Sciences (4), 
Trillat a attiré l'attention sur l'effet excitant d’abord, puis retarda- 
teur, que le contact avec les gaz putrides exerce sur la levure, et a fort 
justement attribué les effets observés à l’action d'une substance anti- 
septique volatile, qui partage avec la généralité des antiseptiques la pro- 
priété d'être favorisante à faible dose et toxique à dose plus élevée. IL 
nous semble que les faits rapporiés plus haut nous autorisent à attribuer 
les actions constatées par Trillat à la présence d’amines. 

Les recherches récentes de F. Ehrlich sur le dédoublement des 
acides aminés par la levure permettent d’ailleurs d’entrevoir une rela- 


tion très étroite entre ces phénomènes de dédoublement et la production 


d'amines par la cellule de levure. 


SUR LES PROPRIÉIÉS DU SÉRUM DU CHEVAL HYPERIMMUNISÉ 
CONTRE LA TUBERCULOSE À L'AIDE DE BACILLES HUMAINS VIRULENTS, 


par H. VALLÉE. 


J'ai montré récemment qu'il est possible d'hyperimmuniser le cheval 
contre la tubereuloge et de lui faire supporter, sans dommage, des ino- 
culations intraveineuses de doses élevées de bacilles humains virulents. 

Après deux années au moins de traitement, le sujets mis en immu- 
nisation fournissent un sérum doué de qualités spécifiques intéres- 
santes (2). 

La récente communication de MM. Calmette et Massol, sur les qualités 
précipitantes pour les diverses luberculines du sérum d’un bovidé traité 
par des inoculations intraveineuses de bacilles bovins cultivés sur bile 
de bœuf glycérinée, m'engage à faire connaître les résultats confirma- 
tifs que j'ai obtenus dans le même sens à l’aide du sérum de cheval 
hyperimmunisé (3). 

Ce sérum jouit, en effet, de propriétés précipitantes très énergiques à 
l'égard de la solution au dixième de tuberculine brute dans l'eau 
physiologique. Très apparente déjà et immédiate à la température du 
laboratoire, la réaclion gagne en netteté lorsqu'on maintient les tubes 
où elle s’effeclue à la température de l’étuve. 


(4) Comptes rendus de l’Ac. des Se., séance du 15 novembre 1909, t. CXELIX, 
P- 815. 

(2, Annales de l'Institut Pasteur, septembre 1909. 

(3) Comptes rend. de l'Ac, des Sc., 1909, t. CXLIX, p. 760. 
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Dans leurs expériences de précipitation, MM. Calmette et Massol 
mélangent à trois volumes de tuberculine deux volumes de leur sérum. 
Le sérum de cheval hyperimmunisé est aclif à des doses de beaucoup 
inférieures. Déjà nette à 1/40 la réaction est très manifeste et instan- 
tanée à 1/20 et au-dessous. En dix à douze minutes, le précipité se 
rassemble en amas floconneux et gagne le fond du tube, où il se densifie 
progressivement. 

Lorsqu'on procède, à l'égard d’un volüme donné d’une solution de 
tuberculine, à des précipitalions en série par apports successifs de 
petites quantités de sérum, on constate qu'il faut utiliser, au total, pour 
épuiser l’aplitude à la précipitation, un demi-volume de sérum. C'est 
ainsi que cinq précipitations successives, avec 3 centimètres cubes de 
sérum par opération (15 centimètres cubes au lotal), épuisent 30 centi- 
mètres cubes d'une dilution de tuberculine au 1/10. Le liquide ainsi 
épuisé n'a rien perdu de son aptitude primitive à fournir des réactions 
tuberculiniques chez les bovidés et le cobaye tuberculeux; ce fait a élé 
déjà mis en lumière par MM. Calmette et Massol. 

La substance précipitante n'est donc point une antitubereuline. Cette 
substance est thermolabile. Le chauffage à 55 degrés durant une demi- 
heure du sérum qui la contient lui fait perdre 50 p. 109 de son activité 
et deux chauffages consécutifs à 58 degrés, à vingt-quatre heures 
d'intervalle, la détruisent presque totalement. 

Les substances actives extraites à froid, par le broyage, des bacilles 
virulents, soit dans l’eau distillée, soit dans la solution de chlorure de 
- sodium à 40 p. 100, sont précipitées par le sérum de cheval immun de 
façon aussi active que les dilutions de tuberculine brute. 

MM. Calmette et Massol font observer que leur sérum de bœuf vacciné 
précipitant et agglulinant ne renferme pas d’anticorps capables de fixer 
l’alexine ; dans le sérum de cheval hypervacciné, au contraire, l’on 
rencontre, outre des agglutinines et la substance précipitante, des 
sensibilisatrices capables de fixer en abondance des alexines sur le 
bacille de Koch et aussi sur les extraits bacillaires. MM. Calmette et 
Massol, qui ont fait cette constatation sur des échantillons de séram que: 
je leur ai adressés, ont même établi que ce sérum est, à ce point de 
vue, quatre fois plus actif que le sérum obtenu chez leurs chevaux 
vaccinés contre l'extrait bacillaire seul (1). 

Outre les propriétés dont il vient d’être fait mention, le sérum du 
cheval hypervacciné exerce une action antitoxique très nette à l'égard 
de l’intoxication tuberculinique du cobaye tuberculeux (2). 

Des cobayes infectés depuis six semaines à l’aide de bacilles bovins 


(1) Comptes rendus de la Société de Biologie, 1909, t. LXVIT, p. 528. 
(2) Consulter sur le_même sujet le travail de MM. S. Arloing et Guinard 
présenté au Congrès international de Médecine, Paris, 1900. 
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virulents résistent, sans présenter ni troubles appréciables ni hyper- 
thermie, à l'injection de quinze gouttes de tuberculine brute mélangées 
à 20 centimètres cubes de sérum soit frais, soit chauffé à 56 degrés. 
Voici, à titre d'exemple, l’une de nos expériences : 


Cobayes tuberculeux. 


Nos I et II J Nos ATret IV 
Chacun XV gouttes de tuberculine brute Chacun XV gouttes de tuberculine brute 
mélangées à 20 centimètres cubes mélangées à 20 centimètres cubes 
‘de sérum spécifique. de sérum normal. 
A  —  "Û 7 

36,9 31,8 21438 31,8 
37,3 38,4 39,4 39.8 
31 » 38,8 36 » D) 1 
38,1 . 38 » Mort en 1 heures. | Mort en 1 h. 30. 
38,1 31,9 
31,6 Survit. 
su 

Sur vit. 


En résumé, le sérum de cheval hypervacciné possède, outre les qualités 
antiinfectieuses « limitées, mais réelles » que j'ai indiquées déjà, un 
pouvoir agglutinant marqué, un pouvoir fixateur considérable sur le 
bacille et les divers extraits bacillaires, des qualités précipitantes 


énergiques à l'égard des diverses tuberculines, et une action anti- 


toxique nette contre l'intoxication tuberculinique. Je ferai connaître 
prochainement ce que deviennent ces propriétés lorsqu'on compléte 
l’hypervaccination de l’animal par des injections intraveineuses répétées 
d'extraits bacillaires préparés par broyage dans l’eau distillée et la 
solution de chlorure de sodium à 10 p. 100 de bacilles vivants et 
virulents. 


SUR LES VRAIES ET LES FAUSSES CULTURES AÉROBIES DES MICROBES DITS 
ANAÉROBIES STRICTS. TUBES ANAÉROBIES, PSEUDO-AÉROBIES ET AÉRO- 
ANAÉROBIES, 

par GEORGES ROSENTHAL. 


L'aérobisation des anaérobies (1) consiste, ainsi que nous l’avons indi- 
qué en publiant il y a plus de sept ans le principe de la méthode, à trou- 
ver des procédés qui permettent la culture des microbes dits anaéro- 
bies stricts dans les milieux ordinaires de culture où leur végétation est 
d'ordinaire impossible. Un anaérobie sera aérobisé lorsqu'on obtiendra 


(1) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 1902, 1906 et 1907. Thèse doctorat 
ès sciences. NA 
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sa Culture comme nous l'avons obtenue sur gélose inclinée ordinaire, ou 
à la rigueur dans les tubes ordinaire de culture en bouillon, lait, etc. 

Postérieurement à notre méthode, différents procédés ont été préco- 

nisés; mais ils consistent presque tous à obtenir des cultures qui ne 
_ sont aérobies qu’en apparence, etque nous dénommonspseudo-aérobhies, 

Tel serait le procédé de Tarozzi que nous avons signalé dans notre 
thèse de doctorat ès sciences, et qui consiste à cultiver les anaérobies 
dans des milieux ordinaires additionnés de morceaux d'organes asep- 
tiques d'animaux. Même modifié par Chvosteck, le tube est pseudo- 
aérobie, car il contient des substances réductrices qui absorbent l’oxy- 
gène. 

Le procédé de Tarozzi-Chvosteck est à rapprocher des cultures 
pseudo-aérobies antérieures faites selon la méthode de Roux dans 
l’éluve à air aspiré, de celles antérieures faites par Debrand, où l’an- 
aérobie se développe gräce à la symbiose avec le Bacillus subtilis, de 
celles faites avec absorption d'oxygène par l’acide pyrogallique, etc. 

Les tubes de lait crémeux grâce à la bague de crème formant tampon, 
les tubes récemment chauffés (donc privés d'oxygène) sont, comme nous- 
même et d’autres auteurs l’avaient noté depuis nombre d'années, des 
tubes pseudoaérobies. Rien ne s'oppose dans ces tubes au développe- 
ment des anaérobies, tant qu'une certaine quantité d'oxygène ne sera 
pas dissoute dans le milieu. 

Les tubes mixtes sont les tubes de culture où peuvent se développer 
microbes aérobies et anaérobies. Tels sont les tubes de gélose profonde 

de Liborius-Veillon, où les anaérobies se développent dans les parties 
inférieures et les aérobies dans les régions hautes, et notre tubeprofond, 

simple tube à essai rempli d’une hauteur de liquide ordinaire de culture 
de 16 à 22 centimètres cubes, où, comme nous l’avons démontré, tous les 
microbes se développent, qu’ils soient aérobies ou anaérobies. 

Le tube préconisé dans une note précédente (p. 677) rentre dans la 
catégorie de nos tubes profonds; de plus, par l’ébullition du milieu effec- 
tuée avant l’ensemencement, il se classe parmi les tubes pseudoaérobies. 


CONSIDÉRATIONS SUR LA PULSATION OESOPHAGIENNE CUEZ L'HOMME NORMAL, 


par A. CLErc et CH. ESMEIN. 


On sait, depuis les travaux de Fredericq sur le chien, confirmés chez 
j'homme par son élève Sarolea, qu’une région de l’œsophage, dont la 
limite inférieure se trouve à 2 ou 4 centimètres environ du cardia, et 
dont la hauteur mesure approximativement 6 centimètres, est le siège 
de battements qu'il devient possible de recueillir au moyen d’un petit 


BioLoGie. COuPTES RENDUS. — 1909. T. LXVII, 49 
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ballon légèrement gonflé et fixé au bout d'une sonde introduite dans 
le canal alimentaire. 

Minkowski et Rautenberg en Allemagne, Young et Hewlett en Amé- 
rique, Lian en France, Pace en Italie ont récemment tiré de l'oubli celte 
méthode d'exploration et en ont étudié la valeur clinique. 

Comme l'interprétation des tracés obtenus soulève encore certaines 
discussions, nous avons nous-mêmes fait quelques recherches sur la 
question dans le service de notre maître, M. le docteur Vaquez, en utili- 
sant une technique voisine de celle que préconise Rautenberg. Nous 
figurons ici une courbe choisie parmi celles, assez nombreuses, que 


vs D 
as 
1/7 
as 25 
\ 


nous avons pu obtenir. On y constate l'existence d'une ondulation pré- 
systolique as, suivie d’un second soulèvement proto-systolique vs, auquel 
succède une dépression, puis une élévation du tracé en forme de dôme, 
terminée brusquement par une profonde dépression, le sommet du dôme 
se trouvaut légèrement en retard sur le début de la diastole ventricu- 
laire. 

L'onde positive as représente la contraction de l'oreillette gauche, dont 
elle a la durée (un peu plus d’un dixième de seconde), et le rapport avec 
le début de la systole ventriculaire. Elle correspondrait à peu près à 
l'onde a du pouls veineux. 

Le soulèvement vs proto-systolique doit être attribué en grande 
partie, comme l'a montré Fredericq, au refoulement des valvules auri- 
culo-ventriculaires; mais peut-être d'autres causes interviennent-elles 
encore dans sa production, car il persiste en cas d'insuffisance mitrale 
bien compensée. Il correspondrait à l’onde c du pouls veineux. 

L'abaissement méso-systolique paraît dû au recul balistique du cœur, 
comme l’a montré Fredericq. 

Le soulèvement en dôme correspond probablement à à la diastole ven- 
triculaire, la chute brusque Dp, résultant sans doute de l'ouverture de 


T ct Th 
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l'orifice auriculo-ventriculaire. La pression tend ensuite à remontter,: 
jusqu’à ce que la contraction suivante exprime le reste du sang contenu 
dans l'oreillette. 

D'une manière générale, les courbes que nous avons obtenues sont 
superposables à celles de Rautenberg, Lian et Pace, recueillies chez 
l’homme, et à celles de Joachim et Rautenberg, recueillies chez le chien. 
Elles sont en désaccord avec les tracés expérimentaux de Fredericq et 
des tracés cliniques de Minkowski où la pulsalion s'inscrit exclusivement 
sous la forme d’une ligne descendante. 

Pourtant, exceptionnellement, nous avons constaté la présence d’une 
onde présystolique négative, constatation déjà faite par Lian. D'ailleurs, 
le même auteur publie les tracés recueillis chez le chien par M. François- 
Franck, et sur lesquels la pulsation présystolique est tantôt positive et 
tantôt négative. 

Comme les mouvements des oreillettes et ceux de la base du cœur 
sont assez complexes et que les tracés correspondant aux premiers sont 
d'autre part influencés en partie par les contractions des ventricules, 
on conçoit que de très légères différences de hauteur, dans la position 
du ballon enregistreur, puissent intervertir le sens de la pulsation auri- 
culaire œsophagienne. 

De plus, les explorations faites à des Hauteur différentes ne 
que les battements persistent dans le conduit digestif au-dessous de 
la zone présumée où l'oreillette gauche entre en contact avec lui (fait 
que l'on peut vérifier par la radioscopie); mais, à ce niveau, toute trace 
du soulèvement présystolique disparaît, et le tracé arrive à reproduire, 
en positif ou en négatif, celui de la pointe du cœur, recueilli simulta- 
nément. 

Dans une prochaine communication, nous étudierons les battements 
æsophagiens du cœur malade, et nous verrons quel bénéfice peut en 


tirer la physiologie pathologique de cet organe. 


SYMBIOSE DE LEVURE ET OOSPORA DANS UN CAS DE LANGUE NOIRE, 


par PAUL THAON. 


La recherche du parasite qui détermine la production de la Mélano- 
glossie a, dans la plupart des cas, montré la présence d’un-organisme 
se présentant avec les caractères d’une levure. Nous devons à M. Lucet 
et à MM. Roger et Weil une étude complète de ce parasite. À propos 
d’une observation personnelle, M. Guéguen, dans un travaii récent, consi- 
dère que cette levure, Cryptococcus Linguæ Pilosæ de Lucet, est toujours 
unie à un Oospora et que c’est à ces deux organismes vivant en symbiose 
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qu'il faut attribuer le développement de la Mélanoglossie; il en était 
ainsi dans son eas. 

Il en était de même dans un cas que nous venons d'observer. Il s’agit 
d'un malade récemment entré dans le service de M. le professeur Lan- 
douzy, pour une néphrite chronique hémorragique avec une parotidite 
double apyrétique aiguë. La parotidite, dont la nature nous est restée 
inconnue, est maintenant guérie, mais l’état général du malade s'aggrave 
du fait de ses lésions rénales. Au cours de notre examen clinique nous 
avons remarqué sur la région médiane de la langue, en avant du V, ce 
développement anormal. chevelu, avec coloration brun noirâtre, qui 
caractérise la Langue Noire Pileuse. 

Après avoir désinfecté cette région aussi soigneusement que possible, 
nous avons prélevé quelques fragments de ce chevelu papillaire et nous 
les avons examinés : sur les préparations oblenues par frottis et écra- 
sement entre lame et lamelle, on remarque, parmi les débris épithéliaux 
et l’abondante flore buccale habituelle, des cellules ovoïdes et des fila- 
ments fins et sinueux. Les cultures à l’étuve à 37 degrés oblenues par 
piqûre à la surface de la carotte et dans du bouillon maltosé nous ont 
donné d'emblée (et cela à deux reprises différentes) des cultures BUT 
de Levure et d'Oospora. 

Sur la carotte, la culture est d’abord d’un blanc éclatant, ahondante, 
crémeuse ; à la longue, elle brunit légèrement du centre à la périphérie. 
Sur bouillon maltosé à 5 p. 100, le développement est également très 
abondant; i! se forme à la surface du tube un voile blanchâtre qui s'é- 
paissit rapidement et adhère aux parois. Au bout de quelques jours, il 
s’est déposé un abondant sédiment au fond du tube. 

Par repiquage sur gélatine maltosée à 20 degrés, il se développe len- 
tement des traînées d’un blanc grisâtre dont les bords sont dentelés et 
finement ramifiés. 

L’inoculation à l'animal (cobaye, lapin, souris) n’a done lieu à aucune 

manifestation pathologique. 

Toutes les cultures que nous avons obtenues montraient à l'état de 
pureté les deux éléments (cellules ovoïdes et fins filaments) que nous 
avions déjà observés sur les frottis. 

Les formes Levures étaient prédominantes : cellules plus ou moins 
allongées, à double contour, présentant dans leur intérieur des grains 
nombreux et donpant parfois naissance à une cellule plus petite qui se 
détache de la première après étranglement de la portion qui les réunis- 
sait; pas de mycélium vrai, mais aspects pseudo-mycéliens par allon- 
gement démesuré de certaines cellules. L'étude des divers caractères 
de cet organisme permet de l'identifier à celui qui a été rencontré par 
Les précédents observateurs. 

L'autre organisme est un Oospora. Sur les cultures jeunes, il apparait 
entre Les cellules ovoïdes sous forme de fins bacilles tantôt droits, tantôt 
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légèrement incurvés. Sur des cultures plus âgées, il se dispose en longs 
filaments ondulés, formant en quelque sorte -un fin mycélium disso- 
=  ciable en parties plus ou moins longues. Tantôt il réalise une ligne bri- 
sée, Lantôt, au contraire, il forme des filaments enroulés sur eux-mêmes, 
véritables tortillons. On voit parfois un élément s’insérer latéralement 
sur les autres figurant une ramification. Mais la ligne des filaments est 
toujours coupée de parties claires, et çà et là apparaissent sur la conti- 
nuité de l’ensemble du filament des grains fortement colorés (arthro- 
spores, chlamydospores), qui grossissent et finissent par se détacher, 
apparaissant alors libres en certains points de la préparation. 

La présence simultanée de ces deux organismes a été constante dans 
toutes nos préparations. Nous avons remarqué que l'Oospora se déve- 
loppait plus abondamment dans le liquide du fond du tube, plus rare- 
ment près de la surface et sur les milieux solides, témoignant ainsi, 
comme dans l'oospora observé par M. Guéguen, d'une tendance vers la 
vie anaérobie. : 


(Travail des laboratoires de MM. les professeurs Landouzy el Roger.) 


CAUSE DU RETARD DE LA CURARISATION CHEZ LES GRENOUILLES 
A MOELLE DÉTRUITE ET CHEZ LES GRENOUILLES EN ÉTAT DE CHOC, 


par H. Busquer. 


Nous avons établi que, chez les grenouilles à moelle détruite ou en 
état de choc, le curare, en injection intra-vasculaire, met un temps con- 
sidérablement plus long que chez les grenouilles normales pour mani- 
fester sa spécificité d'action toxique. 


Deux hypothèses paraissent susceptibles d'expliquer ce résultat. La pre- 
mière consisterait à admettre que le système nerveux est capable d'influencer 
directement les échanges entre le sang et les tissus ; à ce titre, le choc ou la 
destruction de la moelle pourraient retarder l’action d’un poison. Aussi bien, 
dès 1879, Brown-Séquard /1) avait pensé que, dans les états appelés choc, com- 
motion, collapsus, il se produit une inhibition des échanges entre les cellules 
etle milieu intérieur. Dans la seconde hypothèse, le ralentissement circula- 
toire chez les animaux en état de choc ou à moelle détruite serait la cause 
directe de leur résistance apparente aux actions toxiques. Dans cet ordre 
d'idées, Vulpian, en 1875, avait attribué les effets tardifs du curare injecté 
sous la peau d’une grenouille à moelle détruite au fait que le poison passait 
difficilement, en raison des troubles de la circulation, du tissu cellulaire sous- 
cutané dans le sang. H. Roger, tout en acceptant l'opinion de Brown-Séquard, 


(4) Brown-Séquard. Arch. de physiol. norm. et path., 1869, IT, 767-169, 
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réservait dans le retard des intoxications pendant le choc une certaine part 
aux troubles circulatoires. y 

En 1894, Contejean (l) émettait l’avis que l’innocuité ne Re poisons 
chez les animaux mis en état de choc par écrasement total de la tête étaitsus- 
ceptible d’être due à des ruptures de vaisseaux produites par le traumatisme 
et occasionnant une extravasation partielle du toxique. La possibilité des 
accidents hémorragiques doit être, de toute évidence, en effet, prise en consi- 
dération. Toutefois ce mécanisme ne saurait s'appliquer aux expériences de 
H. Roger dans lesquelles cet auteur a observé un retard d'action de la strych- 
nine et de la vératrine chez des grenouilles mises en état de choc par la 
décharge d’une bouteille de Leyde; les traumatismes que nous-même avons 
fait. subir à nos animaux ne permettaient pas la perte d’une quantité ppiée 
ciable de poison. 


. La question qui se pose donc relativement à nos résultats est la sui- 
vante : la destruction de la moelle et l’état de choc diminuent-ils direc- 
tement la vitesse de curarisation (par inhibition des échanges, par 
exemple) ou bien exercent-ils leur action d'une manière indirecte, par 
les troubles cireulatoires qu’ils provoquent ? C'est ce HRpAlene que nous 
avons tenté de résoudre. 


I. — Chez des grenouilles normales et chez des grenouilles à moelle 
détruite ou en état de choc, nous avons fait dans tout le corps de l'animal des 
circulations artificielles de liquide de Ringer-Locke additionné de curare à 
1 p. 1000. La solution’ placée dans une burette de Mohr disposée en tube de 
Mariotte, arrivait dans le bulbe aortique sous une pression constante {2 cent.5 
de Hg) indiquée par un manomètre (2), et, après irrigation de tout le corps de 
l’animal, le liquide sortait par le sinus veineux préalablement sectionné. 


Résultats. — Dans ces conditions expérimentales, où la circulation 
s'effectuait sous une pression identique chez tous les animaux étudiés, 
nous avons obtenu le résultat suivant : la curarisation s’est produite 
dans le même temps (neuf à dix minutes) et par le passage d'une quantité 
égale de solution toxique (60 centimètres cubes environ) chez les gre- 
noutlles normales et chez les grenouilles à moelle détruite ou en état de 
choc. Donc le retard de la curarisation, dans le choc et après la des- 
truction médullaire, est dû au ralentissement circulatoire observé dans 
ces conditions. 

IL. — D'ailleurs, d’autres facteurs susceptibles de modifier la cireu- 
lation peuvent faire varier le temps nécessaire à l’action du curare. Nous 
avons imjecté la même dose de ce poison comparativement à des gre- 
nouilles normales et à des grenouilles dont le cœur avait été auparavant 


{4} Ch. Contejean. Arch. de physiol. norm. ct path., 1894, 643-648, 

(2) L'appareil utilisé est celui que mon maître, M. Pachon, et moi avons 
déjà décrit dans un mémoire du Journal de physiologie el pathologie générale, 
1909, p. 840. 
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affaibli par exposition à l'air durant une demi-heure. Chez ces dernières, 
le temps de curarisalion était considérablement plus long que chez les 
grenouilles à cœur vigoureux. Inversement, chez des batraciens à cœur 
affaibli, nous avons injecté aux uns du curare dissous dans l’eau salée 
physiologique, aux autres la même dose de poison dissoute dans l’eau 
salée physiologique additionnée de CaCF à 0,30 p. 1.000. Dans ce dernier 
cas, le cœur a été renforcé par le Ca et la curarisation s’est effectuée 
beaucoup plus rapidement que chez les animaux témoins. 

Résumé expérimental et conclusion. — 1° Une circulation artificielle 
générale pratiquée sous une pression constante avec du liquide deRinger- 
Locke additionné de curare, comparalivement chez des grenouilles nor- 
males et chez des grenouilles à moelle détruite ou en état de choc, 
montre que la curarisalion s'effectue avec une égale rapidité chez tous 
ces animaux. 

2° Divers facteurs susceptibles de diminuer ou d'augmenter l’activité 
circulatoire diminuent ou augmentent la vitesse de curarisation. 

3° Le retard de la curarisation produit par la destruclion de la moelle 
ou par le choc nerveux ne lient pas à une inhibition des échanges, mais 
est dû aux troubles cireulatoires accompagnant ces états particuliers. 


(Laboratoire de physiologie de la Facullé de médecine de Paris.) 


LESIONS EXPÉRIMENTALES DES CELLULES DU FOIE, 


par ANDRÉ MAYER, FRANCIS RATHERY, GEORGES SCHÆFFER. 


Nous avons recherché par quels stades morphologiques passe la 
cellule du foie lésée par divers agents toxiques. Nous nous demandions 
s’il existe des réactions spécifiques aux différents corps introduits dans 
l'organisme, ou, au contraire, si la cellule répond suivant des pro- 
cessus communs (1). 

Nous avons, au cours de notre étude, considéré que la cellule hépa- 
tique contient, à l’état normal, un grand nombre de granulations (2). 
Nous aurons prochainement l’occasion de revenir sur les propriétés et 
la nature de ces granulations ou mitochondries du foie. 

La plupart des auteurs qui ont jusqu'ici étudié les lésions de la cel- 
lule hépatique tenaient l’ « état clair » pour l’état normal de cet élé- 


(1) Un mémoire est sous presse dans les Archives de médecine expérimen- 
tale. s 

(2) Voir Rathery. La cellule hépatique normale, Archives de médecine expé- 
rimentale, 1908. 
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ment. On s'explique dès lors qu'ils n'aient point vu les diverses modifi- 
cations que nous allons décrire. 

Nous avons toujours examiné le foie après prélèvement soit sur 
l'animal encore vivant, soit au moment même de la mort. La cellule 
hépatique se modifie, en effet, profondément par la cadavérisation. 

ALTÉRATIONS CADAVÉRIQUES. — Ces altérations, que nous avons étudiées 
sur le lapin et sur l’homme, débutent un temps variable après la mort. 
Quelquefois, elles sont très précoces (une demi-heure) ; quelquefois plus 
tardives; elles sont constantes vingt-quatre heures après, ce qui rend 
illusoires les études cytologiques faites après le temps légal d'autopsie. 


On peut constater deux types d’altération. Ou bien les granulations se 
fondent. Toute la cellule prend un aspect grenu; par la fuchsine acide la 
coloration est bleu violacé. Ou bien la cellule apparaît comme perforée 
d’un grand nombre de trous à la facon d'une écumoire. Les granulations ont 
complètement disparu. 

D'autre part, il faut noter, que dans un certain nombre de cas, do dans 
la cellule de la graisse colorable par les méthodes bide dont on peut 
suivre l’évolution en faisant des prélèvements successifs sur le même 
cadavre. Ces phénomènes sont en rapport avec l'apparition de corps myéli- 
niques (Albrecht, Schmauss) et les altérations que produit l’autolyse asep- 
tique, si bien étudiées par Launoy. 

Nous devons faire remarquer aussi que sur les foies profondément lésés, 
sur lesquels on trouve des cellules très profondément modifiées, le proces- 
sus de cadavérisation change moins l'aspect général, en sorte que l’on peut 
retrouver — dans ce cas seulement — presque les mêmes figures immédiate- 
ment après la mort ou vingt-quatre heures après. 


LÉSIONS EXPÉRIMENTALES. — La technique histologique employée a 
consisté à étudier les coupes après fixation au Laguesse J. et coloration 
Galeotti (fuchsine acide-vert de méthyle). Dans un certain nombre de 
cas, nous avons employé, concurremment, la méthode Regaud. 

Nous avons étudié les modifications produites par l'injection intra- 
péritonéale ou sous-cutanée de corps très divers : poisons minéraux 
(phosphore, acide chromique, sublimé), acides organiques (série des 
acides gras saturés ou non; acide lactique, acides bibasiques), bases orga- 
niques (amines grasses et aromatiques, bases pyridiques, etc.), toxines 
végétales, toxines microbiennes. Nosexamens, faits sur le lapin, ont porté 
sur plus de {rois cents animaux. Dans la présente note, nous n'avons 
pas en vue l'action particulière des différents agents. Nous désirons 
seulement décrire les différents aspects cytologiques observés par nous. 

Les lésions se présentent suivant deux grands types présentant eux- 
mêmes des stades successifs. Type de cytolyse protoplasmique d’une 
part; lype d'homogénéisation avec coloration massive d'autre part. 
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Ie" Type. CYTOLYSE PROTOPLASMIQUE. — 1°" degré. La cellule apparait avec 
ses granulations de taille normale. Elles sont bien isolées lesunes des autres, 


De gauche à droite, en haut: 1, état normal, 2%. 3e stades de cytolyse; 
en bas, 1er. 2e, 3e stades d’homogénéisation (Cliché Chevroton). 


mais elles sont moins nombreuses. Il existe des espaces clairs en plein proto- 
plasma, et le réseau cytoplasmique semble se condenser en amas. 
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2e degré. Les espaces clairs sont plus nombreux. Les granulations ont 
beaucoup diminué. Mais surtout elle s’accolent par paquets. Elles ont ten- 
dance à se fusionner entre elles et avec les amas verdâtres résultant de la 
condensation du protoplasma. Leur coloration reste normale. Le noyau est 
le plus souvent peu atteint. Cependant, on constate déjà une augmeutation 
du nombre des granulations colorées en vert et une augmentation du ou des 
nucléoles ù 

3° degré. La cellule apparaît absolument claire. Quelquefois il n'existe plus 
qu'une ligne colorée en vert délimitant son contour. Les granulations comme 
le noyau ont complètement disparu. D’autres fois, on constate de petits amas 
gris verdâtres disséminés dans la cellule en très petit nombre, derniers vestiges 
des granulations et du réseau fusiounés. Quant au noyau, il est irréaulier de 
forme, prenant la coloration d’une façon massive, figurant de petites mottes 
intensément colorées. Il est parfois à peine reconnaissable (1). Le 

ITe Type. HOMOGÉNÉISATION pu PROTOPLASMA. — 1% degré. La cellule est 
bourrée de granulations beaucoup plus volumineuses que normalement. 

2° degré. Ces granulations se fusionnent entre elles par amas isolés et, en 
même temps, leur colorabilité se modifie. Au lieu de prendre par la fuchsine 
aniliuée une teinte rouge franc, elles se colorent en rouge violacé. Le fusion- 
nement est plus ou moins étendu, les amas sont plus ou moins nombreux 
suivant les cellules. Quant au noyau, ses granulations augmentent, il tend à 
devenir irrégulier et à se colorer en masse. = 


3° degré. La cellule devient irrégulière, ratalinée, étoilée. Elle se colore 


d’une façon uniforme, intensément en rouge violet par la fuchsine, et bien 
souvent le noyau est confondu avec la masse générale. Quelquefois, la rétrac= 
tion est inégale. On constate alors de grosses lacunes incolores (2). 


D'après nos expériences, il semble que le premier degré dans les deux 
types (particulièremeut dans le premier) représente des modifications réver: 
sibles, réparables et peut-être physiologiques. Le troisième degré d’homogé- 
néisation nous semble correspondre à une altération très profonde, probable: 
ment irréparable. 


(Travail des laboratoires des professeurs Francois-Franck el Debove.) 


UN NOUVEAU TRICHOMONAS À QUATRE FLAGELLES ANTÉRIEURS, 


PAR À. ALEXEIEFF. 


De toutes les recherches récentes faites avec les ressources de la 
technique actuelle sur les diverses espèces de 7'richomonas (3), il résulte 


(1) Cette apparition d'espaces vides de protoplasma et de granulations tient 
évidemment à une modification chimique telle que ceux-ci ne sont plus 
insolubilisés par les réactifs chromiques. | 

(2) C'est surtout dans le type d’homogénéisation qu'apparaïit la graisse colo- 
rable en noir par l’atide osmique (dégénérescence graisseuse des auteurs). 

(3) Tr. intestinalis du Cobaye, par Laveran et Mesnil (1901), le même de la 
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que le nombre de flagelles antérieurs libres est tout à fait constant 
dans toutes ces espèces et est toujours égal à trois. Le 7richomonas que 
j'ai pu observer dans l'intestin terminal de certains Batraciens (Sala= 
mandra maculosa Laur., Triton cristatus Laur., et Alytes obstetricans 
Wagl.) se distingue de toutes ces formes (el en particulier de 7icho- 
monas batrachorum, flagellé très commun dans le rectum des Pufo et 
des Rana} par le caractère d’avoir, à la place de trois flagelles libres 
d’égale longueur, quatre flagelles libres tous inégaux entre eux (1). 


Cette particularité mise à part, ce flagellé présente la même organisation 
compliquée que celle des autres Trichomonas, telle qu'elle s’est dégagée de 
recherches de Laveran et Mesnil (2) : la même membrane ondulante, avec son 
bord épaissi, devenant ensuite le flagelle dirigé en arrière, avec la côte (for- 
mation rigide correspondant à la ligne d'insertion de la membrane ondulante 
sur le corps) ; la même baguette interne on axostyle (pour employer le terme 
très heureux de Dobell). Toutes ces organelles : axostyle, côte, bord limitant 
de la membrane ondulante, ainsi que les quatre flagelles antérieurs, libres 
dans tout leur trajet, partent d’un blépharosplate bilobé (parfois même qua- 
drilobé), situé tout à l'extrémité antérieure. En arrière du blépharoplaste, se 
trouve le noyau de forme ovoide, présentant des granulations chromatiques 
disséminées, avec parfois un karyosome. Le protoplasma de structure alvéo- 
laire renferme presque toujours des grosses inclusions réfringentes in vivo. 


Comme on le voit, c'est incontestablement un 77richomonas. Il n’est 
point besoin de créer pour cette forme un genre dislinct, et je propose 
de la nommer 77. Prowazelki n. sp. 

L'intérêt de cette forme ne se réduit heureusement pas seulement à 
être nouvelle, mais elle est intéressante surtout parce qu’elle permet, 
impose même des considérations d’ordre plus général. D'abord en ce 
qui concerne la spécificilé des 7richomonas. Conformément à l'opinion 
de Prowazek, cette spécificité est poussée assez loin. Ainsi, dans l'intes- 
tin des hôtes appartenant au même groupe et si voisins entre eux que 
le sont les Zu/fo et le Crapaud accoucheur, on trouve des espèces dis- 
tinctes de Zrichomonas (3). 


Souris, par Wenyon (1907), Tr. hominis, par Prowazek (1902), Tr. lacertæ , 
par Prowazek (1904), Tr. batrachorum, par Dobell (1908). 

(1) Sur les individus fixés, on les voit se disposer en deux groupes: l’un est 
constitué par deux flagelles longs et subégaux, l’autre par les deux flagelles 
plus courts et aussi subégaux entre eux. 

(2) Sur la morphologie et la systématique des Flagellés à membrane ondulante 
(genre Trÿpanosoma Gruby et Trichomonas Donné). C. R. Ac. Sc. V. 133, 1901 

(3) Eu étudiant Tr. batrachorum, j'étais déjà amené à remarquer les diffé- 
rences entre le Trichomonas des BHENanEs et celui des grenouilles. mais ces 
différences étaient tellement minimes qu’on pouvait se demander si réellement 
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D'autre part, il est intéressant de voir cette forme si semblable en tous 
points de sa morphologie (cependant si complexe pour un Flagellé) aux 
autres espèces du genre 7richomonas en différer par le nombre de 
flagelles. C’est le premier Flagellé, autant que je sache, chez qui la diffé- 
rence dans le nombre de flagelles ne constitue qu’une différence d'ordre 
spécifique. Ceci montre qu'il ne faut pas attribuer aux caractères tirés 
du nombre et de la longueur respective de flagelles une importance et 
une stabilité particulières qu'ils n’ont pas. Il en est de ces caractères 
comme de tous les autres : stables dans certaines conditions, ils cessent 
de l'être, c'est-à-dire varient dans les autres. Le milieu confiné et relati- 
vement constant où vivent les Jrichomonas est de nature à faciliter la 
recherche des facteurs ayant déterminé ces caractères différents. 


(Laboratoire d'évolution des Etres organisés à la Sorbonne.) 


SUR L'ORIGINE PÉRIPHÉRIQUE FRÉQUENTE DE LA TUBERCULOSE 
CHEZ LE COBAYE VIVANT AU MILIEU DE POUSSIÈRES BACILLIFÈRES, 


par J. CourmonT et CH. LESIEUR. 


I. — Nous avons expérimenté sur 42 cobayes. 

Ces animaux étaient placés, pendant une heure et à plusieurs reprises 
(8 à 14 séances espacées de quelques jours), dans de grands pois en 
grès fermés par un fin treillis. On pulvérisait, à l’aide d’un soufflet, des 
poussières formées de terre d'infusoires et de fragments, finement 
broyés, de cultures sur pomme de terre d'un bacille bovin, très virulent. 
Toutes les 10 minutes, on agitait cette atmosphère au moyen du soufflet. 

Les cobayes avaient la peau en apparence intacte, ou épilée par places 
(derrière les oreilles, aux cuisses), ou scarifiée au bistouri (derrière les 
oreilles). 

Ces animaux élaient fréquemment examinés pour noter l’apparition 
des ganglions. Ils ont été sacrifiés de 1 à 6 mois après la fin des pulvé- 
risations. 

Sur 24 cobayes ayant la peau plus ou moins lésée, 18 sont devenus 
tuberculeux. Sur 18 cobayes ayant la peau en apparence intacte, 5 seu- 
lement sont devenus luberculeux. 1l y avait très rarement de petites 
lésions tuberculeuses cutanées ou sous-cutanées. La topographie des 
lésions est particulièrement intéressante. 


c'étaient là deux formes distinctes. L'hésitation est déplacée quand il s’agit 
de Tr. Prowazeki, où il paraît tout à fait inutile de recourir à une vérification 
expérimentale. 
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IT. — Le cobaye est l'animal de choix pour étudier la marche el l’ori- 
gine des lésions tuberculeuses. On sait quels sont les résultats de l'in- 
halation et de l’ingestion. Nous avons montré comment le hacille 
tuberculeux traverse facilement la peau, sans laisser traces de son pas- 
sage, c'est-à-dire sans occasionner de lésions culanées ou sous-cutanées, 
que la peau soit lésée ou en apparence intacte (1). C'est ce qui distingue 
l’inoculation transcutanée de l'inoculation sous-cutanée. Le trajet suivi 
par la tuberculose est cependant le même dans ces deux derniers cas, 
sauf une généralisation beaucoup plus lente dans le premier. 

Or, pour qui a l'habitude de ces différents modes d’inoculation, l'ori- 
gine périphérique de la plupart des lésions présentées par nos cobayes 
est incontestable, bien que les bacilles aient été non seulement déposés 
sur la peau, mais certainement inhalés et ingérés. 

Ces expériences seront publiées in extenso. 

Nous voulons seulement résumer nos arguments en faveur de l'ori- 
gine périphérique des lésions observées. 

1° La proportion des résullats positifs est différente suivant que la 
peau est lésée (75 p. 100) ou en apparence intacte (27 p. 100); 

2° On constate habituellement, et de façon précoce, la tuberculose des 
ganglions périphériques (du cou, de la base de la cuisse), ce qui ne 
peut s'expliquer ni par inhalation ni par ingestion. Parfois même les 
lésions restent uniquement périphériques ; 

3° Lorsque la généralisation s'opère, elle est lente, malgré l'extrême 
virulence du bacille employé, absolument comme dans nos expériences 
d'inoculation transcutanée ; cela exclut le plus souvent la possibilité 
d’une porte d'entrée pulmonaire ; 

4 L’ingestion des mêmes bacilles, par des cobayes, ne nous a donné 
que des lésions abdominales, d’ailleurs légères, que nous n’avons 
jamais retrouvées chez nos animaux d'expérience ; 

5° La topographie des lésions, chez les cobayes sacrifiés à différentes 
époques, montre nettement, chez la plupart, la marche à point de départ 
périphérique. 

IT. — Conczusions. Dans les conditions où nous nous sommes placés, 
c'est-à-dire en faisant vivre pendant plusieurs heures des cobayes (peau 
lésée ou en apparence intacte) dans une atmosphère chargée de pous- 
sières bacillifères (bacilles frais et très virulents), la tuberculisation 
paraît se faire par voie périphérique (peau et probablement aussi 
muqueuses nasale, buccale, etc.) bien plus fréquemment que par les 
voies pulmonaire ou intestinale. 


(4) J. Courmont et Ch. Lesieur. L'inoculation transcutanée de la tubercu- 
lose. Comptes rendus de lu Soc. de Biologie, 22 juin 1907. — Journal de Physio- 
logie et de Pathologie générale, novembre 1907. 
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LÉSIONS DU FOIE PROVOQUÉES PAR LE CHLOROFORME, 


par F. RaTuERY et M. Saison. 


Les lésions du foie secondaires à l'administration du chloroforme ont 
fait le sujet d’une série de travaux récents (Auberlin, Fiessinger; Dovon, 
Gautier et Policard; Weil, Vignard et Mouriquand; Aubertin, elc.). 
La plupart de ces auteurs, considérant l’éfat clair comme l’état normal, 
ont décrit « une dégénérescence granuleuse » ou une stéatose de la 
région portale avec nécrose de la région sus-hépatique, ou enfin « le 
foie muscade chloroformique » (Aubertin); seuls, Doyon, Gautier et 
Policard notent des altérations se rapprochant des nôtres par certains 
points. 

L'un de nous a montré, dans des travaux antérieurs (1), que la cellule 
hépatique normale étant granuleuse, les granulations subissent, au 
contact des différents agents lésionnels, une série de modifications qui 
ont passé inapercues- tant qu’0 ‘on a considéré l’éfat clair comme l'état 
normal. 

Technique. — Nous avons de à la faveur d’une technique 
spéciale, les altérations de la cellule hépatique à la suite d'inhala- 
tion, d'injection sous-cutanée et d'injection intraveineuse de chloro- 
forme. Nous prélevions aseptiquement du foie avant et après l’anes- 
thésie, soit immédiatement, soit un temps variable après celle-ci. 


RésuLrTats : A. Inhalation. — 1° Foie sain avant l’anesthésie, 

Inhalation unique. — Nous avons opéré sur 9 lapins. 

a) L'animal est sacrifié immédiatement. — Les altérations sont inégales en 
intensité, suivant les animaux; elles sont HREDERS très fréquentes, même 
après une courte anesthésie. | 

Après 10 minutes, 20 minutes et 55 minutes, nous avons constaté de la con- 
gestion intralobulaire; parfois les capillaires rompus forment de petits 
foyers. Les lésions cellulaires se caractérisent par des altérations légères : 
soit de la cytolyse protoplasmique au 1°: degré, soit de l'homogénéisation au 
1° degré; elles siégeaient en un point quelconque du lobuie, sans localisa- 
tion élective à la zone sus-hépatique ou périportale. 

Inhalation. — Après 1 h. 15, 1 h. 20, 1 À. 40 et 2 h. 30, les lésions sont plus 
marquées; on constate de la cytolyse du 2° et même du 3° degré, avec de la 
congestion et de l’homogénéisation au 2° et même au 3° degré; mais les 
cellules lésées le sont surtout isolément, plus rarement en petits amas autour 
de l’espace porte ou sus-hépatique. 

b) L'animal est sacrifié tardivement. — Dans 3 Éneerces nous avons 


4} F, Ratherÿ. Archives de médecine expérimentale, 1908; — F. Rathery. 
Comptes rendus de la Société de’ Biologie, 1908; — Mayer, Rathery, Schæffer. 
Comptes rendus de la Société de Biologie, 4909. 
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prélevé du foie avant l'expérience, puis avons chloroformé l'animal, retiré du 
foie immédiatement après l'inhalation, et avons laissé vivre l'animal 5, 7 et 
8 jours; dans les 3 cas, l’inhalation avait été prolongée 1 h. 20, 1 h. 40 et 
2 h. 30. Dans les 3 cas, les lésions constatées dans Le prélèvement tardif sont 
plus marquées que lors du prélèvement immédiat. Dans ce dernier cas on 
constatait surtout des lésions cellulaires isolées; on retrouve ici, soit des 
lésions généralisées de cytolyse du 2° et 3° degré, soit de l’homogénéisation 
du 2° et 3° degré. 

Doyon, Gautier et Policard, en prélevant le foie immédiatement et 6 heures 
après l’anesthésie, avaient également trouvé les altérations plus marquées 
dans le second cas. Nous avons constaté dans les prélèvements tardifs de la 
sclérose porte absente sur les coupes recueillies avant l’inhalation ou immé- 
diatement après. 

Inhalations multiples. — Nous avons opéré sur 3 lapins; le 1° lapin a subi 
7 anesthésies de 55 minutes et 1 de 20 minutes pendant 8 jours consécutifs; 
le 2°, 7 anesthésies de 40 minutes pendant 7 jours; le 3°,  anesthésies de 
4 heure pendant 7 jours. Les altérations sont beaucoup plus intenses que 
précédemment : lésions d’homogénéisation du 2° et du 3° degré, soit sous 
forme de lésions cellulaires irrégulièrement distribuées sur la coupe, soit sous 
forme d'’amas se groupant autour de l’espace porte légèrement sclérosé; 
quelques cellules sont atteintes de cytolyse protoplasmique au 3° degré. 

20 Foie avant l'anesthésie lésé. — (Ligature du cholédoque ou lésions spon- 
tanées). 

Nous anesthésiions les animaux, puis prélevions du foie immédiatement 
(1 h. 50 d’anesthésie). Les lésions constatées après l’anesthésie étaient beau- 
coup plus marquées et du même type que celles décrites plus haut. 

B. Injection sous-cutanée. -— Injections d'huile chloroformée à parties égales 
(5 injections en 5 jours de 1 centimètre cube). On constate des foyers d'homo- 
généisation au 3° degré, surtout au niveau des espaces sus-hépatiques, avec 
foyers hémorragiques, et les cellules ratatinées présentent souvent des 
lacunes inculores; cette lésion ressemble tout à fait à celle décrite par Auber- 
tin sous le nom de foie cardiaque chloroformique; on constate en outre des 
ilots de cellules irrégulièrement distribuées de cytolyse du 3° degré ou d’ho- 
mogénéisation des 2° et 3° degrés; au niveau de l’espace porte, on note sou- 
vent des foyers hémorragiques. 

C. Injection intraveineuse. — Injection d’une solution de chioroforme saturée 
dans du sérum physiologique (méthode de Burkhardt). Les altérations sont 
analogues aux précédentes, mais siègent soit au niveau de la zone sus- 
hépatique, soit parfois au niveau de l’espace porte. 


Conclusions. — Les lésions cellulaires à la suite de l’intoxication chlo- 
roformique sont très fréquentes; si beaucoup ont passé inaperçues, c’est 
que le foie était mal fixé (état clair). On peut les déceler après 10 minutes 
d'inhalation; ces lésions sont légères. Si l’anesthésie se prolonge, les 
altérations sont plus intenses (cytolyse, 3° degré; homogénéisation, 4°", 


2° et 3° degrés). Ces lésions sont irrégulièrement réparties ; elles sont plus 
marquées lorsqu'on prélève les pièces un certain temps après l’anes- 
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thésie qu'immédialement après. On peut peut être expliquer ainsi les 
accidents tardifs post-chloroformiques. A la suite d’injections répétées, 
les allérations sont bien plus intenses. Enfin, après injections intra- 
veineuse ou £sous-cutanée, les lésions sont plus marquées et semblent 
se localiser, électivement mais non exclusivement, au niveau des zones 
sus-hépatiques ; il n’en serail pas de même à la suite d’inhalation. Nous 
n'avons conslaté la présence de graisse que très inconstamment après 
l'inhalation, plus fréquemment après l'injection. 


(Travail du laboratoire du professeur Debove.) 


SUR UNE REMARQUABLE CAUSE D'ERREUR POUR LA RÉACTION D EHRMANN, 


par CL. GaUtIER. 


I. — Au cours de recherches poursuivies sur l'urine de lapin, j'ai 
constaté, ainsi que je l'exposerai plus en détail ultérieurement, que 
l'urine de cet animal, très alcaline, dilale considérablement la pupille de 
l'œil énucléé de la grenouille (réaction d’Ehrmann). Ce pouvoir mydria- 
tique disparaît si l'urine est considérablement acidifiée. 


II. — L'alcalinilé du milieu suffit à expliquer la propriété mydria- 
tique de l'urine normale de lapin. 

Ea effet, si à du sérum à 6,5 p. 1000 on ajoute de très minimes 
quantités de potasse, de soude ou d'’ammoniaque, et que, suivant les 
conditions ordinaires de l’expérience, on dépose, dans quelques 
centimètres cubes du liquide ainsi traité, un œil de grenouille énucléé, 
on ne tarde pas à constater que la pupille se dilate énormément. 

L'expérience se réalisera de préférence avec l'ammoniaque, qui ne 
présente pas, à beaucoup près, les propriétés nocives pour la cornée de 
la potasse ou de la soude. . 


III. — ExPÉRIENCE. — A 10 centimètres cubes de solution NaClI à 
6,5 p. 1000, on ajoute d’une partIl gouttes, d'autre partIll gouttes (d'une 
pipette donnant XX gouttes au centimètre cube) d’une solution de 
{ partie d'ammoniaque pure du commerce pour 2 parties d'eau dis- 
tillée. On prélève ensuite des essais de 5 centimètres cubes de solution 
chlorurée sodique alcalinisée (réaction franche au tournesol), dans 
lesquels on fait séjourner pendant une heure des yeux énucléés de 
grenouilles. Toute la réaction est d’ailleurs conduite comme il a été 
exposé antérieurement pour la recherche de l’adrénaline. 

Le tableau suivant donne un exemple des résultats obtenus. 
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DIMENSIONS DIMENSIONS 
du diamètre du diamètre 
pupillaire pupillaire 
DÉSIGNATION après L'ŒIL À SÉJOURNÉ après 
le premier le second 
des yeux. éclairement. dans éclairement. 
Te LS TS mn, 
GDHP | GDVP GDHP | GDVP 


CO Po | en nr) Solution NaCIl 6,5 p. 1000 no AT) 


irc paire. : 
Œil 2 . SL ne Solution NaCI 6,5 p. 1000 Je te 
+ IX gouttes ammoniaque. 
CU pl D Solution NaCI 6,5 p. 1000 DEP MUR ETES, 


2e paire. 
Ù (CHINE A) ON MERS 7 Solution NaCl 6,5 p. 1000 ammi/4 | qmm »] 
+ III gouttes ammoniaque. | 


\ 


IV. — Il importe donc, lorsqu'on institue la réaction d'Ehrmann pour 
la recherche de l’adrénaline, de contrôler soigneusement la réaction de 


l'essai, et de n’opérer qu'en milieu très faiblement, mais nettement 
acide, comme je le montrerai dans une prochaine note. 


(Travail du Laboratoire du professeur Morat.) 


ACTION DE L'EXTRAIT DE GUI SUR LA COAGULATION DU SANG. 
RAPPROCHEMENTS AVEC LA PEPTONE, 


par M. Dovon et CLAUDE GAUTIER. 


I. — L'extrait de gui n’exerce aucune action sur la coagulabilit{ 
du sang chez un chien préalablement immunisé par la peptone. 


Chien de 15 kilogrammes. 


SUBSTANCES INJECTÉES QUANTITÉ| MOMENT 


MOMENT MOMENT | 


et voie de pénétration. injectée. de se de la | 
l'injection.|de sane. coagulation. | 


25 9h29 


re inject. de peptone Witte (saphène).| 1 gr. 5 


40|incoagulable. | 
3 1 HER 0 | 
2° inject. de peptone Witte (saphène).| 7 gr. » 


incoagulable. 
10 4 h. 50 


Æ& DO 


FE OBE BE BE Ep 
[ 
[==] 


3c inject. de peptone Witte (saphène),| 3 gr. » 


20 CRIE 
30 6 h. 392 


Inj. d’ext. de gui, sol. 20 0/0 (mésaraïque).| 20 c.c. 


D Do 


45 6h 510 


BioLoeie. COMPTES RENDUS. — 1909. T. LXVII. 50 
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II. — L'extrait de gui, injecté, soit dans une veine de la circulation 
générale, soit dans une mésaraïque, chez le lapin, ne modifie pas la 
coagulabilité du sang. 


(Travail du laboratoire de Physiologie de la Faculté de médecine 
de Lyon.) 


SUR LA PRODUCTION DE PHÉNOL PAR LE COLIBACILLE ET LE PARATYPHIQUE 
DANS DIVERS MILIEUX DE CULTURE, 


par À. DE GIACOMO. 


De nombreuses recherches ont été faites sur la flore intestinale, mais nous 
n'en connaissons pas encore complètement la composition à cause de sa 
richesse extraordinaire. 

Néanmoins tous les chercheurs s'accordent pour reconnaître que le coliba- 
cile est un des hôtes constants de l'intestin. Escherich, Buchener, Baginsky et 
autres ont trouvé le bacterium coli dans le canal intestinal de l’homme, 

Neubaner, Ankersmith trouvaient toujours le colibacille dans le tube diges- 
tif des ruminants; Henick chez le cochon, Laubke chez le chien, Rahner chez 
le poulet, Lewin chez quelques animaux des pays polaires. Moro et Tissier le 
regardent aussi comme un des hôtes constants de l'intestin. 

Bouchard et Czerny ont montré que dans l'intestin se forment des pro- 
duits toxiques qui doivent leur origine à la putréfaction intestinale. Ces 
substances, indol, phénol, crésol, skatol, sont, sans doute, d’origine bacté- 
rienne; c'est-à-dire qu'elles se forment sous l'influence des bactéries, qui 
amènent une décomposition des substances protéiques des résidus alimen- 
taires. 

IL faut penser que le colibacille participe aussi à toutes les fermentations 
bactériennes qui ont lieu dans le canal intestinal. La production même d'in- 
dol est considérée comme une des réactions caractéristiques du coli; le phé- 
nol fut trouvé par Loesner, Chantemesse, Lehmann, Blumenthal. 

Snoeck-Henkelmann trouve que le colibacille est la cause de l’auto-infection 
et de l’auto-intoxication intestinale, 

Dans ces derniers temps, la question de l’auto-intoxication est encore une 
fois entrée en scène, à la suite des recherches sur des produits bactériens, 
qui, dit Metchnikoff, ont une action plus ou moins nuisible sur l'organisme. On 
a cependant le droit d'admettre que notre flore intestinale est une source de 
troubles graves qui peuvent compromettre la santé et même la vie du malade. 

Des intoxications aiguës ou chroniques, certains troubles de la digestion et 
de la nutrition, des affections de la peau, celles du système nerveux et des 
vaisseaux sanguins peuvent être ramenés à l'effet nuisible des microbes qui 
peuplent le tube digestif. 

Nous avons recherché. 

{1° La quantité de phénol que peut produire le colibacille provenant de 
l’homme, du singe, du lapin, du cobaye, de la pintade ; 


SÉANCE DU À11 DÉCEMBRE HA 


20 La différence de production de phénol chez ces différentes espèces d’ani- 
maux; 

3° La production de phénol chez les différents individus demême espèce ; 

4 L'influence des milieux de culture sur la production du phénol. 

Enfin nous avons fait les mêmes recherches à titre de contrôle avec huit 
échantillons de paratyphique B. 


Technique. — La méthode recommandée par Salkowsky, Blumenthal, Belo- 
nowsky est la suivante. 

Le contenu des ballons est distillé jusqu'à ce qu’on recoive une quantité 
de 210 C3, quantité égale pour toutes les expériences. A la fin on ajoute un 
demi-litre d'eau et on distille une deuxième fois, Au distillat on ajoute une 
égale quantité d’éther. C'est dans l'extrait éthéré «insi obtenu qu'on trouve 
l’indol, le phénol, ete. 

Pour l'extraction du phénol, l'extrait éthéré est mélangé avec la même quan- 
tilé d’eau et 20° de Na OH. 

Le phénol et le crésol se trouvent dans la solution aqueuse alcaline, tandis 
que l’indol reste dans l’éther. Pour la détermination du phénol la solution 
alcaline est acidifiée par l'acide chlorhydrique et on précipite avec de l'eau 
bromée. Au bout de vingt-quatre heures, le précipité est filtré, séché sur de 
l’acide sulfurique et le phénol est dosé avec le phénol tribromé. 

Milieux de culture. — Nous avons employé des milieux de culture préparés 
de la facon suivante: 

1e À 800 centimètres cubes d’eau, on ajoute 200 centimètres cubes de bouil- 
lon de viande de veau. 

Au litre de liquide ainsi obtenu on ajoute 20 grammes de peptone de Witte, 
5 grammes de sel, 0 gr. 25 de mono-phosphate de potasse et 0 gr. 028 de car- 
bonate de soude et 20 grammes de lactose. 

Dans le milieu ainsi obtenu nous avons ensemencé les différents coli et mis 
les ballens à l’étuve à 37 degrés pendant quinze jours. 


Bots Is NE A SANS ee A 
BISDÉCESE RACE EE I II 1T 1V I II III IV 
Homme. . . . . . .| 0.0098 | :0.0029 | 0.0072 | 0.0042 | 0.02839| 0.026238 0.027151 0.028358 
Macaque .-. . . . .| 0.0081 | 0.0036 | 0.0033 | 0.0039 | 0.02839| 0.02041| 0.02981 10.027382 
Chimpanzés“ "1"\Nraces: 0 » » 0.01411| 0.01521| 0.013S5/0.01424 
tete . . + . . . .| 0.0098 | 0.0056 | 0.0062 | 0.0084 | 0.031253] 0.02988| 0.03112/0:02876 
CHE OMAN 0 0 0 0 0.01210| 0.01261| 0.01311/0.0123 
ETNUATERME EN L20. 0 (9 0 0 0.01321| 0.0123 | 0.01196|0.01213 

DEAN les 


PP EE 


Nous n'avons pas trouvé de phénol dans les cultures du paratyphique 
ensemencé dans le premier milieu; dans le deuxième nous en avons trouvé 


quelques traces. x 
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Conclusions. — 1° On constate des différences dans la production du 
phénol par les coli-bacilles isolés d'animaux divers ; 

2° La production du phénol varie également pour les colibacilles pro- 
venant de différents individus de la même espèce ; 

3° Le maximum de production du phénol a été trouvé par nous dans 
les cultures du coli isolé de l’homme, du lapin, du macaque ; 

4° Les milieux de cultures ont une certaine influence sur cette pro- 
duction. Dans les milieux sucrés la production de phénol est moindre 
que dans les milieux non sucrés. 


(Travail du laboratoire de M. le professeur Metchnikof). 
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LÉSIONS DES REINS DANS LA RAGE, 


par V. BaBes et V.-M. IonEsco. 


Certains symptômes qu'on observe dans la rage, à savoir la polyurie, 
l’albuminurie, la glycosurie, l’acidité et la clarté des urines, font 


_ supposer que les reins doivent présenter dans cette maladie certaines 


lésions. 

En effet, chez le lapin enragé, le rein se présente dans la plupart des 
cas hyperémié, parfois même cyanosé, hypertrophié. Ainsi, dans la rage 
de passage du lapin, on trouve ordinairement les reins d’une couleur 
rouge uniforme; la substance corticale, surtout, est tuméfiée, très 
hyperémiée. 

Chez l’homme, nous avons trouvé dans cinq cas une hyperémie 
veineuse prononcée en même temps qu'une faible desquamation avec 
tuméfaction de l’épithélium des tubes contournés et surtout des anses 
de Henle. 
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Les cellules glandulaires renferment rarement de la graisse ou du 
glycogène. 

Chez le chien, les lésions rabiques des reins sont beaucoup plus pro- 
noncées et présentent une localisation particulière. Les vaisseaux des 
reins montrent un certain degré de prolifération de la paroi, les glo- 
mérules sont plus riches en cellules. Par places, on observe une grande 
hyperémie et même de petiles hémorragies. 

Certains vaisseaux renferment des masses hyalines, colorées en rose 
par le Scharlach et renfermant de fines granulations graisseuses. 

Autour des glomérules et des vaisseaux, on constate des foyers 
embryonnaires, en assez grande quantité. Ils sont formés d'éléments 
fibroblastiques, de mononucléaires petits ou grands et de rares poly- 
nucléaires. 

Ces lésions interstitielles disséminées surtout dans la substance corti- 
cale sont plus fréquentes vers la limite des pyramides. On y constate 
en même temps une grande quantité de graisse dans une partie des 
tubes droits, de sorte qu'on distingue très bien à l’œil nu sur des pièces 
colorées par le Scharlach, dans la partie centrale de la substance corti- 
cale des faisceaux radiaux, des tubes droits remplis de graisse qui 
alternent avec les systèmes glomérulaires contenant une grande quan- 
lité de foyers embryonnaires autour des vaisseaux et des glomérules. 
Il faut remarquer que l'infiltration d'une grande quantité de graisse 
dans l’épithélium des tubes dans cette région se rencontre également 
souvent dans le rein normal du chien. 

Dans d’autres cas de rage, la graisse fait défaut en cette région, mais 
on y trouve toujours une quantité de foyers embryonnaires périvascu- 
laires ou périglomérulaires. On y rencontre parfois aussi du glycogène, 
de même qu'une desquamation de l’épithélium et des cylindres 
hyalins et acidophiles. Le tissu interstitiel des pyramides est souvent 
ædématié ou hyalin; il renferme par places de petites gouttelettes 
graisseuses. 

Chez les lapins paralysés à la suite de rage de passage, les reins sont 
hyperémiés, parfois avec de pelites hémorragies dans l’intérieur de 
quelques tubes. Les glomérules surtout présentent une hyperémie 
accentuée. Le tissu interslitiel est souvent tuméfié. IL présente parfois 
une prolifération modérée des cellules fixes. Vers la périphérie les 
canalicules sont plutôt dilatés, tandis que vers la zone moyenne de la 
substance corlicale, les cellules sont tuméfiées et le canalieules con- 
tiennent des masses roses vacuolaires. 

Les tubes collecteurs des pyramides renferment une certaine quantité 
de graisse. 

Dans la lumière des vaisseaux, on rencontre par places des masses 
homogènes, colorées en rose par le Scharlach. 

En résumé, les lésions des reins pendant la. rage ne sont pas les 


CLR ns 
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mêmes chez les différentes espèces. Ainsi, chez l'homme, on trouve 
surtout une certaine irritation parenchymateuse avec desquamation 
cellulaire et avec hyperémie localisée dans certains points. 

Chez le chien, les lésions sont plus prononcées sous forme de nom- 
breux amas embryonnaires périglomérulaires qui deviennent confluents 
à la limite de la substance corticale, vers les pyramides, surtout autour 
des trabécules conjonctives, et vers les grandes veines qu'on trouve 
dans cette région. On y trouve également des lésions parenchyma- 
teuses, desquamatives, ainsi que des cylindres, 

Dans la rage de passage des lapins, les lésions des reins sont peu 
prononcées. 

Dans ce dernier cas, nous avons constaté un peu d'hyperémie et une 
tuméfaction des cellules parenchymateuses dans certaines zones de Ia 
substance corticale, sans pouvoir constater de dégénérescence pro- 
noncée. 


LE ROLE DU PNEUMOCOQUE DANS L'ŒDÈME PULMONAIRE, 


par V. BaBes. 


En examinant les poumons dans un grand nombre de cas d'œdème 
et surtout dans l’æœdème sous-aigu, tel que celui qui se produit dans 
l’urémie, les maladies du cœur, la rage, l'hypostase, les maladies infec- 
tieuses et autour des foyers inflammatoires, on trouve presque toujours 
dans les parties œdémateuses une grande quantité de microbes et le 
plus souvent des pneumocoques. 

Les pièces colorées par le Gram-fuchsine montrent au microscope 
une quantité énorme de grands pneumocoques, souvent capsulés, au 
milieu d’une substance’homogène, rosée, formant une masse compacte 
ou bien ayant l'aspect d’un gros réseau à mailles rondes. Souvent les 
alvéoles renferment en même temps des cellules épithéliales, des cel- 
lules cardiaques ou des cellules à poussière, rarement polynucléaires. 
Certaines cellules épithéliales et polynucléaires peuvent également ren- 
fermer des microbes. 

Dans un cas de mort subite par hyperémie, œdème pulmonaire et 
commencement de pneumonie, j'ai trouvé dans les alvéoles une quan- 
lité énorme d’un diplocoque Gram-positif, extrémement petit et capsulé. 

Dans ses cultures, très pathogènes pour la souris, le microbe présente 
les caractères du pnèeumocoque tout en gardant son petit volume 
de 0,2-0,3 y. 

D cie c'est le streptocoque qui se trouve dans les alvéoles 
_ œædématiées : il s’y présente sous forme de diplocoque en chapelets ou 
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par masses agglomérées soit libres, soit renfermées dans le corps des 
cellules épithéliales alvéolaires ou dans celui des polynucléaires. 

En cas d'ædème urémique, putride, on trouve souvent dans les 
alvéoles des bacilles saprogènes ressemblant au coli, dégageant dans 
leurs cultures une odeur putride ou ammoniacale, Ces microbes sont 
ordinairement associés au pneumocoque ou à d’autres espèces micro- 
biennes 

Comme on peut le constater aux autopsies, l’œdème pulmonaire est 
une lésion très fréquente. 

Il est engendré ordinairement par les mêmes causes variées que la 
pneumonie, et constitue probablement le début de cette maladie. Il 
passe, en effet, très souvent, à l’état de pneumonie quand sa résorption 
rapide est empêchée par une cause quelconque. 

L’œdème une fois établi, les mouvements du liquide causés par la 
respiration entrainent des pneumocoques des bronches dans les 
alvéoles, où ces microbes se multiplient. Il est hors de doute que le 
pneumocoque ainsi cultivé dans l’æœdème y joue un rôle important. 

On sait que dans le charbon par inhalation les poumons sont hyper- 
émiés et œdématiés, la bactéridie occupant les alvéoles œdématiées. 
C’est seulement dans les cas où la maladie a une certaine durée que se 
produit une véritable pneumonie. 

La pneumonie franche débute également par une hyperémie et par 
l'ædème. Dans celte première phase, le pneumocoque est rare dans le 
sang. intraalvéolaire ; la plupart des microbes sont libres dans le 
liquide œdémateux alvéolaire. La même chose s’observe à la limite de 
la partie enflammée dans la direction de propagation de la pneumonie. 
Au contraire, dans les parties hépatisées, où les alvéoles sont remplies 
de fibrine, les microbes sont très rares ou peuvent faire entièrement 
défaut. 

A la périphérie des foyers de pneumonie Rubte, se trouve égale- 
ment, dans la plupart des cas, un tissu œdémateux, qui est le siège d'une 
vraie culture de pneumocoques. C'est sans doute cette culture de pneu- 
mocoques dans l’œdème qui donne lieu à la formation de la fibrine, 
laquelle de son côté doit être considérée comme une réaction de défense 


de l'organisme. En effet, ce n’est pas seulement dans les infections 


pneumococciques que la formation de fibrine met un obstacle sérieux 
quoique non infranchissable à la propagation de ces microbes, mais 
aussi dans les lésions streptococciques pulmonaires ou autres. 

Il est probable que dans la plupart des cas l'œdème pneumococcique 
trouvé à l’autopsie se serait lransformé en pneumonie si la mort n'avait 
pas interrompu la réaclion inflammatoire de l'organisme. C’est seule- 
ment chez des individus épuisés comme dans des cas d’œdème hypos- 
latique que celte réaction fail défaut ou se manifeste d’une manière 
incomplète. 
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Il faut en conclure que l’æœdème pulmonaire, quel que soit son origine, 
fournit un bon milieu de culture pour le pneumocoque, mais que 
l'exsudation fibrineuse qui celui-ci provoque met obstacle à sa propre 
propagation. 

Cela n’a pas lieu dans la pneumonie maligne ou la bronchopneumonie 
(chez des individus affaiblis, ou dans les pneumonies septiques, asso- 
ciations microbiennes, etc.), puisque dans ces ces l'exsudat est mêlé 
d'œdème, de leucocytes et de desquamations, ce qui constitue un 
milieu favorable à la pullulation du pneumocoque et des microbes 
associés. 

La formation de la fibrine chez les individus assez résislants déter- 
mine ainsi une réaction organique qui se manifeste : 1° Par l’appel et 
la multiplication des polynucléaires ; 2° par la dissolution de la fibrine; 
3° par la formation de bactériotropines ; 4° par l’englobement des 
microbes dans les leucocytes. Les pneumocoques se trouvent à cette 
époque dans les petites bronches dans certaines cellules épithéliales 
alvéolaires et dans des parties épargnées par la fibrine. Aussitôt la 
fibrine dissoute, la prolifération des microbes recommence, mais en 
même temps les tropines déterminent leur englobement dans les leu- 
cocytes qui sont en grande partie éliminés par les voies aériennes. 


En résumé : 1° L’œdème pulmonaire devient ordinairement le siège de 
nombreux microbes, surtout de pneumocoques ; 2 Cet œædème semble être 
une étape indispensable pour le développement de la pneumonie; 
3° Même dans la pneumonie fibrineuse, le siège principal de microbes, sur- 
tout des pneumocoques, est dans les alvéoles ædématiés. 


SUR LA SENSIBILISATION DE LA CONJONCTIVE AUX INSTILLATIONS RÉPÉTÉES 
DE TUBERCULINE, 


par D. DANrÉLoPpoLu. 

Il est démontré que si, après une première instillation de tuberculine, 
on en pratique une deuxième sur la conjonctive du même œil, la réac- 
tion qui suit cette dernière instillation est beaucoup plus forte que 
celle provoquée par la première. 

Il est connu aussi que même si après la première instillation la 
conjonctive n’a présenté aucune réaction, celle-ci apparaît nettement 
si on instille de nouveau le même œil avec une solution de tuberculine. 

Les auteurs sont d'accord sur ces deux points, mais on discute encore 
si la première instillalion de tuberculine [à réaction négative) est capable 
de sensibiliser la conjonctive d'un sujet indemne de tuberculose. 
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La plupart des auteurs croient que cette sensibilisation conjonctive 
ne peut être obtenue que chez un individu tuberculeux, et qu'un sujet 
non infecté ne réagirait nullement à la deuxième instillation pratiquée 
dans le même œil. 

Comme la tuberculose chez l’homme est très fréquente, et comme, 
d'autre part, il est démontré qu'un très petit foyer tuberculeux, qui 
dans la plupart des cas ne peut pas être constaté cliniquement, peut 
conférer au sujet la propriété de réagir à la tubereuline, il est indispen- 


sable, pour élucider la question de la sensibilisation conjonctivale chez - 


l’homme non tuberculeux, de faire ces recherches sur une grande série 
de malades. | 

J'ai expérimenté sur 110 sujets, provenant de l'hôpital Brancovan et 
de l’hôpital militaire « Regina Elisabeta » de Bucarest. 

J'ai employé la tuberculine précipitée par l'alcool, en solution de 
diflérents titres. 

Aucun de ces 110 malades n’a présenté la mointre réaction conjoncti- 
vale à la première instillation de tuberculine (1/400 et 1.600). 

Voici en résumé les résultats que j'ai obtenus: 

1° Chez 92 malades, à réaction négative à la première instillation, 
j'ai obtenu dans 87 cas une oculo-réaction, en général très forte, après 
une deuxième instillation de tuberculine (1/600, 1/1000, 1/2000). 

Les 5 sujets qui n’avaient pas réagi même à la deuxième instillation 
ont présenté une réaction nelte à une troisième pratiquée six jours 
plus tard. 


10 malades qui ont reçu une première fois dans la conjonctive droite. 


une solution de tuberculine à 1/400 ont réagi fortement à une deuxième 
instillation dans le même œil d’une solution à 1/200, tandis que la con- 
jonctive gauche n’a présenté aucune réaction à la tuberculine d’un 
titre doublement concentré (1/400). 

2° Il est nécessaire qu’un intervalle de trois jours se soit écoulé 
après la première instillation, pour que cette sensibilisation locale se 
produise. 

Sur 8 malades, chez lesquels j'ai pratiqué la deuxième instillation 
quarante-huit heures après la première, 3 seulement ont réagi. Les 
5 autres n'ont présenté aucune réaction, mais tous ont réagi fortement 
à une troisième inslillation à six jours d'intervalle. 

3° Tandis que l’oculo-réaction chez un tuberculeux qui n'a recu 
qu'une seule fois une solution de luberculine dans le même œil com- 
menceentre la sixième et la vingt-quatrième heure après l'instillation, la 
réaction d’un œil déjà sensibilisé est dans la majorité des cas beaucoup 
plus précoce. Elle débute souvent après une demi-heure à une heure 
d'intervalle. 

De plus, la réaction d’un œil sensibilisé est en général beaucoup plus 
intense et durable qu'une oculo-réaction habituelle. | 
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4° La réaction est d'autant plus forte et plus durable que la deuxième 
instillation est plus éloignée de la première. 

Dans mes recherches, cet intervalle n’a pas dépassé sept jours. 

5° Comme j'ai obtenu cette réaction de l'œil sensibilisé dans 100 p. 100 
des cas (dans la majorité des cas à la deuxième, chez de rares sujets 
à une troisième instillation), et comme on ne peut supposer que 
parmi ces 110 malades, il ne s’en trouvait aucun qui fût indemne de 
tuberculose, j'estime qu’on peut conclure de ces recherches que la sen- 
sibilisation conjonctivale à la tuberculine peut être obtenue tant chez 
l'individu tuberculeux que chez un sujet indemne de tuberculose. 

6° Il s’agit en réalité d’un phénomène d’anaphylaxie locale dont le 
mécanisme serait expliqué de la manière suivante. Il est probable que 
la première instillation de tuberculine détermine au niveau de la con- 
jonctive la formation d’un anticorps qui agirait sur la tuberculine 
instillée la deuxième fois. 

‘Cet anticorps demanderait un intervalle de trois jours pour se 
former. 

Ce phénomène d'anaphylaxie locale à la tuberculine d'un organisme 
non tuberculeux doit être rapproché de l’état anaphylactique qu'on 
peut obtenir chez l'animal normal avec la même substance (Slatinéanu 
et Daniélopolu, Comptes rendus de la Société de Biologie, 1908-1909). 

Ces recherches seront publiées dans une autre Revue avec tous les 
détails des expériences. 


(Travail de l'hôpital Brancovan et de l'hôpital militaire de Bucarest. 
service des maladies vénériennes.) 


RAPPORTS DES CELLULES DE BETZ AVEC LES MOUVEMENTS VOLONTAIRES, 


par G. MARINESGO. 


Il est généralement admis aujourd’hui que les cellules de Belz donnent 
naissance aux fibres qui excitent les noyaux radiculaires des muscles 
striés des globes oculaires, de la face, du thorax, de l'abdomen et des 
membres. Ge fait a été tout récemment mis en doute par Brodmann et 
Horsley. 


Brodmann a pratiqué des séries de coupes d’un fragment cortical provenant 
de la frontale, au niveau des centres des doigts et de la main, ainsi que 
l'excitation électrique l’a montré. Malgré la conservation de l’excitabilité 
électrique dans la région qu'il a examinée, Bordmann n'y a pas trouvé de 
cellules géantes, ni même de grosses pyramides. Quoique l’auteur lui-même 
ail constaté que la topographie des cellules de Betz correspond avec les 
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limites physiologiques des centres, il ne se décide pas, d’après les expériences 
récentes de Grünbaum et Sherrington, à admettre que cette région constitue 
l'organe cortical de la fonction motrice. À son tour, Horsley, après avoir 
déterminé, par l'excitation électrique l’aire du bras chez un garçon présentant 
des mouvements athétoïdes de la main gauche, enleva cette région dans toute 
son étendue et dans toute l'épaisseur de la substance grise. Comme, chez le 
malade, il y a eu, comme effet éloigné, guérison partielle de la paralysie 
motrice du membre supérieur gauche, l’auteur en conclut que les cellules 
pyramidales de Betz ne sont pas nécessaires à l’accomplissement des mouve- 
ments volontaires. D’après le grand chirurgien anglais, les mouvements 
volontaires peuvent être exécutés après l’ablation complète des centres du 
bras de la circonvolution précentrale. 


Pour étudier les relations du faisceau pyramidal avec les cellules de 
Betz, nous avons mis à profit la méthode de la réaction à distance qui, 
ainsi qu'on le sait, permet d'étudier l’origine des fibres nerveuses. 
C'est dans ce but que nous avons examiné tous les cas où il existait 
une lésion du faisceau pyramidal sur un point quelconque de son trajet. 
Tout d’abord nous avons pratiqué l'examen des cellules de Betz dans 
les paralysies pseudo-bulbaires. Ici, nous distinguons deux groupes de 
faits. Ceux chez lesquels on trouve le tableau classique avec démarche à 
petits pas et parésie des membres supérieurs. Dans ce cas, il y a dimi- 
nution et atrophie de quelques cellules du lype 4. Fait principal, les 
troubles moteurs sont proportionnels à l'étendue de la lésion. Dans 
la paralysie pseudo-bulbaire à forme hémiplégique, les lésions sont 
beaucoup plus considérables et prédominent dans le type opposé à 
l'hémiplégie. Dans l’hémiplégie d’origine capsulaire, il y a un parallé- 
lisme complet entre les troubles de motilité et le nombre plus ou moins 
grand de cellules atrophiées et disparues. Depuis l’hémiplégie légère 
jusqu’à l’'hémiplégie complète, qui oblige les malades à garder le lit et 
coïncidant avec la disparition complète ou presque complète de toutes 
les cellules de Betz, on constate toutes les formes intermédiaires. Mais 
ce qui caractérise la lésion des cellules de Betz dans les altérations com- 
plètes de la capsule interne, c’est, d’une part, la présence de l’achroma- 
tose rapide, qu'on peut constater à l'examen des malades morts 
quelques semaines après le début de la lésion, et, d’autre part, l’atrophie 
pigmentaire avec disparition de ces mêmes cellules lorsque la lésion est 
plus âgée. 

Dans deux cas de tumeur de la couche optique comprimant en partie 
la capsule interne, nous avons trouvé des lésions des cellules de Betz 
dans la frontale ascendante et le lobule paracentral. Cette fois, il y avait 
également concordance entre le degré de paralysie et la lésion des cel- 
lules géantes. Dans un cas de syndrome de Weber, dû à un tubereule de 
la couche optique qui avait envahi le pédoncule, il y avait une lésion 
discrète des cellules de Betz dans le type 4 de Brodmann. 
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J'ai eu l’occasion d'examiner en outre deux cas de lésion en foyer de 
l’étage inférieur de la protubérance : dans l’un d'eux il y avait le 
syndrome de Gübler-Millard. Dans ce cas, nous avons constaté l’atrophie 
pigmentaire d’un certain nombre de cellules aussi bien dans le lobule 
paracentral que dans la frontale ascendante. Dans l’autre cas de lésion 
protubérantielle, les troubles de la motilité siégeaient surtout dans les 
membres inférieurs. Or, l’altération des cellules de Betz était prédomi- 
minante dans le lobule paracentral où l’on aperçoit quelques cellules 
tandis que l’allération était beaucoup plus discrète dans le tiers supé- 
rieur de la frontale ascendante. 

Nous en arrivons aux phénomènes conséculifs aux lésions médul- 
laires que présentent les cellules de Betz : d’une part, le degré de réac- 
tion qui consiste en une chromatolyse périnucléaire simple avec dépla- 
cement du noyau sans aboutissement à l’achromatose, l’atrophie et 
la pigmentation de la cellule, comme cela a lieu après les lésions de la 
capsule interne; et, d'autre part, la topographie des cellules en réaction 
qui reste cantonnée dans le domaine du lobe paracentral. 

J'ajoute un troisième point important, c'est qu'après les lésions de la 
capsule interne, en dehors des cellules de Betz, les grosses pyramides 
profondes qui constituent une variété morphologique à part et appar- 
tenant aux types 1, 2, 3 et 5 de la classification de Brodmann entrent 
également en réaction; ce phénomène n'existe pas après les lésions en 
foyer de la moelle et de la protubérance. Je mentionnerai en outre les 
lésions de cellules de Betz dans les cas de sclérose latérale amyotro- 
phique avec phénomènes bulbaires. Dans ces deux cas, on constate la 
disparition presque complète des cellules de Betz dans la frontale ascen- 
dante et le lobule paracentral avec la conservation des grosses cellules 
pyramidales profondes des types 1, 2,3 et 5. 

Les faits principaux qui se dégagent de l’ensemble de ces recherches 
sont : d’une part, la réaction des cellules de Betz après les lésions du 
faisceau pyramidul, réaction qui est en rapport direct avec l'étendue de la 
lésion de ce faisceau et en rapport inverse avec la distance qui sépare ces 
cellules du foyer de la lésion. Conclusion naturelle : Ces cellules de Belz 
constituent l'origine des fibres qui excitent les noyaux des muscles striés. 


LA PRÉSENCE DU GLYCOGÈNE DANS LES NOYAUX DES CELLULES, 
par Ta. MrRoNEsCo. 
Les recherches histologiques sur le glycogène cellulaire sont devenues 


plus nombreuses dans les derniers temps grâce aux nouvelles méthodes 
de coloration de cette substance à l’intérieur des tissus. La question de 
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l'existence du glycogène dans les noyaux des cellules mérite une atten- 
tion toute particulière surtout au point de vue physiologique. | 

Frerich, en 1884, à cru voir des granulations de glycogène dans les 
noyaux de cellules rénales provenant de malades morts du diabète. 

La prèsence du glycogène a été encore signalée dans les noyaux des 
cellules hépatiques par plusieurs auteurs (Arkanazy, Hubschman, Best). 

Nous avons eu l’occasion de mettre en évidence le glycogène dans les 
noyaux de diverses cellules sur un diabétique mort dans le service de 
M. le professeur Nano (Murcel). Cela est facilement visible sur la prépa- 
ralion que j'ai l'honneur de vous présenter. 

Ainsi on voit dans les noyaux des cellules hépatiques des vacuoles 
irrégulières dont le contenu se colore en rose par la méthode de 
Best (1). Pour nous convaincre que la substance ainsi colorée était du 
glycogène nous avons soumis les coupes à l’action de la salive. Cette 
substance est alors entièrement dissoute par la ptyaline. 

Nous avons trouvé encore des granulalions de glycogène dans les 
noyaux des cellules de névroglie et dans ceux des cellules satellites. Cela 
a été vu aussi tout récemment par Neuber (2). 

Nous faisons remarquer à cetle occasion que nous n'avons pas pu éta- 
blir de relation entre l'abondance du glycogène dans le protoplasma 
des cellules et sa présence dans les noyaux. Ainsi, pour ce qui est des 
centres nerveux, on trouve souvent de grandes quantités de glycogène 
dans le protoplasma des cellules sans pouvoir en déceler la moindre 
trace dans les noyaux. De même dans les fibres musculaires du myo- 
carde. Au contraire, dans le foie, on peut trouver du glycogène dans les 
noyaux des cellules alors que leur protoplasma n’en contient pas. 


(Travail de la troisième clinique médicale et de l’Institut de Die 
el de bactériologie.) 


M. V. BaBes. — En examinant les préparations de M. Mironesco je me 
suis convaincu de ‘existence intranucléaire du glycogène. Il s’agit de 
vacuoles plus ou moins grandes remplies de gouttes de glycogène. Il me 
semble qu'à côté des noyaux des cellules névrogliques, on trouve par 
places des noyaux de certaines petites cellules nerveuses renfermant éga- 
lement de la substance glycogène. 

Je puis ajouter à ces données intéressantes que dans les mêmes cas 
de coma diabétique, on peut constater la présence d’une grande quan- 
tité de glycogène dans les méninges, et non dans Ja pie-mère du cer- 


(4) Best. Ucber Glycogen insbesondere seine Bedenhum bei rulzündung 
und Eitung. Zieglers. Beit. B-33, 1903. 
(2) Neuber. Beiträge zur patholog. Anatomie. Zieglers. Beit. B. 45, L. H, 1909 
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veau. J'ai même gagné l'impression que ce sont les méninges qui 
constituent le siège principal du glycogène, et que cette substance se 
propage dans le cerveau en partant des méninges, renfermée surtout 
dans des gaines vasculaires. 

Dans les méninges le glycogène se trouve répandu en grande quantité 
entre les fibres autour des vaisseaux, surtout dans les gaines vasculaires, 
sous forme de granulations de calibre varié. On en trouve surtout dans 
le protoplasma de certaines cellules rondes entourant le vaisseau ou 
entrant dans leur structure. 


L'INFLUENCE DE LA RESPIRATION DANS L'OXYGÈNE PUR SUR LES LAPINS 
INFECTÉS AVEC LE CHARBON SYMPTOMATIQUE ET L'OEDÈME MALIN, 


par GR. I. SLavu. 


Technique. — L'oxygène a été préparé à l’aide du générateur d'oxygène 
auto-compresseur du Ducretet. Comme il contient à peu près 10 p. 100 
CO”, on le fait passer préalablement à travers une solution KOH. Pour 
l'administration de l’oxygène nous nous sommes servis de la muselière à 
double courant de Dastre. Elle est adaptée, par l'intermédiaire d’une mem- 
brane en caoutchouc autour du museau de l'animal. 

La peau est rasée à cet endroit pour assurer une adaptalion hermé- 
tique de l'appareil. 

Dans toutes nos expériences, les cultures microbiennes à injecter ont 
été préparées de la façon suivante : on prépare une émulsion avec 
8 centimètres cubes de bouillon et la culture de charbon symptomatique 
ou de l’æœdème malin des deux tubes d’agar glucosé (chaque tube con- 
tenait la quantité de liquide nécessaire pour deux piqüres). 

On ajoute 5-6 gouttes d'acide lactique pour empêcher la phagocytose 
des bacilles. : 

Les cultures appartenaient toujours à la même source. 

De cette émulsion ainsi acidifiée, on a injecté 1 centimètre cube et 
demi dans les muscles de la face interne de la cuisse. 

L'administration de l'oxygène a commencé 2 h. 15 après l'injection 
et elle a duré 2 heures sans interruption. 

Après la mort des animaux témoins, le diagnostic du charbon 
symptomalique ou de l’œdème malin a été fait par l'examen microsco- 
pique des organes et par l’ensemencement dans les milieux sucrés. 


Nos recherches ont porté sur dix lapins dont huit infectés avec le 
charbon symptomatique et deux avec l'œdème malin. Six de ces DT À Ai 
maux ont recu de l'oxygène et les autres servaient de fEMROES : 
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Nous avons consigné dans le tableau suivant les résultats de ces expé- 
riences. 


POIDS 
; de TEMPS DE SURVIE 
CULTURES INJECTÉES An 
l'animal après l'injection. 
en gr. 
Exp. I. Lapin témoin. . .|1.S00|Mort après 24 heures. 
Charbon symptomatique.{Lapin suroxygéné.|1.700|Survie. Tr. lég. réact. locale. 
| 
Ï émoin. . .|1.8501N ès 4 ù 
Exp. Il. Lapin témoin L.850|Mort après 48 heures 


Charbon symptomatique. Survie. Tr. lég. réact. locale. 


Lapin ss .800 
Lapin suroxygéné.(1.950 
00 


E 

i né Survie. Tr. lég. réact. locale. 

e : Lapin suroxygéné. 1 860ÇSUrV 1e g 
Charbon symptomatique PR ee A de à Dore. 


Exp. IV. 
OEdème malin. 


Lapin témoin. . .000|Mort après 6 jours. 


late À 
Exp. IL. in suroxygéné.|1l.6 
6) 
a suroxygéné |2.000|Survie tr. lég., réact. locale. 
| 


Conclusions. — De ces expériences il résulte que la respiration dans 
l'oxygène pur ,en augmentant latension de ce gaz dans le sang, est nui- 
sible aux bacilles du charbon symptomatique et de l'œdème malin. 


(Travail du laboratoire de microbiologie de l'Ecole supérieure 
de médecine vétérinaire. Bucarest.) 


LES MODIFICATIONS DU GLYCYL-3-5-L-TYROSINE DANS L'ORGANISME ANIMAL, 


par GR. J. SLAVU. 


Dans nos recherches antérieures (1) faites sur plusieurs substances 
organiques iodées, et parmi elles sur le glycyl-3-5-diiod-l-tyrosine, nous 
avons constaté que l'iode de cette substance, introduit dans l'organisme, 
est éliminé par l'urine, toujours en combinaison organique. 

Il étail intéressant de savoir comment se trouve le glyeyl-3-5-diiod- 
l-tyrosine dans le sang. 


(4) Emil Abderhalden und Slavu. Ueber die Auscheidung des inform von 
3-5-Diiod-l-tyrosin, Glycyl-3-5-diiod-l-tyrosin, Diiod propionyl-3-5-diiod-I-ty- 
rosin und Palmityl-3-5-diiod-l-tyrosin in den Organismus des Hundes einge- 
fuhrien Iodes. Hoppe Seyler's Zeitschrift für physiologische Chemie, Band LXI, 
Heft 4 und 5, 1909. 
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A celte fin, nous avons procédé de la facon suivante : 

On pratique sur un chien la ligature de l'artère et de la veine rénales, 
et on lui injecte par la veine jugulaire O0 gr. 3 de glycyl-3-5-diiod-l- 
tyrosine (soit 0 gr. 2 d’iode) dissout dans 270 centimètres cubes d’eau 
distillée. Deux heures après l'injection, l'animal est saigné et, après la 
coagulation du sang, on prend le sérum. 

L'albumine et la globuline sont précipitées par le sulfate d’'ammonium 
en solution saturée. 

Dans le filtrat, l’iode est facilement mis en évidence au moyen de 
H,0, ou de NaNO.. 

Cela prouve que l’iode se trouve dans ce liquide en combinaisons 
minérales, puisque H,0,, employée comme oxydant, ne le met pas en 
liberté quand il est en combinaison organique. 

L'iode se combine probablement dans le sang avec le Na des carbo- 
nates. 

Cette combinaison peut être démontrée par des expériences in vitro. 

Ainsi, en agitant une solution. d'iode libre avec une solution de car- 
bonate de sodium, il se produit de l’iodure de sodium. 

Cela n’a pas lieu si le carbonate est remplacé par du bicarbonate. 

Dans le précipité d'albumine et de globuline, nous n’avons trouvé, 
après son incinération, aucune trace d’iode. 

Ce corps n’est donc pas absorbé par les albuminoïdes du sang. 

L'ionisation de l'iode à l'intérieur de l'organisme est démontrée 
aussi par des modifications de la pression artérielle. Elle est toujours 
diminuée par l'injection intraveineuse du glyeyl-3-5-diiod-l-tyrosine. 

Cet abaissement de la pression artérielle est due à l’iode, puisque 
l'injection dans le sang des peptides non iodés ne produit pas ces effets. 


Conclusions. — L'iode du glycyl-3-5-diiod-l-tyrosine introduit dans 
l'organisme est ionisé; il se combine probablement avec le sodium des 
carbonates du sang pour former de l’iodure de sodium. 

A travers les reins, ou peut-être dans l’urine même, il rentre de nou- 
veau en combinaison organique. 


(Travail du laboratoire de l'Institut de physiologie de Bucarest.) 
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Présidence de M. Garnier. 


RELATIONS ENTRE LA RÉSORPTION DES GREFFES CANCÉREUSES, 
LA GESTATION ET LA LACTATION, 


par L. Cuénor et L. MERCIER. 


Lorsqu'on greffe sur Souris des fragments de tumeur B (carcinome 
d'origine glandulaire), en vue d'établir des pourcentages de prise, il est 
recommandé d'opérer seulement sur des mâles, afin d'éviter l'erreur 
résultant de la présence de femelles pleines ; celles-ci, en effet, sont 
remarquablement réfractaires à la greffe (Bridré, Borrel). Nous avons 
cherché à établir le déterminisme exact de cette immunité relative. 

Une première série d'observations (I et Il) nous permet de formuler 
les aphorismes suivants : 

1° Une greffe mise en place avant la fécondation d’une femelle porte- 
greffe se développe pendant la grossesse. 
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20 La greffe développée dans les conditions ci-dessus régresse pendant 
la lactation. 


Ogs. I. — Souris femelle inoculée le 14 février ; elle est fécondée à la fin de 
février. Le 18 mars, elle est dans un état de gestation avancée et présente une 
tumeur du volume d’une grosse noisette ; le 21 mars, elle a deux petits (on 
sait que le port et l'allaitement ont chacun une durée de 21 jours). 

Le 5 avril, la tumeur est en pleine régression; son volume est celui d’un 
gros pois; la régression marche régulièrement, et, le 26 avril, il n°y a plus 
trace du tumeur. 

Os. II. — Souris femelle inoculée le 30 avril; elle est fécondée le 28 mai. 
Le 7 juin, la tumeur commence à pousser, et, le 18, elle a le volume d’une 
noisette. Ce jour, elle a quatre petits. 

Ce n’est que le 9 juillet que la tumeur entre manifestement en régression, 
et, le 24 juillet, elle a complètement disparu. 


On ne peut, dans ces deux observations, regarder la régression comme 
banale et indéterminée, car il est connu que les cas de régression spon- 
tanée de greffe de tumeur B sont excessivement rares. 

Comment la lactation agit-elle ? Les observations [IT et IV montrent 
que c'est par un phénomène très simple de compensation nutritive, 
résultant de la concurrence vasculaire des glandes mammaires en voie 
de rapide croissance. En effet, quand la portée ne comprend qu’un petit, 
ce qui réduit au minimum l'activité des glandes mammaires, la tumeur 
ne régresse pas. La tumeur continue également à croître, même lorsqu'il 
y a plusieurs pelits, lorsqu'elle est dans une situation telle que sa 
vascularisation est tout à fait indépendante de celle des glandes mam- 
maires. 


Oss. II. — Une Souris femelle portant le 14 juin, sur le flanc gauche, une 
tumeur du volume d’une petite noix, a un petit le 18. Elle meurt le 7 juillet, 
avec une énorme fumeur. 

O8s. IV. — Une Souris femelle portant le 7 septembre une tumeur située 
sur la cuisse gauche, a ce jour trois petits. La tumeur continue à croître et 
atteint dans le courant du mois le volume d’une petite noix. 

L 

Les deux observations suivantes (V et VI) sont des corollaires des faits 
que nous venons d'établir ; elles ont trait à des greffes à poussée 
lente, comme on en rencontre quelquefois, qui sont restées à l’état 
latent pendant la grossesse et la lactation, et qui se réveillent et 
commencent à pousser seulement lorsque la période d’allaitement est 
terminée. 


Ogs. V. — Une Souris femelle est inoculée en juillet; lorsqu'elle a des 
petits, au début de septembre, on ne sent pas trace de tumeur à la palpation. 
Ce n'est que le 25 septembre, l'allaitement étant lerminé, qu'on a commencé 
à sentir nettement la tumeur, qui, Le 21 octobre, atteint le volume d'une noix 
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Ogs. VI. — Üne Souris femelle est inoculée, et a des petits en juillet, sans 
aucun indice de poussée. 

L'allaitement se termine au début d’août. On constate bientôt la présence 
d’une tumeur qui atteint, le 14 août, le volume d’une noisette. 


Nous avons recherché, dans trois cas, si des Souris ayant résorbé 
leurs tumeurs à la suite de la lactation sont réfractaires à une nouvelle 
inoculation : ces trois Souris n'ont pas pris la greffe. Malheureusement, 
ces observations sont trop peu nombreuses pour permetlire d'affirmer 
que la résorplion confère l’immunité. En tout cas, les petits nés d'une 
mère dont la tumeur a régressé au cours de la laclation ne sont pas 
immuns ; c’est ainsi que sur les quatre petits nés de la femelle de 
l'observation II, deux se sont montrés sensibles à la greffe. 


Présentation de pièces : Souris en période de lactation portant une tumeur 
en voie de régression. Souris de l’observation IV, portant sur la cuisse une 
grosse tumeur, développée malgré l'allaitement. 


L'ARSENIC DANS LE FOIE DANS LES INTOXICATIONS AIGUES, 


par LÉON GARNIER. 


Il s’agit d’un cas absolument typique de localisation de l’arsenic dans 
le foie dans une intoxication aiguë dont les pièces à conviction (tubes 
d’arsenic) m'ont fait retour pendant les vacances dernières. 

Dans une grave affaire d’empoisonnements criminels multiples par 
l’arsenic à haute dose, dont la série s’est déroulée de 1905 à 1907 en 
Vaucluse, j'ai été chargé de l'expertise de l’un des cadavres, celui de la 
dame S.., de l'Isle-sur-Sorgue. Ces deux pianches de tubes renferment 
les dix anneaux d'arsenic provenant de 100 grammes de matière orga- 
nique des différents organes et tissus. 

Tandis que le tube digestif a donné un anneau d'environ 2 milli- 
grammes, le foie renfermait, pour 100 grammes : 5 milligrammes X 6 —- 
30 milligrammes d’arsenic, soit environ quinze fois plus de toxique que 
le tube digestif, la mort ayant tardé trois jours après l'apparition des 
premiers symptômes d'intoxication. Ces résultats montrent l’activité et 
la puissance avec lesquelles la glande hépatique retient la substance 
nocive en vertu de son rôle antitoxique, l’arsenic y restant fixé sous la 
forme de lécithine et surtout de nucléine arsenicale. 

Ici encore, le cerveau ne contient qu'une très minime quantité d’ar- 
senic, 0 milligr. 25 p. 100, nouvelle preuve de l’inexactitude de la 
théorie de Scolosuloff que j'ai établie dès 1880 (in Thèse inaugurale). 

Les cheveux, organes d'élimination de l’arsenic comme tous les pro- 


1 


(80) SÉANCE DU 21 NOVEMBRE 739 


duits de l’ectoderme, d’après la théorie d’A. Gautier, renferment effecti- 
vement autant d'arsenic que le tube digestif, soit 2 milligrammes p. 100. 
Je puis ajouter que, pour deux autres cadavres expertisés par mes col- 


| lègues de Bordeaux et de Lyon, MM. les professeurs Denigès et Hugou- 


nenq, les résultats relatifs au foie et au cerveau ont été de mème ordre 
que les miens. 


HYDROCÉPHALIE ET SCLÉROSE DES PLEXUS CHOROÏDES 
CHEZ UN POUPON HÉRÉDO-SYPHILITIQUE, 


par P. HAUSHALTER et R. COLLIN. 


Il existe dans la science un certain nombre de cas d’hydrocéphalie 
avec sclérose des plexus choroïdes, et l’un de nous, en particulier, en a 
publié plusieurs observations (1). Celle que nous relatons aujourd'hui, 
sommairement, concerne un enfant de deux mois et demi, hérédo- 


_syphilitique, qui mourut d'affection broncho-pulmonaire banale, deux 


jours après son entrée à l'hôpital, ayant présenté, depuis un mois, des 
signes d'hydrocéphalie aiguë. 

L'examen anatomo-pathologique de l’encéphale confirma le diagnostic 
et montra en particulier des lésions intéressantes des plexus choroïdes. 


Aspect macroscopique du cerveau. — A la base de l’encéphale, on cons- 
tate un épaississement de la méninge molle. Cette modification est sur- 
tout marquée au niveau des sillons qui séparent les circonvolutions, au 
niveau du chiasma optique, de la protubérance, du bulbe, du cervelet. 

Sur la face connexe, louchissement de la méninge, surtout au niveau 
des premières circonvolutions frontales droite et gauche. 

La pie-mère, qui recouvre la face supérieure du corps calleux, est con- 
sidérablement infiltrée et mesure au moins 2 millimètres d'épaisseur. 

Le poids total de l’encéphale est de 685 grammes, celui de chacun des 
deux hémisphères, de 320 grammes. Toutes les cavités du cerveau sont 
considérablement dilatées et remplies de liquide, ventricule moyen, 
ventricules latéraux, aqueduc de Sylvius, 4° ventricule, 

La capacité de chacun des ventricules latéraux dilatés est d'environ 
50 centimètres cubes, celle du 4° ventricule, de 5 centimètres cubes. 

Les plexus choroïdes sont très amincis à leur extrémité antérieufe, 
leur surface est lisse et leur coloration blanchâtre. On sait qu'habituelle- 
ment, au contraire, ces glandes « dévaginées » ont un aspect villeux et 
granuleux et une coloration rougeûtre. 


(1). P. Haushalter et Ch. Thiry. Etude sur l'hydrocéphalie. Revue de Méde- 


. cine, 10 août 1897, p. 624-647. 
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Examen histologique des plexus choroïdes. — Les plexus choroïdes se 
sont trouvés fixés par la solution de formol à 10 p. 100 employée pour 
conserver le cerveau. 

Leurs fragments, enrobés dans la paraffine, débités en coupes trans- 
versales, ont été traités par les méthodes usuelles et particulièrement 
par le procédé de Mallory, qui colore, avec une grande électivité, le tissu 
conjonctif en un bleu intense. 

L'examen de ces coupes montre que l’aspect lisse signalé plus haut 
est le résultat de la transformation conjonctive de toute la surface ven- 
triculaire des plexus. Au niveau de l'extrémité antérieure de ces organes, 
la sclérose est superficielle, elle constitue aux plexus une enveloppe 
conjonctive, mais leur parlie centrale est respectée, l’épithélium est bien 
conservé et ses cellules présentent encore un aspect normal. A la partie 
moyenne, au contraire, il y a à la fois sclérose périphérique et sclérose 
centrale : à la périphérie, gaine conjonctive comme à l'extrémité anté- 
rieure; au centre, gros noyau conjonctif. Entre l'écorce conjonctive et le 
noyau conjonctif central, on apercoit des vestiges des inflorescences 
épithéliales, mais très endommagés. 

A l'extrémité antérieure comme à la partie moyenne des plexus, la 
gaine conjonctive périphérique est formée de grosses travées de fibres 
légèrement sinueuses, anastomosées entre ellés, mais la direction géné- 
rale de ces travées est très nelle : elle est parallèle à la surface des 
plexus — de même que dans les organes pourvus d’une capsule enve- 
loppante, la direction des fibres conjonctives capsulaires est parallèle à 
la surface de l'organe. 

A la surface de ces travées conjonctives, on crouve de très nombreuses 
cellules rondes. La capsule est vascularisée par quelques capillaires dont 
on voit la lumière sur les coupes. 

Dans le noyau conjonctif central, les travées de fibres sont beaucoup 
plus délicates que dans la capsule; ellés sont du reste enchevêtrées en 
tout sens et forment un feulrage inextricable renfermant également de 
nombreuses cellules rondes. Ce noyau est vascularisé par des vaisseaux 
assez gros dont l’adventice, très épaisse, est formée de grosses fibres 
conjonclives. 

Le point intéressant de cette observation est non seulement la relation 
possible entre l'hydropisie ventriculaire et la sclérose des plexus admise 
par plusieurs auteurs, mais encore le degré avancé d’envahissement 
conjonctif de ces organes contrastant avec l’acuité des symptômes cli- 
niques observés chez le poupon hérédo-syphilitique en question. 
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ESSAI DE DESTRUCTION DE L'HYPOPHYSE PAR UN SÉRUM HYPOPHYSOTOXIQUE, 


par J. PARISOT. 


Parmi les recherches instituées pour déterminer les fonctions de 
l’hypophyse, celles qui ont eu pour but de mettre en évidence l'insuffi- 
sance expérimentale de la glande par son ablation n’ont fourni jusqu'ici 
que des résultats assez peu nets et surtout contradictoires. C'est que, 
dans l'hypophysectomie, il est bien difficile d'éviter les traumatismes 
des portions nerveuses avoisinantes, dont les lésions sont elles-mêmes 
capables de masquer et de modifier les phénomènes consécutifs à la 
destruction pure et simple de l'hypophyse. 

En me basant sur les travaux faits dans ces dernières années sur les 
sérums cytotoxiques, j'ai pensé pouvoir entrainer des lésions hypophy- 
saires, bien localisées à la glande, à l’aide d’un sérum hypophyso- 
toxique. Parhon et Golstein (1) ont cherché à produire des lésions hypo- 
physaires chez trois poussins, en utilisant le sérum d’un agneau ayant 
reçu des injections d'extrait d'hypophyse de poulet. Leurs expériences, 
qu'ils ne font qu'enregistrer, sont absolument négatives. Masay (2) a 
récemment préparé, par l'intermédiaire du cobaye, un sérum hypophy- 
sotoxique pour le chien. Il a pu constater chez les animaux : de l’amai- 
grissement, de l’affaiblissement musculaire, des déformations diverses 
du squelette (gonflement épiphysaire). L'examen histologique de l’hypo- 
physe lui a montré la présence de cellules petites, chromophobes, et, 
dans un cas, de la nécrose et de la dégénérescence des noyaux : pour 
Masay, ces symptômes et ces lésions sont bien dus au pouvoir cylo- 
toxique spécifique du sérum, qui entraine ainsi la production d'une 
insuffisance hypophysaire pure. 

J'ai cherché à produire un sérum toxique pour l'hypophyse du lapin 
en utilisant le canard comme animal de passage. 


Les hypophyses injectées au canard étaient des hypophyses de lapin, 
broyées, macérées dans une solution de NaCI à 9 pour 1000. Le nombre 
d’hypophyses injectées a été variable à chaque fois, croissant de 1 à 10 hypo- 
physes. J'ai ainsi injecté, en 21 fois, 110 hypophyses de lapin (injections 
intra-péritonéales) dans un laps de temps de deux mois. Le canard a bien 
supporté ces injections, mais a présenté en ces deux mois une diminution 
lente de poids d'environ 500 grammes. Trois prises de sang lui furent faites 
30, 40 et 64 jours après la première injection; elles fournirent 80 centimètres 
cubes de sang; le sérum fut injecté, à doses différentes, à trois lapins. 


(1) Parhon et Golstein. In Les Sécrétions internes, p.690. Paris, Maloine, 1909, 
(2) Masay. L'hypophyse, étude de physiologie pathologique. Thèse de 
de Bruxelles, 1908. 
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J'ai utilisé des lapins en voie de développement (du poids de 135, 170 et 
380 grammes) pensant que, dans l'hypothèse où l’hypophyse jouerait un 
rôle dans les phénomènes de croissance, les troubles produits seraient plus 
nets chez des animaux jeunes. Ils étaient accompagnés de témoins de même 
poids, de même portée, placés dans des conditions de nutrition et d'habitat 
identiques : ils reçurent des injections identiques de sérum de canard 
normal. 

Le premier lapin, ayant reçu 12 centimètres cubes de sérum en5injections, 
est sacrifié 37 jours après; il pèse 110 grammes de moins que son témoin; 
diminution de longueur des os, qui présentent une différence de 7 à 9 milli- 
mètres en moins par rapport aux os du témoin (os des membres surtout). 
Un deuxième animal recoit 6 centimètres cubes de sérum en une seule injec- 
tion; ayant succombé deux mois après, il pèse alors 245 grammes de moins 
que son témoin. Le troisième lapin, sacrifié au bout de quatre mois, ayant 
reçu 9 centimètres cubes en 2 injections, pèse 275 grammes de moins que 
le témoin; il présente également une diminution de la longueur des os. 


Sous l'influence d’injections de sérum hypophyséotoxique, les animaux 
ont donc présenté un ralentissement de la croissance mis en évidence par 
la diminution de poids et la longueur moindre des pièces squelettiques. 
Ces modifications osseuses portent d’une facon générale sur la longueur 
et le volume des os, qui sont plus grêles, et particulièrement sur les os 
des membres. Je n’ai constaté aucun autre phénomène spécial, sinon 
une tendance au sommeil, un certain degré d’apathie après injection 
intraveineuse de 2 centimètres cubes (effets que n’a pas produits une 
pareille injection de sérum de canard normal). Il ne me semble pas 
qu'on puisse considérer ces troubles de la nutrition et de la croissance 
comme dus seulement à l'insuffisance de la sécrétion hypophysaire, 
les lésions de la glande étant très peu marquées. 


Les cellules du lobe antérieur possèdent des affinités tinctoriales très 
faibles, les chromophiles sont peu nombreux, les chromophobes l’étant davan- 
tage. Les noyaux ne présentent pas d'altération notable, tantôt de coloration 
claire avec charpente chromatique grêle ou, au contraire, très sombre, 
presque d'aspect pycnotique. 


Sans considérer ces phénomènes comme dus seulement à une action 
toxique du sérum (les doses injectées ayant été très faibles), on peut 
penser que celui-ci et les sérums cytotoxiques en général possèdent, 
outre une action propre sur l'organe de même nom, des actions secon- 
daires sur des tissus différents, actions d'autant plus importantes lors- 
qu'il s’agit d’une glande à sécrétion interne en rapports et réactions 
fonctionnels avec d’autres glandes. Il est utile, à l'appui de ces faits, 
d'insister sur l’atrophie très nette du thymus constatée chez ces lapins, 
la lésion de cet organe pouvant entrainer elle-même un ralentissement 
de la croissance (ainsi que je l’ai montré avec M. Lucien). 
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On peut donc se demander si, d’une facon générale, les sérums 
cytotoxiques jouissent de propriétés parfaitement spécifiques; ces 
recherches montrent également qu’on doit se montrer très réservé dans 
l'appréciation des effets produits par les sérums cytotoxiques, en 
particulier sur des organes aussi fragiles que le thymus, puisqu'un 
sérum hypophysotoxique a produit comme un sérum thymotoxique 
(Weymersch) l’atrophie du thymus. 


LES CELLULES CYANOPHILES DU LOBE POSTÉRIEUR DE L'HYPOPHYSE HUMAINE, 


par M. Lucien. 


Si l'on se reporte aux premiers stades du développement de l'hyÿpo- 
physe, on s'aperçoit, ainsi que l'ont bien montré Mihalcovies et Joris, 
que la portion glandulaire de l'organe, c'est-à-dire le lobe antérieur, tire 
exclusivement son origine d'une porlion assez limitée de la paroi anté- 
rieure de la poche de Rathké. La paroi postérieure et les parties de la 
paroi antérieure qui ne participent pas à la formation des bourgeons 
épithéliaux, ébauches primitives du lobe glandulaire, limitent une 
cavité transversale, aplatie d'avant en arrière : c’est le reliquat de la 
poche de Rathké qui va donner naissance à la fente épithéliale ou fente 
hypophysaire de l’adulte. 

Il n'est cependant pas entièrement exact de soutenir que la paroi 
postérieure de la fente hypophysaire ne subisse aucune transformation 
el se borne chez l'enfant et chez l'adulte à présenter une sorte de régres- 
sion caractérisée par la diminulion du nombre de ses couches épithé- 
liales constitutives. Elle est susceptible de manifester une activité 
proliférative qui se traduit par la formation de petites évaginations ou 
bourgeons pénétrant à l’intérieur du lobe postérieur. Ceux-ci ne tardent 
pas à s isoler et constituent en arrière de la fente épithéliale de petites 
masses cellulaires pleines ou de petites vésicules creusées d’une cavité 


assez large. Ces différents phénomènes semblent se produire assez tar- 


divement au cours de l’ontogénèse, puisque nous les avons observées 
dans l’hypophyse de jeunes enfants. 

Disons tout de suite que ces formations qui se rattachent par leur 
mode de développement au lobe antérieur n’ont rien de commun avec les 
éléments du lobule paranerveux ou zone de revêtement (Mantelschicht, 
Marksechicht) qui tapissent la périphérie du lobe postérieur. Ces derniers 
ont une signification tout autre; on admet en effet maintenant, à la suite 
des recherches de Joris, qu'ils proviennent du diverticulum infundibu- 
laire. à 

Quelle est, dans la suile, la destinée de ces groupements cellulaires 


isolés de la paroi postérieure de la fente hypophysaire ? 
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De très bonne heure, les éléments qui les composent, comme du reste la 
plupart des cellules de la paroi postérieure de la fente épithéliale, pré- 
sentent un protoplasma se colorant uniformément par les couleurs basi- 
ques ; puis on voit certain d’entre eux grossir se charger de granulations 
et finir par présenter tous les caractères des cellules cyanophiles du 
lobe antérieur. 

Chez l'adulte, par suite de la disparilion ou des modifications de la 
fente hypophysaire, la limite entre le lobe nerveux et le lobe glandulaire 
est moins nettement tranchée, et ces formations dont nous venons de 
parler peuvent passer inaperçues, confondues qu’elles sont avec les vési- 
cules colloïdes de toute taille qui occupent le hile. Cependant un examen 
minutieux permet deles retrouver dans la plupart des cas, surtout si l'on 
étudie une série suffisante de coupes. 

Mais le point sur lequel nous désirons attirer l’attention et qui est du 
plus haut intérêt, c'est que les cellules cyanophiles cantonnées à la limite 
du lobe postérieur sont capables sous certaines influences de se multi- 
plier activement et d’envahir une partie plus ou moins étendue de ce 
lobe. 

Dans ce bas, on voit de longues traînées cellulaires parties du hile 
s’enfoncer dans le lobe nerveux et atteindre parfois les limites extrêmes 
de ce dernier. Cet envahissement du lobe postérieur par les cellules 
cyanophiles peut être si considérable, qu'il devient visible à l'œil nu 
sur les coupes colorées. Les trainées de cellules basophiles par leur 
mode de constitution ressemblent d'assez près aux travées cellulaires 
d'un carcinome ; aussi n'est-il point étonnant que certains auteurs les 
aient considérées comme des formations adénomateuses ou même 
comme de vrais néoplasmes (adénomes malins). La multiplication 
des cellules cyanophiles et leur pénétration dans le lobe postérieur 
s'observent dans des circonstances tellement fréquentes et si variées et 
à des degrés si divers, qu'il ne nous semble pas exact de ranger cette. 
néoformation parmi les adénomes vrais. 

À la suite de l'examen d’un grand nombre d’hypophyses humaines 
recueillies à l’autopsie d'individus ayant succombé aux affections les 
plus variées, nous avons pu nous rendre compte que ces formations 
pseudo-adénomateuses se rencontraient particulièrement au cours de 
certaines affections chroniques de longue durée et chez la plupart des 
vieillards. Dans ces diverses circonstances, il nous à paru que l’envahis- 
sement du lobe postérieur par les cyanophiles s’accompagnait généra- 
lement d’une multiplication active et d'une augmentation très appré- 
ciable du nombre relatif de ces mêmes éléments à l’intérieur du lobe 
antérieur. 


S 
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NOTE SUR UN ESSAI D'ÉLEVAGE DE L'ÉCREVISSE À PATTES ROUGES, 


par R. DE DROUIN DE BOUVILLE. 

L'élevage de l'Écrevisse à pattes rouges (Astacus fluviatilis Rondelet) 
est un problème ardu dont seul, jusqu'ici, Carbonnier (1) aurait décou- 
vert une solution pratique. Mais il y a de cela une quarantaine d'années 
et, bien que les méthodes employées à la Ferté-Alais aient été vulga- 
risées, cet établissement, détruit pendant la guerre franco-allemande, 
n’a pas élé relevé et aucun autre ne s’est fondé depuis. Pourtant, à la 
suite de l’épidémie de peste qui a dépeuplé de nombreux cours d’eau 
d'Europe, voire même d’Asie, l'intérêt économique de l’astacicullure 
n a fait que s'accroitre. à 

L'importance et l'actualité de celte question amenèrent, dès la création 
du laboratoire d'aquiculture de l'École nationale des Eaux et Forêts, à y 
entreprendre des essais qui furent longtemps poursuivis sans succès 
aucun, mais viennent enfin de permettre des constatations un tant soit 
peu encourageantes. Le moment semble donc arrivé de faire connaître 
les résultats, tant positifs que négatifs, des recherches effectuées 
depuis 1902. 

L'échec de tentatives nombreuses et variées amène d’abord à conelure 
que l'élevage de l'Écrevisse en laboratoire n'est pas réalisable, ce 
Crustacé ne paraissant pas supporter une étroite captivité. 

Il n’a jamais été possible, chose dont l'intérêt serait pourtant consi- 
dérable, de conserver, isolées dans les compartiments de bacs spéciaux, 
des femelles adultes depuis le moment de la fécondation jusqu’à celui 
de l’éclosion des œufs. M. Delaval(2), a pourtant observé d'un bout à 
l’autre la reproduction de l’Astacus fluviatilis, mais une seule fois et 
dans un aquarium; on peut donc bien regarder cetle exception comme 
confirmant la règle. Celle-ci, d’après tout ce que nous avons pu voir, a 
toujours été, pour les quelques mères n'ayant pas succombé auparavant, 
la perte progressive de leur progéniture avant sa venue à bien. | 

Les essais d’incubation artificielle ont aussi toujours échoué, quelles 
qu'aient été les précautions prises. Carbonnier rapporte l'avoir réussie, 
mais en opérant sur des œufs presque parvenus au terme de leur déve- 
loppement, alors que nous les détachions de l’abdomen maternel peu 
après la ponte. 

On ne saurait enfin conserver en laboratoire les très jeunes sujets, 
bien délicats d’ailleurs ; ils se livrent entre eux de furieux combats, et 


Q 


(1) L'Ecrevisse, mœurs, reproduction, éducation. Paris, Dupont, 1869. 
(2) Reproduction de l'Écrevisse à pattes rouges. Bulletin de la Société 
d'Acclimatation, 1899 
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c’est ainsi que sur plusieurs centaines de jeunes Écrevisses, écloses en 
juillet 1904, qui avaient été placées dans un petit aquarium, une seule 
restait en octobre, qui avait mis à mal toutes ses congénères. 

L'élevage ne serait donc praticable qu’en plein air, en bassins. 

Il fut tenté d’abord, dans ces conditions, à la pisciculture domaniale 
de Bellefontaine, accessoirement à celui des Salmonides, mais l’un 
contrariait l'autre, et de plus les Crustacés, faute d'aménagements 
spéciaux, s'évadaient couramment. Ce fut encore un insuceès complet. 

Une installation uniquement consacrée aux essais d’astaciculture s’im- 
posait donc, qui fut réalisée en 1908. Elle consiste en une rigole béton- 
née de 10 mètres de longueur sur 1 mètre de largeur, divisée en quatre 
compartiments où la profondeur d’eau est respectivement de 0°50,02%5, 
1 mètre et 1225. Grâce à son orientation, à un recouvrement en planches 
le long du couronnement sud, elle se trouve en tout temps partielle- 
ment à l’abri des rayons solaires; des plantes aquatiques cultivées dans 
des bacs, et venant s’étaler à la surface liquide, contribuent aussi à 
arrêter la lumière, que l'Ecrevisse redoute, chacun le sait. 

Le 15 septembre, 54 sujets, provenant d’un ruisseau de Lorraine où 
la peste n’a jamais exercé ses ravages, furent placés dans le bassin. La 
longueur moyenne des mâles, au nombre de 18, était de 97 millimètres, 
celle des femelles, de 86 millimètres. 

Le 21 décembre, une pêche fut faite ; elle permit de constater que 
34 femelles, soit 94, 4 p.100, avaient été fécondées ; 2 ne l’étaient pas qui 
furent enlevées, ainsi que les mâles. Il est à noter que grâce sans doute 
à la différence de taille des individus des deux sexes, on eut à relever 
deux cas de mutilations seulement, et encore n'est-il pas certain qu'ils 
fussent postérieurs à l’accouplement. 

Le 21 mai 1909, nouvelle pêche. La perte par mortalité ou évasion 
durant l’hivernage n'a été que de 1 sujet (3 p. 100), car on retrouve 
33 Ecrevisses, dont 1 ayant perdu tous ses œufs, 7 en avaient peu, 
25 portaient des grappes assez bien fournies. 

Le 10 novembre dernier, le bassin ayant été vidé derechef, 31 fe- 
melles adultes et bien portantes furent reprises (déchet durant l'été : 
5,5 p. 100). On recueillit, en outre, non sans difficultés, 296 jeunes 
sujets, nés probablement en juin, d'une longueur moyenne de 18 mil- 
limètres. 

C'est la première fois, à notre connaissance au moins, qu’on constate 
la reproduction de l’Astacus fluviatilis dans des conditions qui, tout en 
tendant à se rapprocher de celles de la nature, n’en sont pas moins essen- 
tiellement artificielles. Les reproducteurs et leur progéniture ont vécu 
captifs, sur fond de béton, dans dix mètres cubes environ d'une eau peu 
renouvelée et déjà usée. 

Le rendement peut paraitre médiocre, puisque, par femelle fécondée, 
il n'aurait été obtenu que 8-9 petites Ecrevisses de.5 mois, maisles con- 
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ditions d'élevage laissaient fort à désirer. Les reproducteurs étaient de 
taille plutôt moyenne; pas mal de jeunes sujets ont dû être victimes de 
la voracité de Saumons tête d'acier de 20-25 centimètres de longueur, 
qu'il avait fallu entreposer dans le même bassin ; d’autres sont certaine- 
ment restés, lors de la pêche, dissimulés dans la vase, les pierres et 
les bacs de plantes aquatiques. 

Si modeste soit-il, le succès obtenu paraît donc encourageant, et de 
nature à déterminer les voies dans lesquelles il convient de s'engager 
pour réussir en astaciculture. 


SUR LA VISION DANS L'EXAMEN STÉRÉOSCOPIQUE 
PAR LA MÉTHODE DES RÉSEAUX, 


par Ta. GUILLOZ. 


J'ai présenté autrefois à cette réunion les premières épreuves de l'ap- 
plication de la méthode des réseaux à la radiographie stéréoscopique (1). 

Je rappelle que devant la plaque sensible on place un peu en avant 
d'elle un réseau ligné formé, par exemple, de fils métalliques parallèles 
espacés de telle sorte que la dimension des vides soit égale ou un peu 
inférieure à celle des pleins. Deux sources, Set S', d'émission de rayons X 
distantes d’un écartement égal à celui des yeux, projettent les rayons 
sur l’objet à radiographier. Chaque source considérée isolément donne 
sur la plaque des impressions lignées qui sont produites par les rayons 
passant dans l'intervalle du réseau et qui alternent avec les ombres 
produites par les fils du réseau. La distance du réseau à la plaque est 
telle que les rayons émis par une source tombent sur la partie de la 
plaque soustraite à l’action de l’autre source et réciproquement. En 
d'autres termes, chaque source donne une impression dans les parties 
lignées de la plaque P que le réseau R met à l'abri de l’autre source. 

Après développement, on dispose la plaque par rapport au réseau 
dans les mêmes conditions que précédemment, et, en plaçant les yeux 
dans les positions qu'occupaient auparavant les centres d'émission Sets’, 
on obtient la reconstitution stéréoscopique de l’objet, chaque œil voyant 
seulement l’image projective qui lui correspond. 

Le simple examen de la figure indique que dans l’objet radiographié 
il ÿ a des portions qui ne sont pas vues, d'autres qui sont vues mono- 


(1) Présentation d'épreuves stéréoscopiques radiographiques, obtenues par 
Ja méthode des réseaux. Réunion Biologique de Nancy, 13 décembre 1904. 
Comptes rendus de la Société de Biologie, t. LVIF, p. 664. 

Voir aussi Bullelin de lu Société française de physique, juin 1908. 
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culairement, d’autres binoculairement. Représentons par des hachures 
ayant cette direction \K les rayons qui, émanant de la source S', 
peuvent tomber sur la plaque pour l’impressionner en passant par les 
interstices du réseau, et par des hachures ayant une direction perpendi- 
culaire /// les régions de l’espace où passent des rayons envoyés par 
la source $ et arrivant à la plaque. Les régions de l’objet vierge de 
hachures (l’objet étant supposé quelque part au-dessus du réseau) ne 
donnent aucune impression sur la plaque et seront invisibles lors de 
l'examen consécutif; les régions hachurées dans la direction \N 
seront visibles par l'œil gauche placé en S’, celles hachurées dans la 
direction /// Seront visibles par l'œil droit placé en $. 
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Il n’y a donc que les régions possédant le double système de hachures 
qui seront visibles binoculairement. 

Ainsi, du volume de l’objet, un quart n’est pas vu, un quart est vu 
exclusivement par l'œil droit, un quart exclusivement par l’œil gauche 
et un quart seulement binoculairement, On peut considérer l’espace 
comme subdivisé en groupes A B C D de quatre cellules ou fibres ou 
plutôt parallélipipèdes de sections représentées sur la figure. Chaque 
cellule du groupe correspoud respectivement à une région invisible, 
visible monoculairement ou binoculairement. Malgré la discontinuité 
systématique des images visuelles, l'objet apparait comme absolument 
continu dans sa reconslitulion stéréoscopique. 

Le calcul des dimensions des cellules parallélipépidiques subdivisant 
ainsi l'espace permet de déterminer le pouvoir résolvant de la vision 
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dans ces procédés d'observation. L’intervalle minimum qui sera sûre- 
ment apprécié est variable suivant la direction de cet intervalle et cor- 
respond à la grandeur de ces cellules, puisqu’un détail supposé inclus 
dans l’une des quatre du groupe, dans la cellule C, ne sera pas vu. 

Dans un plan frontal (c'est-à-dire parallèle au plan du réseau), cet 
intervalle minimum, dont la vision sera toujours au moins assurée par 
un point, sera égal à l'interstice du réseau dans un sens perpendiculaire 
à la direction du plan des fils du réseau. 

Dans ce même plan frontal, cet intervalle sera indéfini dans la direc- 
tion perpendiculaire à la précédente, puisqu'une ligne indéfinie peut 
échapper à. l'observation, si elle est parallèle aux fils du réseau. Dans 
une direction perpendiculaire au plan du réseau (c'est-à-dire au plan 
frontal), cet intervalle correspondra à l’autre diagonale de la section du 
parallélipipède considéré. 

Ces considérations sont les mêmes qu'elles s'appliquent à la photo- 
graphie ordinaire (Yves, Violle, Erlanane) ou à la radiographie. Il suffit 
de supposer, en lieu et place des centres d'émission de rayons X, les 
centres optiques des objectifs. Si l’on fait une figure de dimensions 
plus réduites que la figure 1, où les systèmes de lignes tracées sur cette 
figure convergent vers S el S’ et sont prolongés au delà, on voit que les 
dimensions des cellules divisant l'espace comme il l’a été dit, eroissent 
dans la photographie ordinaire avec l'éloignement, de telle sorte qu’une 
perception certaine des détails devient rapidement très infidèle pour 
une distance éloignée. Au contraire, pour la radiographie, les portions 
invisibles de l’objet seront d'autant plus petites que la région considérée 
sera plus éloignée de la plaque. 


LE RÔLE DE LA CHOLINE DANS LES EFFETS CARDIO - VASCULAIRES 
PRODUITS PAR LES SÉCRÉTIONS INTERNES, 


par J. Parisot. 


Divers auteurs, Desgrez et Chevalier, en particulier, ont conclu de 
leurs expériences que la choline était douée de propriétés hypotensives 
très manifestes. Se basant sur ces données, Gautrelet, dans une série de 
recherches (1), ayant mis en évidence la présence de la choline dans 
les organes dont les extraits entraînent un abaissement de la pression 
artérielle, conclut que « la choline est le principe hypotenseur essen- 


(1) J. Gautrelet. Comptes rendus de la Soc. de Biol., LXV, p. 173, 174, 176, 
448, et La Choline, son rôle hypotenseur dans. l'organisme, J. de Phys. et Path. 
gén., 45 mars 19009. 
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tiel des glandes et organes susceptibles de produire une chute de pres- 
sion » ; pour lui, le système des glandes à choline (appareil cholinogène) 
est antagoniste du système des glandes à adrénaline (appareil chro- 
maffine). De la mise en jeu de ces deux systèmes dépendrait la régu- 
lation de la pression artérielle. 

Mottet Halliburton (1), puis Halliburton (2) seul, avaient, d’ailleurs, 
déjà soutenu antérieurement que la chute de la pression artérielle 
produite par l'injection d'extraits d'organes, de tissu nerveux, en parti- 
culier, peut être due à la choline. Schäfer et Swale Vincent (3), Osborne 
et Swale Vincent (4), Swale Vincent et W. Scheen (5), Swale Vincent et 
Cramer (6) s’élevèrent contre cette manière de voir, se basant surlout 
sur les effets différents produits par les extraits d’organe (de tissus 
nerveux, en particulier), et par une solution de choline, après injection 
d'atropine. 


Poursuivant depuis plusieurs années des recherches sur les glandes 


à sécrétion interne, et sur leurs rapports avec l'appareil cardio-vascu- 
laire, j'ai trouvé intéressant, après les conclusions de l'important 
iravail de Gautrelet, d’éludier à nouveau quelques points de cette 
question. Et tout d’abord, quelle est l’action de la choline sur la pression 
artérielle? Cette question qui semblait résolue ne l’a été, en réalité, 
que récemment par Busquet et Pachon (7). Ces auteurs ont montré, en 
effet, que si la choline à très faible dose (2 milligrammes par kilo- 
gramme) produit un effet hypotenseur passager, à dose plus élevée, 
elle entraine surtout une élévation de pression de durée beaucoup pius 
longue que l'effet hypotenseur. Ils ont également mis en évidence ce 
fait que l’adrénaline et la choline n'ont pas d'action antagoniste sur la 
pression sanguine, mais, qu'au contraire, les effets hypertensifs de ces 
deux substances s’additionnent. J'ai pu entièrement vérifier ces faits 
chez le lapin. C’est ainsi, par exemple, qu'une injection de 2 milligr. 5 
de choline (lapin de 1.800 grammes) (chlorhydrate de choline Poulenc) 


(4) Mott et Halliburton. Proceedings of the royal Society, mars 1899. 

(2) Halliburton. J. of Physiol., XXVI, 1900, février 1901. 

(3) Schäfer et Swale Vincent. The physiological effects of extracts of the 
pituitary bodies, sept. 1899. J. of Physiol. p. 95, 96. 

(4) Osborne et Swale Vincent. The physiological effects of extraits ofnervous 
tissus. J. of Physiol., avril 1900, p. 283. 

(5) Swale Vincent et W. Scheen. The effects of ren injection of 
extraits of animal tissus. Avril 4903, p. 246 et 247, en particulier. 

(6) Swale Vincent et Cramer. The nature ” the physiologically active 
substances in extracts of nervous tissus and blood with some remarks on the 
method of testing for choline. J. of Physiol., novembre 1903. 

(7) Busquet et Pachon. Sur l’action vaso-constrictive de la choline, Comptes 
rendus de la Soc. de Biol., XLVII, p. 218, 17 juillet 1909, et Additions d'effets 
hypertensifs de choline et d'adrénaline, id., p. 277, 24 juillet 1909, 
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entraîne un abaissement de pression très manifeste (de 3 à 4 cenli- 
mètres Hg), alors que l'injection de 6 milligrammes produit chez un 
autre animal une élévation de 3 centimètres Hg ; l'injection d'une dose 
plus forte (8 à 10 milligrammes, par exemple), est suivie d’une élévation 
de près de 6 centimètres Hg, avec ralentissement cardiaque consi- 
dérable. Cette hypertension se maintient un certain temps, puis la 
pression redescend au-dessous de son chiffre primitif en même temps 
que l'animal succombe en présentant souvent des mouvements con- 
vulsifs. Ces données ébranlent donc singulièrement l’idée qui altribue 
à la choléine l’action des glandes hypotensives. 

Mais, si la choline ne se trouve qu'en faible quantité dans les extraits 
d'organe, n'est-il pas possible que cette petite dose soit par là même la 
cause de l’abaissement de pression observé? 

J'ai montré (1) que l'injection d’un extrait de foie entraîne une chute 
très nette de la pression artérielle; partant d’un tel extrait, par des 
manipulations chimiques simples, on peut obtenir, d’une part, un liquide 
renfermant les sels biliaires et entraînant des symptômes circulatoires 
exactement semblables à ceux que produit à même dose l'extrait hépa- 
tique total, et, d'autre part, un autre liquide ne renfermant pas de sels 
biliaires, qui, à même dose, ne provoque pas ces effets. J'avais donc 
pensé que les sels biliaires (dont on connaît l’action cardio-vasculaire 
importante) jouaient un rôle important dans l’action hypotensive 
exercée par l'extrait hépatique, tout en faisant remarquer que la solution 
pouvait, en plus des sels biliaires, renfermer une autre substance 

| inconnue, active elle aussi. 

Pour Gautrelet, cette substance inconnue, c'est la choline qui jouerait 
uu rôle hypotenseur considérable dans l'extrait hépatique. Diverses 
objections peuvent être failes à cette manière de voir : tout d’abord, 

| ainsi que je le disais quelques lignes plus loin, des extraits de foie 
(pathologiques) dans lesquels on ne peut mettre en évidence la présence 
| de sels biliaires en quantilé notable ne produisent pas d’abaissement 
de la pression artérielle. J'ajoute, enfin, qu'un extrait hépatique, ne 
renfermant pas de choline, possède des propriétés hypotensives très 
manifestes. 


(1) J. Parisot. Pressior. artérielle el glandes à sécrétion interne, Paris, Bail- 
lière, 1908, p. 104 et suiv. 


Brozocre. Comptes RENDUS. — 1909. T. LXVEII. 52 


152 RÉUNION BIOLOGIQUE DE NANCY (93) 


LE RÔLE DE LA CHOLINE DANS LES EFFETS CARDIO-VASCULAIRES 
PRODUITS PAR LES SÉCRÉTIONS INTERNES 


par J. PARISoT. 


(Deuxième note), 


Si divisant en deux portions égales un extrait, on obtient dans une de 
ces parties, au moyen de la technique utilisée par Gautrelet la choline 
(et d’ailleurs toute substance soluble dans l'alcool absolu), il serait 
nécessaire pour qu'on puisse considérer cette choline comme le produit 
actif de cet extrait que celui-ci injecté à même dose que l’autre portion 
produise des effets identiques ou comparables. Dans des recherches faites 
dans ce sens, en particulier avec des extraits de thymus, de ganglion 
lymphatique (organes dans lesquels j'avais caractérisé la choline), je 
n’ai pu obtenir de pareils résultats. C'est ainsi, par exemple, qu’un 
extrait de 2 grammes de thymus, produisant un abaissement de pres- 
sion de près de 5 centimètres Hg, l'injection de la solution (renfermant 
la choline) obtenue par la méthode indiquée et équivalant à une quan- 
tité de tissu égale à la précédente, n'a produit qu'un effet presque nul, 
passager sur la pression (abaissement n’atteignant pasi centimètre Hg). 

Les effets produits par les extraits de lobe antérieur et de lobe posté- 
rieur de l’hypophyse sont absolument différents de ceux qu’entraine la 
choline; l'action physiologique de ces deux substances est plus diffé- 
rente encore après injection d'atropine,; Schaeffer et Swale Vincent l'ont 
d’ailleurs montré. Enfin, comme j'ai pu le montrer, si cette solution 
alcoolique précipite par le chlorure de platine, et après élimination des 
chloroplatinates alcalins par la méthode de Claude et Blanchetière, 
donne des cristaux octaédriques Jaunes semblables à ceux que fournit 
une solution de choline ainsi précipitée, cependant, la réaction de 
Florence faite sur ces cristaux sous le microscope (d’après la méthode 
de Rosenheim) donne lieu à la formation de cristaux tout à fait différents: 
dans les deux cas. Peut-être ne s'agit-il pas là de choline, mais de bases 
proches de celle-ci comme l’a montré Rosenheim pour le tissu nerveux. 

Gautrelet, précipitant par le chlorure de platine la solution alcoolique 
renfermant la choline, constate que l'injection de l’extrait de ces organes 
est sans effet sur la pression. Dans un travail récent Schaeffer fait 
remarquer à juste titre que « le précipité de platinate entraîne non 
seulement la choline, mais en même temps les autres substances actives 
comme l'ont montré Vincent el Cramer (1). » Chevalier à récemment 
confirmé ce faits (2). 


1) Schaeffer, La choline, étude chimique et physiologique. Biologie médicale, 
octobre 1909. | 
2) Blanchetière et Chevalier. Soc. de Biol., 24 juillet 1909, p. 249 et 251. 
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Enfin, comme je l’ai vu d’après le précipité de chloroplatinate et par 
l'intensité de la réaction de Florence, la quantité de choline contenue 
dans les diverses portions d’un organe augmente au fur et à mesure 
qu'on s'éloigne du moment où cet organe a été prélevé sur l’animal. 
Peut-être faut-il donc, avec divers auteurs (Rosenheim, Keilscher et 
Lohmann, etc.), penser que la choline n’existe pas dans tous les extraits 
d'organe, mais apparaît progressivement par suite de phénomènes 
autolytiques. 

En résumé, ce n’est qu'à très faible dose que la choline produit un 


abaissement de la pression artérielle: dans les autres cas, elle l'élève 


très notablement. 

La choline et les extraits d’organe dans lesquels on la peut caractéri- 
ser ont souvent sur l’appareil cardio-vasculaire un mode d’action dif- 
férent. 

L’extrait alcoolique d’un tissu renfermant la choline ne produit pas, 
à même dose que l'extrait de ce tissu, des effets qualitatif et quantitatif 
identiques. 

La choline, pour certains auteurs, n’existerait pas dans les organes 
mais prendrait naissance par autolyse ; elle apparaît en lout cas dans 
des tissus en quantités variables suivant le temps. Elle ne semble d'ail- 
leurs avoir rien de spécifique au point de vue des sécrétions internes 
et se rencontre aussi bien dans les tissus variés (ganglion lymphatique, 
intestin). 

Il ne semble donc pas qu’on puisse, à l'heure actuelle du moins, con- 
sidérer la choline comme jouant un rôle principal dans les effets cardio- 
vasculaires produits par les sécrétions internes. 


Le Gérant : OCTAVE PORÉE. 


Paris. — Z. MARETHEUX, imprimeur, Î{, rue Cassette. 
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ABELOUS (J.-E.) et BARDIER (E.) : 
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PATHOGÈNIE DE LA TACHE VERTE ABDOMINALE, 


par ÉTIENNE MARTIN et LAFFORGUE. 


. Les phénomènes de la putréfaction déjà étudiés par nombre d’au- 
teurs appellent, sembie-t-il, des recherches complémentaires que nous 
avons entreprises. Voici le résultat d’une première série d’études pour- 
suivies chez le lapin sur la pathogénie de la tache verte abdominale. 

1° La tache verte apparaît chez le lapin à la température moyenne de 
15 degrés de seize à viogt-quatre heures après la mort. 

2° Elle dessine d’une façon exacte la projection des anses du gros 
intestin sur la paroi abdominale. 

3° Elle est indépendante de la position donnée à l'animal et se pro- 
duït dans les mêmes conditions, que celui-ci ait été placé dans le décu- 
bitus dorsal ou ventral. 

4° Tous les plans anatomiques de la région où se développe la tache 
participent, à des degrés divers, à la coloration. 

5° On peut l'empêcher de se produire en extirpant à l'animal ses 
anses inlestinales dans les six premières heures qui suivent Ia mort. 

6° En injectant dans le derme et le tissu cellulaire sous-cutané d’un 
lapin du sang hémolysé par l’eau distillée, nous avons obtenu au bout 
de quarante-huit heures, le long de la traînée d'injection, une teinte. 
verdätre assez semblable à celle de la tache spontanée. Le phénomène 
est d’ailleurs inconstant; il n’est rendu ni plus constant ni plus rapide 
par l'injection simultanée de substancesoxydantes (eau oxygénée, MnOK, 
solutions alcalines, culture de bacille d’Eberth douée de propriétés 
oxydantes énergiques). 

1° Au moment où la tache se produit, il n'existe encore aucune pul- 
lulation bactérienne appréciable, aérobie ou anaérobie (celle-ci à fait 
l’objet de recherches spéciales) ni dans les {issus intéressés, ni dans le 
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péritoine, ni dans la circulation générale, ni dans les organes. Des cons- 
tatations précédentes découlent les conclusions ci-après : 


4° L'apparition de la tache verte est en rapport avec la transsudation 
d’hémoglobine dans les tissus. , 

2° La compression excentrique exercée sur la paroi intestinale et ses 
vaisseaux par les intestins distendus paraît l'agent le plus actif de cette 
transsudation (ef. 2° et 5° ci-dessus). 

3° La transsudation hémoglobinique est suivie de phénomènes 
d'oxydation se produisant in situ, et comparables à ceux qui se passent 
au niveau des ecchymoses. Des expériences en cours semblent démon- 
trer que les agents de ces oxydations ne sont pas des corps oxydants 
quelconques (cf. 6° ci-dessus), mais des ferments leucocytaires. 

4° Les microbes aérobies ou anaérobies n'’interviennent en aucune 
facon dans la genèse de ce phénomène cadavérique ; la tache verte est 
le résultat d'un acte fermentatif, non microbien. 


(Travail du laboratoire de médecine légale de l'Université de Lyon.) 


LES SÉRUMS ANTITUBERCULINEUX. PRÉCIPITO-DIAGNOSYIC DE LA TUBERCULOSE, 


par ANDRÉ JOUSSET. 


La très intéressante communication de MM. Calmette et Massol (1) 
concernant la précipitation des tuberculines par le sérum d’animaux 
immunisés m'amène à publier les résultats d’expériences que j'ai 
entreprises il y a plusieurs années déjà sur ce même sujet. 

J'avais,avec l'espoir d'obtenir un sérum antlituberculeux, préparé,par 
des injections ménagées et lentement progressives de bacilles humains 
morts, puis vivants, des lapins, une chèvre et un âne.Si l'effet théra- 
peutique convoité fut à peu près nul, il n’en fut pas de même des qualités 
défensives observables in vitro de ces divers sérums. Déviation du com- 
plément sur les corps bacillaires et sur la tuberculine, agglutination 
(1/200, technique Wright) apparurent très nettes. 

En outre, les sérums mis en présence, soit de tuberculine brute, soit 
de bouillons de culture tuberculeuse amenaient en une heure à 45 degrés 
et mieux à 38 degrés la formation d’un volumineux précipité. C'est là, je 
crois, le fait observé par MM. Calmette et Massol, 

Comme eux, j'ai vu que les tuberculines humaine, aviaire, bovine, 
équine, les macérations de bacilles homogènes d’Arloing donnaient des 
précipitations sensiblement équivalentes, ce qui parait justifier, pour 


(4) Comptes rendus de l'Académie des sciences, séance du 8 novembre 1909. 


on à 
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qui admet la spécificité des précipitines, l'assimilation des divers lypes 
bacillaires et l'unification des tuberculoses. 

J'ai remarqué, en outre, que l'abondance des précipités était jusqu'à 
un certain point proportionnelle à la teneur en sérum des mélanges, et 
comme, d'autre part, ces précipités donnent les réactions chimiques des 
globulines, il est logique d'admettre que c’est le sérum qui fournit la 
majeure partie de la substance précipitée. Ces sérums sont à cet égard 
dans la règle rommune et mériteraient mieux le nom de sérums 
précipités que de sérums précipilants. 

Lorsqu'on effectue des mélanges tuberculine-sérum à titre sérique 
progressif, le précipité passe par un maximum atteint pour nos sé- 


, o : Sérum # 
rums avec la proportion suivante : 


(NT CO OUT CONTENT AU 
Bouillon 1 è “ 


même, mens la tuberculine brute n'étant que du bouillon de 
Tuberculine 1 


bacilles réduit au dixième ; puis le titre sérique croissant toujours, 
le volume du précipité s’abaisse, ce qu’on peut, je crois, expliquer 
par un phénomène de redissolution secondaire (lysines ?). En voici un 
exemple numérique : 


On mélange 4 c° de sérum et 1 c* de bouillon (mélange optimum) ; après une 
heure, on centrifuge énergiquement et jusqu'à volume constant du culot. Celui- 
ci représente à ce moment 0 c°, 5. Si, réémulsionnant les flocons dans le li- 
quide, on met le mélange vingt-quatre heures à l’étuve à 38 degrés, on ne re- 
trouve plus qu’un culot de centrifugation de 0 c°, 3. A la longue, la dissolution 


peut être totale. 


Lorsque dans les mélanges on met des quantités progressivement 
décroissantes de tuberculine, il vient un moment où toute précipitation 
cesse. C’est la limite de sensibilité du réactif-sérum à la tuberculine. 


Pour certains d’entre eux, cette sensibilité est grande, le sérum pou- 


vant, dans le mélange, déceler de tuberculine brute, 


LL 
10.000 

Malgré celte activité, nos sérums se sont montrés peu thermostables, 
contrairement à ce qu'il est dit des précipitines en général. Après 
une heure à 55 degrés, la précipitine est déjà fortement diminuée. En 
trois heures à 58 degrés, toute propriété précipitante disparait. 

Enfin, inspiré par les ingénieuses recherches de M. Vincent sur le 
précipito-diagnostic des méningococcies, j'ai tenté récemment des essais 
homologues avec les humeurs des tuberculeux mises au contact des 
sérums précipitants. Sans être aussi nets ou constants que pour le 
méningocoque, les résultats m'ont paru assez intéressants pour que j'aie 
cru devoir les consigner ici. 

Mes essais ont portésur le sérum, le liquide céphalo-rachidien et les 


sérosités pleurales de 57 sujets tuberculeux et non tuberculeux. 
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Technique : liquide à essayer, 8 gouttes; sérum-réactif, 32 gouttes; une 
heure d’étuve à 38 degrés. | 


17 sérums de cobayes tuberculeux depuis 3 à 


GIMOISREERES LAURE LS positifs 24 nésalhishEdontenx 
9 sérums de no à SAINS. 4... +. «+ d'positif,, 6 nésalis 2 outens 
6 sérums de phtisiques sAcraduee CD OS IULÉSe » » 
3 sérums de tuberculeux au début. . . . . . » 3 négatifs. » 
6 sérums de non tuberculeux (cardiaques, 
typhiques, rhumatisants). . . . . » 6 négatifs. » 
6 liquides céphalo-rachidiens de |ménimgite 2 : 
tuberculeuse. . . . . ë . 1 positif , 3 négatifs, 2 douteux. 
6 liquides céphalo- bibi re de nor nee 
CUIE URSS MN ds » 6 négatifs. » 
4 liquides de rte aie es. RC A DOSUTIÉSS » » 


L'inconstance de là réaction, son caractère indirect ne permettent 
donc pas d'envisager le précipito-diagnostie de la tuberculose comme 
une méthode d'avenir, mais l'intérêt théorique de ces faits ne saurait 
échapper à personne, car ils tendent à démontrer chez le tuberculeux 
ancien, profondément imprégné, l'existence de poisons circulants ana- 
logues à ceux que renferment les milieux de culture. C'est peut-être par 
une accoutumance progressive à ces poisons quil faut interpréter 
l'indifférence relative des vieux phtisiques à l’égard des réactions tuber- 


culiniques locales ou générales qu'utilise aujourd’hui le diagnostic. 


(Travail du laboratoire du professeur Nebove à l'hôpital Beaujon.) 


DE LA PRÉSENCE DES CORPS INDOLOGÈNES DANS LA BILE, 


par Cu. PORCHER. 


On sait que là bile, en même temps qu'elle est un liquide de sécrétion 
indispensable à la digestion, évacue, en les jetant directement dans le 
tube intestinal, une partie, soit de certains produits de déchets, soit de 
substances étrangères introduites expérimentalement dans l’économie. 

En nous adressant aux biles fraîchement recueillies de chien, de 
bœuf et de mouton, nous n'y avons pas rencontré d’indol. En effet, la 
bile, après dilution avec 3 ou 4 volumes d’eau, est acidulée avec HCI et 
agilée avec du chloroforme. L'extrait chloroformique est agité à son 
tour avec de l’eau légèrement alcaline pour en séparer la bilirubine 
qu'il tenait en dissolution; après décantation, la liqueur chloroformique 
ne donne aucune réaction avec la para-diméthylaminobenzaldéhyde. 
Mais si nous disullons très lentement ces mêmes biles, après une 
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dilution préalable (1), les eaux de condensation contiennent de l'indol 
qu'il est facile de rassembler dans de l’éther et de caractériser 
ensuite (2). 

Nous avons examiné 12 biles de bœuf, 10 biles de mouton et 3 biles 
de chien. 

Qualitativement, la formation d'indol dans la distillation de la bile 
est un phénomène constant; mais, quantitativement, il y a des diffé- 
rences assez grandes. Nous avons procédé au dosage par la méthode 
colorimétrique en comparant les couleurs produites par la paradimé- 
thylaminobenzaldéhyde en milieu chlorhydrique dans les extraits 
éthérés de nos distillats de bile et dans une solution titrée d’indol dans 
l’éther. 

Les chiffres obtenus sont très variables ; nous évaluons environ à 
2, à5 et même à 10 milligrammes la quantité d'indol recueillie dans la 
distillation du contenu d'une vésicule biliaire de bœuf; ces chiffres 
sont très abaissés pour le mouton et le chien, et souvent la para- 
diméthylaminobenzaldéhyde chlorhydrique ne donne qu'une réaction 
très faible — deux fois, elle a même été nulle — avec l'extrait éthéré du 
distillat des biles de ces animaux. 

En distillant presque jusqu’à consistance sirupeuse, la bile diluée, au 
préalable, de plusieurs volumes d’eau légèrement alcalinisée, on n'ob- 
tient pas tout l'indol des corps indologènes contenus originellement dans 
celte bile; la dissociation de ces corps est, en effet, très lente, et si l’on 
ajoute plusieurs volumes d’eau au résidu de la première distillation 
avant de procéder à une seconde, les eaux de condensation renferment 
ä-nouveau de l'indol en moins grande quantité que les premières. Il est 
important de remarquer qu'il ne faut pas pousser la distillation jusqu’à 
siccité, parce que dans ces conditions l’alcalinité du mélange, devenue 
très grande par suite de la concentration, détermine, ainsi que nous 

-avons pu le remarquer une décomposition de certains composants nor- 
maux de là bile avec production de corps volatils à odeur pyrrolique. 
Or, les pyrrols et notamment le pyrrol ordinaire donnent avec la 
paradiméthylaminobenzaldéhyde chlorhydrique une coloration rouge 
qui pourrait prêter à confusion avec celle obtenue de l’indol dans les 
mêmes conditions ; mais le spectre de la couleur obtenue avec le pyrrol 
n'est nullement superposable à celui de la couleur donnée par l’indol. 

Quelle est l'origine.des composés indologènes de la bile? Nous croyons 
qu’il est très vraisemblable d'admettre que les composés indologènes 


(1) Il est indiqué de prendre un ballon très vaste, en raison de la mousse 
abondante qui se forme; une légère alcalinisation avec de la soude diluée 
réduit considérablement le volume de la mousse sans influer sur la proportion 
de l’indoi qui est mis en liberté. 

(2) Voir notre note de la séance précédente (4 décembre 1909). 
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fabriqués dans l'intestin, grâce aux processus putréfactifs qui s’attaquent 
aux matières protéiques tryptophaniques et qui s’éliminent pour la plus 
grande part par l'urine, empruntent cependant, dans une beaucoup 
plus faible proportion, il est vrai, la voie biliaire. Dans ce dernier cas, 
ils seront ensuite résorbés par la muqueuse intestinale, ce qui les fera 
rentrer à nouveàu dans la circulation, laquelle les conduira qui au rein, 
qui au foie. 

Les composés indologènes qui s'éliminent par la bile décrivent donc 
ainsi un cycle fermé. 


(Laboratoire de chimie, Ecole vétérinaire de Lyon.) 


MARCHE DES PHÉNOMÈNES ÉVOLUTIFS LORS DE LA RÉNOVATION 
DE L'UTÉRUS PUERPÉRAL, 


par AuG. LELIÈVRE et Ép. RETTERER. 


Dans deux notes antérieures (Comptes rendus de la Soc. de Biol., nov. 
et déc. 1909, p. 602 et 631), nous avons décrit l'hypertrophie et l'hyper- 
plasie de la muqueuse utérine après le part; ensuite (/bid., déc. 1909, 
p. 681), nous avons montré la régression concomitante des fibres-cellules 
et du tissu conjonctif. 

Nous avons déjà indiqué (loc. cit., p. 603) la prolifération des cellules 
épithéliales qui, sous la forme de bourgeons épithéliaux, arrivent les 
5° et 6° jours après le part, jusque dans la couche musculaire circulaire 
et même dans la couche intermédiaire. Il nous reste à suivre l’évolution 
ultérieure du fond de ces bourgeons ou glandes utérines. ; 


Transformation des cellules épithéliales en tissu conjonctif réticulé et en fibres- 
cellules. — Comme dans la muqueuse utérine, le fond des glandes utérines 
offre d’abord une membrane propre; mais, peu à peu, toute limite entre le 
tissu environnant s'efface, c'est-à-dire que la membrane propre disparaît. De 
plus, les noyaux des cellules épithéliales continuant à se multiplier par mitose 
sans augmentation du corps cellulaire, le bourgeon épithélial se transforme 
en un amas cytoplasmique à noyaux multiples (1). ; 

Chacun de ces amas cytoplasmiques fait suite, vers sa portion superficielle 
ou centrale, à une glande utérine, dont il n’est que l'extrémité terminale; son 
diamètre varie entre Onm,05 à Qmm 40. Il est composé: 1° de noyaux arrondis 


(4) Les phénomènes sont de tous points identiques à ceux qui, lors de 
l'histogenèse des amygdales et des follicules clos tégumentaires, président au 
développement des bourgeons épithéliaux et à leur transformation en folli- 
cules clos au premier stade. (Voir Retterer, Journal de l'Anatomie, 1909, p. 236 
et 244. 
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ou ovalaires de 4 à 6 y, et 2° d’un cytoplasma granuleux et basophile, si peu 
développé que les intervalles internucléaires n’ont qu’une épaisseur de 1 ou 
2 1. 

Vers la périphérie de l’amas ou bourgeon de ce cytoplasma commun à 
nombreux noyaux qui, nous le repétons, manque de membrane propre, les 
noyaux sont plus volumineux ; ils mesurent 10 à 12 y de long sur 3 ou 4 p de 
large. Le cytoplasma qui les sépare est également plus abondant et a changé 
de structure. En effet, il présente un réticulum grauuleux, chromophile, une 
véritable charpente réticulée, délimitant des mailles de 1 à 2y qui contiennent 
un hyaloplosma clair et difficilement colorable. Ce cytoplasma réticulé forme, 
dans la couche musculaire circulaire, des traînées de 40 à 50 y. séparées les 
unes des autres par des faisceaux musculaires d’égale épaisseur. Les fibres- 
cellules qui constituent ces faisceaux ont une structure bien différente de 
celles que nous avonsi écrites antérieurement (loc. cit., p.681) dans les parties 
en régression du myométrium : elles représentent des éléments fusiformes 
longs de 25 à 40 y, et, leurs noyaux en bâtonnet, à extrémités émoussées, altei- 
gnent une longueur de 10 à 124 avec une largeur de 3 à 5 y. Le corps cellu- 
laire de ces fibres-cellules montre un réticulum basophile et un myosarc qui 
se distingue de l'hyaloplasma du tissu conjonctif réticulé par sa grande affi- 
nité pour l’éosine. 

Ce qui démontre que nous sommes en présence d’un tissu jeune, en voie 
d'évolution progressive, c’est l'extrême abondance des images mitosiques 
aussi bien dans le {issu conjonctif réticulé qui descend des bourgeons épithé- 
liaux que dans le tissu musculaire lisse de la couche circulaire. 

Des faits précédents, nous concluons : le fond des invaginations épithéliales 
se transforme en cytoplasma commun à nombreux noyaux; ce dernier élabore 
du tissu conjonctif primordial qui lui-même produit de jeunes fibres-cellules. 


Signification des cellules géantes, des syncytiums, des plasmodes et des 
symplasmas. — Les expressions précédentes sont d'ordinaire appliquées 
indistinctement aux masses cellulaires à eyloplasma commun et à nom- 
breux noyaux, de sorte qu’elles ont autant de sens et d'interprétations. 
différentes qu’il y a d'auteurs. On oublie, en effet, d'indiquer l’origine 
el la destinée des uns et des autres de ces éléments. Les cellules géantes. 
ou léiomyoplaxes, qui apparaissent déjà au cours de la gestation et qui 
deviennent d’une abondance exlrême après le part, n’ont rien à voir 
avec les cellules géantes des pathologistes, car elles se montrent dans 
des conditions absolument physiologiques et sont, par conséquent, bien 
distinctes des cellules géantes dites de corps étrangers. Comme l’a fait 
R. Bonnet, en 1903, pour les annexes embryonnaires, il est nécessaire 
de définir les termes ci-dessus mentionnés en tenant compte de l'origine 
et de la destinée des masses multinucléées; pour cet auteur, celles qui 
résultent de la fusion des cellules d’abord distinctes méritent le nom 
de syncyliums; celles qui proviennent de la division répétée d'un noyau 
d’abord unique, celui de plasmodes; enfin, il faut réserver le nom de 


symplasmas aux masses multinucléées qui ne sont pas, comme les sync C A7 


SR 
£ . 
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cytiums et les plasmodes, capables d'une évolution progressive et qui 
présentent des signes manifestes de dégénérescence. 

Dans l'utérus puerpéral en voie de rénovation, les syncytiums ou plas- 
modes se développent aux dépens du fond des invaginalions épithé- 
liales. Les noyaux de ces bourgeons épilthéliaux se divisent par mitoses 
répélées, sans segmentation concomitante ou consécutive du cytoplasma. 
Ces syncytiums ou plasmodes, d’abord constitués par des noyaux et un 
cytoplasma commun très réduit, s'accroissent ensuite, en même temps 
que le cytoplasma, de plus en plus abondant, se différencie en tissu 
conjonctif réticulé et que ce dernier se transforme partiellement en 
fibres-cellules. Les syncyliums épithéliaux de l'utérus évoluent ainsi 
comme font l'ovule des Insectes et le sac embryonnaire des Phanéro- 
games, qui, dans leurs premiers stades, sont composés de centaines et 
de milliers de noyaux réunis par un cytoplasma commun. Ce dernier se 
comporte ensuite dans le sac embryonnaire, par exemple, comme les 

_syncytiums épithéliaux de l'utérus puerpéral : avant qu'il s’individualise 


autour des noyaux, il commence par élaborer, à partir de chaque noyau : 


comme centre, des fibres à disposition rayonnante (1). 

En plus des syncytiums et des plasmodes, l'utérus puerpéral possède 
des cellules géantes ou symplasmas. Ceux-ci prennent naissance aux 
dépens des deux sortes d'éléments : 1° les tissus conjonctifs et museu- 
laires du myométrium qui a passé par le stade gravideet qui dégénèrent 
en cellules déciduales, Plasmazellen et léiomyoplaxes ; 2° les assises pro- 
fondes de l’épithélium de revêtement etles segments internes des inva- 
ginations glandulaires qui se transforment en épithélioplaxes (2). 


Conclusion générale. — Les cellules de rénovation de l'utérus puer- 
péral sortent d’une source unique : l'épithélium de revêtement ou glan- 
dulaire. Par leurs proliferations, les cellules épithéliales produisent les 
éléments qui se transforment en tissu conjonctif du chorion ou en plas- 
modes et syncytiums qui, ultérieurement, élaborent le tissu conjoncetif 
réticulé et les nouvelles fibres-cellules. Outre cette évolution progressive, 
de nombreuses cellules épithéliales subissent la mélaplasie vasculaire, 


(1) Chez le cobaye, tous les syncytiums, les plasmodes et les syÿmplasmas sont 
d'origine exclusivement maternelle, car ils se produisent uniquement aux 
dépens de l’épithélium utérin aussi bien au niveau de l'insertion du pla- 
centa que sur le reste de la muqueuse utérine tapissant la lugette fœtale. Ces 
syncytiums et ces plasmodes sont de nature bien différente des déciduomes, 
des pla entomes ou des chorio-épithéliomus auxquels les gynécologues attri- 
buent une origine partiellement ou totalement fœtale. 

(2) Les épithélioplaxes de l'utérus puerpéral ont une évolution régressive qui 
rappelle celle des cellules géantes d’origine épithéliale que l’un de nous a 
produites expérimentalement dans les membranes tégumentaires. (Voir 
Retterer, Journal de l’Anatomie, 1907, p. 652.) 
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_ après avoir passé par le stade de symplasmas ou d’épithélioplaxes. Les 
éléments conjonclivo-vasculaires et musculaires du myométrium précé- 
demment gravide ont un sort analogue; mais leur mode de régression 
varie : les uns se liquéfient dans leur portion périphérique, tandis que 
les restes cellulaires se transforment en leucocytes, en cellules déci- 
duales ou Plasmazellen ou bien que le noyau dégénère en hématie. Les 
autres et les fibres-cellules, en particulier, régressent en masse en 
passant par l’état de cellules géantes (léiomyoplaxes onu symplasmas 
musculaires) pour, finalement, se résoudre en hématies et en plasma 
sanguin. 


CONTRIBUTION AU DIAGNOSTIC DE LA MÉNINGITE TUBERCULEUSE. 
RÉACTION PRÉCIPITANTE SUR LA TUBERCULINE EXERCÉE PAR LE LIQUIDE 
CÉPHALO-RACHIDIEN DE MÉNINGITES TUBERCULEUSES 


(Deuxième note), 


par H. Vincenr et E. ComBz. 


Dans une communication présentée à la Société de Biologie le 5 juin 
dernier, l'un de nous à signalé qu'il existe, dans le liquide céphalo- 
rachidien des sujets atteints de méningite tuberculeuse, une précipitine 
capable d'agir sur ia tuberculine. Je signalais qu'il y avait là un moyen 
pouvant servir au diagnostic de la nature de certaines méningites. 
Il avait, du reste, été vérifié dans dix cas (1). 

M. Jousset a confirmé ce fait dans la dernière séance de notre 
Société (2). 

Nos recherches ont été poursuivies. Il nous à paru utile d'en donner 
les résultats. | 

Dans une première série d'essais, adoptant le principe que l’un de 
nous à décrit pour le diagnostic de la méningite méningococrique, nous 
avons mis en rapport, avec du liquide céphalo-rachidien de plusieurs cas 
de méningite tuberculeuse, du sérum antituberculeux de Vallée. Mais ce 
sérum à donné un trouble immédiat avec tous les liquides céphalo rachi- 
diens, même avec l’eau distillée et l’eau physiologique. Nous n'avons 
pu, en conséquence, poursuivre ces recherches dans ce sens. 

M. le D' Vidal (de Saint-Etienne) a fait la même tentalive avec le 


(1) H. Vincent. Existence d'anticorps précipitants dans le liquide céphalo- 
rachidien de méningites tuberculeuses. Comptes rendus de la Société de Biolo- 
gie, 5 juin 1909. 

(2) A. Jousset. Les sérums antitubereuleux. Précipito-diagnostic de la tuber- 
. culose. Comptes rendus de la Société de Biolngie, 11 décembre 1909. 
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sérum de Maragliano; mais le résultat n’a pas été démonstratif (1). 

Nous avons recherché alors siles méningitiques infectés par le bacille 
de Koch n'auraient pas des substances précipitantes spécifiques dans 
leur liquide céphalo-rachidien (2). Get examen a été pratiqué dans vingt 
et un cas de méningite luberculeuse confirmée ; il a été toujours positif. 

Lorsqu'on mélange du liquide rachidien récent et extrait d'un malade 
atteint de méningite tuberculeuse, avec une macération prolongée et 
centrifugée de bacilles de Koch, dans l’eau physiologique; avec de la 
tuberculine brute, ou bien avec la solution aqueuse de tuberculine 
précipilée par l'alcool absolu, el lorsqu'on porte à l’étuve à 38° ou 55°, 
on constate la formation d’un louche plus ou moins marqué qui se 
produit de dix à douze heures après. 

C'est la tuberculine brute, à la dose d’une goutte pour cent gouttes de 
liquide rachidien, qui donne la réaction précipitante la plus nette. Les 
tubes témoins (liquide rachidien seul, d’une part; d’autre part, tuber- 
culine, ajoutée à 100 gouttes de sérum physiologique) restent clairs. 
Cet aspect trouble ou louche dû à la réaction précipitante persiste une 
à deux semaines, après lesquelles le précipité se dépose en fine 
poussière. 

La réaction ne se produit pas si le liquide céphalo-rachidien a été 
chauffé à 68°, insolé penäant sept heures ou exposé pendant vingt- 
huit heures à la lumière diffuse. La même réaction est incertaine ou 
contradictoire si le liquide rachidien renferme d’autres bactéries patho- 
gènes ou non (impuretés). 

Les méningiliques infectés par le bacille lubereuleux Se donc, 
en proportion variable, dans leur liquide céphalo-rachidien, des anti- 
corps précipitants dont les effets peuvent se manifester sur les produits 
solubles du bacille. Cette précipitine rachidienne peut être très précoce. 
Dans un cas de méningite tuberculeuse suraiguë apparue chez un 
malade alteint de pleurésie double à lymphocytes, le liquide céphalo- 
rachidien, extrait dix-sept heures après le début des symplômes ménin- 
gés, donnait une réaction positive. La précipitine s'était formée pendant 
la période silencieuse de la formation des tuberculines. 

Par contre, il n’a pas été trouvé de précipitine dans le liquide rachi- 
dien d’un malade atteint de cachexie tuberculeuse (tuberculose pleurale 
et pulmonaire). 

De même, la réaction précipitante a été négative, pour la luberculine 
brute, dans deux cas de méningite ourlienne; deux cas de syndrome 


1) Vidal. La Loire médicale, 15 août 1909. 

2) Il nous est agréable de remercier vivement MM. Chauffard, Guinon, 
Comby, Souques, Variot, Hutinel, de Massary, Duvoir, Stevenin, qui ont misà 
notre disposition des liquides céphalo-rachidiens prélevés chezles malades de 
leur service. 
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méningé aseptique au cours d'angines : un cas d’hydrocéphalie ; un 
cas d'hémorragie bulbo-protubérantielle; un cas de mastoïdite aiguë 
avec réaction méningée,; un cas de tumeur cérébrale non tuberculeuse ; 
plusieurs cas de méningites diverses. 

Toutefois, et malgré sa fixité dans la méningite tuberculeuse, /a réac- 
lion précipitante n’est pas absolument spécifique. 

Elle a été presque toujours positive dans les cas de syphilis cérébro- 
spinale (tabes, paralysie générale, etc., 9 fois sur 10). 

Le liquide céphalo-rachidien d’un typhoïdique sur deux et celui d’un 
paratyphoïdique B ont troublé avec la tuberculine. Enfin, deux fois sur 
quatorze, le trouble a été observé avec le liquide cérébro-spinal de 
méningite méningococcique. 

Ces résultats sont à rapprocher de ceux de Straus et de P.Teissier, qui 
ont constaté que, chez les syphilitiques, l'épreuve de la tuberculine est 
positive (1). D'autre part, Slatiteanu et Danielopolu ont vu que le liquide 
céphalo-rachidien des lépreux contient des substances capables de 
fixer l’alexine en présence de l’antigène syphililique (2). 

Enfin, d’après Paisseau et Tixier, l'intradermo-réaction à la tuber- 
culine se montre parfois positive dans les premiers jours de la fièvre 
typhoïde (3). 

Il semble donc que, chez les tuberculeux, les syphilitiques, les lépreux 
et même les malades atteints de fièvres typhoïde ou paratyphoïde B, il 
existe des anticorps précipitants ou autres, à propriétés assez voisines, 
el qui peuvent être rencontrés même dans le liquide céphalo-rachidien. 


Il résulte de ce qui précède que, sans avoir une valeur absolue, la 
réaction précipitante du liquide céphalo-rachidien vis-à-vis de la tuber- 
culine brute pourra, cependant, apporter, en clinique, un appoint très 
utile à un diagnostic hésitant. Son caractère positif pourra constituer 
une présomption en faveur de la nature tuberculeuse d'une méningile. 
Plus décisive sera l'absence de réaction. Si l’on en juge par les 21 cas de 
méningite tuberculeuse que nous avons étudiés et dans lesquels la 
réaction s’est toujours manifestée nettement, le caractère négatif de la 
réaction sera en faveur d'une méningile non tuberculeuse. 


(1) Straus et P. Teissier. Congrès international de la Tuberculose. Paris, 1897. 

(2) A. Slatiteanu et Danielopolu. Centralbl. f. Bakteriol., vol. XXIL, 5 février. 

(3) Paisseau et Tixier. Comptes rendus de la Société de Biologie, 29 mai 1909. 
Zupnick a vu que la tuberculine 1onne une réaction fébrile chez les aui- 
maux infectés par des Oospora. 
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INFLUENCE DE LA VOIE D ADMINISTRATION SUR LA PRODUCTION 
DE LA DTARRHÉE PAR LA COLCHICINE CHEZ LE LAPIN, 


par M. MAUREL. 


Voie gastrique. — Par cette voie, les doses de 0 gr. 06 et de 0 gr. 065 
par kilogramime d’animal; qui ont été mortelles, ont élé suivies de 
diarrhée; et il en a été de même avec la dose de 0 gr. 04 à laquelle 
l'animal a survécu. Celle de O0 gr. 03 n’a donné que des crottes molles, 
et celles de 0 gr. 02 et de 0 gr. OL ont laissé aux matières fécales leur 
consistance normale. L'animal a résisté à partir de 0 gr. 04. 

Voie hyodermique. — Par cette voie, les doses de 0 gr. 02, de 0 gr.01 
et même celle de 0 gr. 005, qui ont toujours été mortelles dans moins 
de vingt-quatre heures, ont produit des selles molles; et probablement 
elles auraient provoqué la diarrhée si la survie avait été plus longue. Ce 
qui tend à le prouver, c'est que la diarrhée a suivi les doses de O gr. 003: 
et que même celle de 0 gr. 002 à provoqué des selles molles. 

La diarrhée a donc été produite par la voie hypodermique par des : 
doses sensiblement inférieures à celles qui la produisent par la voie 
gastrique. 

Voie veineuse. — Les résultats ont été très rapprochés de ceux 
observés par la voie hypodermique. 

Les doses de 0 gr. 006 et de 0 gr. 005 n’ont pas produit la diarrhée, 
parce que la mort est survenue en quelques heures. Mais les doses de 
0 gr. 0)4 et de 0 gr. 003, qu'elles aient élé suivies de mort ou de survie, 
pourvu que celle-ci ait dépassé vingt-quatre heures, ont toujours donné 
de la diarrhée. Enfin, celle de 0 gr. 002 et même celle de 0 gr. 004, aux- 
quelles l'animal a toujours survécu, ont provoqué des selles molles. 

De nouveau, par la voie veineuse, la diarrhée est produite par des 
doses bien inférieures à celles qui sont nécessaires pour la provoquer 
par la voie gastrique. 

Comment expiiquer ces résultats? 

Si la diarrhee n'était produite par la voie hypodermique et par la voie 
veineuse que par des doses supérieures à celles de la voie gastrique, on 
pourrait invoquer une action de contact de la colchicine sur la muqueuse 
inte-linale au moment de son élimination par celle muqueuse. Mais 
c’est le contraire qui a lieu. Des doses de 0 gr. 01 et même de 0 gr. 02 
mises directement en contact avec IA muqueuse digestive n’exagèrent 
pas ses sécrétions, tandis qu'il suffit de O gr. 003 et même de 0 gr. 002 
données par les deux autres voies pour la produire. De même que pour 
l’arséniate de soude, il faut donc renoncer à l'explication par une action 
de contact. Or, forcé de renoncer à cette explication, j’en suis arrivé, 
comme pour l’arséniate de soude, à supposer que cette exagéralion des 
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sécrétions digestives n’est qu'un moyen supplémentaire d'élimination 
utilisé par l'organisme pour résister à l'insuffisance de la voie rénale. 

Ce serait donc là un second cas de diarrhée pour élimination des pro- 
duits toxiques, et qui vient à l'appui de l'hypothèse à laquelle j'ai été 
conduit pour l'arséuiate de soude. 

Mais, de plus, je fais remarquer qu'il s’agit ici d’un purgatif. Or, cela 
étant, on peut se demander si l'exagération des sécrélions digestives 
que la clinique obtient avec les préparations de colchique, ne se produit 
pas dans les mêmes condilions; et si également cette exagération des 
sécrétions digestives ne serait pas obtenue chez l'homme avec des doses 
sensiblement moindres par la voie sous-cutanée. 

Il y a là, je crois, un sujet de recherches qui mérite l'attention aussi 
bien au point de vue théorique qu’au point de vue pratique; ét je me 
permets de le signaler au public médical. 

(Laboratoire de médecine expérimentale de la Faculté de médecine 

de Toulouse.) 


SUR LES RÉACTIONS CHIMIQUES DES MITOCHONDRIES, 


par FauRÉé-FREMIET, ANDRE MAYER et GEORGES SCHÆFFER. 


Dans une nole précédente, nous avons fail remarquer que pour mieux 
connaîilre la nature des mitochondries, il était nécessaire soit de trouver 
«des corps se comportant comme elles vis-à-vis des réactifs, soit de définir 
la série des réactions que l’on emploie ordinairement pour les mettre 


en évidence. 


Nous avons montré que les acides gras libres, adsorbés par les albu- 
mines ou combinés, dans les phosphatides, par exemple, donnent les 
mêmes réactions que les mitochondries; et qu'il faut probablement rap- 
porter à la pré-ence de ces acides les propriétés qu’elles présentent. 

Dans cette note, nous voudrions essayer de préciser un peu la nature 
des réactions employées par les histologistes pour déceler les mito- 
chondries. 

Lorsqu'on passe en revue les méthodes proposées jusqu'ici dans cette 
intention, on voit qu’elles sont de deux ordres : 

1° Certaines d’entre elles consistent à insolubiliser les mitochondries 
par les sels de mélaux lourds (platine, urane). Or, on sait que la préci- 
pitation par les métaux lourds des corps complexes contenant, comme 
les phosphatides, des acides gras combinés a pour effet de rendre ces 
corps acides Thierfelder); c'est même pour cette raison que l’on a aban- 
donné la méthode de préparation de la lécithine par le cadmium: 
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2 Les autres méthodes, de beaucoup les plus employées (Alimann, 
Benda, Regaud, Sjôvall), ont toutes un élément commun : dans un de 
leurs temps, on soumet toujours la préparalion à une oxydation plus 
ou moins énergique. L'agent oxydant est, suivant les cas, l'acide chro- 
mique, le bichromate de potasse en milieu acide, le peroxyde d’osmium; 
et quelquefois même, accessoirement, le permanganate de potasse, le 
sulfate ferreux, la liquor ferri sulfurici oxydati. Quelle est l’action de 
ces agents oxydants sur les diverses substances dont la présence est 
probable dans les mitochondries, et particulièrement sur les acides 
gras libres ou combinés ? Les recherches de Saytzeff, Grüszner, Albitzki 
et surtout Hazura permettent de répondre à cetle question. On sait 
qu'ils ont fait connaître la réaction générale qui a lieu lorsque l'on fait 
agir les agents oxydants sur les acides gras à liaisons éthyléniques. La 
méthode de Hazura (oxydation par le permanganate en milieu alcalin), 
permet de transformer les acides gras non saturés en acides hydroxylés, 
et même de les scinder au point où existe leur double liaison. De même 
une oxydation scinde les acides saturés en acides d'un poids molécu- 
laire plus faible. 

Partant de l’idée qu'une réaction analogue intervient dans ( carac- 
térisation des milochondries, nous avons fait trois séries d'expé- 
riences (1). 


I. — Nous avons appliqué diverses méthodes d'oxydation à des acides gras 
en émulsion dans l’albumine ; à des albumines ayant adsorbé des acides gras, 
et à des corps comme les phosphatides contenant des acides gras combinés. 
Après l'oxydation, ces corps prennent directement toutes les colorations élec- 
tives des mitochondries. ; 

11. — Nous avons préparé les dioxyacides qui prennent naissance lorsque 
l’on fait agir les oxydants sur les acides gras non saturés; acides dioxystéa- 
rique et tétraoxystéarique, dioxybéhénique, en employant la méthode de 
Saylzeff (oxydation à froid par le permanganate des acides oléique, crucique, 
linoléique). Il résulte de nos expériences que ces acides hydroxylés ainsi 
formés, insolubles à froid dans l’alcool, prennent directement les colorations 
éleclives des mitochondries. 

HI. — Nous avons alors pensé à généraliser la méthode d'oxydation pour la 
mise en évidence des mitochondries. Nous avons employé une série de liquides 
lixateurs contenant des agents d'oxydation plus ou moins énergiques — les 
plus couramment utilisés en chimie organique — et nous avons cherché en 


(1) Un cas analogue s'est déjà présenté à l'esprit des histologistes lorsqu'ils 
ont voulu-expliquer ce qui se passe lorsqu'on emploie pour colorer la myé- 
line la méthode de Weigert. On sait, d’une part, que l'acide chromique forme 
. une laque avec l’hématoxyline, et, d'autre part, qu'il se fixe sur la myéline. 
Lorrain Smith et Thorpe ont montré que la réaction de l'acide chromique sur 
la myéline est une réaction d’oxydation, et qu’au cours de la réaction il se 
forme un acide hydroxylé qui fixe fortement la laque. 


ao 


1 


SÉANCE DU 18 DÉCHMBRE TA 


les faisant agir sur des cellules contenant des mitochondries s'ils donnent les 
mêmes résultats que les fixateurs combinés jusqu'ici empiriquement. 

Nous avons pensé à employer notamment les persels (permanganates en 
solution aqueuse ou acétonique, persulfates en milieu acide et pour certains 
en présence de sels de fer; l’eau oxygénée, etc.). 

D'une manière générale, le liquide contenant des agents oxydants ainsi 
composés permet de mettre en évidence et de colorer électivement tes mito- 
chondries. 


Ces faits rendent très vraisemblable l’idée que les mitochondries ren- 
ferment à l'état libre ou combiné des acides gras non saturés (1). 


(Travail des laboratoires de Cylologie [professeur Hennequy 
et de physiologie physico-chimique |professeur Francois-Franck] 
des Hautes Etudes.) 


DIAGNOSTIC OPSONIQUE, 
par Cu. Acxarp et CH. Foix. 


On a tenté, mais avec assez peu de succès, d'appliquer la recherche 
des opsonines au diagnostic. M. Milhit (2), qui s’est particulièrement 


occupé de cette question, estime qu un indice opsonique élevé pour le 


 bacille d'Eberth- fait présumer la fièvre typhoïde sans permettre unc 


affirmation catégorique. 

Nos recherches nous ayant montré que le sérum possède un pouvoir 
leuco-activant, qui n’est nullement spécifique, mais qui est capable de 
varier dans des limites étendues au cours des maladies, nous nous 
sommes demandé si l'incertitude et la variabilité des résultats obtenus 
dans ces tentatives du diagnostic opsonique ne tenaient pas à l’interven- 
lion de cette propriété variable et non spécifique du sérum. 

Pour mettre ce fait en évidence, nous avons eu recours à un artifice, 
qui consiste à utiliser comme milieu d’épreuve un mélange de solution 
saline et de sérum de cheval, moins favorable à la phagocytose que le 
sérum humain. La prédominance de la propriété banale du sérum étant 
ainsi écartée, la propriété spécifique nous est alors apparue avec netteté. 

Voici la technique employée : 


(1) Ces faits sont en harmonie avec les recherches entreprises sur les phos- 
phatides par Fränkel, Cousin, Parnas, qui ont précisément démontré par la 
méthode de Hazura la présence d'acides à liaison éthylénique dans les léci- 
thines, la céphaline, etc. 

(2) Les opsonines. Thèse de Paris, 1909. 
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Un premier temps consiste à opsoniser les bacilles, au contact du 
sérum du malade. Dix gouttes d’une culture de bacille d’Eberth sont 
mélangées à deux gouttes de ce sérum, puis laissées en contact pendant 
un quart d'heure. 

Dans un second temps, une goutte de sang normal est introduite dans 
un milieu artificiel composé de dix gouttes d'eau salée citratée, dix 
gouttes de sérum de cheval et deux gouttes du mélange opsonisé. On 
centrifuge, on étale le culot et l’on calcuie l'indice opsenique de la 
manière habituelle. 

Dans nos recherches, nous avons pris comme lémoins des sujets nor- 
maux ou des malades atteints d’autres affections que la fièvre typhoïde 
et nous avons comparé au pouvoir opsonisant de leur sérum, pris pour 
unité, celui des lyphiques. Voici les résultats que nous avons obtenus: 


I. Ség... (Jeanne), 21 ans. F. io avec réaction RSS ES 18e jour, 


ere dela PMONE RES ECrR SNS OO PAS 
IT. .… (Joseph), 19 ans. F. typh. avec de à 30e ur. BAL MR CRE dE hpe T 
III. à (Louis), 11 ans. F. typh. régulière, forme moyenne, 15° jour . : 4,5 


IV. Thom... (Mathurin), 19 aus. F. typh. abortive: défervescence au 
13e Join, agglutination au 50e : 
V. Poup.…. (Constant), 34 ans. K. typh. ere 15e jour à 
VI. Ther... (Elise), 17 ans. F. typh. grave et prolongée, 6° semaine . 
VII. Riv... (Edmée), 33 ans. F. typh. adynamique, 11° jour, veille de la mort. 
VIII. Mass... (Louise), 20 ans. F. typh. grave, 15° jour . 
IX. Cl..…., homme de 20 ans. F. typh. moyenne, 14 jour . . 
X. Cham.…, 41 ans. Convalescence de f. typh. régulière. . 
XI. Etudiant. F. typh. régulière, 5e jour . 
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Il est à remarquer que, lorsque l’opsonisation était positive, l'aggluli- 
nation l'était aussi en général. Toutefois, chez une femme (VIII) dont le 
sang n’agglutinait pas encore au quinzième jour (mais agglutina par la 
suite), la réaction opsonique était déjà positive (3,6); chez cette malade, 
qui était nourrice, le lait, dépourvu du pouvoir agglutinant, l'était aussi 
du pouvoir opsonisant. Chez le dernier malade, dont le diagnostic était 
élabli au quatrième jour par la culture du sang, mais chez qui la séro- 
agglutination manquait, l'indice opsonique, recherché suivant notre 
technique, n’élait que de 1,01, c'est-à-dire correspondait à une réaction 
négalive. 

Nous avons vérifié que la réaction opsonique était sans rapport avec 
le pouvoir leuco-activant du sérum, car, dans deux cas où l'indice opso- 
nique élait de 3,5 et 3, le pouvoir leuco-activant atteignait 0,95 et 4,6, 
landis que, dans un autre où l'indice opsonique s'élevait à 9, le pouvoir 
leuco-activant n’élait que de 0,40. Dans ce dernier cas, la mort est sur- 
venue.le lendemain de l'examen, ce qui montre bien que si le pouvoir 
opsonisant possède une valeur pour le diagnostic, il en est dépourvu 
pour le pronostic. 

Pour nous assurer de la spécificité de la réaction, nous avons inoculé 
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plusieurs fois de suite deux chiens, l’un avec du bacille d'Eberth, l’autre 
avec un échantillon de bacille paratyphique provenant d’un des deux 
premiers cas observés par l’un de nous avec M. Bensaude, en 1896. 
Puis nous avons comparé les indices opsoniques de chaque animal avec 
ces deux microbes, en procédant avec le bacille paratyphique comme 
avec le bacille d'Eberth, sauf que, vu la végélation plus abondante du 
premier, nous n'avons introduit dans le milieu artificiel où s’opérait la 
phagocytose, qu’une goutte du mélange opsonisé, en laissant la phago- 
cytose se faire seulement un quart d'heure. Voiei les résultats de cette 
expérience: 


INDICE OPSONIQUE SÈRO -AGGLUTINATION 
TE TES TT ne, LT 

2° jour. B. d'Eberth. B. paratyphique. B. d'Eberth. B. paratyphique. 
MENTON LUE NAT AR) 0 0 
‘Chien au b. d'Eberth . . 6 » 0,8 20 ( 
Chien au b.paratyphique. 1 » DR?) 0 20 

ze jour. 
WOPÉT LE MOINS... 0.1. ln 1 » » » 
Chien au b. d'Eberth . . 9,17 0,8 100 (ÿ 
Chien au b. paratyphique. 2,5 259 () L00 

6° jour. 
Ghien témoin >: 2. 0 Ai IDE) » ) 
Chien au b. d'Eberth . . . 11,6 1,8 00 20 
Chien au b. paratyphique. 4,8 Del 20 £00 

9e jour. 
Chren émane misent 0 1 » » » 
Chien au b. d'Eberth . . 15 environ 125 1.00 : 20 
Chien au b. paratyphique. (?) - 6,9 20 100 


On voit que la spécificité s’est manifestée pour l’opsonisation comme 
pour l'agglutination. 

Nous avons eu l’occasion d'appliquer aussi cette technique à l’infec- 
lion pneumococcique. Chez une femme atteinte de pneumonie, l'indice 
opsonique, recherché avec une culture morte de pneumocoque, était, au 
septième jour, de 3. Une seconde fois, après six jours d’apyrexie, il 
était de 3,4. Deux autres cas de pneumonie nous ont donné 3,5 au cin- 
quième jour et 3,9 au neuvième jour. Dans un cas mortel, compliqué de 
delirium tremens, l'indice s'élevait à 4,1 et le pouvoir leuco-activant 
était abaissé à 0,30, fait qui confirme encore à la fois l'absence de valeur 
pronostique de l'indice opsonique et la réalité de celle du pouvoir 
leuco-activant. 
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MICROBES DITS INVISIBLES ET SURCOLORATION, 


par À. BORREL. 


Les expériences de filtration de certains virus avaient, à un certain 
moment, presque introduit dans la science la notion de microbes assez. 
petits pour êlre invisibles, et Beyerinck avait même parlé d’un « conta- 
gium vivum fluidum », substance soluble capable de provoquer une 
maladie des feuilles du tabac. 

À plusieurs reprises, je me suis élevé contre cette notion; déjà en 
1898, au laboratoire de M. Roux, le virus filtrant de la péripneumonie 
avait été obtenu en culture pure et ce microbe avait été vu à l’état frais 
sous forme de granulations très fines; les colorations employées alors, 
fuchsine phéniquée, thionine phéniquée à chaud, etc., n'avaient montré 
que des points indéfinissables. 

L'ultra-microscope appliqué à l’étude des cultures pures n'avait pas 
mieux défini le microbe, et on peut dire maintenant que l’ultra-micro- 
scope, au point de vue des microbes invisibles, n’a pas donné grands 
résultats aux bactériologistes. 

Il en est lout autrement de la méthode de coloration après mordan- 
cage, méthode employée déjà pour la coloration des cils. Cette méthode 
— lannate ferreux, fuchsine phéniquée — nous parait devoir rendre 
les plus grands services dans l'étude des virus encore inconnus. En 
employant des précautions convenables, elle peut être appliquée non 
seulement à des cultures, mais aussi à des produits pathologiques, 
lavages ét centrifugations successives sont presque toujours nécessaires. 

Nous avons appliqué cette méthode pour la première fois à l'étude du 
molluscum contagiosum et de l’épithélioma contagieux des oiseaux, et 
nous avons pu voir des éléments micrococciques en nombre immense 
dans les cellules ; ces granulations très régulières, isolées, en diplocoques, 
en chainettes, sont vraisemblablement le microbe. Nous avons encore 
employé cette méthode pour l’étude de filtrats claveleux, et l'étude des 
produits filtrés nous a montré que lorsque passait le virus, passaient en 
même temps beaucoup de microbes, invisibles à l’état vivant, non colo- 
rables par les méthodes ordinaires, mais qui devenaient très visibles 
lorsqu'on les colorait par la méthode de Lœæffler. 

Nous avions affirmé, déjà en 1902, que le passage d’un microbe à 
travers un filtre n’impliquait pas forcément la notion d'un microbe 
invisible. de 

Un travail récent de Bordet (1) vient à l'appui de cette conception; 
Bordet, en colorant par la méthode de Giemsa des cultures pures du 


[4 


1) Soc. des Sc. nat. et médic. de Bruxelles, nov. 1909. 
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mierobe de la péripneumonie provenant du laboraloire de M. Dujardin- 
Beaumetz à pu beaucoup mieux définir ce microbe: il aeu des formes 
vibrioniennes et des formes spirillaires et pense que le microbe de la 
péripneumonie se rapproche du microbe de la syphilis; nous avons 
traité ce microbe par la méthode de surcoloration et nous avons pu voir 
un polymorphisme extraordinaire qui nous éloigne de l'interprétation 
de Bordet; je montrerai ici seulement une photographie, car la question 
est à l'étude et les résultats n’en seront publiés que o)lus tard. 

Dans la clavelée, la même méthode de surcoloration nous a permis 
de voir (après centrifugation des produits virulents) un nombre immense 
de granulations micrococeiques ou en diplocoques, très homogènes 
comme forme et dimension, qui sont certainement l’agent virulent de 
cette maladie: elles ressemblent beaucoup aux éléments vus dans le 
molluseum contagiosum. 

Je rappellerai que Prowazeck, Paschen, etc., en se servant de la même 
méthode ont décrit récemment des microbes du même type dans la 
vaccine et la variole. 

Tous ces exemples nous permettent de conclure que la surcoloration 
par mordancage est une méthode très puissante et qui rendra encore de 
grands services dans l’étude des microbes encore invisibles. 


MÉTHODE DE TRANSFUSION DU SANG PAR ANASTOMOSE, 
ENTRE L'ARTÈRE ET LA VEINE, DE SEGMENTS DE VAISSEAUX HÉTÉROGÈNES, 


par C. FLEic. 
Les procédés de transfusion actuellement en faveur, consistent à anas- 


tomoser l’artère à la veine, soit directement par suture, soit par l’inter- 
mélliaire d'un tube de Payr modifié, le tube de Crile. Mais, l'opération 


nécessite une large dénudation des vaisseaux, en particulier de l'artère, 


qu'on doit invaginer dans le tube pour l’éverser ensuile à son extrémité, 
et crée par conséquent au moins une plaie assez importante. De plus, la 


distance est minime entre l'artère et la veine; les avant-bras des deux 


patients, réciproquement appliqués l’un contre l’autre, gènent fortement 
l'opéralion de la suture ou de l’anastomose sur tube et le moindre dépla- 
cement de l’un d'eux peut avoir de fâcheuses conséquences. Je me suis 
alors demandé si l’on ne pourrait pas pratiquer la transfusion en inter- 


- posant entre l'artère et la veine un segment artériel ou veineux prélevé 


sur un animal. 
L'anastomose de ce segment est possible de deux façons. Ou bien on 
rabat chacune de ses extrémités sur la paroi externe d’un tube de Payr 


(en métal quelconque), où-on la lie solidement par plusieurs ligatures 
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dont les fils peuvent être fixés finalement sur trois petits crochets soudés 
sur le tube, pour invaginer ensuite chaque extrémité respectivement 
dans les bouts centraux de l'artère et de la veine, qu’on lie à leur tour 
sur les tubes en fixant également les fils des ligatures aux crochets; ou 
bien on se sert d’un tube un peu plus long que le segment lui-même, 
dans lequel on introduit ce dernier pour en éverser les deux bouts aux 
extrémités du tube, où on les lie, et les invaginer comme précedemment, 
dans les bouts centraux de l’artère et de la veine. Les plaies réalisées 
sont ainsi très minimes et la distance entre les deux vaisseaux rend l’opé- 
ration plus commode. Comme tube porte-grelfe, il vaut mieux employer 
un tube à parois fenêtrées, permettant d’imprégner de sérum physiologi- 
que la surface externe du vaisseau qu'il contient; en tout cas, si l’on em- 
ploie un tube plein, il faut, comme pour le cas des circulations caroti- 
diennes croisées, que sa paroi soit percée au moins de quelques trous, 
pour éviter d’emprisonner de l'air entre cette paroi et le segment de 
vaisseau, ce qui aurait pour résultat de s'opposer à l’adossement parfait 
du vaisseau contre le tube et en diminuerait la perméabilité. Si, comme 
segment, on se sert d’une veine, il faut avoir soin, au cas où elle serait 
pourvue de valvules, de l’interposer dans le sens convenable. En opé- 
rant soit avec deux petits tubes à chaque extrémité du segment, 
soit avec un seul tube porte-greffe, la continuité de l’endothélium étant 
parfaite d’un bout de vaisseau à l’autre, j'ai constaté qu’on pouvait très 
bien interposer sur le trajet d'une carotide de chien, un segment de 
veine cave ou de carotide de lapin (carotide de très gros lapins) et qu'au 
bout de plusieurs heures (huit à douze heures), il n’y avait pas trace de 
coagulation à l’intérieur du segment. De même en interposant des arté- 
rioles ou des veines de mouton et des veines de chat. À plus forte raison, 
on peut relier par l'intermédiaire d’un segment artériel ou veineux hété- 
rogène le bout central de la carotide d’un chien au bout central de la 
jugulaire d’un autre, en vue d’une transfusion plus ou moins prolongée. 
La longueur des segments interposés a varié de 5 à 10 centimètres. 
Avec des artères ou des veines prélevées aseptiquement, bien purgées 
de sang et conservées à la glacière (de plusieurs jours à un mois) dans du 
liquide de Locke, j'ai obtenu les mêmes résultats, ce qui est d’un grand 
intérêt pratique pour l'application à la transfusion chez l'homme. Les 
vaisseaux revenus à la température du corps paraissent reprendre leurs 
caractères normaux ; les artères conservent parfaitement leur élasticité et 
leur fermeté et se laissent fortement étirer sans se rompre. — J'aiaussi, 
congelé à — 18 degrés, pendant un quart d'heure, des carotides de chien 
et des artérioles de mouton dans du liquide de Locke et les ai inter- 
posées sur le trajet de carotides de chien pendant huit heures sans 
constater la moindre coagulation à leur niveau. (La fusion de la glace 
autour des vaisseaux n'avait d’ailleurs été complète que plus d’une demi- 
heure après qu'on les eût retirés du mélange réfrigérant.) — Il parait 
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peu probable que les vaisseaux ainsi congelés restent vivants : j'ai 
congelé, dans les mêmes conditions, des segments d’intestin grêle de 
lapin, et, après les avoir réchauffés progressivement jusqu’à 39-40 degrés 
dans des milieux appropriés, j'ai constaté qu’ils ne donnaient pas le 
moindre mouvement spontané et n'étaient pas excitables électriquement, 
alors que des segments du même intestin, congelés pendant un quart 
d'heure à — 2 degrés, offraient encore des contractions spontanées entre 
36 et 40 degrés. J’ai cependant observé que du sperme humain congelé 
à — 18 degrés contenait encore des spermatozoïdes capables de se mou- 
voir par réchauffement progressif. On ne peut donc pas affirmer que la 
congélation à — 18 degrés tue les artères, et conclure que l’absence de 
coagulation du sang dans les vaisseaux n’est pas nécessairement liée à 
l’état de vie de ces vaisseaux. Cette conclusion doit cependant être admise, 
car, dans quelques cas, des artères ou des veines de lapin ou de 
chien conservées à la glacière dans de l'eau distillée ou, soit à la gla- 
cière, soit à la température du laboratoire, dans de l'eau salée chloro-. 
formée, pendant vingt-quatre à quarante-huit heures, se sont montrées 
lout aussi aptes que les précédentes aux expériences d'interposition 
sur le chien et n'ont pas donné lieu à une coagulation : or, il n’est pas 
douteux que des vaisseaux ainsi traités soient privés de toute vie. 
D’après ces observations, il ne serait pas étonnant que les vaisseaux 
conservés aseptiquement à la glacière pendant des mois et qu'on a pu 
greffer ensuite avec succès ne soient que des vaisseaux morts, tolérés 
comme un corps étranger aseptique, ne jouant qu'un rôle mécanique 
et destinés à être peu à peu résorbés. Quoi qu'il en soit, l’ensemble de 
ces faits montre qu'on peut très bien se servir, pour la transfusion de 
vaisseaux, d'une espèce animale différente de celle des sujets entre 
lesquels on fait l'opération, et, à la première occasion, je les appliquerai 
à la transfusion du sang chez l'homme. Ces faits sont d’ailleurs corroborés 
nettement par diverses observations que j'ai faites sur l’état du sang 
conservé in vitro dans des segments veineux hétérogènes. 


À PROPOS DES LÉSIONS EXPÉRIMENTALES DES CELLULES DU FOIE, 


par NOEL FIESSINGER. 
. MM. A. Mayer, F. Rathery et G. Schæffer, dans la séance précédente, 
ont rapporté à la Société les résultats d'expériences au sujet des lésions 
expérimentales des cellules du foie. Ces auteurs signalent parmi les 
modes de dégénérescence de la cellule hépatique un type d’homogénéi- 
sation caractérisé tout d’abord par la multiplication des granulations de 
la cellule et en dernier lieu par une homogénéisation : « La cellule devient 
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irrégulière, ratatinée, étoilée. Elle se colore d'une facon inégale... On cons- 
late des grosses lacunes incolores. » Dans une autre communication à 
la même séance, MM. Rathery et Saison insistent sur l'intensité de ces 
altérations d'homogénéisation dans l’intoxication chloroformique. 

Je suis heureux de la publication de ces recherches, qui viennent 
confirmer ce que j'ai rapporté à la Société de Biologie dans la séance 
du 19 mai 1906 au sujet de l'intensité des altérations du foie par les. 


injections sous-cutanées de chloroforme, et ce que j'ai signalé dans le 


Journal de Physiologie et de Pathologie générale (janvier 1907) au sujet 
des dégénérescences cellulaires du foie. Dans ce dernier travail, j avais 
distingué dans la dégénérescence granuleuse trois étapes, dont la der- 
nière (dégénérescence atrophique, acidophile avec vacuolisation) pré- 
sente les mêmes caractères que oo on de MM. Mayer, Ra- 
thery et Schæffer. | 

MM. Mayer, Rathery et Schæffer semblent faire table rase des (ravaux 
antérieurs dans lesquels l’état clair de la cellule hépatique était consi- 
déré comme l’état normal. Leurs constatalions démontrent que, durant 
l’évolution de ces altérations cellulaires, leprocessuslésionnel traverse des 
étapes analogues, même quand la technique de fixation diffère. Si, à état 
normal, les fixateurs acétifiés font paraître la cellule claire, c'est à cause 
d’un gonflement des albumines cytoplasmiques que lesfixateursosmiqués 
ouchromatés condensent pourleur donner l'aspect des granulas d'Altmann. 
A l'état pathologique, la cellule présenteune modification decesalbumines, 
les fixateurs acétifiés ne peuvent plus gonfler ces particules, la cellule 
parait plus fortement granuleuse. Cette étape de la dégénérescence con- 
stitue le stade que nous dénommons «condensation granuleuse »: Sur 
ce point les techniques différentes convergent vers un même résultat. 

L'étude de MM. Mayer, Rathery et Schæffer vient en outre apporter 
une éclatante confirmalion à ce que nous affirmions en 1907 : la cellule 
granuleuse étoilée du foie, ou cellule foncée de certains auteurs, n’est 
pas une cellule normale, mais une figure d’altération cellulaire. 


M. MAYER. — Si nous comprenons bien les observations de M. Fies- 
singer, elles portent sur deux points : | 
I. — a) Pour cet auteur, la cellule normale du foie est une « cellule 


claire », sans granulations. Ses variations d'aspect, clair ou granuleux, 
sont dues aux faits suivants. Les « taches d’albumine » qu'elle contient 
« se gonflent » sous l’action des fixateurs acétifiés; au contraire, ces 
taches « se condensent » sous l’action des fixateurs osmiqués ou chro- 
matés pour donner l'aspect des granules d’Altmann. 

b) Ces albumines s’altèrent à l’état pathologique de telle manière que 
les fixateurs acétifiés ne peuvent plus les gonfler. La cellule paraît alors 
toujours granuleuse. Nous différons radicalement d'opinion avec M. Fies- 
singer sur ces deux points. 
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a) La note que nous apportons en collaboration avec Fauré-Fremiet 
et Schæffer, dans cette séance même, à propos des mitochondries en 
général, et celle que nous nous proposons de donner prochainement avec 
Rathery et Schæffer sur les mitochondries du foie, montreront, je pense, 
nettement que c'est une substance autre que « l’albumine » qui est en 


jeu dans la question. En précisant les propriétés et la composition des 


granulations, il apparaitra que, pour aboutir à | «étal clair », les auteurs 
ont toujours dû employer des liquides permetlant la disparition, par 
dissolution, d'un des constituants importants du protoplasma hépatique. 

b) Nous repoussons dès lors l’idée d’une altération des propriétés des 
« albumines » du foie pour expliquer l’état granuleux. 

Nous sommes donc bien loin sur tous ces points de confirmer d' une 
« façon éclatante » le fait annoncé par M. Fiessinger en 1907 : « La cel- 
lule granuleuse n’est pas une cellule normale ». 

II. — Pour M. Fiessinger, les stades que nous avons décrits sous le 
nom d «homogénéisation progressive » sont identiques avec ceux quil 
décrit sous celui de « condensation granuleuse ». : 

a) En ce qui concerne les deux premier$ stades, on ne peut com- 
parer nos types de lésions à ceux de M. Fiessinger. Les figures qu'il a 
publiées montrent que, dans certains cas, il a obtenu des gros amas 
intra-cellulaires qu'il considère comme l'apparition de granulations 
anormales. Au contraire, il ressort de nos microphotographies qu'il y a 
en réalité augmentation de volume et ‘coalescence des granulations 
déjà existantes, et cela, sans condensation du protoplasma. 

b) Quant au troisième stade, déjà décrit par nombre d'auteurs, nous ne 
nous étonnons pas que M. Fiessinger ait pu le retrouver, quel que soit le 
fixateur employé. Nous avons, en effet, écrit dans notre note que les 
cellules présentant ce type d’altération subsistent sans modification, 
même après cadavérisation du foie. C’est le seul stade qui jusqu'ici ait 


_été décelé par les examens d’autopsie. Tout le monde est d'accord sur 


son existence. 

Nous pouvons donc conclure que, bien loin de confirmer les résultats 
de M. Fiessinger, nos recherches sont en contradiction formelle avec Les 
siennes : 1° nous considérons l’état granuleux comme l'indice d’une 
composition normale de la cellule hépatique. Il le considère comme 
pathologique ; 2° il croit les granulations dues aux altérations patho- 
logiques des albumines de la cellule, et nous, à la présence normale 


d’une substance toute différente; 3° nous décrivons, sous le nom de 


cytolyse, des processus pathologiques de disparition des granulations, 
qui lui ont forcément échappé; 4° nous considérons l'homogénéisation 
complète des cellules hépatiques (des classiques) comme le dernier 
stade d’un procèssus qui débute par l'augmentation de volume et la 
coalescence des granulations déjà existantes, et non comme l'apparition 


. de granulations de condensation entièrement nouvelles. À notre avis, la 
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cytologie pathologique, de la cellule hépatique, faite en considérant 
l’ « état clair » comme normal, doit nécessairement être inexacte et 
demande à être complètement revisée. 


LES PARATHYROÏDES DANS L'OSTÉOGENÈSE 
(Première note), 


par L. MoRrErz. 


La suppression partielle du tissu parathyroïdien, compatible avec la 
survie, provoque chez l’animal des troubles de nutrition à évolution 
chronique. L'un de ces troubles, la déperdition calcique, se présente 
avec une constance telle qu’il impose l’idée d’une relation entre le rôle 
des parathyroïdes et l’assimilation du Ca. L’ablation de ces glandes est 
suivie d'un véritable diabète calcique (Mac Callum). D'autre part, 
l’adjonction de sels de Cas à la nourriture d'animaux privés de para- 
thyroïdes leur confère une survie indéfinie (A. Frouin). 

On peut, par d'autres moyens, mettre en relief le rôle des parathy- 
roïdes dans le métabolisme du Ca. Un récent travail de M. À Canal, de 
Padoue, sur l’/nfluence des parathyroides sur le processus d’ossification 
dans les fractures (1), m'oblige à présenter, encore qu’elles soient ina- 
chevées, les recherches que je poursuis depuis près d’un an dans cet 
ordre d'idées. 

Je résumerai d’abord brièvement les conclusions de M. Canal, en 
reconnaissant à l'auteur la priorité sur la question : « Chez le rat, la 
« parathyroïdectomie totale entraîne un retard dans la guérison des 
« fractures; le retard porte sur la substitution du col osseux au col 
« carlilagineux. La parathyroïdectomie partielle n'apporte aucun 
« retard. » 

Voici maintenant ceux de mes résultats que je puis faire connaître : 


Rôle des parathyroïdes dans l'accroissement de l'os non fracturé. 


A. — L'administration d'extrail parathyroïdien à des lapins non encore 
adultes favorise l'accroissement de l'os en épaisseur. 
ExpP.1. — Quatre lapins jeunes, de la même portée, pesant 820 à 915 grammes, 


sont nourris de la façon suivante : 2 recoivent la nourriture habituelle (sou, 
avoine, carottes); 2 recoivent en plus, tous les deux jours, en injections 
sous-cutanées, de l’extrait parathyroïdien de cheval ou de bœuf. 

Pendant le premier mois (mai 1909), la nourriture quotidienne des 4 lapins 
est saupoudrée de garance. Pendant le deuxième mois (juin), la garance 
est supprimée. Le troisième mois (juillet), nouvelle administration de garance. 


4) Gazzella degli spedali e delle Cliniche, n° 93, 1909. 
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Le quatrième mois (août), la garance est supprimée, Les 4 lapins sont sacriliés 
le 31 août. Les fémurs, sciés perpendiculairement à la longueur, en pleine 
diaphyse, présentent des zones concentriques blanches et rouges (ces der- 
nières correspondant à l'accroissement osseux réalisé pendant l'administration 
de la garance). 

Chez les 2 lapins soumis à la médication parathyroïdienne, les zones alter- 
nantes blanches et rouges ont une épaisseur presque double de celle des 
zones correspondantes des 2? lapins témoins. 

B. — L'administration d'extrait parathyroïdien à des lapins adultes semble 
sans action sur l'accroissement de l'os. 

Exp. 2. — L'expérience précédente est répétée pendant le même temps 
sur 4 lapins adultes, de la même portée, pesant 2.100 à 2.450 grammes. Sur 
les fémurs sciés on constate que les zones alternantes blanches et rouges (qui 
sont, du reste, extrêmement minces), présentent chez les 2 témoins comme 
chez les 2 lapins soumis à la médication parathyroïdienne, une égale 
épaisseur. 

GC. — L'administration d'extrait parathyroïdien à des lapins non encore adultes 
favorise l'accroissement osseux à titre égal chez les sujets soumis au régime ordi- 
naïre et chez les sujets saturés de calcium. 

Exp. 3. — Un lot de 20 lapins, jeunes, est nourri de la facon suivante : 
D 5160050 1, 8: 0, 10, résime: ordinaire, n° 11, 12, 193, 12%15,16/M7, 
18, 19, 20, recoivent en plus, tous les 2 jours, par voie gastrique, 5 centi- 
grammes d’un sel soluble de Ca (chlorure, azotate, citrate, lactate, saccha- 
rate). Les lapins 6, 7, 8, 9, 10, d’une part; 11, 12, 13, 14, 15, d'autre part, sont 
soumis tous les 2 jours à la médication parathyroïdienne (injection sous- 
cutanée). 

La nourriture des 20 lapins est saupoudrée de garance pendant 15 jours, 
puis, après 15 jours de suspension, la garance est reprise. Au bout de 2 mois 
les animaux sont sacrifiés. Sur la tranche de section des fémurs, les zones 
rouges et blanches alternées présentent l'aspect suivant : chez les 10 lapins 
soumis à la parathyroïde, elles sont moitié plus épaisses que chez ceux qui 
n’en ont pas recu. Mais dans ce groupe soumis à la parathyroïde, les zones 
alternées présentent la même épaisseur chez les lapins au régime ordinaire 
et chez les lapins aux sels de calcium. 

D. — L'administration d'extrait parathyroïdien à des lapins non encore adultes 
favorise l'accroissement osseux à titre égal chez les sujets soumis au régime décal- 
cifié et chez les sujets soumis au régime ordinaire. 

Exp. 4. — Quatre lapins jeunes, de 900 à 1.100 grammes, de même portée, 

reçoivent Ja nourriture suivante : 2 sont soumis à un régime pauvre en sels 
de chaux (riz concassé et beurre) qu'ils acceptent d'ailleurs assez mal. Les 
‘2 autres sont nourris de son, avoine et carottes. Tous les 2 jours, chacun 
des 4 lapins reçoit en injection sous-cutanée de l'extrait paratnyroïdien. 
Pendant les 15 premiers jours, la nourriture de ces animaux est saupoudrée 
de garance; après 15 jours d'arrêt, la garance est reprise. Durée de l’expé- 
rience : 2 mois. Malencontreusement l’un des lapins «riz et beurre » très 
amaigri, sucombe au 17 jour. L'autre, chétif, survit. Les 3 animaux sont 
sacrifiés au 60° jour. Sur le fémur du lapin privé de Ca alimentaire, les zones 
rouges et blanches alternées ont la même épaisseur que sur les fémurs des 
lapins nourris d'avoine et de carottes. 
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Conczusion. — Chez le lapin non encore adulte, l'administration 
d'extrait parathyroïdien semble favoriser l'ostéo-genèse indépendam- 
ment de la richesse en Ca des aliments fournis. L'action de la para- 
thyroïde sur les os adultes semble absolument nulle. 


(Travail du Laboratoire de physiologie physico-chimique (Hautes- 
Etudes), professeur Francois-Franck.) 


LEUCOCYTOSE PROLONGÉE APRÈS INTOXICATION, 


par P. LAssABLiÈRE el Cn. Ricuer. 


Nous n'avons pas étudié les divérses formules hémo-leucocytaires 
consécutives à une intoxication. Réservant cette étude pour un travail 
ultérieur, nous parlerons ici seulement de la proportion numérique 
des leucocytes, quelle que soit leur nature, qui succèdent à l'intoxication 


par une toxine végétale, la crépitine, substance très toxique, puisque la 


dose léthifère est de 0 gr. 001 par kilogramme (1). 
La mesure du be des leucocytes a été faite par la eue de 
Havyeim. 


Sur huit chiens normaux, nous avons trouvé une proportion moyenne . 


de 41.191 par mètre cube (2). 

Or, chez des chiens, d'ailleurs en parfait état de santé apparente, 
ayant recu de la crépitine depuis plus de cinq mois, il y a encore une 
leucocytose très marquée, comme l'indiquent les chiffres suivants. 

Du 134 au 167° jour après l'intoxication, sur douze chiens, nous 
avons constaté les chiffres suivants : us 


10.075 18.600 : 
11.200 19375 
11.625 19.625 
17.050 20.925 
17.500 24.800 
17.650 L 29.800 


(1) Voyez le mémoire de l’un de nous sur la cHÉpAtne, Annales de l’Institut 
Pasteur, XXII, octobre 1909. 

(2) En éliminant deux chiffres aberrants, l’un de 42.000 sur un chien proba- 
Mae malade, venu du dehors le matin même; l’autre de 16.700. Les chif- 
fres trouvés par divers auteurs concordent avec les nôtres. Richter et Spiro ont 
trouvé 9.000 (A. P. P., xxx1v, 296). J. Courmont et Montagard, 8.000; Wetten- 
dorff, 10.611 ; Tallyvist et Wildebrand, 11.500 ; Biedl et Decastello, 12.000 (cités 
par Morat et Doyon. Traité de physiologie, |, 693). Hayem indique une moyenne 
de 10.000. La moyenne générale des chiffres donnés par ces auteurs est donc 
de 10.200. Notre chiffre est plus élevé d’un dixième, en somme concordant. 
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Soit une moyenne de 18.185, chiffre d’un tiers supérieur au chiffre 
observé chez les chiens normaux (1). 

Dans l’intoxication aiguë par la crépitine, le nombre des leucocytes 
est très élevé dès le premier jour, et il reste tel jusqu'au 15°; c'est la 
période d'hyperleucocytose forte, puis du 15° au 33° jour (environ) il y 
a hyperleucocytose modérée ; puis enfin, presque sans diminution, 
du 33° au 165° jour, une hyperleucocytose faible et prolongée. 


TO OUT PE ET 00 IDD ANEmenSUurAtIONS). 
DEEE I OUTS Re 20 40DNTemensurafions): 
DÉROENMIPI QUES NE 00 200 NITEmensurations) 
12e, 43e, 44e, 15e jours. . . . . . 27.600 (IV(*)mensurations). 
160, 19e, 20e, 21e jours... .: . .. 2h.7100 (MIT mensurations). 
Du 24 au 330 jour . . . . . . . 19.600 (IX mensurations). 
Du 340 au 43 jour. - . . . : . . 1$.900 (IV mensurations). 


(*) En éliminant un chiffre aberrant de 55.800. 


Si l’on donne la dose limite, très voisine de la dose mortelle (et par- 
fois elle-même mortelle), on ne peut jamais prévoir si l'animal va sur- 
vivre ou mourir (vers le douzième jour). Mais l'étude de la leucocytose 
permet d’éfablir un pronostic. 

Voiei en effet la numération des leucocytes, faite sur douze chiens 
dont six sont morts, et dont-six ont survécu, ayant recu une injection 
intra-veineuse de crépitine. La numération était forte du 4° au 12° jour: 


AYANT SUCCOMBÉ | AYANT RÉSISLÉ 
COITORNIORNENESE ENT 0 00 Nicaragua : .1: . . 26.000 
ONU EEE RCE 000 TénérIen rer 000 
POTOMA CEE er l5e 5 OÙ Diafornus H%Ee""-20#302000 
Alcestere AE RS 0000 TELUS EME EC EU O0 
HASCOR RE EEE 000 AÉQNIS ASE EAN 6000 
Gen EEE 00 HUASONRE EEE RE 0000 

Moyenne : 17.000 Moyenne : 36.000 


Il y avait donc deux fois plus de leucoeytes, au 6° jour environ, chez 
les chiens devant survivre que chez les chiens devant mourir. 

C’est assurément une preuve de -plus à l'appui du rôle prépondérant 
que jouent les leucocytes dans la réparation des intoxications. 


(1) On ne s’est pas encore occupé des conséquencés lointaines d’une intoxi- 
cation au point de vue de la leucocytose. Dans les infections anciennes, le 
seul auteur qui ait numéré les leucocytes est M. Sacquépée (Arch. de médec. 
expér., xiv, 1902, 124-129), qui, examinant six mois, un an et même cinq ans 
après, des individus guéris d'une maladie infectieuse, a vu que le nombre 
absolu des leucocytes n'avait subi que des variations peu étendues (il ne dit: 
pas lesquelles). 
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EFFETS PHYSIOLOGIQUES GÉNÉRAUX DE L'URORYPOTENSINE 
(Uro-congestine), 
par J.-E. ABELOUS et E. BARDIER. 


Dans des communications précédentes, nous avons surtout décrit les 
résultats de nos recherches concernant les effets de l’urohypotensine sur 
la pression artérielle. La présente note a pour but d’ EXPOSCE les effets 
généraux de cette substance. 

L’urohypotensine est préparée par les procédés que nous avons indi- 
qués (1) : concentration des urines par la congélation et précipitation 
par l'alcool ou par le sulfate ammonique. Le précipité redissous est 
soumis à une dialyse prolongée pour éliminer les sels et la liqueur dia- 
lysée reprécipitée par cinq fois son volume d'alcool à 98 degrés. Le pré- 
cipité essoré est desséché dans le vide à la température du laboratoire 
Malgré la dialyse prolongée, il renferme encore beaucoup de substances 
minérales (60-70 p. 100) quand il a été obtenu par le double traitement 
à l’alcool. Par contre, le précipité obtenu avec le sulfate ammonique 
est beaucoup plus pauvre en cendres. La quantité de substance varie 
également selon la méthode de préparation. Par le premier procédé, le 
rendement est en moyenne de 40-50 centigrammes par litre d'urine, 
c'est-à-dire, défalcation faite des cendres, 12 à 15 centigrammes de 
matière organique. Par la méthode au sulfate d'ammoniaque, le rende- 
ment est plus faible en raison même de la pureté plus grande du pro- 
duit : 0,05 centigrammes en moyenne par litre d'urine. Mais, quel que 
soit le procédé de séparation, les effets physiologiques sont les mêmes. 

Nous avons étudié l’action de la substance sur le lapin et le chien. 


Lapiv. — L'injection intra-veineuse à la dose de 12 à 15 centigrammes 
par kilograrmme (matières organiques) est fatalement mortelle. La mort 
est précédée de convulsions toniques avec exorbitisme, myosis puncti- 
forme, arrêt de la respiration et du cœur. 

Ces troubles mortels ne sont pas dus à des coagulations intrayaseu- 
laires, car ils se manifestent pour les mêmes doses chez des lapins dont 
le sang à été rendu incoagulable par l’hirudine. D'ailleurs, quand on à 
atteint à peine la dose mortelle, l'animal peut être rappelé à la vie 
malgré les convulsions, par des manœuvres de respiration arlificielle, 
ce qui prouve qu'il ne se produit ni thromboses ni embolies. 

Pour des doses inférieures, on observe à la suite de l'injection un 


4) Voir le Journal de Physiologie et de Pathologie générale, 15 sept. 1909, 
p. 111-186. 
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myosis intense prolongé, une vaso-dilatation très manifeste des vais- 
seaux de l'oreille et une torpeur profonde. L'animal demeure immo- 
bile, comme plongé dans une invincible somnolence. Sa respira- 
tion est fortement ralentie; il salive assez abondamment. Il laisse 
tomber sa têle sur la table et garde sans résistance la position dans 
laquelle on le place. Durant cette narcose, il présente des mictions et 
des défécations fréquentes. Les matières, d'abord dures, ne tardent 
pas à devenir presque liquides. 

Cet état peut durer jusquà une heure et plus. La température 
s’abaisse de 2 à 3 degrés. Quand la dose injectée est inférieure de très 
peu à la dose immédiatement mortelle, la torpeur ne se dissipe pas et 
l'animal meurt äu bout de quelques heures. Pour des doses plus faibles, 
les troubles s'amendent peu à peu et l'animal semble au bout de deux 
heures revenu à son état normal. Mais longtemps encore après l’injec- 
tion, sa nutrition souffre, il mange peu, présente de la diarrhée et son 
poids diminue beaucoup. Peu à peu cependant, l'appétit revient, la 
diarrhée cesse et le poids remonte. Mais tous les animaux ne se réta- 
blissent pas, il en est un grand nombre qui finissent par mourir au 
bout d'un temps plus ou moins long. 

A l’autopsie, on constate, comme signes principaux, de la congestion 
pulmonaire et encéphalique et souvent une forte hypérémie des cap- 
sules surrénales. 


Chien. — Pour les chiens, la dose mortelle paraît être de 6 à 8 centi- 
grammes par kilogramme (1). Mais la mort n'est pas immédiate: elle 
survient seulement au bout de quelques heures (3 à 6). Les troubles 
présentés par l’animal offrent une très grande analogie avec ceux que 
M. Ch. Richet a signalés après l'injection de congestine. 

Pendant l'injection, l'animal se débat, mais avant même qu’elle soit 
terminée, il se calme. Délaché, il reste immobile, les pattes postérieures 
raides et écartées, la lête pendante, comme plongé dans un abrutisse- 
ment complet. Contrairement à ce qui se passe chez le lapin, les 
pupilles ne sont nullement resserrées. La sensibilité est très atténuée, 
la respiration considérablement ralentie (8 à 10 par minute). L'animal 
est absolument insensible aux appels et aux excitations extérieures. 
Bientôt, comme accablé de fatigue, il se laisse choir et reste étendu, les 
membres raidis, agités de secousses fbrillaires avec une contracture 
très marquée des muscles de la paroi abdominale. Peu après, il se 
relève péniblement et ne tarde pas à manifester un violent ténesme 
rectal et vésieal. IL urine à plusieurs reprises et ne tarde pas à défé- 
quer. Les matières, d’abord dures, deviennent bientôt molles, enrobées 
de mucus sanguinolent. Les efforts de défécation sont incessants et 


(1) Défalcation faite des matières minérales. 
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semblent faire souffrir beaucoup l'animal. A cette période, la sensibi- 
lité est revenue au moins en partie, et le chien réagit aux excitations. 

Les efforts de défécation ne tardent pas à être suivis de selles diar-- 
rhéiques mélangées de sang; bientôt, c'est du sang pur qui coule du 
rectum. Durant l'intervalle de ces crises de ténesme, le chien demeure 
prostré. Il se couche et ne se relève qu'avec peine pour de nouvelles ten- 
tatives de défécation. Assez souvent, on observe des vomissements qui 
surviennent tantôt immédiatement après l'injection, tantôt une demi- 
heure ou une heure après. Parfois, on observe un écoulement abondant 
de bave teintée de sang. Si l'animal essaye de boire, il ne peut le faire 
qu'avec peine, en raison des spasmes de l’œsophage. Il ne tarde pas 
d'ailleurs à vomir ce qu'il a pu boire. Dans l'intervalle des crises, le 
chien reste prostré, sa tempéralure s’abaisse de 1 à 2 degrés. La mort 
survient comme nous l’avons dit au bout de deux à six heures. 

Les solutions d’urohypotensine perdent complètement leur toxicité 
quand elles sont soumises pendant quelques minutes à la température 
de 410 à 120 degrés. 

Avec des doses plus faibles, les animaux survivent. Les signes d'in- 
toxication qu'ils présentent sont les mêmes. Pendant la nuit qui suit 
l'injection, l'animal présente une diarrhée abondante avec du sang dans 
les matières; il reste très abattu les jours qui suivent. Pour les doses 
qui ne dépassent pas 2 centigrammes par kilogramme, la symptomato- 
logie est la même, à l'intensité près; les animaux ne tardent pas à revenir 
à l'état normal. 

Autopsie. — On constate un certain degré de congestion pulmonaire, 
un piqueté hémorragique à la surface extérieure de l'intestin. À l'ou- 
verture de celui-ci, on trouve la muqueuse très hypérémiée recouverte 
d'un enduit sanglant. Cet aspect se retrouve dans l'estomac qui ren- 
ferme souvent un liquide muqueux sanguinolent: le péritoine lui-même 
présente des tramées de suffusion sanguine. Celles-ci s’observent aussi 
dans le péricarde. Enfin, les méninges et Fencéphale lui-même sont 
extrémement congestionnés. Get état du cerveau peut expliquer les 
troubles nerveux (narcose, insensibilité, parésie, ete.) présentés par les 
animaux. 

Comme on le voit, les troubles que nous venons de décrire et les 
lésions observées à l’autopsie inspirent un rapprochement avec les 
effels de la congestine décrits par M. Ch. Richet. 


(Laboratoire de physiologie de la Faculié de médecine de Toulouse. 
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DES EFFETS DE L' URO - CONGESTINE 
(Observations de M. Cu. RicHET, 


à propos de la note de MM. Agecous et BARDIER). 


Il me paraît qu'on pourrait appeler wro-congestine la substance que 
MM: Abelous et Bardier ont extraite de l’urine, si analogue par sa pré- 
paration et ses effets avec les congestines diverses que j'ai extraites 
des actinies, des moules, du plasma musculaire, des subérites, des 
crevettes, etc. 

L'analogie est tout à fait remarquable, même pour la dose toxique, 
qui ne varie que de 0 gr. 03 à 0 gr. 07 par kilogramme, différence 
minime, si l'on songe aux impuretés contenues certainement dans 
ces divers produits. 

- La seule différence, c'est que, même à la dose de 0 gr. 10, l’actino- 
congestine ne tue presque jamais en cinq ou six heures. Elle est rare- 
ment mortelle en vingt-quatre heures; en général, la mort survient 
plus tardivement, vers les troisième, quatrième, cinquième et même 
sixième Jours. 

Il s'agira de savoir si ces diverses congestines sont anaphylactisantes 
les unes pour les autres : c'est ce que montreront des expériences ulté- 
rieures. 


LA PARALYSIE INFANTILE EXPÉRIMENTALE 


(Deuxième note), 


par K. LANDSTEINER et C. LEVADITI. 


Dans une précédente note (1) nous avons montré que la paralysie 
infantile est transmissible en série aux singes. Nous avons insisté éga- 
lement sur la résistance du virus de la poliomyélite aiguë et sur sa 
filtrabilité à travers les bougies Berkefeld. Voici les nouveaux faits que 
nous avons constatés depuis : 


1° Voies de pénétration du virus. — Nos expériences ontété faites exclusive- 
ment sur le singe ; les autres espèces animales, en particulier le lapin (2), le 
cobaye et le chien,se sont montrées réfractaires. D’après nos recherches, il est 
possible de transmettre l'infection en injectant l’émulsion de moelle épinière : 
a) par la voie cérébrale et péritonéale, l'incubation variant habituellement de 6 


(1) Comptes rendus de la Société de Biologie, 1909, vol. LXVII, n° 34, p. 592. 
(2) Contrairement aux affirmations de Krause et Meinike. 


Brozocre. Comptes RENDUuS. — 1909. T. LXVII. 55 
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à 10 jours ; à) par la voie oculaire (Mac sinicus, n° 48, injecté dans la chambre 


antérieure de lœil gauche; incubation de sept jours, parésie des quatre 
membres, titubation, forme plutôt supérieure). Le virus s'est montré jusqu a 
présent inactif lorsqu'il a été déposé sur la peau (après scarification), injecté 
dans le fissu sous-cutané (moelles desséchées), ou administré par la voie buccale 
(Mac sinicus n° 20, recoit par la sonde stomachale, à deux reprises, une 
émulsion virulente; pas de symptômes depuis 26 jours); 


2° Voie de propagation du virus. — Le virus peut se propager le long: 


des nerfs pour atteindre le système nerveux central. Rhesus n° 15 recoit 


dans le nerf médian droit une injection virulente; on a soin de brüler le 


point de pénétration de l’aiguille. Incubation de huit jours. Paralysie du 


bras droit tout d'abord, généralisée ensuite. L'animal meurt au bout de 


deux jours. Lésions typiques de la moelle ; 


3° Virulence du liquide céphalo-rachidien et des glandes salivaires. Le 


hiquide céphalo-rachidien des animaux sacrifiés ou morts en pleine para- 
lysie, ne parait pas être virulent (Hquide du Chimpanzé et d’un Æ#hesus). 
| CF. Leiner et Wiesner (1).] Dans une expérience (2),les glandes salivaires 


d’un animal infecté ont pu conférer la maladie. (La parotide et la sous- 


maxillaire d’un Æhesus sont lriturées, émulsionnées et injectées dans le 


cerveau et le péritoine d’un Cynoceph. hamadryas. Onze jours après, 
Ï y y J pres, 


l’animal montre des tremblements de la tête et des extrémités ; parésie 


du bras droit; lésions typiques de la moelle.) {l'est donc possible que le 
virus s'élimine pari la salive(3). Comme la dessiccation (voir plus loin) ne: 
lui enlève pas son activité, il se peut que la contagion, en cas d’épidé- 


mie, s'effectue par l'intermédiaire de la salive fraîche ou desséchée ; 


4° Propriétés du virus a). Dessiceation. Un fragment de moelle dorsale du 


Mac. 100, est conservé pendant neuf jours, comme les moelles rabiques 
(flacon à KOH, 22 degrés). Rhesus 35 reçoit dans le cerveau et le péritoine une 


émulsion de cette moelle dans de l’eau salée. Incubation de huit jours. Phéno- 
mènes typiques, à localisation supérieure. - 

b) Glycérine. Des fragments de moelle, placés dans deux parties d’eau salée 
pour une partie de glycérine, et conservés à la glacière, gardent leur virulence 
pendant au moins sept jours. 


c) Conyélation. Une émulsion de moelle dans de l’eau salée est conservée. 
congelée pendant onze jours. Elle confère la maladie au Rhesus n° 43, après. 


une incubation de neuf jours. 


d) Filtrabilité. L'émulsion de moelle à été faite dans de l’eau physio- 
logique additionnée de bouillon. Nous nous sommes servis quatre fois 
514 
de bougies Berkefeld modèle 12°, et une fois d’une bougie Chamberland ; 


1) Leiner et Wisner. Wiener klin. Woch., 1909, n° 49 p. 1698. 
2) Deux autres essais sont restés infructueux. 
3) Des expériences en cours (injection de salive) élucideront définitivement 


ce problème. 


Î 
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la filtration avait lieu sous un vide de 30 à 40 millimètres. Pour contrô- 
ler la perméabilité, nous ajoutions une culture de Prodigiosus à l'émul- 
sion de moelle et nous vérifiions la stérilité du liquide filtré. Des filtrats, 
restés stériles après seize jours de conservation à 38 degrés, ont conféré 
la maladie (v. tableau) (inoculation dans le cerveau et le péritoine). 


' RSC k FORME 
EXP. BOUGIE le INGUBATION ÉVOLUTION de 
: la maladie. 
le Témoin. Cynomoloqus. 5 jours. Mourant le 2° jour. Grave. 
Berkefeld. » S jours. Meurt après 5 jours. ASSez grave. 
3erkefeld. » 10 jours. Survibl. Plus légère. 
ICS Témoin. Callithriche. 9 jours. Meurt le 2° jour. Grave. 
Berkefeld. » 12 jours. Survik. Plus légère. 
Chamberland. D 16 jours. Survil. » 
TT. Témoin. Sinicus. 6 jours. Meurt le 7e jour. Assez grave. 
Berkefeld. » 12 jours. Survit. Légère. 
Berkefeld. » 15 jours. Meurt le 2e jour. Grave. 


Les filtrats confèrent en général une maladie évoluant plus lentement 
el apparaissant après une iicubalion plus longue. 

5° L'ssais de vaccination. — Un Mandrill inoculé dans le péritoine 
avec une émulsion de moelle humaine et n'ayant pas présenté des 
symptômes, fut réinoculé avec du virus de Cynomolqus dix-neuf jours 
après ; il fit une maladie mortelle, après une incubation de cinq jours 


._ [C. S. Flexner (1)|. Nous avons essayé de vacciner pendant la période 


d’incubation, en injectant sous la peau des émulsions de moelles conser- 
vées comme les moelles rabiques (KOH, 22 degrés): Æhesus n° 39 recoit 
chaque jour et après infection intra-cérébrale, des moelles de 9, 6, 5, 
4 et 5 jours (2 c. c. 6) ; l'animal se paralyse le huitième jour, en même 
temps que le témoin. Z{ paraît donc impossible de vacciner pendant la 
période d'incubation, suivant le procédé employé dans la rage. Des essais 
de vaccination préventive (moelles desséchées, virus chauffé) et de séro- 
thérapie sont en cours. 

Conclusion. — Il y à une analogie frappante entre le virus de la rage et 
celui de la poliomyélite aiquë. 


(Travail du laboratoire de M. Metchniko/ff à l'Institut Pasteur.) 


M. NETTER. — Je n'ai pas besoin de faire ressortir l’intérêt des 
recherches de MM. Levaditi et Landsteiner. La transmissibilité en 
série de la poliomyélite chez le singe est aujourd'hui absolument éta- 
blie. Aux auteurs déjà cités, Landsteiner, Knœæpfelmacher, Meinicke, 
Levaditi, Flexner et Wiessner, on peut maintenant ajouter Rômer de 
Marburg. Quelques-uns de ces expérimentateurs ont même pris pour 


(4) Flexner. J. Americ. med. Assoe., 13 novembre 1909. 
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point de départ les centres nerveux de plusieurs malades différents. 
Il est deux points néanmoins sur ne il convient peut-être de faire 
des réserves. 

M. Levadili n’a pas réussi à transmettre la maladie à d’autres ani- 
maux qu'aux singes, et pense que cette transmissibilité n’est pas pos- 
sible. La grande majorité des expérimentateurs et particulièrement 
Rômer, n’a réussi à donner la maladie qu'aux singes. La transmissibi- 
lité de la maladie aux lapins a, au contraire, été soutenue par Meinicke 
qui pense l’avoir réalisée en série dans un assez grand nombre d’expé- 
riences. Flexner, dans sa communication préliminaire, déclare ne 
parler que des singes et réserver les résultats de ses expériences sur les 
autres espèces animales. Je crois en conséquence prudent de ne pus 
écarter d'une facon définitive la possibilité de la transmissibilité de la 
poliomyélite au lapin. 

Ce qui me paraît plus important au point de vue médical, c’est l’aflir- 
mation de la non-virulence du liquide céphalo-rachidien, du sang, de la 
pulpe splénique, elec. Je ne conteste nullement la présence du virus en 
* proportion infiniment plus grande dans les centres nerveux. Je crois 
cependant que le virus dont exister ailleurs que dans les centres nerveux 
et les glandes salivaires. L’analogie même avee la rage sur laquelle 
insiste avec tant de raison M. Levaditi justifie ces réserves, puisque, 
dans la rage, le sang, le liquide céphalo-rachidien, ont été reconnus 
virulents. Si j'insiste, c'est que la clinique et l’étiologie établissent que 
la poliomyélite épidémique est une maladie générale à détermination 
spinale prédominante. Il existe des formes abortives, sans aucun phéno- 
mène paralytique, qui jouent un rôle important dans la dissémination 
de la poliomyélite. 


A PROPOS DE LA RECHERCHE DE L'ACÉTONE DANS L'URINE, 


par Cu. PorcHER et CH. HERVIEUX. 


La recherche de l’acétone dans l'urine est singulièrement facilitée par 
le point d’ébullition relativement bas de ce corps, ce qui permet de la 
recueillir à la distiilation dans les premières eaux de condensation. 
Dans le cas où la proportion d’acétone est infime, on a la ressource de 
distiller à leur tour les premières eaux de condensation et de ne 
recueillir que les premières portions qui passent. On peut donc toujours 
arriver à rassembler dans un volume relativement restreint l’acélone 
comprise dans le liquide originel, augmenter notablement par suite sa 
concentralion et conséquemment faciliter sa caractérisalion. 

Aussi est-il recommandé d'effectuer les manipulalions nécessaires 


j* 
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plutôt sur la distillation de l'urine que sur cette dernière elle-même. 

D'autres raisons, chimiques cette fois, s'ajoutent d’ailleurs à la précé- 
_dente qui est purement physique ; c’est que la distillation, en séparant 
rapidement l’acétone, l’isole des autres composants de l'urine qui par 
leur présence viendraient fausser ou gêner la réaction de caractérisation 


_de l’acétone. C'est ainsi que la réaction de Legal employée suivant les 


indications de MM. Imbert et Bonnamour (1) perd beaucoup de sa sensi- 
bilité quand on s'adresse à l’urine même et nous estimons que le modus 
faciendi préconisé par ces auteurs n’est pas à recommander. 

Nous nous sommes adressés à trois types d’urines normales, celles de 
l’homme, celles du chien soumis au régime exclusif soit de la soupe 
de pain, soit de la viande, et celles de cheval. Avec ces urines, le réactif 

‘’Imbert-Bonnamour donne déjà un anneau un peu brun, qui est même 

d'un rouge-brun foncé lorsqu'il s’agit du cheval. Parfois même cet 

anneau est trouble, blanchâtre, par suite de la précipitation de sels 
alcalino-terreux au contact de l’ammoniaque en excès. 

L'acétone ajoutée à ces urines dans la proportion de 1 centimètre cube 
et même de 2 centimètres cubes pour 1.000 centimètres cubes d'urine 
ne donne pas une réaction bien nette; l'anneau qui se forme avec les 
urines pâles d'homme et de chien est bien un peu rose,avec une tendance 
à devenir violet, mais l'on ne peut vraiment pas dire qu'il s'agit là 
d’une réaction bien caractéristique. Cet anneau est de plus fugace et 
disparaît à la moindre agitation. Lorsqu'il s'agit de l'urine du cheval la 
teinte rouge-brun de l’anneau normal cache complètement la coloration 
qui reviendrait à l’acétone. 

Et cependant à cette concentration, les urines elles-mêmes, simple- 
ment fillrées, donnent: 

1° Avec la solution acétique äe paranitrophénylhydrazine un précipité 
d'hydrazone des mieux marqués et dont on peut après facile purification 
prendre point de fusion ; 

2° Del’indigo bleu ml on les chauffe avec de l’ortho-nitrobenzal- 
déhyde en milieu alcalin. (Réaction de Baeyer-Drewsen appliquée à 
l'urine par Penzoldt.) 

Ces deux dernières réactions sont vraiment caractéristiques de l'acé- 
tone. Est-il besoin de faire remarquer qu’elles seraient encore plus nettes, 
comme nous avons déjà eu l’occasion de le dire, si l’on opérait sur une 
solution aqueuse pure d’acétone à 1 p. 1000 et & fortiori sur le premier 


-distillat de l'urine du même titre, la concentration augmentant beau- 


coup par la distillation, puisqu'on ne recueille que les premières eaux 
de condensation (2) ? 


(1) Comptes rendus de la Soc. de Biol., 24 juillet, 1909, p. 288. 
(2) Ch. Porcher et Ch. Hervieux. Sur la caractérisation de l’acétone. Comptes 
rendus de La Soc. de Biol., 20 avril 4907. 
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C’est ainsi que le précipité d'hydrazone serait tout à fait pur et cristal- 
lisé en aiguilles très déliées au lieu d’être souillé de matières colorantes 
étrangères et d’être moins bien cristallisé quand on en provoque la 
formation dans l'urine même. 

La réaction de Legal est déjà très critiquable en elle-même, puisqu'elle 
n’a rien de spécifique et qu'elle a lieu, à quelques différences près 
dans les teintes produites, avec des composés des plus difiérents. 
C'est ce que nous appelons une réaction de «pure coloration ». 

Mais, même en mettant de côté cetle question de non-spécificité, il 
faut bien remarquer que si la réaction peut avoir quelque sensibilité 
quand le corps réagissant — iei l’acétone — est en solution aqueuse, il 
est loin d'en être ainsi, à concentration égale, quand il s’agit d'une 
dissolution dans l'urine. 

Aussi nous estimons que la caractérisation de l’acétone par la seule 
réaction de Legal n’est pas suffisante pour affirmer que l'on a affaire à 
ce composé; a fortiori quand on suit les indications d’Imbert et de 
Bonnamour qui opèrent sur l'urine elle-même plutôt que d'effectuer 
les recherches sur les premières eaux de distillation de celle-ci. 

Il est bien évident que nous ne visons que les cas où le taux de 
l’acétone urinaire est faible ; toute difficulté de caractérisalion disparaît 
_en effet quand il devient élevé. 


(Laboratoire de chimie, Ecole vétérinaire de Lyon.) 


TRANSFUSION CAROTIDIENNE CROISÉE ENTRE CHIENS 
DIABÉTIQUES ET CHIENS NORMAUX 


(Deuxième note), 


par E. HÉDon. 


Dans une précédente note (Soc. de Biologie. 1° mai 1909), j'ai indiqué 
le fait expérimental suivant. Ayant établi une anastomose carotidienne 
(circulation carotidienne croisée) entre deux chiens, l’un normal, l’autre 
dépancréaté (mais non glycosurique, grâce à la présence sous la peau de 
l'abdomen d'un fragment de pancréas ectopié), la glycosurie apparut 
comme normalement chez le dépancréaté, après l’ablation du fragment 
de glande transplanté, malgré la transfusion continue, et se montra 
même à un certain degré chez le normal. Ce résultat paraît peu favo- 
rable à la théorie de la sécrétion interne du pancréas. Si l’on suppose, en 
effet, qu'il existe dans le sang normal un produit de sécrétion pancréa- 
tique meltant obstacle à la glycosurie, il semble que le sang de l’animal 
normal, qui circule en abondance dans l'organisme du dépancréaté, 
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devrait exercer chez ce dernier une action aussi efficace que celle d'un 
fragment de pancréas de peu de volume. Au lieu de cela, c'est l'orga- 
nisme du diabétique qui a dominé dans mon expérience, et le couple 
est devenu glycosurique. 

Mais il se pourrait que ce résultat fût celui du début de l'expérience, 
et que si la communication vasculaire était maintenue assez longtemps 
entre les animaux, on vit finalement la glycosurie disparaître, par une 
prédominance de l'organisme sain sur l'organisme diabétique, prédomi- 
nance qui demanderait un certain temps pour s'établir. En fait, dans 
l'expérience en question, la courbe de la glycosurie chez le dépancréaté, 
après s'être élevée rapidement et avoir atteint son summum (6 p. 100 
de sucre), 9 heures après la dépancréatisation, tombe brusquement une 
heure plus tard à un chiffre bien plus faible (1 p. 100), pour se relever 
ensuite, après la disjonction des animaux (3 p. 100). Aussi, est-il vraisem- 
blable que si la transfusion avait été maintenue plus longtemps, on aurait 
assisté à la cessation complète de la glycosurie. Mais il y a, on le concoit, 
des limites à la durée de l'expérience que l’on ne peut guère dépasser, 
non pas que la coagulation du sang arrive à se produire dans les vais- 
seaux anastomosés (avec la technique employée la circulation croisée per- 
siste un temps extrêmement long), mais on ne peut naturellement pas 
maintenir indéfiniment dans de bonnes conditions deux animaux immo- 
bilisés sur une table. 

C’est pourquoi J'ai cherché, en répétant un certain nombre de fois la 
même expérience, s’il ne se rencontrerait point des circonstances plus 
favorables, démontrant d’une façon nette, dans un laps de temps res- 
treint, l'influence de la circulation croisée sur la glycosurie. 

Je dois dire tout d'abord que je n’ai pas toujours obtenu le résultat 
indiqué précédemment. D’autres fois, j'ai vainement attendu pendant 
plusieurs heures l'apparition de la glycosurie chez les animaux conju- 
gués. Bien que j'estime que ce résultat négatif doit être imputé à la trans- 
fusion sanguine, cependant je ne saurais l’affirmer. Car, sans doute, 
chez l'animal dépancréaté bien portant et bien nourri, il estde règle que 
la glycosurie apparaisse immédiatement après l’extirpalion du fragment 
glandulaire transplanté; mais il peut arriver aussi, exceptionnellement, 
qu'elle se fasse attendre un temps plus ou moins long. 

L'expérience la plus probante devait ètre assurément celle où la 
glycosurie une fois établie après l’extirpalion de la greffe pancréatique 
disparaîtrait totalement pendant la transfusion, pour reparaitre ensuite 
rapidement après la séparation des animaux. Or, c'est ce qui s’est pro- 
duit dans le cas suivant : 


Chien de 9 kilogs, a subi trente-trois jours auparavant l'extirpation du pan- 
créas, sauf la queue inférieure de la glande ectopiée sous la peau de l’abdomen. 
L'animal, abondamment nourri de viande,n pas glycosurique. Urimes abon- 
dantes, claires, pâles. 
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L’urine recueillie par cathétérisme de la vessie donne: 

9 h. matin, 165 cent. cubes; sucre, 0. — 10 h. 45, 150 cent. cubes; sucre, 0. 

11 h. Extirpation de la greffe pancréalique (poids 4 gr. 5, scléreuse, mais 
tissu glandulaire encore bien conservé, malgré cessation complète de la sécré- 
tion à l’extérieur du suc pancréatique). 

41 h. 30. Etablissement de la circulation carotidienne croisée avec une 
chienne de même taille. 

11 h. 35. La vessie, complètement vidée, fournit : 115 cent. cubes d'urine 
avec sucre, 1 gr. 8 par litre. 

De 11 h. 35 à 2 h. soir : Urine, 25 cent. cubes; avec sucre, 29 gr. 5 par litre. 
— 2 h. 15 : Urine, 3 cent. cubes; avec sucre, lraces. — 2 h. 30 : Urine, 1 cent. 
cube ; avec sucre, 0. — 2 h. 45 : Urine, 1 cent. cube; avec sucre, 0. — 3 h.15 : 
Urine, 7 cent. cubes ; avec sucre, 0. 

3 h. 30. Séparation des deux animaux. L'animal dépancréaté laissé sur a 
table donne : 

4 h. : Urine, 5 cent. cubes ; avec sucre, 0. — 4 h. 15 : Urine, 6 cent. cubes; 
avec sucre, faible réduction de la liqueur de Fehling. 

4h. 30: Urine, 10 cent. cubes; sucre, réduction nette. — 4 h. 4 : Urine, 
Al cent. cubes; sucre, forte réduction (dans les deux échantillons réunis, 
13 gr. 6 par litre). 

6 h. 15 : Urine, 45 cent. cubes ; sucre, 50 grammes par litre. 

La glycosurie ne cesse plus, et, les jours suivants, oscille entre 50 à 60 gr. 
par litre, pour une nourriture Sd re de viande. 


Il n'y a donc point de doute que, dans ce cas, la transfusion caroti- 
dienne croisée ait coupé la glycosurie. Au début, il est vrai, malgré la 
transfusion, le sucre atteignit la proportion de près de 3 p. 100 dans 
l'urine, mais, au bout de trois heures environ, il disparut totalement. 
Après avoir observé pendant plus d’une heure cette absence de sucre de 
l'urine, les animaux furent désunis, et (rès rapidement la glycosurie 
reparut, d’abord faible, puis de plus en plus intense. Il est certain que 
la disparition de la glycosurie est due à/la transfusion; car jamais onne 
voit la glycosurie cesser spontanément une fois qu'elle est apparue chez 
l’animal dépancréaté, dans les condittons où se trouvait celui-ei. 

Il faut remarquer en outre que la polyurie fut annulée, de même que 
la glycosurie, pendant la transfusion. L’urine, abondante et pâle aupara- 
vant, devint rare et foncée pendant tout le temps de la circulation 
croisée, et reprit ensuite ses premiers caractères après la disjonction 
des animaux. Quant à l'animal normal, il n’excréta pendant toute la 
durée de l'expérience que très peu d'urine; celle-ci très foncée, chargée 
en principes extractifs, ne donna qu'une réaction douteuse du sucre. 

Quelle que soit l'interprétation à donner à cette expérience (et j'en dis- 
cuterai ultérieurement la valeur au point de vue de la théorie de la 
sécrétion interne du pancréas),,je tenais tout d’abord à en signaler le 
résultat pour compléter ma précédente note sur le même sujet. S'il fal- 
lait donner une conclusion provisoire à ces expériences, ce serait que la 


5 
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transfusion croisée ne met pas forcément obstacle tout d’abord à l’éclo- 
sion de la glycosurie après dépancréatisation, mais qu'au bout d’un cer- 
tain temps elle est capable de l’atténuer et même de la faire disparaitre 
complètement. 


RECHERCHES SUR LES BASES SCIENTIFIQUES DE LA BACTÉRIOTHÉRAPIE PAR LES 
FERMENTS LACTIQUES. — LE BACILLE BULGARE CONTRE LE BACILLE PER— 
FRINGENS : ÉCHEC DE LA LOI D'INCONTAMINATION DU LAIT CAILLÉ ; LA 
SUSPENSION DU POUVOIR TRYPTIQUE, 


par GEORGES ROSENTHAL. 


Dans les recherches systématiques que nous avons faites avec notre 
ami Chararain Welzel(1}, nous avons montré que in vitro le bacille 
bulgare amène rapidement la mort des microbes du groupe Coli-Eberth 
comme des différents cocci, staphylocoques, entérocoques, etc. L’unique 
mécanisme de la concurrence vitale est l’acidification considérable du 
milieu, dont la neutralisalion quotidienne autorise la symbiose du 
bulgare et des microbes les plus sensibles. 

Il nous a paru utile de rechercher les résultats de la symbiose du 
bacille bulgare et des microbes anaérobies pathogènes, surtout au 
moment où différents auteurs, comme Brindeau, préconisent le panse- 
ment au bacille bulgare dans les infections puerpérales, infections 
aéro-anaérobiques (Cyrille Jeannin). Voici les résultats de nos recherches 
sur le bacille perfringens (variété banale du bacille d'Achalme). Elles 
ont été failes en lait cacheté, milieu de culture également favorable 
aux deux germes : 


a) Dans toute culture bien développée de bacille perfringens, l’addi- 
tion ou l’ensemencement secondaire de bacille bulgare ne modifie nulle- 
ment la vitalité du bacille anaérobie. 

Ainsi le tube BP 9. 11.2. est un tube de perfringens en lait cacheté 
du 1” novembre, il est ensemencé avec 1 centimètre cube de bacille 
bulgare en lait le 9. Or les 11, 23 et 30 novembre, le repiquage sur lait 
bas, c’est-à-dire dans un tube de culture contenant une hauteur de lait 
de 3 à 5 centimètres cubes, donne une culture pure de bacille bulgare ; 

_ le repiquage en eau blanc d'œuf cachetée, milieu de contrôle de choix 
puisque le bacille bulgare ne peut s’y développer, donne une culture 
tryptique abondante du bacille perfringens, avec toutefois un léger 
retard de la liquéfaction du blanc d'œuf. 


(1) Société de thérapeutique, juin et octobre 1909. 
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b) Dans tout ensemencement simultané du bacille perfringens et du 
bacille bulgare, on observe le développement en symbiose des deux 
germes sans aucun arrêt de culture de la bactérie anaérobie. L'acidité 
du milieu limite néanmoins son pouvoir tryptique. 

Ainsi le tube de lait cacheté BP 9. 1£. L. recoit le 9 novembre une 
goutte de culture des deux germes. Le lendemain ilest et restera pris 
en masse sans liquéfaction secondaire. 

.. Le 23 et le 25 novembre, les repiquages sur lait bas donnent une 
culture pure de bacille bulgare, les repiquages en œuf cacheté donnent 
une culture luxuriante et tryptique de bacille perfringens. Le 30 no- 
vembre, le repiquage en lait bas échoue. Car le bulgare est mort dans 
la symbiose où le perfringens résiste. 

c) Dans toute culture de bacille bulgare, le bacille perfringens peut 
d'autant moins se développer que la durée de préséance du bacïlle 
bulgare est plus longue. Après vingt-quatre heures, la symbiose se 
continue avec suspension du pouvoir tryptique. Après soixante-douze 
heures, les résultats sont variables, ils deviennent nuls plus tard. 

Il faut avoir soin de faire les ensemencements avec lrois à quatre 
gouttes de culture; car un ensemencement (rop pauvre peut ne pas 
donner de résultat. és 

Comme exemples, le tube BP 9. 11. 3. lait cacheté est ensemencé le 
9 novembre avec du bacille bulgare; le 11 il recoit trois gouttes de 
culture du bacille perfringens. Or, les 23 et 25 novembre les repiquages 
donnent en lait bas et œuf cacheté des cultures pures des deux germes; 
mais le 30 novembre, si la culture en œuf cacheté donne du bacille per- 
fringens, la culture en lait bas échoue ; le bacille bulgare est done mort 
sans atteindre la vitalité du perfringens. 

Done pour le bacille perfringens, nous n'observons pas la loi de 
l'incontamination du lait caillé. | 

Par contre, le tube BP 2. 12. 1. culture de bulgare en Jait cacheté. 
entrave le développement des spores de perfringens surajoutés vingt- 
quatre heures après. 

d) Quant au mécanisme de la suspension du pouvoir tryptique, il 
réside uniquement dans l’acidification du milieu. Ainsi de nombreux 
tubes de culture en lait cacheté du bacille bulgare mort ou vivant, 
neutralisés avec précaution par une solution alcaline faible, ont 
permis une végétation luxuriante du bacille perfringens avec liquéfac- 
tion de la caséine. De même, le caillot de tubes mixtes a été liquéfié par 


la réapparition du pouvoir tryptique due à la neutralisation du 
milieu. 


En résumé, la symbiose du bacille bulgare et du perfringens n'est 
suivie que dans des conditions tout à fait spéciales de la disparition de 
la bactérie anaérobie. Il est toutefois légitime de noter que malgré cette 
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influence peu marquée, il y a suspension du pouvoir tryplique, grâce à 
l’acidification du milieu. Cette absence de digestion des albumines peut 
avoir en pathologie d'imporlantes conséquences. 


(Laboratoire de M. le professeur Hayem.) 


QUELQUES VARIATIONS DE LA RÉACTION A LA PHÉNOLPHTALÉINE 
DANS L'EXAMEN DES SELLES, 


par H. TRIBOULET. 


Il faut, jusqu'à nouvel ordre, accepter les conclusions de Deléarde et 
Benoist : il semble qu'aucune influence autre que celle du sang ne soit 
capable de donner la réaction rouge caractéristique (pus, ferment, 
bile, ete., etc.). Cette réaction est donc spécifique, pour les selles comme 
pour l’urine, elc. 

Toutefois, mes recherches m'ont conduit à n’admettre de réaction 
valable que sous certaines conditions : la réaction doit être immédiate, 
diffuse (Deléarde), et j'ajoute durable, cette épithète répondant à un 
délai d'au moins deux à trois heures. Pour le clinicien, une réaction 
qui a persisté vingt-quatre heures est bien certainement une réaction 
du sang. Je l'ai vérifié pour des solutions de sirop d’hémoglobine à 
1/1.000°, à 1/10.000°; pour des selles sanglantes, à type de melœna, et 
cela, après comme sans ébullition, pour éliminer l'hypothèse de dias- 
tases. J’ai remarqué que, digéré en partie par les enfants, le sirop 
d'hémoglobine $e retrouve dans les selles avec sa réaction franche, 
comme aussi après les digestions artificielles, à l’étuve. Dans tous ces 
états, le sang donne bien sa réaction spécifique. 

Par contre, j’ai remarqué que certains produits organiques : mucus 
intestinal, bronchique, pus d’abcès, renfermant du sang en nature, 
bien visible à l’œil nu, peuvent, à maintes reprises, ne donner qu’une 
réaction un peu retardée (une minute) ou peu ou même très alténuée 
(réaction rose plutôt que rouge), et surtout peu durable (une demi- 
heure à deux heures). Il semblerait que les produits qui accompagnent 
alors le sang, ou bien le protègent dans une certaine mesure contre 
l’hémolyse, ou bien retardent l'effet du réactif et en atténuent les effets. 
11 semble peu vraisemblable qu'il ne s'agisse alors que d'une question 
de quantité proportionnelle (témoin les solutions très faibles d’hémo- 
globines, à réaction cependant puissante). 

Dans un autre sens, je me demande s’il n’est pas une variété de faits 
qui, tout en se rapprochant des réactions du sang par la phénolphta- 
léine, en diffère par les mêmes atténuations que je viens de signaler. 
Occupé depuis un an de détails de physiologie biliaire, je me suis 
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demandé souvent si la clinique (Loxi-infection) ne nous mettait pas en 
présence de termes biliaires incomplets pouvant rappeler plus leur 
origine hémoglobinique que leur avenir biliaire, et j'ai cru voir que ces 
termes biliaires inlermédiaires pouvaient donner des réactions atténuées 
spéciales à Ja phénolphtaléine. Autant qu'on peul juger être à l'abri du 
sang en nature, et j'ai tenu à contrôler les faits bien des fois avant 
d'interpréter, j'ai vu des selles grises d’ictère catarrhal me donner 
maintes fois, je dirai même dans la plupart des cas, une teinte rosée 
diffuse, avec disque rouge, le tout durable de vingt minutes ou moins 
à une heure et plus. | 

Tout se passe, dans de tels faits, comme s'il s'agissait d’un corps 
intermédiaire qui n’est plus de l’'hémoglobine vraie, et qui n’est pas de 
la bile vraie. : : 

Ces divers délails ne retirent en rien de sa valeur à la réaction du 
sang à la phénolphtaléine ; ce sont de simples variations qu'il m'a paru 
utile de faire connaître. 


SUR UN TRYPANOSOME D'UN CAMPAGNOL Microtus arvalis PALLAS, 


par A. LAvERAN et À. PeTrrr. 


Nous avons trouvé récemment dans le sang d’un campagnol, 
Microtus arvalis Païllas (1), provenant des Boutards (Seine-et-Oise), un 
trypanosome qui présentait les caractères suivants. 

Dans le sang frais, le trypanosome a des mouvements très vifs; il 
imprime aux hématies qui l’entourent un mouvement en tourbillon, 
après quoi il file sur un autre point de la préparation, et souvent en 
dehors du champ du microscope. La vivacité de ces mouvements ne 
permet pas d'étudier le trypanosome dans le sang frais avec de forts 
grossissements. 

Le 7 décembre 1909, lors du premier examen que nous faisons du 
sang du campagnol, les trypanosomes sont non rares; les 9 et 12 dé- 
cembre, il en est de même; les 14, 16 et 18 décembre, nous notons: 
trypanosomes très rares. 

Sur les frottis de sang séché, fixé et coloré au Giemsa, on constale ce 
qui suit : | 

Le trypanosome mesure, flagelle compris, 25 à 30 de long sur 
1 y 50 de large environ. 

L’extrémité postérieure a un aspect assez caractéristique, comme le 


1) Nous devons cette détermination à M. Trouessart, professeur au 
Muséum d'histoire naturelle. | 
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montre la figure ci-jointe. Cette extrémité est effilée et, à la base du cône 
très allongé qu’elle forme, on voit un gros centrosome sphérique, quelque- 
fois bilobé, qui occupe toute la largeur de la base du cône et qui même 
fait parfois une légère saillie sur les côtés. Cette partie, évidemment 
très flexible, est souvent plus ou moins incurvée et repliée. 

Le corps du trypanosome est grèle; le protoplasme, qui contient de 
fines granulations chromophiles, se colore en bleu ou violet pâle. Vers 
la partie moyenne, on distingue un noyau ovalaire qui mesure 2 » 
environ dans son grand diamètre. 

La membrane ondulante est étroite, peu plissée; le flagelle, qui part 
du centrosome et qui borde la membrane ondulante, se termine à 
l'extrémité antérieure par une partie libre qui mesure 6 à 7 y de long. 


Un Trypanosoma microti 
au milieu d'hématies. Grossissement : 2.000 diamètres environ. 


Nous n'avons pas vu de formes de multiplication. 

Le 7 décembre, nous avons inoculé avec le sang du campagnol : deux 
souris blanches, deux souris grises, un mulot (Jus sylvaticus) et deux 
rats blancs jeunes : toutes les inoculations ont été faites dans la cavité 
péritonéale. A la date du 18 décembre, aucun de ces animaux ne s’est 
infecté. 

Le trypanosome du campagnol, que nous venons de décrire, diffère 
beaucoup, par ses caractères morphologiques, de 77. Lewisi; il est 
notamment beaucoup plus grêle que ce dernier; il diffère aussi de 

r. Duttoni Thiroux et de Tr. Grosi Laveran et Pettit. On a vu d’autre 
part que les inoculations du trypanosome du campagnol à des souris 
blanches ou grises, à un mulot et à des rats blancs, ont complètement 
échoué. On avait constaté déjà antérieurement que 77. Lewisi n’était 
pas inoculable au campagnol (1). 


(4) A. Laveran et F. Mesnil. Trypanosomes et Trypanosomiases, Paris, 1904, 
. p. 64. 
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Nous croyons pouvoir conclure que le trypanosome observé par nous 
chez un campagnol, Microtus arvalis Pallas, appartient à une espèce 
nouvelle, particulière à ce rongeur, et vraisemblablement non patho- 
gène, de même que 77. Lewisi, Tr. Duttoni, Tr. Grosi; nous proposons 
de donner au nouveau trypanosome le nom de 7rypanosoma microti. 


LES NÉOFORMATIONS DE CENTRES LYMPHOPOIÉTIQUES AU COURS DES PROCESSUS 
INFLAMMATOIRES CHRONIQUES, 


par H. Dominic et H. RuBexs Duvaz. 


Les amas de cellules Iymphatiques que l'on rencontre si fréquemment 
au cours des processus inflammatoires chroniques sont de constitution 
histologique et de signification fonctionnelle fort différentes. 

Nous en distinguerons trois types principaux : 

1° Les infiltrats de cellules lymphatiques consistent en un simple 
essaimage de lymphocytes etde moyens mononucléaires dans les mailles 
d'un tissu conjonctif qui conserve sensiblement les caractères antérieu- 
rement acquis (tissu conjonctif fibreux adulte; tissu de sclérose, ete.). 
Ils constituent de simples accumulations de cellules Iymphoconjonctives 
amenées par les vaisseaux sanguins à la périphérie des foyers inflam- 
matoires, en taut que cellules de réserve. 

2° Les nappes de tissu lymphoide sont généralement plus étendues que 
les simples infiltrats Ilymphatiques. Elles en diffèrent en ce que le tissu 
conjonctif où se sont rassemblées les cellules lymphatiques a été remanié 
suivant le type réticulé. Il s’agit donc de tissu lymphoïde vrai, identique 
à celui du ganglion lymphalique. La réticulation du tissu conjonctif 
réalise un perfectionnement de l'emmagasinement des cellules de réserve 
qui se trouvent placées dans leurs conditions optima d'existence. 

3° Les follicules lymphatiques pourvus de centres lymphopoiétiques 
résullent de l'apparition, au sein des nappes de tissu lymphoïide, de 
centres germinalifs identiques à ceux des masses folliculaires des gan- 
glions lymphatiques. La reviviscence d’un plasmode indifférencié ou 
l’évolution d’un petit groupe de mononucléaires en cellules germina- 
tives de Flemming suffit à constituer la première ébauche de ce centre 
germinalif, qui, peu à peu, se développe et arrive à être aussi volumi- 
neux et aussi parfaitement constitué que les centres germinatifs clairs 
des ganglions lymphaliques en suractivité fonctionnelle. 

Autour de ce centre germinatif le tissu lymphoïde s’ordonne en assises 
concentriques régulièrement disposées. Ainsi donc se trouve réalisée la 
néoformation d'un follicule lymphatique complet. Mais ce follicule Iym- 
phatique est un follicule nu, car il ne présente pas de sinus lymphatique 
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périfolliculaire ni de capsule d’enveloppe. Généralement développé au 
voisinage ou sur le trajet d'un vaisseau sanguin, il est nourri par un ou 
plusieurs capillaires à parois embrvonnaires qui se rendent au centre 
germinatif et fusionnent leur plasmode endothélial avec le plasmode 
indifférencié de ce dernier. C’est donc un véritable organe nouveau 
qui se trouve édifié. 

Tandis que les infiltrats lymphatiques et les nappes de tissu lymphoïde 
représentent de simples emmagasinements grossiers ou perfectionnés 
de cellules lymphatiques issues des ganglions lymphatiques, de la rate 
ou des plaques de Peyer et parvenus au territoire enflammé après avoir 
accompli un long trajet en empruntant les voies du système circulatoire, 
les follicules lymphatiques proprement dits, étant pourvus de centres 
lymphopoiétiques, sont capables d'élaborer sur place les générations 
cellulaires nécessaires à la défense de la zone enflammée. Ils représen- 
tent done un remarquable progrès dans l'édification des défenses locales. 
L'organisme n'aura plus besoin de faire appel à des organes éloignés 
pour lever de nouveaux contingents cellulaires qui, vu la longueur du 
trajet, ne sont pas tous assurés de parvenir à destination; il fabrique 
sur place, grâce à la matrice lymphopoiétique néoformée, sans perte 
de temps ni risques de transport, les cellules nécessaires à sa défense. 

Ces follicules lymphatiques peuvent, comme les follicules clos de l’in- 
testin, être isolés ou agminés. Comme eux, ils peuvent présenter toutes 
les modalités histologiques sur lesquelles nous ne pouvons insister iei : 
centres germinatifs clairs et apparents, centres germinatifs sombres et 
indistincis; centres germinatifs constitués essentiellement par un syn- 
cytium embryonnaire, par des cellules germinatives de Flemming, ou, à 
la fois, par le syneytium, des cellules germinatives et des macrophages 
de Metchnikof. 

Toutes Les transitions existent entre les infiltrats de cellules lympha- 
tiques, les nappes lymphoïdes et les follicules lymphatiques complets 
pourvus d’un centre germinatif. Ils ne sont que les étapes d’un même 
processus plus ou moins complètement développé, mais qui change tout 
à coup de valeur effective lorsque, de simple dépôt, l’'amas des cellules 
lymphatiques s'organise en un centre producteur. 

Le maximum de développement de ces formations ne peut être obtenu 
qu'au bout d’un temps relativement assez considérable, ce n’est donc 
que dans les processus de longue durée, dans les inflammations chro- 
niques lentes que l’on observera des nodules lymphoïdes complets. Ils 
sont particulièrement fréquents dans les suppurations chroniques, la 
tuberculose et la réaction inflammatoire chronique déterminée par les 
cancers épithéliaux. 
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LES ADÉNOPATHIES AXILLAIRES NON CANCÉREUSES CORRESPONDANT AUX 
TUMEURS DU SEIN, 


par H. RuBENSs DüuvaL et FAGE. 


Depuis longlemps déjà et surtout depuis le remarquable travail de 
MM. Soupault et Labbé, on sait que l'hypertrophie des ganglions 
axillaires correspondant aux tumeurs du sein ne traduit pas nécessai- 
rement leur envahissement néoplasique. « Les ganglions sains hyper- 
trophiés » au voisinage du cancer, ainsi que les appellent MM. Soupault 
et Labbé, se présentent sous des aspects divers, reliés entre eux par de 
nombreux intermédiaires. Nous distinguerons : 

1° Ganglions adipeux au début de leur reviviscence. — IIS correspon- 
dent aux ganglions adipeux quiescents de l'adulte, que nous avons 
décrits dans une note précédente, mais qui, de leur stade de repos, 
passent à une phase d'activité. Dans la nappe de tissu lymphoïde les cen- 
tres germinatifs s’hypertrophient et deviennent apparents ; de nouveaux 
centres se constituent. Par suite de l’activité de ces centres germinatifs 
la masse de tissu lymphoïde augmente et se substitue au tissu adipeux 
qui disparait au prorata des avancées du tissu lymphoïde. La régéné- 
ralion du ganglion lymphatique se fait en allant de la capsule vers le 
hile. 

2 Ganglions différenciés dans toutes leurs parties. — Le ganglion est 
entièrement régénéré et le tissu adipeux peut avoir complètement 
disparu. La substance corticale présente des masses folliculaires nettes 
pourvues de centres germinatifs volumineux et très apparents (centres 
clairs). La substance médullaire possède un appareil caverneux et des 
cordons folliculaires très distincts. Ceux-ci renferment souvent, comme 
l'ont vu MM. Soupault et Labbé, des centres germinatifs clairs. 

s’agit de suractivité fonctionnelle des ganglions, pathologique quant 
à sa cause, physiologique quant à ses manifestations. 

3 Ganglions semi-homogènes, semi-différenciés. — La substance 
médullaire présente les mêmes caractères que précédemment, mais la 
substance corticale forme une nappe homogène dans laquelle on ne 
distingue plus les masses folliculaires les unes des autres, ni les centres 
germinatifs dans les masses foliiculaires. | 

%° Ganglions indifférenciés homogènes. — Un peu schématiquement, 
le ganglion se trouve réduit à une capsule bourrée de cellules lympha- 
tiques tassées les unes contre les autres de lelle sorte que l'aspect du 
ganglion est partout uniforme. On ne reconnaît plus de substance 
médullaire distincte d'une substance corticale. Le ganglion est trans- 
formé en une masse d'aspect homogène. En fait, nous n'avons pas 
rencontré ce type complètement réalisé; toujours nous avons pu 
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reconnaitre vers le hile quelques cordons folliculaires et quelques sinus 
caverneux encore reconnaissables. 

Comme la régénération, l'homogénéisation du ganglion se fait de la 
capsule vers le hile. Comme elle, elle a trait à une suractivité fonction- 
nelle de l'organe, mais qui, devenue excessive, cesse de s’opérer 
suivant un processus normal. 

Au début de l'homogénéisation du ganglion, tandis que certains 
centres germinatifs sont clairs, très apparents et à limites très précises, 
d’autres, aussi volumineux et même plus, ont un contour indécis et se 
continuent insensiblement avec le tissu Iymphoïde fondamental de la 
masse folliculaire. L’imprécision de leur démarcation avec le tissu 
lymphoïde fondamental tend à ce qu'ils s’identifient à celui-ci parce que 
tous les éléments constitutifs du centre germinatif se transforment sur 
place en lymphocytes et en moyens mononucléaires. Le centre germinatif 
disparaît donc dans ce cas non à la suite d’une atrophie progressive, 
mais au contraire à la suile d’une hypertrophie désespérée et excessive 
par transformation d'urgence de tous ses éléments en lympho- 
cytes. Les besoins de l'organisme en cellules lvmphatiques sont si 
pressants que toutes les cellules filles, issues de la multiplication des 
cellules germinatives de Flemming ou de la fragmentation du syncytium 
indifférencié, sont toutes immédiatement employées aux fonciions de 
lymphocytes et de mononucléaires. Il persiste bien, sans doute, 
quelques cellules germinatives de Flemming, il s'en reforme peut-être 
même dans tout le ganglion, mais, dès lors, la souche des éléments 
lymphatiques est diffuse et le ganglion homogène s’hypertrophie par 
toute sa masse. Celte homogénéisation est encore accusée par la 
régression du stroma conjonctif, peul-être due à la desquamation des 
cellules conjonctives fixes qui se transforment elles aussi en lymphocytes. 
Quoi qu'il en soit, le stroma amoindri est un soutien bien faible et il est 
difficile d'avoir de bonnes coupes de ces ganglions devenus extrêmement 
fragiles. 

L'homogénéisation du ganglion est le résultat d’une adaptation 
fonctionnelle brusque d'éléments qui, massivement, prennent tous 
d'urgence les caractères morphologiques correspondant aux fonctions 
qu'ils sont mis én demeure d’accomplir. Dans l’histoire du ganglion 
l’'homogénéisation survient comme une perturbalion et non comme un 
phénomène évolutif. Elle peut donc survenir à n'importe quel-stade de 
l’évolution du ganglion, dès le début de sa régénération, par exemple, 
alors qu’il est encore adipeux en majeure partie. 

Nous avons pris pour objet d'étude les ganglions axillaires corres- 
pondant aux lumeurs du sein, mais les modifications ganglionnaires 
décriles s’observent dans un grand nombre d’autres états pathologiques. 


(Travail du laboratoire municipal de l'hôpital Saint-Louis.) 
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SUR UN TRYPANOSOME DU GECKO COMMUN DE TUNISIE 
(Platydactylus muralis), 


par G. CATOUILLARD. 


Le trypanosome qui fait l’objet de cette note a été trouvé dans lé sang 
de Platydactylus muralis D. et B. (1), gecko très commun à Tunis. Sur 
soixante-huit geckos examinés, seize, soit le quart, étaient parasités. 

À l’état frais, le nombre des trypanosomes est toujours très faible ; 
entre lame et lamelle, on n’en voit que deux ou trois dans toute une 
préparation. Les frotlis de sang desséché, fixés par l'alcool absolu, ont 
été tous colorés par le liquide de Giemsa. 

Le trypanosome se présente sous différents aspects (voir fig. 2,3,24, 5). 
La forme la plus commune est celle indiquée par la figure 2. Le corps 
est long et trapu, très souvent recourbé. L’extrémité antérieure s'atténue 
progressivement ; l'extrémité postérieure se termine généralement par 
une pointe très longue et fine (fig. 2 et 3); quelquefois elle est arrondie 
(fig. 4). Sur une préparation, nous avons trouvé le parasité figuré en 5. 

Les dimensions, assez variables, du trypanosome sont les suivantes : 


Éonsueurrtlaselle compris) MMM EE RC RER RES CA tre 
Flagelle libre . MT RP SR EE EE ASE 12 à 18u5 
Plus grande largeur y compris la membrane ondulante. 8 à l4u 
Parseur a lathauteur dunoyau te CR Tr 
CENÉTOSOMER EME EN ANSE NT EN SENS ENNI CRRPRE CT) CEE ENT 
On rencontre quelquefois des formes de dimensions supérieures, corres- 
pondant très probablement à des parasites en voie de division (fig. 6). 
Les globules rouges à leur état de développement complet mesurent 21u5 
Ales 1) 


Le trypanosome, examiné dans le-sang frais, présente des mouve- 
ments assez vifs, mais peu étendus ; il ne se meut que sur place, tour- 
nant sur soi-même quelquefois; le plus souvent, il montre un mouve- 
ment de flexion alternative à droite et à gauche. 

La membrane ondule manifestement. 

Le noyau et le centrosome, très peu éloignés l’un de l autre, se trou- 
vent toujours vers l'extrémité postérieure du corps. On distingue diffi- 
cilement le noyau à l’état frais. Il a une forme ovoïde, plus ou moins 
régulière ; il est situé en avant du centrosome et se colore en violet lilas 
par le Giemsa. On distingue souvent dans son intérieur de petits grains 
de chromatine avec un ou deux karyvosomes; nous n’avons pas vu de 
karyosome central. 


1) Synonymie : Plalydactylus facetanus Aldr.; Tarentola mauritanica L. 
Ginth. 


SÉANCE DU 18 DÉCEMBRE 805 


Le centrosome, de forme ronde, impossible à voir à l'état frais, se 
colore fortement en rouge par le Giemsa. 

La membrane ondulante se meut le long d'un bord; ses plis sont peu 
larges et le plus souvent nombreux ; elle est claire et nettement détachée 
du protoplasma granuleux qui remplit le corps du parasite. 

Le flagelle se colore en violet lilas. Il part du centrosome, borde la 
membrane ondulante; sa partie libre s’amincit légèrement à l'extrémité. 

Le protoplasma se colore en violet pâle ou en bleu, d’une facon plus 
ou moins intense ; il renferme des granulations chromatiques et présente 
sur certains individus deux ou trois vacuoles (fig. 4). 

Le corps du parasite paraît quelquefois plissé. 

Ce trypanosome se multiplie par division longitudinale binaire égale 


Ton 


ou subégale (fig. 6). Nous n'avons pas vu de formes de division dans les 


frottis de foie, de rate, des poumons et de moelle osseuse. 


C'est dans le sang périphérique que nous avons rencontré le plus de 
trypanosomes. Les individus jeunes n’en présentent pas. 

Nous proposons d'appeler ce parasite lrypanosoma platydactyli. Quel- 
ques auteurs ont déjà signalé la présence de trypanosomes dans le sang 
de geckotidés. La description par G. Bouet (1) de 7rypanosoma gallayi, 
parasite de Psylodactylus caudicinctus, est sommaire. Les dimensions 
données sont différentes de celles que nous avons mesurées sur le 
parasite du P. muralis. 

Les deux trypanosomes (7°. leschenaultii et T. pertenue), signalés par 
Robertson (2) dans le sang d'Æemidactylus leschenaultii et H. triedri, 
différent du nôtre par des caractères très nets. 


(nstitut Pasteur de Tunis.) 


(1) G. Bouet. Sur quelques trypanosomes des vertébrés à sang froid de l’Afri- 

ie occidentale francaise. Comptes rendus Soc. de Bioloyie, 1909, t. LXVI, p. 610. 

(2) Muriel Robertson. À preliminary note on hæmatozoa from some Ceylon 
reptiles. Spolia Leylanica, t. V, f. 20, décembre 1908, p. 178-185, 1 pl. 
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ÉTUDES DES SPORES DE B. PERFRINGENS, 


par J. LOoris-MELIKOv. 


B. perfringens dans ses dernières années a été l’objet de nombreux 
travaux. On connait maintenant tous ses caractères morphologiques et 
toutes ses propriélés chimiques et biologiques. Mais il nous a semblé 
qu’on avait laissé un peu dans l’ombre l'étude de sa sporulation. On ne 
trouve pas dans les travaux d'Acharme, de Veillon, Zuber, Grassberger, 
Schattenfroh, Muscatello, de description détaillée sur ce point. 

Il nous à semblé intéressant de refaire à ce sujet de nouvelles 
recherches. 

Voici la méthode que nous avons enployée pour la coloration : après 
des nombreux tâtonnements nous avons adopté la méthode de Ziehl et 
en ayant soin de remplacer la solution d’acide sulfurique à 3 p. 100 par 
une solution plus faible à 4 p. 100. 

Pour obtenir des spores, nous avons pris une race de bacille isolée de 
la flore intestinale de l’homme. Pour nous assurer de sa pureté nous 
avons fait des nombreux repiquages en milieu de Veillon et nous avons 
vérifié tous ses caractères morphologiques, chimiques et biologiques. 
Parlant d’une colonie à forme lenticulaire, nous avons repiqué dans la 
gélose liquéfiée à 40 degrés et à 100 degrés. Nous nous sommes rendu 
compte de cette façon que dans le milieu sucré il ne se produit pas de 
spores, fait connu de tous les observateurs. Nous avons ensemencé une 
de ces colonies asporulées dans les milieux les plus variés et nous 
avons examiné ces tubes au bout de un, deux, quatre, huit, quinze, 
trente jours. 

Nous avons pu de cette facon suivre le mode d’apparition et le mode 
de développement des spores. ‘ Hi 

On note d’abord au bout de douze, vingt-quatre heures, dans les 
bätonnets des points situés aux extrémités et au milieu de la masse 
protoplasmique et gardant la coloration de Ziehl. Ces points, principa- 
lement ceux du milieu, grossissent, deviennent réfringents, prennent 
l'aspect d’une masse arrondie, puis ovalaire, pendant que le protoplasma 
devient granuleux, s’efface et perd ses propriétés de fixer la couleur. 
Cet effacement du corps bacillaire augmente en même temps que la 
spore se développe, et quand elle arrive à maturité le protoplasma est 
complètement effacé. Les spores peuvent aussi se développer mais plus | 
rarement dans les parties terminales des bacilles dans une de ses extré- 
milés. C’est toujours une endospore. | 

I n'est pas rare non plus de trouver deux spores dans le même 
bacille. Leur forme nous a semblé spéciale. Elle est ovoïde, à grand axe 
allongé suivant le corps du bâätonnet, sans diamètre longitudinal, est 
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double du transversal. À côlé de ces formes on trouve toujours dans les 
préparations des spores plus petites, plus arrondies, fixant plus violem- 
ment la coloration et qui n'ont pas encore atteint leur complet 
développement. Ces spores du B. perfringens comptent parmi les plus 
grosses. Elles sont plus volumineuses que celle de B. de Bienstock, et de 
B. de tétanos, de saccharo butyricus et lactopropylbutyrieus et du 
sporogenes. 

C'est dans la gélose amidon qu’elles apparaissent le plus vite en 
vingt-quatre heures. Dans le bouillon ordinaire le développement 
maximum est atteint au bout de quarante-huil heures. Il nous à semblé 
diminué à mesure que le milieu vieillit. Dans le bouillon gélatine elles 
apparaissent au bout de. quarante-huit jours et toujours en petit 
nombre. $ 

Dans le bouillon amidon le développement est un peu meilleur. 

Le bouillon amidon est blane d'œuf, et le bouillon blanc d'œuf a 
donné le meilleur développement. La vitalité de ces spores est grande. 
Dans les cultures mixtes avec du bacille coli sur gélose inclinée aérée, 
elles germent au bout de quinze jours, et dans des tubes de bouillon 
blanc d'œuf privé d'air vieux de quatre ans et de cinq ans, elles 
peuvent encore donner des colonies. 

Elles semblent supporter moins bien la chaleur. Elles sont en général 
tuées à 100 degrés au bout de quelques minutes. 


(Travail du laboratoie du Professeur Metchnikoff à l'Institut Pasteur.) 


FIGURES KARYOCINÉTIQUES DANS LE FOIE D'UN LAPIN, 
MORT TARDIVEMENT, A LA SUITE D'UNE ANESTHÉSIE CHLOROFORMIQUE 


(Démonstration), 


par L. LAUNOY. 


Mettant à profit l’action activante d’un certain nombre de substances 
sur la nécrose autolytique, j'ai tenté de reproduire in vivo les conditions 
réalisées par l’autolyse in vitro. 

Le chloroforme est l’une des substances les plus précieuses comme 
agent d'activation de la nécrose autolytique. Mes expériences m'ont 
démontré que le foie d’un animal mort après une anesthésie de vingt 
minutes s’autolyse, in vitro, beaucoup plus rapidement que le foie 
normal. 

D'autre part, Wells (4) a démontré que des substances telles que des 


(4) The Journ. of biol. Chem., 1908, p. 129. 
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amino-acides (histidine, leucine, lyrosine), l'acide glutamique, etc., se 
trouvent dans le tissu hépatique d'animaux morts tardivement après 
une anesthésie chloroformique; il en a conclu que dans ce cas il se 
produit, in vivo,une véritable autolyse du foie. C'est également l'opinion 
de J. Howland et N. Richards (1). 


La présence dans le foie des substances ci-dessus, peut s'expliquer 


par la stase sanguine réalisée au niveau des veines sus-hépatiques; 
cette stase est bien mise en évidence dans les photo-microgra- 
phies (2) que je présente à la Société; elles sont prises sur des pièces 
du foie d'un lapin mort quatre jours après une anesthésie chlorofor- 
mique de quarante-cinq minules. La stase veineuse est une condition 
défavorable à l'élimination des produits ce clivage des constituants 
cellulaires; elle est, au contraire, une circonstance favorisante pour 
l’activité des ferments endocellulaires autolytiques. 

Dans les expériences que j'ai faites, mon but était de rechercher tout 
particulièrement les formes cinétiques, dans le foie provenant de cas 
d'inhalations chloroformiques, tardivement suivies de mort. 

Voici ce que m'a montré l'examen du foie du lapin mort dans les 
conditions précédemment indiquées. 

L'étude de pièces fixées au bichromate de potasse (2,5 p.100) acétique 
(1 p. 100) et colorées par la triple coloration : hématoxyline d'Ebrhich, 
éosine-orange, démontre l'énorme congestion des veines sus-hépatiques 
et des capillaires de la zone centrale de l’acinus, ainsi que la nécrose de 
celte zone. 

L'étude des pièces fixées au liquide fort de Flemming démontre la 
surcharge graisseuse des cellules de la zone porte. 

Nous notons également l'acidophilie prononcée du protoplasma, et la 
présence, dans la majorité des cellules, des granulations normales 
(plasmosomes d’Arnold, bioblastes d'Altmann), en plus ou moins grand 
nombre. La coloration par la méthode de Galeotti, difficile à réaliser 
sur le foie de cet animal, est cependant démonstrative à cet égard. 

J'insiste aujourd’hui seulement sur le fait suivant, objet plus parti- 
culier de mes recherches : il consiste dans la présence dans ce foie de 
lapin, appartenant à un animal en inanition (inappétence absolue après 
l’anesthésie), intoxiqué par le chloroforme et présentant de graves 
lésions cellulaires, de nombreuses fiqures de division nucléaire, indirecte. 
On trouve surtout des plaques équatoriales et des diasters. 

Les préparations que je mets à la disposition des membres de la 
Société démontrent, d’une façon incontestable, qu'il ne s'agit pas là de 


= 


lésions dites de caryorexis à grains plus ou moins gros, mais de véri- 


1) The Journ. of exp. med., 1909, p. 344, analysé in Biol. Med., 1909, 


2 Photographies du laboratoire de photo-micrographie de l'Institut Pasteur. 
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tables karyokinèses ; elles peuvent être présentes dans des éléments 
cellulaires surchargés de graisse. 

Je rappelle que dans une note récente (1) j'ai signalé la présence de 
nombreuses karyokinèses dans le foie en autolyse, de la souris 
blanche, adulte. 


(Laboratoire de Physiologie de l'Institut Pasteur.) 


LA FILTRATION DE L'AGGLUTININE TYPHIQUE 
PAR LE REIN ET LE SAC DE COLLODION. LE RAPPORT ENTRE L'AGGLUTININE 
ET LE SER-ALBUMINE, SUR LA NATURE DE L'AGGLUTININE, 


par S. Mar. 


I. — En faisant, en 1906 (2), des recherches en série sur l’aggluti- 
ninhémie et l’agglutininurie et sur le rapport qui pourrait exister entre 
le dernier phénomène et l’albuminurie, je suis arrivé, entres autres, 
aux conclusions suivantes : 


\ 


1. — L’agglutininurie est plus accentuée, quand, en même temps, existe de 
Palbuminurie. Ces deux phénomènes peuvent coexister et peuvent aussi être 
successifs. Dans cette dernière circonstance, les examens en série nous ont 
montré que l’agglutininurie précède toujours l’albuminurie clinique, cherchée 
par la chaleur et par l’acide sulfo-salycilique. Jamais nous n'avons observé 
le phénomène inverse, bien entendu chez des sujets dont les reins étaient 
normaux avant l'infection. % 

2, — Chez les typhiques, qui présentent de l'albuminurie et l’agglutininurie, 
celle-ci apparaît la première et disparaît après l’albuminurie. 

3. — Iln’ya pas un déterminisme entre l’agglutinine et l'albumine urinaire, 
car on peut trouver des urines albuminuriques et non agglutinantes; vice versa, 
_ des urines agglutinantes et cliniquement non albumineuses. 

4. — Ces constatations nous font soutenir que la substance organique, qui 
représente le substratum de la propriété agglulinante de l'urine, est diffé- 
rente de celle de substances albumineuses banales, et que la lésion rénale — 
le rein ayglutininurique, — qui laisse passer l’anticorps spécifique, devrait être 
différente aussi de la lésion rénale — /e rein albuminurique, — qui laisse passer 
l’albumine non spécifique. 


IT. — Pour vérifier cette dernière hypothèse, nous avons filtré l'urine 
et le sérum typhique par les sacs de collodion, méthode mise en usage 


(1) Comptes rendus de la Soc. de Biol., t. LXVI, 1909, p. 564. 
(2) S. Marbé. Comm. faite au Congrès roumain pour l’avanc. des sciences, 
Bucarest, 1906. 
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par M. Frouin pour l'isolement de la sensibilisatrice et de l’agglutinine 
hématique (1). 


1. Sion filtre sur un sac de collodion (2), sous une pression de 10 centimètres 
de mercure, 20 à 30 cmc. d'une urine non albumineuse agglutinante à 1/5 ou 
1/10, le filtrat total obtenu est dépourvu de tout pouvoir agglutinant. 

2. Le même résultat est obtenu avec une urine agglutinante et albumi- 
neuse. Le filtrat est incapable d’agglutiner la moindre quantité de culture 
typhique. Il ne décèle pas non plus la moindre trace d’albumine. 


LIL. -— En essavant le même protédé pour le sérum antityphique de che- 
val, dissous dans diverses proportions d'eau salée, nous avons constaté: 


1. En faisant filtrer un sérum très agglutinart sur le sac de collodion, 
chauffé préalablement une heure à 60°, le filtrat obtenu agglutine en général 
les bacilles d’'Eberth. Ce filtrat présente les réactions des albumines. 

2. La quantité de l’agglutinine du filirat augmente au fur et à mesure de la 
filtration. L’albumine du filtrat a une marche identique, comme on peut voir 
dans le tableau ci-dessous : 


ma PROPORTIONS DE SÉRUN ET DE CULTURE TEXPHIQUE 
SÉRUM ET FILTRATS = Résultats ALBUMINE 
(A 
à doser. & pour 1000 
S | 1,100! 1/500/1/1000|1/5000|1/10.006/1/20.000 
e. Ce 
STUDIO LA MA EC REReME . . [160 À- —- + + + — 26.0 
Rilirat ANTMÉMISSION-E 40 - — —_ 2:8 
Era LE eMISS ONE ME 40 +- + a — _ =— 10.6 
Filtrat : IE émission. : - . . 410 : +- e 12,5 
Hiltrat AVbebémission eue 25 LE ue 2e 2e — — 2245) 
Pemésidu dussSac EP D —- j- <- . ae Fe 
ToMavav eds AMEN 36 + + |" = — = 4.0 
Etc. : 


Comme on voit, l’agglutinine et l’albumine, minimes dans les premières 
parties du filtrat, augmentent parallèlement à la fin de la filtration. 

3. Le résidu du sac à un pouvoir agglutinant plus grand que celui du liquide 
initial, ce qui nous montre que le degré de l’agglutination d'une solution 
dépend de la concentration et non de la qualité de l’anticorps. 

4. Si on ramène le résidu du sac à son niveau primitif par l'addition d'eau 
salée, le filtrat de ce liquide a un pouvoir moins grand que celui du sérum 
total. 

5. Si on lave plusieurs fois le résidu, le filtrat perd petit à petit de son pou- 
voir agglutinant. 

1) A. Frouin. Comptes rendus de la Société de Biologie, 1908, p. 444. 
2) Fulmicoton, 25 grammes; alcool à 96 degrés, 300 centimètres cubes; 
éther sulfurique, 700 cmc. Le sac contient trois couches superposées. 
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6. On ne peut pas épuiser la propriété agglutinante du résidu même par cinq 
ou six lavages successifs. 

7. Si on acidifie préalablement le sérum par l'acide phosphorique et si on le 
met à filtrer, le filtrat obtenu perd son action agglutinante. On obtient le 
même résultat avec un filtrat obtenu par un sac de collodion, stérilisé 2 fois. 
à 100 degrés, ou une seule fois à 115 degrés pendant une demi-heure. Dans 
tous ces cas le filtrat ne contient pas de l’albumine. 

8. Les premières gouttes de la filtration du sérum agglutinant sont à peine 
agglutinantes. Elles donnent un louche avec le ferrocyanure de potassium 
acétique et ne sont pas modifiées par l'acide picrique, trichloracétique, ni par 
les réactions xanthoprotéiques, du biuret et de Millon. 


IV. — En résumé : 

1) Le sac de collodion filtre l'agglutinine abondante des sérums et 
ne laisse pas passer les traces de l’agglutinine urinaire 

2) Il ya un rapport direct entre l’agglutinine et l Da mine du filtrat. 
Cette concordance persistante nous fait croire que l’agglutinine est une 
substance de nature albumineuse. 


(Travail fait à l'Institut Pasteur de Paris.) 


SUR LA FORCE QUE DÉPLOIENT LES PLANTULES POUR SORTIR DE TERRE, 


par HENRI CouPin. 


Dans une précédente communication (1), j'ai montré combien les 
plantes avaient de difficulté à s’établir dans un pays, et j'ai cité les 
insuccès caractéristiques que j'ai obtenus dans diverses tentatives. Quels 
sont les facteurs qui interviennent dans ces insuccès? Ils sont vrai- 
semblablement multiples (concurrence vitale, climat, ete.) et varient 
d’une espèce à l’autre. L'un d’eux réside certainement dans la profondeur 
à laquelle les graines se trouvent au moment de leur germination. Si 
cette profondeur est trop grande, la plantule ne peut atteindre la 
surface, s'éliole et meurt. Ainsi, comme j'ai pu le constater, la plupart 
des petites graines (Stellaire, Tabac, etc. ) ne donnent pas de plantes 
viables (bien que germant) à une PrAanAenr de plus de 5 centimètres 
environ en sol un peu tassé. 

Même enterrées à une profondeur qui, dans la majorité des cas, est 
favorable, les graines peuvent encore ne rien donner si la croûte super- 
ficielle de la terre est par trop dure. Dans ces condilions, les plus faibles 
périssent et les plus fortes arrivent seules à faire craquer la partie dure 


(1) Sur les difficultés de la naturalisation des plantes. Société de Biologie. 
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et à se faire jour au dehors. Il existe, en effet, de grandes différences 
spécifiques à cet égard. 

Afin d’avoir, sur ce sujet, des chiffres précis, j'ai cherché à mesurer la 
force que peuvent déployer les jeunes tiges pour sortir du sol au 
moment de leur germination. Pour cela, je me sers d'un léger fléau de 
balance s'appliquant, d'un côté sur un dynamomètre très sensible, et, 
-de l’autre, par l'intermédiaire d’un petit cône creux sur le sommet de 
la tige, au moment où celle-ci se dégage de la graine. En cherchant à 
s’accroître, celte jeune tige appuie sur le cône, le soulève et la force 
effectuée est enregistrée à l’autre extrémilé du fléau par ledynamomètre. 
Lorsque la tige est arrivée au maximum de son effort, elle s'arrête de 
croître ou s’enroule sur elle-même. Ce sont les chiffres maxima ainsi 


-0btenus que je donne ci-dessous : 


FORCE MAXIMA 
(nombre moyen. 
de plusieurs observations). 


Course ie ii PISE ns SR at ete ADI Pranuess 
Haricot: blanc tr 0 one ne ER Et) — 
HV, LE AS TN RE a ER ER RS — 
PI DIRRON A ee De te ne RER UTS —— 
RiGIN Sang" He ARR ANERS cu Rr ane AE) — 
Grand Soleil: aies ARR et 0) — 
Mais ee te en A AE SAS — 
Mere bris pal pe A RES CE RARE MENEPERS — 
POIs Pere ARR A M A Ne CN Ta RCI D RE 
Bupin b)anc| Are EAN ANNE SR RSS ES — 
Lente AVE" NME SU Are nn ne 8 — 
Haba ce die mater Re AA er er AR il — : 
BésOmAs 0e een RER PANNE ER 0 gr. à 


On voit, d'après ce tableau, combien cette force varie d’une espèce 
à l’autre et suffirait presque à elle seule à expliquer pourquoi, dans 
une même localité, certaines plantes se développent, tandis que 
d’autres, moins « fortes », n’y croissent pas. 

Remarquons, en terminant, que des plantes différentes peuvent, au 
sujet qui nous occupe, se rendre des services mutuels. Il pourra, par 
exemple, arriver que certaines espèces fortes défonceront le sol et per- 
mettront ainsi la bonne venue de plantes à jeunes tiges plus faibles qui, 
sans elles, seraient demeurées peut-être éternellement enfouies dans la 
terre. 


1 
à 
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LA PULSATION ŒSOPHAGIENNE DANS LA MALADIE MITRALE, 


par A. CLeRc et C. ESMEIN. 


Nous avons eu l’occasion de recueillir des tracés œsophagiens chez 
trois malades atteints de maladie mitrale (insuffisance et rétrécisse- 
ment). Chez le premier sujet, dont l’affection était bien compensée, on 
ne remarque guère dechangement par rapport à la normale; ni l’onde «s 
ni l'onde systolique vsne sont plus accentuées que normalement. Chez les 
deux autres, au contraire, quelle que fût la bauteur du ballon explora- 
teur, l'onde as auriculaire se marquait à peine, ou même faisait défaut 


Porwr. E 


complètement ; l'onde vs s’inserivait sous la forme d’un soulèvement 
brusque et élevé, suivi d’une sorte de plateau où l’on distingue mal l’on- 
dulation D, à laquelle succédait une dépression brusque et profonde ; l’en- 
semble du tracé se rapprochait ainsi singulièrement du cardiogramme 
recueilli à la pointe (figure ei-dessus). On pourrait se demander si la fai- 
blesse de l’onde as ne pourrait être mise sur le compte d’une parésie auri- 
culaire, d'autant que chez l’un de nos deux malades la maladie s’accompa- 
gnait d’une insuffisance cardiaque évidente et d’un état subasystolique. 
D'autre part, l'examen radiologique nous montrait des battements auri- 
culaires indéniables; enfin, le tracé orthodiagraphique, dû à l’obligeance 
de M. le D' Bordet, nous révéla, chez celui de nos sujets sur lequel il fut 
recueilli, l'existence d'un ventricule gauche hypertrophié venant appuyer 
sur l’œsophage et repoussant l’oreillette.en haut et en avant. Nous 


814 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


croyons donc, en la circonstance, avoir enregistré, par l'œsophage, une 
pulsation non strictement auriculaire mais surtout ventriculaire. 

Ainsi la méthode œsophagienne, comme l'avait déjà soutenu Lian, ne 
nous révèle pas de symptôme caractéristique de la maladie mitrale; de 
plus, sans nier la possibilité d'une paralysie auriculaire, admise par 
Joachim, Rautenberg, nous croyons qu'il faut avoir présente à l'esprit la 
possibilité d’une hypertrophie cardiaque, par suite de laquelle le vén- 
tricule vient se substituer, partiellement, à l'oreillette ; d’où la perturba- 
tion observée sur les tracés. 


SUR LA FILTRATION DES AGGLUTININES AU TRAVERS 
DES MEMBRANES DE COLLODION, 


par ALBERT FROUIN. 


I. — Dans une communication antérieure (1), j'ai montré que si l’on 
filtre à travers un sac de collodion un sérum hémolytique frais, prove- 
nant d’un animal préparé, la sensibilisatrice et l’agglutinine traversent 
la membrane. 

Je montrerai dans une prochaine communication que les hé 
sines microbiennes, celles du streptocoque, par exemple, se compor- 
tent comme les hémolyÿsines des sérums provenant d'animaux pré- 
parés. 

II. — J'ai établi, d'autre part, que l’on peut séparer l’agglutinine de 
la sensibilisatrice des sérums hémotoxiques provenant d'animaux pré- 
parés en salurant ces sérums de Nall et filtrant ensuite sur collodion : 
la sensibilisatrice seule traverse la membrane. 

III. — De même si l’on filtre un sérum antimierobien, du sérum anti- 
cholérique, par exemple, une partie de l'agglutinine traverse la mem- 
brane, tandis que si l’on sature le sérum de sel avant la filtration, on 
ne trouve pas trace d'agglutinine dans le filtrat. 


(1) A Frouin. Séparation dela sensibilisatrice et de l’agglutinine des sérums 
préparés, par saturation, avec NaCI et filtration sur membrane de collodion. 
Comptes rendus de la Société de Biologie, t. LXV, p. 444, 1908. 
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ÉLECTION DU SECRÉTAIRE GÉNÉRAL. 


48 membres prennent part au vote. 


Ont obtenu: 


NIMES 2 et Sr Suttrases. 
CAULDE RE I MP RSR AE CIE — 
GENS Sa LR Serre een — 
A MAN E RARE te le eat ad) _ 
COUTIÈRE . SR ne LE — 
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19 


Bulletins blancs. 
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En conséquence, M. Perrir est élu Secrétaire général pour cinq ans. 


ÉLECTIONS DU BUREAU, DU CONSEIL ET DE LA COMMISSION DE CONTRÔLE, 


POUR L'ANNÉE 1910. 


Vice-Présidents : MM. GLEY et LETULLE. 

Trésorier : M. JoLLzy. 

Archiviste : M. NicLoux. 

Secrétaires : MM. CLAUDE, COUTIÈRE, A. MAYER, RABAUD. 


Membres du Conseil : MM. GALIPPE, LAPICQUE, ROGER, TROUESSART, WEIss. 


WiDaAL. 


Membres de la Commission de contrôle : MM. HANRioT, LAVERAN, ROGER. 


ÉLECTIONS. 


M. PAviorr est élu membre honoraire. 
M. Lucrani est élu membre associé. 


MM. Guiccoz (de Nancy), G. Fanc (de Florence), Miscavsky (de Kazan) 


sont élus membres correspondants. 


En raison des vacances de Noël el du Jour de l'An, la prochaine 


séance de la Société n’aura lieu que le 8 janvier 1940. 
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ERRATUM 


Note de M. Cr. Gaurrær. Séance du 11 décembre 1909, page 718. 


S 


acidifiée, lêre : … 


1, au lieu de : Ce pouvoir mydriatique disparaît si l’urine est considérablement 
si l'urine est convenablement acidifiée. 
[, au lieu de : .… si à du sérum à 6,5 p. 1000, lire : si à du sérum artificiel à 


SI 
6,5 NaC! p. 1000. 


ADDENDUM 
A LA SÉANCE DU 27 NOVEMBRE 1909 
Présentation. — Au nom de l’auteur, M. Caullery offre à la Société de Biologie 


l'ouvrage suivant : 

D’ RAPpuaEz Dusois. — Contribution à l'étude des perles fines, de la nacre et des 
animaux qui les produisent. (Annales de l'Université de Lyon, Nouvelle série, L 
(Sciences-Médecine), fase. 29, 1909, in-80, 127 p., avec figures). 


817 


REUNION BIOLOGIQUE DE BUCAREST 


SÉANCE DU 2 DÉCEMBRE (1909 


SOMMAIRE 
Bases (V.) et BusirA (V.) : L'extrait tion après une injection de tuber- 
éthéré de lépromes gardés depuis culine qui ne provoque pas de réac- 
des années dans l'alcool comme an- H'ONnoÉNÉrE EPS 822 
LIRÉNENÉDREUREREERN E 817 JIANO (JEAN) : Restauration des 
BaBes (V.) et LEonEscu : Un cas vaisseaux sanguins par lambeaux 
de septico-pyohémie hémorragique péritonéaux pédiculés (Cavo-plastie 
à microbes bipolaires isolés par une ERAPOTEO=PIas tie) PSE APE 823 
méthode expéditive d'agglutination. 820 JrANO (JEAN) : L’imiplantation de 
Cruca : Le réveil de l’oculoréac- l’'avant-bras chez l'homme. . . . .. 825 


Présidence de M. V. Babes, président. 


L'EXTRAIT ÉTHÉRÉ DE LÉPROMES GARDÉS DEPUIS DES ANNÉES DANS L'ALCOOL 
COMME ANTIGÈNE LÉPREUX, 


par V. BaBes et V. Busrra. 


Ayant dans notre collection anatomo-pathologique des organes (têtes 
et extrémités) lépreux gardés depuis 10-25 ans dans l'alcool, nous avons 
essayé d'employer comme antigène l'extrait éthéré de ces pièces. En 
traitant les échantillons de différentes époques exactement comme des 
lépromes frais, nous avons constaté que ces pièces renferment toujours 
une certaine quantité d’antigènes. Celles qui sont très anciennes en 
renferment très peu, tandis que la peau de la face d’un lépreux mort 
il y a douze ans nous a donné avec le sérum de cinq lépreux une fixa- 
tion complète du complément. 

Nous avons employé comme témoins les antigènes suivants : 4° l’ex- 
trait frais de lépromes; 2° l'extrait d’un léprome gardé pendant deux 
ans dans l'alcool; 3° l'extrait frais gardé pendant trois mois ; 4° l'alcool 
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dans lequel ont été conservées les anciennes pièces des lépreux du 
musée; 5° l'extrait éthéré de la peau normale; 6° l'extrait éthéré du 
cœur de cobaye; 7° un antigène préparé avec du foie syphilitique ; 
8° l'extrait de cœur humain frais et 9° l'extrait d’un cœur gardé pendant 
dix ans dans l'alcool. 

Comme anlicorps, nous avons employé le sérum de cinq lépreux 
tubereuleux et nerveux de même qu'un sérum normal et le sérum d’un 
syphilitique. 

Les résultats obtenus sont exposés dans le tableau ci-contre. 

Il résulte donc-de ces expériences : 

1° Que l'extrait éthéré de léprome frais forme avec le sérum de tous 
les lépreux un système qui fixe l’alexine. (Nous avons constaté ce fait 
sur dix lépreux); 

2% Le même extrait ne forme pas ordinairement un système fixateur 
avec le sérum des syphilitiques (dans trois essais, un seul a donné une 
fixation incomplète); 

3° L’extrait éthéré de léprome frais perd, après trois mois, presque 
tout son pouvoir fixateur ; 

4 L'’extraitéthéré des lépromes gardés pendant dix ans dans l'alcool 
produit une fixation complète avec le sérum lépreux, mais non avec 
le sérum normal ou syphilitique; 

5° L'alcool dans lequel ces pièces lépreuses ont été gardées ne NSée 
sède qu'un pouvoir fixateur très faible ; 

6° Le sérum de nos cinq lépreux a fixé l'extrait de cœur frais de 
l’homme et de cœur de cobaye, mais non celui provenant du cœur gardé 
dans l'alcool pendant dix ans; 

7° Ni le sérum des lépreux, ni celui des syphilitiques ne forment pas 
un système fixateur, ou bien ces anticorps produisent une fixation 
incomplète avec l'extrait éthéré de la peau normale. 

Notre constatation de la fixation produite par des lépromes gardés 
pendant des années dans l’alcool possède une certaine importance pour 
le diagnostic des cas douteux de lèpre. En effet, il est difficile de se 
procurer à tout moment des lépromes frais, tandis qu'on peut garder 
facilement une pièce de lèpre dans l'alcool. 

Comme nous possédons toutes les têtes des lépreux qui nous ont 
fourni des extraits absolument efficaces et titrés, nous emploierons un 
tel extrait qui peut être gardé 1 à 2 mois sans s'allérer toutes les fois que 
nous aurons à déterminer si une syringomyélie, une maladie de Morvan, 
une maladie de Raynaud, une sclérodermie, une idiotie, une lésion tro- 
phoneurotique, une leucodermie, ou une autre maladie est suspecte et de 
nature lépreuse ou paralépreuse. 
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UN CAS DE SEPTICO-PYOHÉMIE HÉMORRAGIQUE A MICROBES BIPOLAIRES ISOLÉS 
PAR UNE MÉTHODE EXPÉDITIVE D'AGGLUTINATION, 


par V. BABES et LEONESCU. 


À l’autopsie d'une femme, qui portait le diagnostic clinique de fièvre 
typhoïde, nous avons trouvé l'intestin grêle indemne, les plaques de 
Peyer normales. 

Le foie et les lobes inférieurs des poumons présentaient de petits 
foyers hémorragiques et de nombreux abcès. On a constaté aussi une 
périsplénite avec du pus dans la loge splénique, la rate peu tuméfée, 
assez dure, ainsi qu'une endométrite nécrotique purulente. Sur les 


coupes micrescopiques on trouve à côté d’autres microbes, surtout dans - 


les hémorragies, dans l’œdème et dans les abcès, des microbes bipolaires 
Gram-négatifs. 

Nous avons pratiqué des ensemencements sur divers milieux de eul- 
ture ; les frottis des colonies développées ont montré les résultats sui- 
vants : 


Muqueuse utérine. — Des bacilles bipolaires très courts (0 j. 5 de diamètre), 
pourvus des cils multiples qui leur permettent une certaine mobilité. Ils 
sont décolorés par le Gram. À côté de ces bacilles, on trouve aussi le microbe 
du pus bleu. 

Poumon. — Les colonies sur gélose ressemblent à celles de la fièvre typhoïde; 


elles sont formées de bacilles courts, égaux, mais plus petits, plus écartés. . 


Ceux-ci ne sont pas agglutinés par un sérum typhique. On trouve encore des 
pneumocoques et des staphylocoques. 

Foie. — Des bacilles courts, bipolaires comme dans l'utérus, mais moins 
nombreux ; à côté d’eux, on trouve des microbes qui ressemblent au bacille 
coli. Les abcès renferment des streptocoques, des groupes de cocci très iné- 
gaux, des bacilles irréguliers disposés en chaînes qui restent colorés par la 
méthode de Gram. 

Rate. — Toujours les mêmes microbes polaires et des cocci de diverses 
grandeurs. 

Sang du cœur.— Micrebes bipolaires (Gram-négatifs) ; microbes plus grands, 
ovalaires (Gram-positifs), disposés en diplo ou en chaïînettes. 


Nous avons cherché à établir un rapport entre le sérum sanguin de ce 
cadavre et les différents microbes trouvés dans les organes Voici la 
technique employée : 


1° On prépare une pipelte en verre capillaire; 

2° On prend quatre lames excavées (à godet), ou mieux une seule lime 
munie de quatre godets. On aspire un peu de liquide physiologique dans la 
pipette et on le vide dans un de ces godets; la quantité de liquide ne doit pas 
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dépasser le godet, car il faut pouvoir couvrir la lame excavée au moyen d’une 
autre lame, sans que celle-ci touche le liquide. Cette quantité (une dose) 
est marquée sur la pipette capillaire; 

3° On prépare ensuite dans un tube à essai une solution à 1/25 du sérum 
du cadavre (une goutte de sérum et 24 gouttes de solution physiologique). 
Dans un second tube, on met une petite quantité de solution physiologique 
pure. On prend avec la pipette une dose de sérum dilué qu’on met dans le 
premier godet; la même dose est mise dans le second godet en ajoutant une 
dose égale de solution physiologique. On aspire du second godet une dose 
qu'on met dans le troisième godet, et on y ajoute une nouvelle dose de solution 
physiologique. Dans ce troisième godet, on prend une dose pour le quatrième 
en yajoutant une dose de solution physiologique, enfin on retire de ce dernier 
godet une dose qu'on jette. La lame à godet est couverte d’une lame ordinaire. On 
possède de cette manière quatre dilutions 1/25, 1/50, 1/100, 1/200. Ensuite, avec 
une anse en platine, on prend une minime quantité d’une colonie des microbes à 
examiner que l’on ajoute à ces soluticns de sérum en commençant par la plus 
forte dilution. Elles doivent se troubler d’une manière homogène. Dans ce 
but la goutte est agitée avec la partie de l’anse qui n’a pas touché la colonie. 
Avec la même anse, on touche de la même manière les autres trois dilutions. 
L’agglutination se produit quelquefois immédiatement et se montre d’une 
manière très démonstrative; le mélange, au lieu de rester homogène, devient 
clair et renferme en quantité des granulations bien visibles à l’œil nu. 
D’autres fois, l’agglutination demande une ou deux minutes, rarement un 
temps plus long (quinze minutes) pour se produire. Cette opération est donc 
terminée en quelques minutes, sans exiger d'appareils ou de procédés com- 
pliqués. Il suffit d’avoir le lendemain de l’autopsie une goutte de sérum du 
cadavre et les colonies qui se sont développées après les ensemencements, 
pour pouvoir apprécier en quelques minutes lequel des microbes possède un 
degré de spécificité avec le sérum du cadavre. 


En procédant de cette manière, nous avons constaté que le microbe 
bipolaire seul a montré ce phénomène d'agglutination ; le sérum 
reste inactif pour tous les autres microbes isolés. Le microbe qui a 
montré l’agglutination possède sur les différents milieux de culture 
quelque ressemblance avec le bacille coli; il s'en distingue cependant 
par les caractères suivants : les colonies sont plus larges que celles du 
bacille coli et présentent au milieu un bouton opaque. Le microbe ne 
produit pas de gaz et ne coagule le lait que d’une manière incomplète. 
Il présente un.faible degré de virulence déterminant une élévation de 
température chez le lapin et cobaye. Les souris et les moineaux infectés, 
succombent après quelques jours, avec de petiles ecchymoses et de 
petits foyers nécrotiques du foie avec tuméfaetion de la rate. 


Nous pouvons donc conclure : | 
1° Par la réaction d’agglutination, on peut établir un rapport entre le XP 
sérum recueilli posé mortem et les microbes isolés du cadavre, ayant un «A mb : à 
rapport de spécificité avec le sérum ; PACA 


ES Mn 


do 
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2° Nous nous sommes convaincus de nouveau de l'utilité d'introduire 
dans la technique journalière des autopsies, le procédé d’agglutination 
décrit plus haut par l’un de nous (Babes); 

3° Dans notre cas, le seul microbe parmi ceux qu’on avait isolés du 
cadavre et qui à été agglutiné par le sérum fut un bacille bipolaire qui, 
ayant envahi l'organisme probablement par l'utérus, avail déterminé 
une septico- Rueqe hémorragique, tandis que les autres microbes isolés 
ne possédaient qu'une importance locale. 


| 


LE RÉVEIL DE L'OCULORÉACTION APRÈS UNE INJECTION DE TUBERCULINE 
QUI NE PROVOQUE PAS DE RÉACTION GÉNÉRALE, 


par CIcca. 


A la dernière séance de notre Réunion biologique M. Danielopolu a 
montré qu’on peut obtenir une “sensibilisation locale de la conjonctive 
non seulement chez l'individu tuberculeux, mais aussi chez un sujet 
indemne de tuberculose. 

Chez six indivi dus qui n'avaient nullement réagi à la première instilla- 
tion de tuberculine, mais qui avaient présenté une réaction très forte à la 
suite d’une deuxième instillation pratiquée sept jours après la première 
sur la même conjonétive, j'ai fait, quarante-cinq jours après celte 
deuxième instillation, une injection sous-cutanée d’une forte dose de 
tubereuline (4 Den. 

Aucun de ces malades n’a réagi à cette grande dose de tuberculine. 
Cela nous autorise à croire que ces malades n'étaient pas tubereuleux. 

Voici donc une preuve de plus que la tuberculine peut provoquer un 
élat anaphylactique local, même chez l'individu indemne de tuberculose. 

Chez tous ces malades la réaction provoquée par la deuxième instil- 
lation de tuberculine avait complètement disparu au bout de six à vingt 
et un jours après la deuxième instillation. 

Chez tous, l'injection sous-cutanée de luberculine à provoqué un réveil 
de l’oculo-réaction, sans la moindre réaction thermique générale. 

Nous rapprochons ce fait de celui constaté par Slatineano (1905), à 
savoir qu'après une instillation de tuberline à réaction négative, si l'on 
fait une injeclion sous-cutanée de la même substance, la réaction con- 
Jonctivale apparaît dès lors d’une facon très nelle. 


Travail de l'hôpital militaire Begin Llisabeta.) 


partant du pôle inférieur du 
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RESTAURATION DES VAISSEAUX SANGUINS PAR LAMBEAUX PÉRITONÉAUX 
PÉDICULÉS 
(CAVO-PLASTIE ET PORTO-PLASTIE), 


par JEAN Jrano. 


Dès le mois de novembre 1906, j'ai commencé à remplacer des portions 
de veines et d'artères par des lambeaux péritonéaux du même animal. 

Notre première publication se rapportant à ce sujet date du mois de 
février 1907 (1). 

Ces opérations réussis- 
sent parfaitement bien et 
les services qu'elles pour- 
ront rendre dans certains 
cas peuvent être assez 
grands. C’est pourquoi je 
désire exposer ici, très 
sommairement, la techni- 
que employée par moi : 


Les expériences ont été 
faites sur le chien anesthésié 
au moyen du chloroforme. 


Laparotomie médiane. — 
Par une incision verticale 


rein droit jusque dans la 
fosse ililaque correspon- 
dante, profonde jusqu'à la. 
couche musculaire, on con- 
fectionne le lambeau ré- IG. 1. 

parateur péritonéo-cellulo- À 

aponévrotique, en lui conservant un large pédicule de nutrition, dirigé 
vers la ligne médiane. 

Après l’'hémostase préventive, on enlève aux ciseaux une partie de la paroi 
antérieure de la veine cave, dans sa portion sous-rénale, sur une étendue 
d'environ 2 centimètres de longueur et 1/2 centimètre dans le sens trans- 
versal. Le lambeau réparateur est fixé au niveau de la fenêtre de la veine 
cave comme il suit : on suture avec un fil continu et d’une manière péné- 
trante le bord droit de l’orifice de la cave avec la partie voisine du lambeau, en 
commençant exactement à l'angle inférieur de l'ouverture (fig. 1). 

Une fois le lambeau fixé à la veine par cette suture, on apprécie sur sa face 
endothéliale la ligne en face de laquelle il doit s’unir avec le bord gauche de 


SN M ù 
A Li eo 


(1) Revue de Chirurgie de Bucarest, 1907, n° 2. 
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la fenêtre veineuse. À ce niveau la suture se fait avec dix fils en U, de ma- 
nière à ce que le bord du lambeau et le bord gauche de l’orifice soient tournés 
en dehors (fig. 2 et 3). 

-Après l'enlèvement des fils avec lesquels on a fait l’hémostase, la circula- 
tion se rétablit, la paroi de correction étant distendue dans la même mesure 
que le reste du vaisseau, sans qu'il se produise la moindre hémorragie au 
niveau de la suture. 

L'opération peut être pratiquée avec le même succès sur la veine porte, 
comme j'ai eu l’occasion de le faire sur un agneau. 


PEER En) 


En utilisant les lambeaux ou les cyHndres périlonéaux pédiculés, 
simples ou doublés de lissu fibro-musculaire, j'ai réparé les pertes de 
substances de l'aorte ou de ses branches, opérations sur lesquelles je 
reviendrai. ; 

Le péritoine par sa structure anatomique se rapprochant de l'intime 
des vaisseaux sanguins se prête à de pareilles angioplasties, et sa dou- 
blure aponévrotique ou fibro-musculaire, employée pour les grands 
vaisseaux, assure à la paroi une plus grande résistance. 

Si les lambeaux périlonéaux fransplantés peuvent restaurer les 
vaisseaux sanguins, démonstration faite par Carrel, au mois de janvier 
1907, « fortiori ce même rôle sera rempli par les lambeaux ou les 
cylindres périlonéaux, auxquels on a garanti leur propre nutrition par 
la conservation d’un pédicule vasculaire suivant ma méthode. 


sal 
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L'IMPLANTATION DE L'AVANT-BRAS CHEZ L'HOMME, 


par JEAN JIANO. 


Il s'agit d'un ouvrier qui, à la suite d’un accident, est venu à l'hôpital 
Coltzea avec tous les muscles de l’avant-bras dans la partie inférieure 
sectionnés, les deux os complètement fracturés, le nerf médian et 
cubital, les artères radiale et cubitale avec leurs veines satellites section- 
nées, la peau de l'avant-bras sur les trois quarts de la circonférence 


HG 


déchirée en lambeaux, en sorte que la main gauche avec la portion 
inférieure de l’avant-bras ne tenaient plus au reste du membre que par 
un petit pédicule de peau large d'environ trois centimètres, pédicule 
situé dans la région postérieure de l’avant-bras et doublé de tissus cel- 
lulaire et de quelques veines sous-cutanées. Bien que tous les confrères 
qui assistaient à l'opération aient opiné pour compléter l’amputation 
par la simple section du petit pédicule cutané, en me souvenant des 
admirables travaux de Carrel sur la transplantation des membres, j'ai 
fait l'implantation de l’avant-bras en unissant les os, en suturant les 
muscles, en anastomosant les nerfs médian et cubital, en invaginant le 
bout supérieur de l'artère radiale dans le bout inférieur par mon pro- 
cédé. La restauration de la cubitale était impossible à cause de l'étendue 
des lésions. J'ai terminé l'opération par la suture sous-cutanée. Durant 


cette implantation de l’avant-bras, je n'ai fait aucune anastomose vei- 


826 RÉUNION BIOLOGIQUE DE BUCAREST 


neuse, en comptant que les quelques veines, qui doublaient le pédicule 
cutané étaient suffisantes pour la circulation de retour. 

L'adhésion s’est opérée dans de très bonnes conditions, et, après une 
année et demie, l’avant-bras ainsi implanté (figure) a regagné en grande 
partie sa vitalité. Le malade peut faire des mouvements des poignets et 
des doigts assez étendus. On constate encore des troubles prononcés de 
la sensibilité. 
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LA RÉACTION DE RIVALTA. NOUVELLES RECHERCHES EXPÉRIMENTALES, 


par R. LauTiIER (de Bordeaux). 


La présente note sert de complément à mes deux premières commu- 
nications à la Réunion de biologie de Bordeaux des 6 et 27 juillet 1909, 
à la thèse de Barbier de la Serre : « La réaction de Rivalta en clinique 
médicale », Bordeaux, 1909, ainsi qu'à ma note du 8 novembre à la 
Société d'Anatomie et de Physiologie de Bordeaux. 

Dans une nouvelle série d'expériences, j'ai recherché la réaction de 

Rivalta avec certains liquides pathologiques de l'organisme. 


1° Pus d'abcès chaud à streptocoques et staphylocoques. 
Le pus fut mis dans une éprouvette. Par le repos, la masse se divisa 
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en deux couches bien distinctes, l'une inférieure, épaisse, ne conte- 
nant que les globules du pus; l’autre, supérieure, limpide, légèrement 
jaunâtre. Le liquide de la couche supérieure, prélevé avec une pipette, et 
versé goutte à goutte dans le réactif de Rivalta, donna une réaction 
très intense. 7 

2 Pus d'abcès de fixation. — La technique employée fut celle décrite 
plus haut. Le liquide de séparation donna dans l’eau légèrement aci- 
dulée par l’acide acétique une réaction très nette. 

3° Pus de pleurésie purulente, même technique. Le liquide de sépara- 
tion donna une réaction forte. 

4° Pus d'arthrile gonococcique du genou, mème technique. Réaction 
de Rivalta très intense. 

5° Liquide d'hydarthrose du genou, probablement bacillaire, liquide 
jaune citrin. Réaction de Rivalta très nette. 

6° Expectorations dues à des lésions diverses des voies respiratoires : 
tuberculose, bronchite aiguë, bronchite chronique, œdème du poumon. 
La technique fut celle de l’albumo-réaction : une petite quantité des 
crachats fut délayée dans de l’eau ordinaire, sans cependant, ajouter 
d’acide acétique, comme dans la recherche de l’albumo-réaction. Le 
liquide obtenu fut filtré; le filtrat limpide, clair comme de l’eau pure, 


n'a jamais présenté la réaction de Rivalta. Les mêmes crachats, soumis 


a l’albumino-réaction, donnaient, les uns un résultat positif, les autres, 
un résultat négalif. 


1° Liquides de kystes du parovaire. — Ces liquides ne présentèrent 


jamais la réaction de Rivalta. 

8° Liquides de kystes de l'ovaire. — Avec ces liquides, la réaction de 
Rivalta fut toujours positive. 

Enfin, j'ai eu l’idée d'employer comme réactif un autre acide que 
l'acide acétique. Mon choix s’est arrêté sur l’acide chlorhydrique. La pré- 
paration du réactif est la même que pour la réaction de Rivalla. Dans 
50 centimètres cubes d’eau ordinaire, on ajoute une goutte d'acide 
chlorhydrique. Dans celte eau acidulée par l'acide chlorhydrique, il suffit 
de laisser tomber une goutte du liquide organique à examiner. Tous 
les liquides organiques normaux ou pathologiques qui donnent la 
réaction de Rivalta forment, dans l’eau acidulée par l'acide chlorhy- 
drique, des stries blanchâtres, opalines, qui tombent au fond du verre 
à expériences, en donnant naissance à des spires gracieuses compa- 
rables à celles produites par la fumée d'un cigare ou d’une cigarette 
allumés. 


LA 


Cette réaction nouvelle permettant de différencier rapidement et facile- 
ment les exsudats des transsudats doit être rapprochée de laréaction que 
Gangi a décrite le 27 septembre 1909 dans la Æi/orma médica. Le prin- 
cipe des deux méthodes est différent, bien que l'acide chlorhydrique soit 
employé dans l’une comme dans l'autre. Dans une future communica- 
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tion, je donnerai les résultats obtenus par moi avec les deux nouveaux 
procédés de différenciation des épanchements inflammatoires des 
simples épanchements mécaniques. 


SUR L'EXISTENCE PROBABLE D'UN COURANT MARIN VENANT DU SUD, 
_ ET ABOUTISSANT AU GOLFE DE GASCOGNE, 


par CAMILLE SAUVAGEAU. 


Dans une Note récente (1), j'ai montré qu'une étude attentive des 
Algues flottantes est indispensable avant de conclure à la direction du 
courant qui les a transporlées. Malheureusement, certaines des grandes 
Algues exotiques capables de flotter longtemps ne comptent pas parmi 
les mieux connues aux points de vue de l’organographie et de la distri- 
bution géographique. 

Les flotteurs lancés dans le golfe de Gascogne par le prince de Monaco 
furent retrouvés sur les côtes d'Espagne et de Portugal. Sur les cartes 
mensuelles dressées d’après les observations des marins (Weteorological 
Office et Deutsche Seevärts) les courants semblent descendre d’une 


manière assez constante du golfe de Gascogne vers la côte d'Afrique. 


Toutefois, les bateaux se tenant à une certaine distance de terre, la 
bande de mer littorale peu profonde (plate-forme continentale des 
géographes) du nord de l'Afrique et du sud-ouest de l'Europe n’y est 
lobjet d'aucune indication ; en outre, des courants superficiels insuffi- 
sants pour dévier un bateau en marche suffiraient au transport des 
Algues. Celles-ci peuvent donc renseigner sur des courants que les 
cartes ne mentionnent pas. 

J'ai montré en 1897 (Journal de Botunique, vol. XI) que l’absence de 
plusieurs grandes Algues brunes donne à la flore du fond du golfe un 
facies plus méridional que celui du sud de la Bretagne ou du nord de 
l'Espagne. Les ZLaminaria Cloustoni et flexicaulis, mauvais flotteurs, 
sont rarement rejetés sur les plages de Biarritz et de Guéthary après les 
mauvais temps; l'Ascophyllum nodosumet l Himanthalia lorea, excellents 
flotteurs, le sont assez fréquemment et toujours simultanément ; le cou- 
rant ne vient pas d'Amérique, où l’Aimanthalia n’existe pas (2). Leur 
association n'est pas contraire à la supposition qu’un courant du sud 


(1) Le Sargassum bacciferum, la mer des Sargasses et l'océanographie. 
Comptes rendus de la Société de Biologie, t. UXII, juin 1907. 

(2) Des graines de Légumineuses de l'Amérique tropicale, Entada scandens 
Mucuna urens, etc., sont parfois trouvées sur nos côtes (J.-A. Guillaud. Les 
graines d'Amérique à la côte du golfe de Gascogne, 1883). 
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au nord les cueillerait sur les côtes de Galice pour les amener à Biar- 
ritz, et la très grande rareté du Cystoseira granulata parmi les épaves 
indiquerait une origine plutôt méridionale que septentrionale. 

Deux espèces méridionales flottant facilement sont parfois rejetées en 
abondance, le Cystoseira concatenata et le Sargassum vulgare var. flavi- 
folium; leur état, leur teinte jaunâtre prouvent qu'elles viennent de 
loin et ont flotté longtemps. Le C. concatenata vitsur la côte algérienne ; 
la teinte brune des exemplaires récoltés sur la plage de Tanger par 
Schousboe indique qu'ils étaient arrachés depuis peu et qu'ils prove- 
naient d'Algérie ou du Maroc ; les exemplaires trouvés à Cadix sont 
flottés. D'après les collections de l'herbier Thuret, la variété megalo- 
phyllum du S. vulgare se rencontrerait dans toute la Méditerranée, 
tandis que la var. flavifolium ÿ manquerait ; Schousboe ne l’a pas non 
plus récoltée à Tanger. Or, je tiens de M. F.-$. Collins que la var. flavi- 
folium (Phycotheca Bor.-Am. n°178) croît sur les rochers peu profonds 
des côtes dela Floride. 

Le très spécial C. Myrica est le seul représentant du genre Cystoseira 
connu sur les côtes américaines. Si le (. concatenata, qui dépasse sou- 
vent un mètre de hauteur, y vivait, il ne serait vraisemblablement pas 
resté inapercu des algologues. Le C. concatenata arrivant dans le golfe 
associé au S. vulgare var. flavifolium, on conclura que le courant qui les 
entraine ne vient pas d'Amérique. Nos connaissances sur la végétalion 
algologique de Îa côte ouest de l'Afrique du Nord sont extrémement 
incomplètes ; le C. concatenata s'y trouve probablement à l'état fixé 
et peut-être aussi la var. flavifolium. Le fait que des C. concatenala 
flottés ont été trouvés au Cap Vert, aux Acores, aux Canaries, vient 
à l'appui de la supposition qu'il vit sur la côte océanique de l'Afrique. 
La récolte de ces deux espèces dans celte région suffirait presque à 
prouver la réalité d'un courant longeant les côtes d'Espagne et Portugal. 


SUR LE Cysloseira granulala ET LA DIFFICULTÉ DE LA NATURALISATION 
DE QUELQUES AUTRES ALGUES DANS LE GOLFE DE GASCOGNE, 


par CAMILLE SAUVAGEAU. 


Les courants entraînent dans le fond du golfe de Gascogne plusieurs 
espèces d'Algues étrangères à sa flore: 

Bien que l’Ascophyllum nodosum soit fréquemment apporté, je n'en ai 
jamais vu un individu fixé, même à Saint-Jean-de-Luz, plus abrité que 
Biarritz et Guéthary, où les conditions seraient, semble-t-il, favorables ; 
il reparait dans le goulet de la baie de Passajes, puis sur divers points 
du-nord de l'Espagne. L'Aalidrys siliquosa, plante septentrionale des 
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rochers de basse mer, dont la limite vers le sud parait être l’embou- 
chure de la Gironde, souvent rejelée sur les plages du golfe de Gascogne 
et de la côte d'Espagne, ne s’y acclimate pas davantage. 

Les longues lanières de l’Æimanthalia lorea arrivent parfois en telle 
quantité que ses oosphères sont certainement répandues par millions 
sur les rochers, et cependant elles n'y poussent que très rarement ; j'ai 
vu seulement trois exemplaires fixés : l’un à l’état végétatif le 26 juillet 
1895, à Guélhary ; un autre, en janvier 1904, à Biarritz, présentait un 

“appareil reproducteur grèle de 20 centimètres, deux fois dichotome, 
paraissant avoir terminé sa croissance ; enfin, le troisième, le 14novembre 
dernier, à Guéthary, possédait un large appareil reproducteur femelle, 
long de 25 centimètres, à extrémités tronquées ; les oogones de toute 
taille semblaient en bon état, cependant, chaque conceptacle en renfer- 
mait un ou deux bruns, ridés, morts ou en voie de dégénérescence. 

Le C. concatenata n'a jamais été rencontré en place, dans le golfe, 
bien que beaucoup de réceptacles qui y arrivent soient en bon état. J'ai 
constaté sur des Sargassum vulgare var. flavifolium rejetés en juillet 1896 
que de jeunes germinations de quelques dixièmes de millimètre cou- 
vraient les réceptacles, comme cela se voit chez certaines espèces de 
Cystoseira : la déhiscence et la fécondation s'étaient produites en cours 
de route. Beaucoup d’embryons pourraient donc se fixer dans le golfe. 
Cependant, malgré des herborisations bien des fois répétées, j'ai ren- 
contré un individu à Guéthary en 1895, deux en 1898, et un à Saint- 
Sébastien en 1898 ; Thuret et M. Bornet en ont récolté un individu à 
Biarritz. Ces cinq plantes étaient complètes, munies d’aérocystes et de 
réceptacles rameux. J’ai examiné au microscope seulement l’exemplaire 
de 1895 ; les organes reproducteurs semblaient en bon état et cerlains 
avaient subi la déhiscence. 

Ces Algues étrangères bien qu’apportées parfois en quantité considé- 
rable ne se naturalisent donc point: les individus nés dans le golfe de 
Gascogne sont incapables d'y faire souche. 

Le C. granulata, grande espèce qui passe difficilement inaperçue, ne 
semblait pas vivre au sud de l'embouchure de la Gironde. Plusieurs 
algologues ont exploré les rochers littoraux du fond du golfe sans le 
rencontrer ; il flotte facilement et cependant les courants l'y apportent 
rarement, Car j'en connais seulement deux spécimens, en assez mauvais 
état, conservés par Bory de Saint-Vincent. Ayant trouvé un très bel 
exemplaire entier rejeté sur la plage de Guéthary le 5 juillet dernier, 
j'ai cherché le lendemain la plante sur les rochers où je n'avais pas 
herborisé depuis 1898, et je l'ai rencontrée en nombreux exemplaires de 
tout âge, au niveau du C. ericoides; autant que j'ai pu m'en rendre 
compte, les plus anciens avaient cinq à six ans d'âge, ses tiges attei- 
gnaient 25 centimètres et des rameaux dépassaient 50 cenlimètres. 
D'après les excursions que j'ai faites depuis, il est assez répandu actuel- 
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lement à Guélhary et pourrait même, d'ici quelques années, devenir 
aussi abondant que le C. ericoides. Il est curieux de mentionner que 
c'est précisément l’une des grandes Algues le plus rarement apportée 
sur la côte du golfe qui s’y est naturalisée. 


SUR L'HYBRIDE DES fucus vesiculosus ET l. serratus, 


par CAMILLE SAUVAGEAU. 


Les hybrides entre les espèces de Fucus ont été rarement observés 
dans la nature. Cela tient probablement à ce que ces plantes, variant 
beaucoup dans leur forme extérieure, leurs hybrides sont difficiles 
à apprécier. Récemment, à propos d'une étude du F. platycarpus (1), 
j'ai signalé que des Fucus recus de Cherbourg en juillet 1908 présen- 
taient un aspect tel qu'il paraissait difficile de ne pas les considérer 
comme le résultat d'une hybridalion entre le #. vesiculosus et le F. ser- 
ratus; les caractères des deux espèces étaient juxtaposés, comme dans 
les hybrides dits en mosaïque. Les réceptacles de la plante vésiculifère 
rappelaient ceux du #. serratus. Je disais que la couleur jaune des 
réceptacles « tranche d'autant plus bizarrement sur la teinte olive de la 
fronde, que le changement de coloration ne se fait pas suivant la ligne 
transversale; au-dessous du réceptacle, la fronde est jaune sur un 
espace triangulaire dont la base correspond à une portion plus ou moins 
large de la base du réceptacle, et les deux côtés, de 1 à 3 centimètres de 
long, constituent un angle plus ou moins aigu en se réunissant sur le 
bord de la fronde ou en un point quelconque de celle-ci. On dirait la 
pénétration du À. serratus dans le F. vesiculosus ». Les exemplaires 
recus étaient frais; ils furent préparés presque aussitôt et la différence 
des teintes s’est assez bien conservée en herbier. 

J'ai retrouvé le même hybride au mois d'août dernier à Saint-Malo et 
à Ploumanac’h (Côtes-du-Nord); il était plus abondant entre l’île aux 
Moines et l’île Basse (les Sept îles, au large de Ploumanac’h), où je l'ai 
récolté le 4 août. Ce jour-là, la mer découvrit les rochers entre les 
deux îles, sauf dans un chenal médian conservant une faible hauteur 
d’eau; la pente est douce et facile à parcourir. 

À son niveau supérieur, près du #, platycarpus, le vrai . vesiculosus 
est relativement peu nombreux; les exemplaires fructifiés portent des 
corymbes très fournis de petits réceptacles lancéolés, vert olive pâle ou 
foncé, d'environ 1 centimètre sur quelques millimètres. Au-dessous, le 


1) Sur deux Fucus récoltés à Arcachon (Fucus platycarpus et F. lutarius). 
Bulletin de la Station biologique d'Arcachon, 11° année, 1908. 
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F. vesiculosus est plus généralement fructifié ; sur la plupart des indi- 
vidus, les réceptacles en corymbes moins fournis sont plus larges et de 
teinte jaune clair; quelques #. serralus normaux sont mélangés à eux. 
Peu à peu, les #, serratus augmentent de nombre, prédominent, en 
même temps que les Fucus vésiculifères deviennent aussi larges que 
le F. serratus; leurs réceptacles sont jaunes, en groupes de moins en 
moins fournis sur chaque individu, ou même isolés, mais plus longs, 
plus larges, plus plats, à bord entier ou légèrement denté en scie. 
Autrement dit, l'aspect des hybrides varie avec le niveau, les supérieurs 
se rapprochent davantage de l’état vesiculosus, les inférieurs de l’état 
serratus, mais la teinte jaune des réceptacles tranche toujours sur la 
fronde, que celle-ci soit plus ou moins foncée, et sa base s'y enfonce 
plus ou moins longuement en coin; jai même vu, une digitation de 
fronde sur laquelle le phénomène se suivait sur 1 décimètre de long 
jusqu'au delà d'un aérocyste ainsi divisé en deux moitiés, l’une vert 
olive, l’autre jaune (1). 

Au niveau tout à fait inférieur, les hybrides avaient la même teinte 
générale que le #. serratus; on diagnostiquait cependant à distance les 
touffes couvertes d'eau: celles du F. serratus étaient affaissées, celles 
des hybrides étaient dressées, dépassant 50 centimètres de hauteur. 
Chez toutes celles-ci, la fronde est réduite sur les 20 ou 30 centimètres 
inférieurs à la nervure et aux aérocystes, puis, là où les bords persistent, 
sont quelques réceptacles dont la forme et la taille se rapprochent de 
ceux du °. serratus, mais plus jaunes; au-dessus, la fronde, très vigou- 
reuse et en croissance active, pourvue de nombreuses paires d’aéro- 
cystes, est stérile, sans indicalion de future fructification. Lorsque, 
quelques semaines plus tard, la région fructifère sera dénudée à son 
tour, l’hybride pourrait être pris pour un F. vesiculosus à fronde large. 

Quelques jours après mes excursions dans les Côtes-du-Nord, j'ai 
vérifié à Arcachon et à Guéthary, où manque le #. serratus, que le Fucus 
vésiculifère ne présentait point ces caractères hybrides. Thuret ayant 
facilement réussi la fécondation du F. vesiculosus par le #. serralus et 
jamais l'inverse, il est probable que la formule de l’hybride est #. vesi- 
culosus © X F. serratus $*. Lorsque l'anatomie des fucus sera mieux 
connue, celle de l’hybride sera intéressante à étudier. 


(1) J'ai fait sécher à l'air libre les exemplaires récoltés qui furent préparés 
à Bordeaux, dans l’eau de mer, une quinzaine de jours plus tard. Les diffé- 
rences de teinte ont actuellement beaucoup perdu de leur netteté. Il est donc 
préférable de préparer pour l'herbier des exemplaires frais. — Je n’ai pas besoin 
de faire observer que cette teinte jaune n’est pas celle que présentent parfois 
les très vieux réceptacles de Fucus; elle caractérise Les réceptacles de tout âge. 
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ADÉNO-CARCINOME PRIMITIF DU REIN DE LA SOURIS 


(Première note), 


par R. BRANDEIS. 


L'étude des tumeurs de la souris entreprise par de nombreux obser- 
vateurs a permis de rassembler jusqu'ici des documents se rapportant 
aux adéno-carcinomes de la mamelle et de la peau, à des épithéliomas 
du maxillaire, à des lymphomes. 

Voici un cas qui mérite une place à part parmi les observations 
diverses de néoplasmes constalés chez la souris blanche : c'est une 
tumeur rénale située à la face antérieure du rein, tout près de son pôle 
inférieur. Sa situation très voisine de la capsule permettait de l’aper- 
cevoir sous l'aspect d’une petile masse grosse comme un grain de 
millet, tranchant par sa teinte blanc jaunâtre sur la couleur du tissu 
rénal avoisinant. 

L’examen microscopique montre que la tumeur est développée dans 
une cavité assez régulièrement circulaire dont le revêlement interne 
est représenté par une rangée unique de cellules cubiques, reposant sur 
une .basale anhiste au-dessous de laquelle serpenle un vaisseau capil= 
laire nettement visible dans la presque totalité du pourtour de la 
cavité. 

Sur le revêtement interne prennent naissance un certain nombre de 
bourgeons plus ou moins volumineux, allant s'épanouir sous forme de 
digitations capricieusement découpées dans la lumière cavitaire. Le 
point d'implantation de ces arborisations esl nettement visible à l’ori- 
gine de quelques-unes d’entre elles; il permet de constater que le 
revêtement de la cavité s'infléchit au niveau des pédicules arborescents 
pour se continuer à leur surface, mais avec une modification sensible 
des cellules qui acquièrent une forme haute et prennent l'aspect cylin- 
drique. 

D’autres arborisations, dont le point d'implantation ne peut être 
aperçu, émanent d’un plan inférieur à celui de la coupe : elles appa- 
raissent de ce fait coupées transversalement, sous forme d'ilots aux 
contours festonnés dont le revêtement est de même nature que celui 
des digilations sectionnées longitudinalement. 

Quel que soit le plan d'incidence du rasoir, on voit que l'axe de ces 
diverses productions villeuses est constitué par une charpente conjonc- 
tive délicate engainant, dans chaque arborisation, un fin capillaire à 
endothélium visible et à contenu sanguin évident. Charpente conjonc- 
tive et capillaire sanguin émanent, comme il est possible de s’en 
apercevoir, de la couche conjonctivo-vasculaire sous-basale péricavi- 
taire, 
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Les cellules qui constituent le revêtement des villosités sont cylin- 
driques, nous l’avons dit, plus hautes que les cellules de revêtement de 
la cavité qui enclôt la tumeur. Ces cellules, au lieu de s’agencer sur une 
rangée unique s’élagent sur plusieurs rangs superposés où les éléments 
des couches profondes tassés les uns contre les autres n’offrent que des 
contours mal définis, des limites indécises, mais où les cellules des 
couches superficielles apparaissent nettement cylindriques. L'examen 
décèle dans tous ces éléments cellulaires de nombreuses figures de 
karyocinèse; certaines d'entre elles, notamment les plus superficielles, 
présentent de la dégénérescence graisseuse. 

Cette formation néoplasique montre, on le voit, une grande analogie 
avec les adénomes cavitaires papillaires communs chez l’homme; elle 
en diffère par Ja prolifération intense des cellules de revêtement des 
digitations qui s’étagent sur plusieurs couches. 

Cette tumeur, primitive (car l'animal n'a présenté nulle part d'autre 
manifestation néoplasique), s'est développée en l'absence de toute 
cirrhose, ainsi qu'on peut s’en convaincre, soit dans les parties du 
rein conliguës à la tumeur, soit dans les territoires les plus éloignés. 

Gette prolifération ne paraît pas limitée au seul revêtement des villo- 
sités; en un point limité de la cavité, elle franchit la basale sur laquelle 
repose le revêtement épithélial cavitaire; elle pénètre, discrètement il 
est vrai, mais elle pénètre dans le parenchyme rénal. 

Nous considérons cette tumeur comme un adéno-carcinome du rein, 
probablement au début adénome papillaire simple, manifestant, par la 
suite, ses propriétés hyperplasiques par la multiplication cellulaire 
intense sur les villosités et, en dernier lieu, par l’envahissement limité 
d'un territoire rénal péricavitaire. 

Comme dans nombre d’autres tumeurs de la souris, le stade carcino- 
mateux semble l'orientation ultérieure d’un processus néoplasique 
purement adénomateux au début. 


TUMEUR ÉPITHÉLIALE RÉNALE ORIGINAIRE DE LA CAPSULE DE BOWMANN, 
(Deuxième note), 


par R. BRANDEIS. 


La théorie de la genèse des tumeurs épithéliales du rein aux dépens 
du revêtement des conduits vecteurs de l’urine a subi des fortunes fort 
diverses. Après avoir régné sans conteste pendant fort longtemps elle a 
connu de mauvais jours avec les théories plus neuves de Grawitz et de 
son école (théorie des strumes aberrantes,, de Birch-Hirschfeld (théorie 
des débris wolffiens hétérotopiques).On ne saurait, en loute impartialilé, 
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se contenter de ces seules théories d'un exclusivisme par lrop étroit, et 
il demeure incontestable pour le plus grand nombre que bien des 
umeurs épithéliales naissent aux dépens d'épithéliums tubulaires de 
la substance rénale. 

Le cas précédemment décrit en est un exemple incontestable. Tout 
dans la cavité où s’est développé le néoplasme affirme l’origine tubu- 
laire et rénale de la néoplasie : le revêtement épithélial de la cavité 
aux dépens duquel se recouvrent les végétations néoplasiques, la mem- 


brane basale sous-épithéliale nettement visible, le capillaire péricavi- 


taire montrent aux dépens de quel élément rénal préexistant s'est 
édifiée la lumeur. 

Un point cependant présente quelque difficulté, c’est celui qui con- 
siste à déterminer quel segment du conduit urinifère a donné naissance 
à la tumeur. S’est-elle développée à partir des éléments épithéliaux d’un 
tube urinifère proprement dit ou à partir des cellules de revêtement de 
la capsule de Bowmann, en somme simple expansion tubulaire ? 

Rien ne permet, il est vrai, dans la cavité matricielle de trancher la 
question, en attribuant aux éléments épithéliaux d’une capsule plutôt 
qu'à ceux d’un tube urinifère proprement dit l’origine de la tumeur. 
Les altérations d’une capsule de Bowmann voisine permettent par 
exemple d'attribuer aux éléments épithéliaux de cette en un rôle 
ormatif possible dans certaines néoplasies épithéliales. 

Le glomérule de Malpighi contenu dans cetle capsule très voisine de 
la tumeur papillaire, est bien évident dans l’intérieur de la loge dont les 
cellules de revêtement, au lieu de présenter leur aspect habituel, appa- 
raissent hautes, nettement cubiques, absolument semblables aux cel- 
lules de revêtement d’un tube urinitère. 

Ce retour des cellules de la capsule à un aspect rappelant une étape 
éloignée de leur développement embryologique indique une activité 
insolite et permet, sans risquer unehypothèse trop hasardeuse, de sup- 
poser que des tumeurs épithéliales du rein peuvent prendre naissance 
dans les cellules de revêtement de la capsule de Bowmann. La perte, de 
la part de ces cellules, de leur caractère adulte, leur activité en tous 
points semblable à celle qu'elles possèdent à un moment de la vie intra- 
utérine où elles se continuent sans démarcation tranchée avec les élé- 
ments du tube contourné jusqu'au pédicule glomérulaire, permet d’envi- 
sager cette hypothèse sans lui reconnaitre d’impossibilité. C’est cette 
disposition que meltent en évidence nos préparations. Elles nous font 
émeltre l'opinion d’une origine néoplasique intracapsulaire pour la 
tumeur papillaire dont la précédente note à fourni la description, 


re a : 
der”: 


SÉANCE DU 7 DÉCEMBRE 837 


SUR QUELQUES POINTS RELATIFS À LA STRUCTURE DES KYSTES PARADENTAIRES. 
MÉCANISME D'ACCROISSEMENT DE LEUR CAVITÉ, 


par CAVALIÉ. 


Les kystes paradentaires (radiculo-dentaires) se développent aux 
dépens des débris épithéliaux, vestiges des germes dentaires et de la 
lame dentaire, qui persistent fragmentés, dans les cavités alvéolaires 
autour des racines dentaires. Leur formation est liée, semble-t-il, à un 
processus irrilatif de voisinage, comme celui que provoquent des phé- 
nomènes infectieux de la pulpe dentaire ou du périodonte. 

Lorsque le kyste est formé, par quel mécanisme peut-il s’accroître? 
Comment la cavité kystique augmente-t-elle de volume? L'étude mieros- 
copique des petits kystes m'a permis de constater, à ce sujet, un certain 
nombre de faits qui, à ma connaissance, n ont pas encore été signalés. 

Tout d'abord, il faut bien se garder de confondre les kystes vrais avec 
les granulations inflammatoires (granulomes de l’apex) et avec les 
poches de pus appendues à l’apex des racines. Les kystes vrais sont 


ou apicaux ou disposés sur le flanc des racines; ils sont tantôt accolés à 
ces derniers, tantôt séparés d'elles. La cavité kystique est hermétique- 


ment close par définition, eten réalilé, à moins d'ouverture secondaire. 
J'ai recueilli depuis quatre ans plus de deux cents petites tumeurs, 
parmi lesquelles une cinquantaine à peine sont des petits kystes variant 
du volume d’un grain de millet à celui d’une noisette. 
Je laisserai de côté, pour le moment, les grands kystes paradentaires, 
qui dérivent des petits par accroissement de leur cavité et qui déforment 
les régions voisines. Après avoir convenablement fixé les petits kystes, 


je les ai inclus, puis j'ai coloré les coupes sur lames porte-objet. 


L'emploi de fixateurs tels que le sublimé en solution saturée à chaud 
le liquide de Tellyeniezky et le liquide de Bouin m'ont permis de fixer 
non seulement la paroi kystique, mais encore les éléments figurés 
baignant dans le liquide kystique. 

Paroi kystique. — La paroi kystique comprend une tunique conjonc- 
tive fibreuse externe et un épithélium en regard de la cavité kystique. 

La tunique conjonctive fibreuse renferme indépendamment des nappes 
conjonctives et des cellules fixes conjonctives : 

1° De gros éléments cellulaires arrondis qui De nieu les caractères 
des leucocytes mononucléaires. 

2° Des leucocytes polynucléaires. 

E'pithélium. — L’épithélium est la plupart du temps un épithélium 
siratifié, constitué par de nombreuses assises cellulaires rappelant le 
corps muqueux de Malpighi. Les cellules des couches cellulaires les 


plus proches où en regard de la cavité kystique, au lieu d'être aplaties 
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sont la plupart du temps gonflées; quelques-unes d’entre elles se 
détachent de l’épithélium, d’autres sont tombées dans le liquide kys- 
tique et présentent l'aspect décrit par Rohmer sous le nom de dégéné- 
rescence hydropique. 

Entre les cellules épithéliales se trouvent d'innombrables leucocytes 
polynucléaires. Au voisinage de la cavité kystique, on voit ces leuco- 
cytes en train de tomber dans le liquide, comme les cellules épithéliales 
superficielles. Il y a enfin en plein épithélium des loges bourrées exclu- 
sivement de leucocytes polynucléaires. 

Les loges les plus proches de la cavité kystique finissent par s'unir 
avec elle par la chute des cellules épithéliales en regard de cette cavité. 

C'est ainsi que la cavité kystique augmente peu à peu de volume, pen- 
dant que dans la profondeur, du côté de la tunique conjonctive fibreuse, 
s'opère la rénovation épithéliale, aux dépens des cellules épithéliales 
profondes. 


Le liquide kystique s’enrichil constamment de deux sortes d'éléments . 


qui y dégénèrent : 
1° Les cellules épithéliales ; 
2° Les leucocytes polynucléaires. 


RHAGADES DES LÈVRES ET ÉRYTHÈME MACULO- ET PAPULO-ÉROSIF 
DES HÉRÉDO-SYPHILITIQUES, 


par J. SaBrazÈs et R. DuPérit. 


On n’est pas bien fixé sur les caractères microscopiques des rhagades 
commissurales des lèvres et des érythèmes érosifs des régions fessières 
et des membres inférieurs chez les hérédo-syphilitiques.. Trois pièces 
provenant de deux enfants ayant succombé dans le service de M. le pro- 
fesseur Moussous nous ont facilité cette étude. 


L'un d'eux, âgé de cinquante-cinq jours, avait des lésions viscérales com- 
plexes fourmillant de spirochètes. Une ulcération fissuraire de la commissure 
labiale se montre constituée par une croûte érythrophile de lamelles épider- 
miques nécrosées, mélangées de résidus fibrino-hématiques et d’exsudats 
séreux-concrétés. Au-dessous, se trouvent des lambeaux de corps muqueux de 
Malpighi vacuolisés et spongoïdes. Le derme est enflammé dans sa trame con- 
jonctive dont les cellules ont proliféré principalement autour des parois vas- 
culaires, Les vaisseaux sanguins et Iymphatiques sont aussi le siège de bour- 
geonnement des cellules péri et endothéliales pouvant aller jusqu’à l’obs- 
truction de leur lumière. Les spirochètes de Schaudinn abondent dans le 
corps muqueux de Malpighi, au fond et sur les bords de la rhagade. Par 
contre, la croûte superficielle contient Surtout des nids de staphylocoques. 
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Les divers étages de la lèvre renferment des spirochètes; à noter leur dispo- 
sition radiée dans les cellules des conduits excréteurs des glandes, leur pré- 
dilection pour l’épiderme et l’énithélium du revêtement, pour les parois folli- 
culaires, pour le pourtour et la cavité des vaisseaux ; on en rencontre dans 
les filets nerveux. 

Au mollet, on prélève une macule à peine papuleuse surmontée d’une vési- 
cule plate, large de 3 millimètres, encadrée par une saillie dermo-épidermique 
un peu surélevée, hyperkératosique et cà et là parakératosique. L’enveloppe 
vésiculaire est une croùle comme ci-dessus, mais avec une exsocytose plus 
accentuée, surtout à la périphérie. Le fond de la lésion est tapissé par des 
segments de cônes malpighiens vacuolisés et par les extrémités des pupilles 
œædémateuses. Ici encore on est frappé par la vitalité des cellules conjonctives 
proliférées et très polymorphes, non seulement dans la couche papillaire, 
mais encore, quoique à un degré moindre, dans les assises profondes du 
derme et du tissu connectif périglandulaire. On constate aussi des réactions 
d’endo- et de périvascularite. 

La croûte superficielle est presque dépourvue de spirochètes et de tout 
autre microbe; par contre, au-dessous d'elle et latéralement, l’épiderme et 
particulièrement le corps muqueux de Malpighi en est bourré; beaucoup sont 
inclus dans les cellules épidermiques. 


Le second cas relatif à un enfant abandonné, àgé de quarante-cinq 
jours, mort d'hépatite et de néphrite à spirochètes, a présenté une érup- 
tion fessière papulo-érosive. 


Les éléments éruptifs lenticulaires sont entourés par une collerette squa- 
meuse d'hyper et de parakératose, avec exfoliation, hypéracanthose, vésicula- 
tion, spongiose et papillose légère. Les croûles érythrophiles se forment aux 
dépens des déchets hyperkératosiques nécrosés, décollés, mélangés d’exsu- 
dats séreux concrétés. 

Les modifications histologiques de la peau sont du même ordre que ci-des- 
sus. Les spiroehètes existent en masse dans l’épiderme et ses annexes (surtout 
dans les parois folliculaires). Des microbes d'infection secondaire (bâtonnets, 
streptocoques, staphylocoques) viennent se surajouter aux croûtes en voie de 
formation et contribuent à les désagréger et à les faire tomber; ces microbes 
s’insinuent alors à travers les brèches jusque dans les régions papillaires et 
sous-papillaires. 

Sous la croûte, il n’est pas rare de voir les papilles pointer sur le sol de 
l'érosion. 


Ainsi la struclure histologique rend compte de la surélévation des 
bords, de l’existence de la collerette squameuse de Biett, de la vésicula- 
tion plate à la surface, des tendances érosives, de l’analogie avec cer- 
tains érythèmes syphiloïdes infectés. L'association de pyocoques et de 
microbes divers qui s'associent au lrèponème, alors que celui-ci a déjà 
adultéré les téguments, est singulièrement facilitée par le siège des 
lésions (commissures des lèvres, région fessière). Signalons l'absence 
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À PROPOS DE LA GENÈSE DES CORPUSCULES DE HASSAL 
DANS LE THYMUS HUMAIN, 


par M. LuGIEN. 


En dépit des nombreux travaux auxquels ont donné lieu jusqu'ici les 
corpuscules de Hassal du thymus, on est encore bien loin d'être fixé 
sur leur mode d'origine et sur leur signification exacte. 

Certains auteurs en effet, à la suite des travaux de Ver Ecke, consi- 
dèrent les corpuscules de Hassal comme les éléments nobles du thymus 
et leur attribuent un rôle sécréteur important. Grâce à eux, le thymus 
devrait être élevé au rang des glandes à sécrétion interne. Pour d’autres, 
les corps concentriques ne sont que les produits de la déchéance de 


842 REUNION BIOLOGIQUE DE NANCY (96) 


certaines formes cellulaires. À ce sujet, on a fait dériver tour à tour les 
formations hassaliennes de la transformation des cellules épithéliales 
de l'organe primitif ou des éléments de la charpente réticulaire qui se 
sont substitués à ces dernières dans la glande complètement déve- 
loppée. Enfin pour Afanassiew, Nusbaum et ses élèves, il faudrait voir 
dans les corps concentriques le résultat de la prolifération de l’endo- 
thélium des vaisseaux ou des cellules conjonctives péri-vasculaires. 
Tout récemment Dustin à remis à l’ordre du jour la question de 
l'origine des corpuscules de Hassal en étudiant le thymus des reptiles. 
Le thymus de ces animaux constilue un matériel de choix, car il pré- 


sente annuellement des phénomènes de dégénérescence, circonstance 


très favorable pour ce genre de recherches. Dustin arrive ainsi à con- 
sidérer les corpuscules de Hassal comme résultant de la transformation 
des éléments cellulaires du tissu conjonctivo-vasculaire d’où dérive- 
raient également les cellules myaïdes du thymus 

Nous croyons qu'il esl intéressant à ce propos de rapprocher des 
résullats obtenus par Dustin, nos observations portant sur l’involution 
accidentelle du thymus chez les jeunes enfants. 

Nous avons déjà eu l’occasion d'attirer l’attention sur l’augmentation 
véritablement considérable du nombre des corpuscules de Hassal dans 
les thymus en voie d'atrophie. Ce fait parliculièrement net dans le 
thymus des athrepsiques est des plus significatifs, si l'on songe que les 
corps concentriques assez peu nombreux à l’état normal le sont encore 
beaucoup moins dans les cas d’hypertrophie thymique. Sur ce dernier 
point nos recherches concordent entièrement avec celles de Ronconi 
(1909). Il ressort donc de ces premières constatations que les corpus- 
cules de Hassal paraissent diminuer de nombre dans les cas où laeti- 
vité thymique se trouve augmentée, et se multiplient au contraire dans 
les périodes de dégénérescence et d’involution de l'organe. 

L'étude du thymus chez les athrepsiques permet aussi de nous expli- 
quer la cause immédiate de l'apparition des nombreuses formations 
hassaliennes à l'intérieur de son parenchyme. En effet, l’involution 
thymiqué dans ce cas est caractérisée essentiellement à son début par 
une multiplication abondante des cellules épithélioïdes de l'organe. 

A la périphérie de chaque follicule, on voit se différencier des cellules 
de forme irrégulière, généralement allongée, à protoplasma clair, mu- 
nies d'un noyau pâle à fin réticulum chromatique. Celles-ci arrivent au 
bout d’un certain temps à se substituer entièrement aux petites cellules 
thymiques de la couche corticale, puis paraissent contribuer ultérieure- 
ment à la formation du tissu de sclérose qui se développe de plus en 
plus à l’entour des follicules. 

Dans la zone médullaire, les cellules épithélioïdes mélangées encore 
à une assez forte proportion de lymphocytes n'arrivent pas à étouffer 
ces derniers éléments, mais se transforment presque au fur et à mesure 
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de leur apparition en corpuscules de Hassal. Ceux-ci se rencontrent, 
comme nous l’avons déjà dit, en très grand nombre ; on les observe à 
tous les stades possibles de leur évolution. Ils sont simples ou com- 
posés, les uns encore nettement cellulaires, ou en bulbe d’oignon, les 
autres kystiques ou en voie de désintégration hyaline. La cellule épithé- 
lioïde nous paraît dans l'atrophie thymique chez l'homme susceplible 
de donner naissance à la fois au tissu fibreux et aux corpuscules de 
Hassal, faits qui cadrent entièrement avec les nouvelles conceptions de 
Dustin sur la valeur des divers éléments thymiques. Toutefois, nous ne 
saurions être aussi affirmatif que cet auteur au sujet de l’origine même 
de la cellule épithélioïde; et nous n'oserions assurer qu’elle provienne 
des parois conjonclives périvasculaires ou d'une lransformation sur 
place des cellules thymiques elles-mêmes. Mais de loute facon on peut 
dire que les corpuscules de Hassal ne résultent pas de la prolifération 
des ceilules endothéliales des capillaires sanguins. 


LE TEMPS PERDU DU RÉFLEXE ROTULIEN 
DANS DIVERSES AFFECTIONS DU SYSTÈME NERVEUX CENTRAI, 


par J. PaRisor. 


J'ai déjà exposé antérieurement (1) quelques-unes de mes recherches 
sur le temps perdu du réflexe rotulien, chez l'homme et chez l'animal. 
J'ai montré ainsi, qu'en utilisant une technique spéciale, identique dans 
lous les cas, on peut arriver à fixer entre 40 et 45 millièmes de seconde 
environ, le chiffre du temps perdu de ce réflexe chez l'homme normal 
(étant faite la correction du temps nécessaire à la transmission de la 
contraction musculaire par l'intermédiaire du myographe et du tube de 
caoutchouc jusqu’au tambour enregistreur). La valeur de ce temps peut 
subir quelques variations, en rapport avec l'attention du sujet, avec la 
répétition fréquente des percussions du tendon, avec la fatigue. 

Mais c’est à coup sûr au cours d’affections diverses de l'axe encé- 
phalo-médullaire que les modificalions les plus importantes peuvent se 
produire, dans la durée de cette période. 

Brissaud (2) à montré le premier que chez les hémiplégiques, le temps 
réflexe du côté paralysé est plus court que du côté sain, celle différence 
pouvant varier de 4 à 5 millièmes de seconde suivant les cas et étant, 


(1) J. Parisot. Recherches sur le temps perdu du réflexe rotulien. Congrès 
des aliénistes et des neurologistes. Nantes, août 1909. 

(2) Brissaud. Recherches sur la contracture permanente des hémiplégiques. 
Thèse de Paris, 1880, p. 99 et suiv. 
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en quelque sorte. le critérium de l’état spasmodique. J’ai pu, comme 
cet auteur, observer dans divers cas d’'hémiplégie, d'origine variée, un 
raccoureissement notable du temps perdu du réflexe rotulien du côté 
où existe la paralysie avec contracture. Si dans certains cas la différence 
entre les deux côtés ne se traduisait que par 3 ou 4 millièmes de seconde, 
par contre, dans d’autres, elle atteignait jusqu'à 8 et 10 millièmes de 
seconde. J'ai pu constater, de plus, qu'il n'existait pas nécessairement 
un rapport entre la brusquerie, l'intensité, l'amplitude du réflexe d'une 
part, et le raccourcissement: plus ou moins considérable du temps 
perdu. C'est ainsi que des hémiplégiques chez lesquels l’exagération 
très marquée du réflexe du côté contracturé pouvait faire supposer 
une diminution très marquée du temps perdu, ne présentaient qu'un 
raccourcissement minime de ce temps. C’est là un fait que j'ai d’ailleurs 
vérifié, non seulement chez les malades atteints d'hémiplégie, mais 
encore, dans d’autres cas de sclérose médullaire. 

J'ai pu, comme l'avait également signalé Brissaud, constater plusieurs 
fois une diminution du temps perdu du réflexe rotulien du côté sain de 
l'hémiplégique et, si cette diminution n'était pas toujours très marquée 
(de beaucoup inférieure en tous cas à celle qu’on observe du côté para- 
lysé), elle indique cependant que le côté sain des hémiplégiques n'est 
pas tout à fait sain. 

Dans divers cas de myélite chronique, de syphilis médullaire avec 
contracture, la recherche du temps perdu du réflexe rotulien m'a égale- 
ment montré une diminution de ce temps des deux côtés, et souvent 
une diminution inégale pour chacun d'eux; j'ai pu observer ainsi une 
période de latence de 30 millièmes de seconde seulement chez plusieurs 
de ces malades. 

Dans un cas de contusion vertébrale (localisée aux dernières dor- 
sales), il existait d'un côté une augmentation considérable du temps 
perdu du réflexe, qui atteignait près de 65 millièmes de seconde, alors 
que du côté opposé la valeur de ce temps était de 35 millièmes de 
seconde environ. 

Dans divers cas de troubles circulatoires de la moelle, chez deux 
sujets atteints de claudication intermiltente s'accompagnant de dimi- 
nution des réflexes rotuliens, existait une augmentation du temps 
perdu; par compression de l'aorte, j'ai pu entraîner également chez le 
lapin l'allongement de la période de latence du réflexe rotulien. 

Enfin, chez des paralytiques généraux, et chez deux malades ayant 
des réflexes très notablement diminués et, de plus, des signes de tabes 
au début, il m'a été possible de mettre en évidence des modifications du 
temps perdu normal du réflexe rotulien. D'ailleurs, fait important, chez 
plusieurs syphilitiques (syphilis datant de plus de six ans), ne présen- 
tant aucune manifestation clinique caractéristique d'une lésion encé- 
phalique ou médullaire, j'ai pu constater des modifications souvent très 
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notables du temps perdu du réflexe rotulien, habituellement augmenté. 

Ce fait cadre d’ailleurs avee les recherches de divers auteurs qui ont 
montré que chez les syphilitiques très fréquemment les réflexes patel- 
laires ne sont pas normaux. 


Ces divers faits, quoique brièvement résumés, prouvent donc qu'au 
cours d’affections diverses, plus ou moins profondes du système nerveux 
central, le temps perdu du réflexe rotulien peut subir des modifications 
notables. Alors même que le réflexe semble normal ou du moins peu 
troublé dans son intensité, à un examen purement clinique, cependant 
il est possible de mettre en évidence quelquefois un allongement ou une 
diminution de la période de latence du réflexe, preuve de l'existence 
d'une lésion, si minime soit-elle, au début. Cette constatation peut être 
utile au point de vue des indications thérapeutiques, chez les syphili- 
tiques en particulier. Enfin, le fait que dans la plupart des cas où le 
temps perdu du réflexe rotulien se lrouve modifié, il existe des lésions 
médullaires, constitue une preuve on faveur de l'origine réflexe du 
phénomène du genou. 


(Laboratoire de Physiologie de la Faculté de Nancy.) 


MODIFICATION DU TEMPS PERDU DU RÉFLEXE ROTULIEN 
- SOUS L'INFLUENCE DE L ANESTHÉSIE, 


par J. Parisot. 
Sous l'influence de l'anesthésie chloroformique par exemple, on peut, 
suivant les périodes de celle-ci constater diverses modifications des 
réflexes, chez l'animal, comme chez l’homme. Il était intéressant de 
rechercher s'il existait parallèlement à ces modifications pour ainsi dire 
quantitatives (par la diversité d'intensité), des variations du temps perdu 
du réflexe. 

Phiippson (1) a récemment montré que, si l’on anesthésie progres- 
sivement un chien normal {éther-chloroforme) en prenant le temps 
réflexe à divers instants, on constate une chute de la valeur de ce temps 
coïncidant avec l’anesthésie cérébrale, puis un allongement de ce temps 
accompagnant l’anesthésie médullaire ; le réveil de l'animal étant carac- 
térisé par le raccourcissement du temps réflexe qui revient à son chiffre 
primitif. 


(1) Philippson. Note sur le temps de latence du réflexe rotulien du chien. 
Arch. intern. de Physiol., 1907. 
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J'ai pu chez l'animal, entièrement vérifier ces faits dont je donnerai 
ici un court résumé. La recherche du temps perdu du réflexe rotulien 
étant pratiquée par la méthode que j'ai antérieurement décrite, appli- 
cable à l’homme et à l'animal, m’a permis de fixer entre 30 et 40 mil- 
lièmes de seconde environ le chiffre de ce temps chez le chien. Les 
variations en sont d’ailleurs nombreuses par ce fait que l'animal a ten- 
dance à se contracturer; dans ce cas cependant on peut arriver, en lais- 
sant l'animal au repos (tout en le caressant par exemple), à obtenir des 
résultats assez concordants. Ÿ 

Sous l'influence de l’anesthésie chloroformique se produisent des 
modifications du temps perdu du réflexe rotulien que l'on peut résumer 
de la façon suivante : après quelques instants d’anesthésie, le temps 
perdu diminue progressivement de longueur; oscillant par exemple pri- 
mitivement aux environs de 35 millièmes de seconde, il tombe à 30, puis à 
25, 20, et je l’ai vu même atteindre 18 millièmes de seconde. Ce premier 
stade correspond à l’anesthésie cérébrale. 

Puis la valeur du temps perdu augmente rapidement, dépasse le 
chiffre normal et atteint 50, 55 millièmes de seconde par exemple; à ce 
moment le réflexe rotulien diminue d'intensité, puis disparaît; l'animal 
ne réagissant plus à ka percussion du tendon malgré l'augmentation 
maximale de la force de percussion du marteau. L'anesthésie est à ce 
moment complète, cérébrale et médullaire. | 

La courbe de la contraction réflexe présente également à ces divers 
slades des caractères particuliers, caractérisés surtout à partir du 
moment où le temps perdu du réflexe alteint sa valeur minima; on peut 
constater alors, au lieu d’une unique contraction, plusieurs contractions 
successives et un début de véritable contracture des museles de la cuisse. 


Ces faits confirment en somme les recherches de Philippson; ils mon- 
trent que sous l'influence de facteurs modifiant l’état normal du système 
nerveux central, de l’encéphale et de la moelle, se produisent des varia- 
tions du temps perdu du réflexe rolulien. Ils plaident donc, avec d’au- 
tres faits signalés par divers auteurs, et avec les constatations cliniques 
et expérimentales que j'ai également rapportées, en faveur de la signifi- 
calion réflexe du phénomène du genou. 


(Laboratoire de Physiologie de la Faculté de Nancy.) 
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LA LEUCOCYTOSE ET L'ÉQUILIBRE LEUCOCYTAIRE 
DANS LES PÉRIODES D ANAPHYLAXIE A LA TUBERCULINE 


(Deuxième note), 


par G. ETIENNE, REMY et BOULANGIER. 


Dans une précédente note, nous avons signalé les résultats de nos 
recherches hématologiques lorsque le hasard nous avait permis d'ohb- 
tenir une numération la veille et le lendemain de l'injection provo- 
quant une réaction anaphylactique. Mais les résultats signalés ne nous 

- avaient pas amené à une conclusion nette. 

Un pointage très rigoureux des numérations et de toutes les manifes- 
tations cliniques nous permet aujourd'hui de préciser la différence entre 
la leucocytose dans la réaction anaphylactique et dans les réactions 
normales. L’extrème atténuation voulue des réactions cliniques explique 
la difficulté constatée dans l'appréciation des effets. 

Le tableau ci-dessous indique le nombre de cas dans lesquels la forme 
leucocytaire a varié sous l'action de la tuberculine et le sens de cette 
varialion. 


RÉACTION RÉACTION 

£ R anaphylactique. normale. 
S5 a == pe < _ 

Te AN TT 

Mononucléaires . 3 0 2 7 8 À 
lymphocytes 3 l | 6 5 5 
grands 2 3 (] 8 rl 1 
moyens . 1 1 0 9 T (l 
Polynucléaires. 0 3 2 8 7 1 
£ type F. 2 p) 0 10 ù [l 
AE 2 3 0 S 8 0 
-— HT. il 4 0 12 4 0 
UNE 1 a 0 8 8 0 
— Vet VI 3 2 0 5 10 il 
Eosinophiles. 0 0 4 3 î 3 


En somme, la réaction leucocytaire immédiate dans les phases d’ana- 
phylaxie à la tuberculine (tuberculine de Beraneck, mélange en parties 
égales de toxines extracellulaires et endocellulaires) nous paraît carac- 
térisée par la tendance à l’augmentation des polynucléaires et par une 
diminution du nombre des mononucléaires, phénomène inverse de ce 
que nous avons constaté comme réaction leucocytaire immédiate au 
cours de l’action normale de la tuberculine. 

Il y a aussi plus fréquemment diminution relative du nombre des, 
lymphocytes. 

En ce qui concerne les « images sanguines » de Arneth, la concentra- 
tion vers les types polynucléés nous paraît se faire surlout vers les types 
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moyens (III et IV) dans l’anaphylaxie, vers les types très lobulés (N et 
VI) dans la réaction normale. ee 

Ajoutons que nous avons trouvé les réactions anaphylactiques beau- 
coup plus fréquemment dans la phase avancée du traitement qu'au 
commencement. 


SUR UN CAS TRÈS RARE DE MALFORMATION CONGÉNITALE 
DES GROS VAISSEAUX DE LA BASE DU COUR, CHEZ UN FOETUS HUMAIN, 


par CHARLES GARNIER et FERNAND VILLEMIN. 


Nous avons eu l’occasion d'observer une anomalie des gros vaisseaux 
de la base du cœur intéressant surtout la crosse de l’aorte et le canal 
artériel, chez un fœtus du sexe féminin mesurant vingt-six centimètres 
du vertex au Coccyx. 

L’aorte, de calibre normal, se dirige après sa sortie du cœur en haut et 
un peu à droite. Elle est en rapport d’un côté avec le poumon droit et 
de l’autre avec la portion initiale de l'artère pulmonaire: Après un trajet 
ascendant d’un centimètre environ, au lieu de croiser la trachée pour 
former la crosse et ensuite se porter à gauche, l'aorte passe complète- 
ment à droite, contourne la bronche droite, s'engage derrière l'œso- 
phage et descend enfin verticalement le long de la colonne vertébrale. 
Au moment où elle eroise-la bronche droite, elle abandonne trois 
artères qui s’échappent séparément de la convexité de la crosse : c’est 
d'abord l'artère carotide primitive gauche, qui croise en X la trachée et 
gagne ainsi la région antéro-latérale gauche du cou, au niveau du bord 
inférieur du corps thyroïde, puis l'artère carotide primitive droite qui a 
un trajet verticalement ascendant, enfia l'artère sous- rclavière droite qui 
fait un angle aigu avec la précédente. 

L’artère pulmonaire ne présente rien d’anormal par elle-même ; par 
contre, le canal artériel qui est resté complètement perméable, de même 
calibre que l’aorte, affecte la disposition et le trajet suivants : il con- 
tourne la bronche gauche, puis, s’engageant obliquement en arrière de 
l’œsophage, se réunit à l'aorte au moment où cellé-ci devient verticale- 
ment descendante, si bien que ces deux vaisseaux figurent assez exacte- 
ment dans leur trajet le contour d’un cœur de carte à jouer. Le canal 
arlériel abandonne l'artère sous-clavière gauche avant de passer derrière 
l’æsophage. 

Le récurrent droit tourne autour de l'aorte qui est à droite et le récur- 
rent gauche embrasse dans sa concavité le canal artériel. 

Quant au cœur, ses ventricules sont assez réduits de volume, loreil- 
lette droite est très développée. La cloison interventriculaire existe. Il 
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en est de même de la cloison interauriculaire, mais celle-ci présente un 
trou de Botal à large orifice. 

En résumé, dans ce cas, l'aorte est complètement à droite dans ses 
portions ascendante et horizontale ainsi que dans la partie supérieure 
de son trajet descendant. Il y a persistance d’un canal artériel volumi- 
neux, vérilable artère qui s’abouche avec l'aorte descendante après avoir 
donné naissance à l'artère sous-clavière gauche. 

Cette anomalie est à rapprocher des nombreuses variations anor- 
males qui ont été observées dans ce carrefour artériel et qui toutes plus 
ou moins correspondent à des types fixés chez différentes espèces 
animales. 

Elles s'expliquent par des modifications dans le remaniement des 
arcs branchiaux au cours du développement ontogénétique des gros 
vaisseaux de la base du cœur. 

Notre cas se rapproche de celui de Greig (1), jusqu'ici resté unique, 
mais il s’en différencie par ce fait que, dans l'observation de Greig, l’ar- 
tère sous clavière gauche naît de l'aorte descendante au lieu de sortir 
du canal artériel. 

L'’anomalie que nous venons de rapporter semble donc être la pre- 
mière offrant cette disposition. 


(Laboratoire d'anatomie normale de la Faculté de Médecine de Nancy.) 


 MOINDRE RÉSISTANCE DES LAPINS THYROIDECTOMISÉS A L'INTOXICATION 
PAR LE CHLORURE MERCURIQUE 


(Première note), 


par M. PERRIN et P. JEANDELK#E. 


Des recherches antérieures (2) nous ont permis de dire que les lapins 
thyroïdectomisés sont plus sensibles que les lapins normaux à l'intoxi- 
calion par l’arséniate de soude. Cette conclusion appelait nécessaire- 
ment l'étude de la résistance à d’autres toxiques minéraux après la 
thyroïdeclomie. Nous nous sommes adressés dans ce but au chlorure 
mercurique en injections sous-cutanées. 


Cette première note a trait à des expériences réalisées sur deux groupes 
de lapins, chaque groupe contenant des animaux de même portée. Dans cha- 


(1) Edinburg medic. monthl. Journ., 1852, XV, 29, cité par Henle : Handbuch 
der Gelässlehre des Menschen, 1876, p. 227. 

(2) P. Jeandelize et M. Perrin. Comptes rendus des séances de la Société de 
Biologie, 1908, t. I, p. 233 et 235. 
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cun de ces lots de lapins, certains ont subi la thyroïdectomie (conservatiow 
des parathyroïdes externes) et les autres ont été réservés comme témoins. 
_ Nous avons cherché à réaliser un type d'intoxication relativement lente 
pour nous permettre de saisir plus facilement la marche successive des phé- 
nomènes. Une solution aqueuse de chlorure mercurique fut établie à 
1 p. 5000. La dose du toxique injectée rigoureusement proportionnelle aux 
différents poids que les animaux, témoins et opérés, présentèrent dans le 
cours des expériences fut de 2 milligrammes par kilogramme d'animal. 
Voici le résumé de nos expériences; nous désignerons par la lettre O les 
lapins opérés de thyroïdectomie et par la lettre T leurs témoins. 


PREMIER GROUPE D'EXPÉRIENCES. — Groupe comprenant trois femelles de même 
portée; l’une O est thyroïdectomisée, les deux autres T, et T, sont réservées 
comme témoins. * ; 


O : 2230 gr. T°: 2050er. T, : 2410 gr. 


Début des injections 28 jours après la thyroïdectomie ; à ce moment, 


O : 2555 gr. (gain : 325), T, : 2460 gr. (gain : 410), T, : 2590 gr. (gain : 180). 


On fait à chaque animal, pendant quatre jours consécutifs une injection de 
2 milligrammes de HgCl® par kilogramme d'animal. 

La température rectale de O commença à baisser (38°6) après l’avant-der- 
nière injection, et diminua peu à peu pour atteindre 36°3, neuf jours après la 
dernière injection ; à ce moment O succomba. Par contre, les deux témoins 
ne subirent pas d'hypothermie ; ils survécurent. Le jour de la mort de O, le 
poids des trois animaux était : 


DO 1%20gr. (perte : 1115), 1: 2260 $r. (perte : 200); T, 210 or. (perte : 180). 


A cette date, O avait diminué progressivement de poids; T, et T,, qui par 
suite de l’intoxication avaient aussi diminué de poids, mais en moindre pro- 
portion que O, pour tomber le premier à 2.000 grammes (trois jours après la 
dernière injection) et le deuxième à 2.250 grammes (deux jours après la der- 
nière injection), avaient donc déjà repris. Les témoins furent suivis, après la 
mort de l’opéré; au bout de douze jours, les poids s'étaient rétablis normaux. 

Résumé : O succombe avec hypothermie après une série d’injections à 
laquelle T, et T, résistent. À remarquer l’hypothermie et la déchéance pro- 
gressives de O dès la dose suffisante du toxique, pendant que T, et T, 
reprennent leur poids normal. | 


DEUXIÈME GROUPE D'EXPÉRIENCES. — Groupe comprenant deux femelles de 
même portée; l’une O est thyroïdectomisée, l’autre T est réservée à titre de 
témoin. À ce moment, on constate les poids suivants : 


O : 1620 gr. TMS ToVor 


Début des injections vingt-quatre jours après la thyroïdectomie. Les poids 


sout alors : 


O : 1600 gr. T : 1830 gr. 


Durant ce laps de temps, nos animaux n'ont pas augmenté de poids; mais 


É: 
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sont en bonne santé et très vigoureux ; ils se trouvent d'ailleurs l’un et l’autre 
dans les mêmes conditions. 

On fait à chaque animal, pendant cinq jours consécutifs, une injection de 
2 milligrammes de HgCE par kilogramme d'animal. { 

La température rectale de O baisse manifestement (3893) après la quatrième 
injection ; et trois jours après la dernière injection, l'animal meurt après 
avoir eu une température de 3305. 

Le témoin au contraire n’a pas d'hypothermie. Au moment de la mort de O, 
les poids des animaux sont : 


O : 1335 (perte : 265 gr.). T : 1630 (perte 200 gr.). 
Le témoin survécut et gagna en poids. 


Résumé: L’opéré est donc moins résistant que le témoin qui, malgré une 
diminution sensible de poids, n’eut pas d'hypothermie et survécut. 


L'hypothermie et la mort précoces des lapins thyroïdectomisés nous 
prouvent leur moindre résistance à l’intoxication par le chlorure mercu- 
rique. Il est facile également de faire cette même constatation dans 
l'étude d'autres symptômes : outre l’hypothermie, thyroïdectomisés et 
témoins présentèrent en effet d’autres phénomènes morbides, tels que 
de l'inappétence et de la diarrhée, mais ces symptômes aussi furent 
nettement plus accusés chez les opérés que chez les animaux normaux. 


(Laboratoire de thérapeutique de la Faculté de médecine de Nancy.) 


MOINDRE RÉSISTANCE DES LAPINS THYROIDECTOMISÉS A L’INTOXICATLTON 
PAR LE CHLORURE MERCURIQUE 


(Deuxième note), 


par M. PERRIN et P. JEANDELIZE. 


Nous rapportons dans cette note deux groupes d'expériences faisant 
suite à celles dont nous avons parlé dans notre première communication 
sur cette question et ayant, par conséquent, les mêmes bases générales. 

Pour réaliser l’intoxication, nous nous sommes servis de deux solu- 
tions aqueuses de chlorure mercurique : l’une à 4 p. 5000 et l’autre à 
1 p. 2000. La dose injectée a été, comme on le verra, de 2 ou 5 milli 
grammes de toxique par kilogramme d'animal. 


TROISIÈME GROUPE D'EXPÉRIENCES. — Groupe comprenant deux mâles de 
même portée ; l’un O est thyroïdectomisé, et l’autre sert de témoin. Poids au 
moment de l'opération : 


O : 2170 gr. DMC: 
Début des injections, quatre jours après la thyroïdectomie ; à ce moment : 
O : 2140 er. T : 1890 gr. 
BroLogie. Comptes RENDUS. — 1909. T. LXVII. 59 
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Deux séries d'injections ont été pratiquées : 

Première série d’injections. — Pendant quatre jours consécutifs, on injecta 
aux deux lapins 2 milligrammes de HgCl? par kilogramme d'animal. La 
température rectale de O baissa manifestement le lendemain de la dernière 
injection (37°), puis progressivement se releva pour redevenir normale. 
Le témoin n'eut pas d'hypothermie. L'un et l’autre diminuèrent de poids, 
mais l’opéré plus que le témoin. 

Deuxième série d'injections. — Reprise neuf jours après la première et à la 
même dose. Sept injections quotidiennes sont faites aux deux animaux. 
L'opéré eut de l’hypoithermie (36°) et mourut sept à huit jours après la 
dernière injection. Le témoin survécut sans hypothermie. Poids des animaux 
au moment de la mort de l’opéré : 


OMISION (perte: 630k0r) DMSrHs (pente Mise) 


Résumé : Si l’opéré a résisté à la première série d’injections, il faut toute" 


fois remarquer chez lui un fléchissement très sérieux après cette première 
intoxication. À la suite de la seconde série d’injections, l’opéré meurt en 
hypothermie, et le témoin survit. 


QUATRIÈME GROUPE D'EXPÉRIENCES. — Groupe comprenant deux femelles de 
même portée; l’une O est thyroïdectomisée et l’autre T sert de temoin: à ce 
moment : 

O0’: 2485 gr. 12315 er. 


Début des injections, cinq jours après la thyroïdectomie; à ce moment : 
O : 2705 {gain : 220 gr.). T : 2520 (gain : 145 gr.). 


Plusieurs séries d’injections sont pratiquées : 

Première série d’injections. — On fait à chaque animal pendant neuf jours 
consécutifs une injection de 2 milligrammes de HgCl? par kilogramme 
d'animal. Il n’y eut pas d'hypothermie consécutive ni pour l’un ni pour 
l’autre. 

Deuxième série d’injections. — Après un intervalle de treize jours, on injecte 
à O et à T, pendant quatre jours consécutifs, à milligrammes de HgCl? par 
kilogramme au lieu de 2 milligrammes (dose de la première série d’injec- 
tions). 

Poids des animaux avant la première injection de cette deuxième série : 


O : 26170 gr. T : 2285 gr. 


Dès la troisième injection, O tombe en hypothermie (3802) et meurt environ 
trente-six heures après la quatrième injection, ayant eu une température de 
3504 la veille de la mort. Le témoin résiste sanshypothermie à cette deuxième 
série d’injections. À ce moment: 


O :'2270 (perte : 400 gr.). T : 2230 (perte : 85 gr.). 


On fait alors subir au témoin une troisième série de neuf injections, à raison 
de 5 milligrammes par kilogramme, commencées le lendemain de la mort de 
l’opéré. De l’hypothermie se manifesta (36°8) dès le début de cette nouvelle 
série, mais la température se releva rapidement normale, malgré la conti- 
nuation de l’intoxication ; et l'animal ne succomba que quatorze jours après 
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la fin de cette dernière série d'injections, n'ayant présenté, durant tout ce 
temps, vraiment de l’hypothermie (38°) que le soir de la veille de la mort. 

Résumé : O et T résistent à une première série d’injections sans hÿpothermie. 
O sucombe avec hypothermie à une deuxième série à laquelle T résiste; et 
il faut, pour tuer T, neuf imjections supplémentaires du toxique à la même 
dose qui auparavant avait tué O. De plus, la mort de T n’est pas précédée 
d'hypothermie très accentuée. 


La moindre résistance des lapins thyroïdectomisés à l’intoxication par 
le chlorure mercurique est donc confirmée par cette seconde série d’expé- 
riences. [ci également, ajoutons qu'outre l’hypothermie plus forte et 
la mort plus rapide, l'apparition plus précoce d’autres symptômes (inap- 
pétence, diarrhée) chez les thyroïdectomisés confirme leur plus grande 
sensibilité à l'égard du toxique. Pour expliquer cette moindre résistance, 
on ne saurait faire intervenir l'idée de cachexie possible, car les poids 
de nos animaux prouvent qu'ils n'étaient en rien cachectiques au 
moment de l’intoxication; d’ailleurs, la cachexie thyroïdienne chez le 
lapin adulte ou presque adulte n'apparait que tardivement, dans des 
limites qui dépassent celles de nos expériences. On ne saurait non plus 
incriminer ici le choc opératoire, car si des injections toxiques ont été 
faites quelques jours seulement après l'opération, d’autres l’ont été 
après un temps plus long. La sensibilité plus grande à l'égard du 
chlorure mercurique semble donc bien être déterminée par l’insufti- 
sance thyroïdienne; et, parmi les intoxications dues au sels minéraux, 
_celle par un composé arsenical n’est de ce fait pas la seule pour laquelle 
le lapin thyroïdectomisé se montre moins résistant. 


(Laboratoire de thérapeutique de la Faculté de médecine de Nancy. 
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Présidence de M. Laget. 


ETUDE D'UN RuIPIDIUS NOUVEAU DE PROVENCE, À. Boissyi ABEILLE, 
(Présentation de l’insecte). 
I. DrAGNOSE, 


par ABCILLE DE PERRIN. 


MALE. — Long. 4 millimètres. — Brunneo-piceus, antennarum secundo, 
terlioque, tibiarumbasi, antennarum parle apicali longiore flabellata, ac 
macula in elytris terminali, lestataceis; antennis 1 1-articulatis, longe fla- 
bellatis. Corpore lato, pube grise4 vestlilo. Oculis dimidium capilis æquan- 
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tibus. T'horace trapeziforme rugoso. Scutello vix latiore quam longiore. 
Duabus lineis in metanoto convergentibus, sed non sub scutellum contiguis. 
Elytris distantibus, maculà apicalh testacea. Alis fuscecentibus. Pedibus 
crassis. — Tête très pelite, granuleuse, non carénée au milieu, à yeux 
n'occupant même pas la moitié de sa longueur, contigus, obliques, 
limités par-dessus par une ligne rouge sang de bœuf, antennes longues, 
premier article à moitié noir, les trois suivants s’emboitant les uns 
dans les autres, simples, testacés, longuement flabellés à partir du 
_ quatrième, les deux liers postérieurs de cette flabellation sombres, le 
premier liers lestacé. Corselet obconique, à côtés convergeant en avant; 
surface irrégulièrement déprimée, montrant trois dépressions longitu- 
dinales, l’une au milieu, les deux autres latérales et courbes, suivant 
la direction des côtés: disque granuleux comme la tête. Ecusson 
déprimé, légèrement plus large que long, régulier et enclosant la base 
du metanotum, lequel est allongé, trapéziforme, luisant, coriacé. 
parcouru dans le sens de la longueur par deux lignes qui se dirigent 
l’une vers l’autre, mais s'arrêtent encore à certaine distance l’une de 
l'autre vers le haut. Æ£lytres ternes, allongés, très distants l'un de 
l’autre vers la base, concolores, sauf à l’apex qui est testacé et plus 
mince que le reste; pubescents de poils noirs, vers la tête, en avant, 
gris vus par côlé. Ailes plus longues que le corps, sombres, avec de 
légers reflets irisés. Anus tronqué-arrondi, longuement velu de brun. 
Pattes assez épaisses, brunes, tous les tibias arqués; genoux, base des 
tibias et sommet des tarses clairs. 


FeMELLE. — Long. 4,5 millimètres. — Corpus molle, alis elytrisque 
carentibus. Ventris ad apicem seymentibus albo-marginatis antennis 
undecim articulatis, minus crassis; thorace metanotoque latis et rotun- 
datis. Aculeo sat brevi. — Semblable au mâle, sauf les points suivants: 
Corps mou, privé d'ailes et d'élytres. Pattes plus massives. Antennes 
non lamellées, mais submoniliformes, concolores, sauf le dernier article 
qui est päle. Yeux petits, occupant un tiers de la tête. Tête, corselet, et 
métanolum assez brillants, larges, arrondis sur les côtés. Abdomen 
rétréci et arrivant en triangle à son anus, celui-ci précédé par trois 
tuyaux s'emboîtant les uns dans les autres, tous ensemble un peu plus 
longs que les antennes. Intersection des segments abdominaux chitineux 
rougeâtre-pâle. 

Trois sujets, deux mâles et une femelle, sous une petite écorce de 
chêne-liège (1), dans le terroir de Cavalaire. Découvert par M. Henri 


(1) Il est bon de préciser l'habitat de ce rarissime insecte : c’est à environ 
1 kilomètre de la ville de Cavalaire, à l’ouest de la ville française, dé- 
parlement du Var, sur les pentes sud de la colline dont la mer baigne le 
pied. 
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de Boissy (de-Toulon); les deux màles (1) agités et d’allures rapides, 
la femelle immobile. 


ETUDE D'UN RAHIPIDIUS NOUVEAU DE PROVENCE, À. Boïissyi ABFILLE. 
Il. — BrocoGie DES Ratpipius, 


par ABEILLE DE PERRIN. 


Ces insectes sont rarissimes, ce qui lient aux moeurs parasitaires 
auxquelles ils sont voués. La seule femelle décrite jusqu'ici est celle du 
pectinicornis Thunb. que Sunders a fait connaître sous le nom de Blat- 
tarum parce qu'elle avait été capturée dans le corps de la petite blaite 
jaune (Æctobia livida), et non, comme sa station sur les navires aurait 
pu le faire supposer, sur le gros Cancrelat des bateaux (Periplaneta 
americana). Depuis lors, on n’a guère pu observer les moeurs du pre- 
mier âge; on n'a en général rencontré ces animaux que par unilés mas- 
culines. M. Chobaut n’a pris au Ventoux qu’un exemplaire de l’Abeilla; 
M. Lesne, un seul Parisiensis; moi-même je n'ai saisi qu’un seul sujet 
du quadriceps, sur un sycomore (Acer pseudo platanus) de la vallée de. 
la Charmette, parallèle à celle de la Grande-Chartreuse. Pourtant, j'ai 
pu remarquer que l’Æctobia hvida tombait, ainsi que lui, dans mon 
parapluie. Il est probable que l’on ne prendra sur le fait de leurs parti- 
cularités biologiques ces insectes qu'en élevant avec eux les Blattes, 
dans l'intérieur desquelles se passe leur première existence. J'ajou- 
terai pourtant que l’époque d’éclosion est celle de la saison chaude et 
que leur vie est nocturne, ainsi que le démontrent la forme flabellée des 
antennes, leurs gros yeux démesurés et la capture du Guignoli, dont 
M. Guignot à pu capturer huit exemplaires en juillet et août 1904, 
la nuit, à la lanterne. Il est probable que, si l’on recherchait de cette 
manière les autres espèces si rares jusqu'ici, on pourrait en réunir un 
certain nombre de représentants ; mais cette observation est une des 
raisons de la rareté relative des Rhipidius, que l'on se borne à recher- 
cher par les méthodes de chasse ordinaires. 

De tout ce qui précède, il résulte, si je ne m'abuse, que ce genre d’in- 
sectes paraît, dans son état larvaire, vivre en parasite dans le corps 


(1) Ces mäles diffèrent des Rhipidius pectinicornis, Abeillei, Vaulogeri et 
Guignoti par lés yeux n'’occupant pas les trois quarts de Ja longueur de la 
tête, des Rhipidius Parisiensis et quadriceps (nec quadraticeps), par les côtés du 
thorax nullement sinueux, de l'apicipennis par l’écusson transverse, enfin de 
mon #. quadriceps par la tête d’égale largeur au niveau des yeux que derrière 
ceux-ci; : 
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des petites Blattes : un souvenir vient rompliquer cette question du 
parasitisme : feu Lespès, professeur à la Facullé de Marseille, avait 
déniché dans les Annales de la Société d'histoire naturelle d'Espagne 
une note relatant la découverte d’une larve de Coléoptère dans le corps 
d'un Acridien provenant, si je ne me trompe, du Portugal; il voulut 
bien me consulter sur les ressemblances de cet animal inconnu , et nous 
tombämes tous deux d'accord que la bestiole en question ressemblail 
beaucoup à une larve de Ahipidius. Si cette hypothèse était fondée, il 
s'ensuivrait qu'en Portugal, le genre en question vivrait aux dépens 
d'un Acridien. Les Acridiens appartenant à la même division zoologique 
que les Blattes, celle des Orthoptères, cette constatation n'aurait rien de 
bien surprenant. Il est bon de remarquer toutefois que Gerstecker a 
publié depuis lors une espèce de ce genre habitant précisément le Por- 
tugal et différant de toutes les autres par les antennes de dix articles 
seulement au lieu de 11, modification nullement aberrante quand on 
tient compte du tassement et de la petitesse des articles antennaires 
précédant les flabelligères, or, par une coïncidence malheureuse, ce 
R. lusitanicus a été détaché du genre, à raison de sa composilion anten- 
naire restreinte, pour former un genre secondaire ou sous-genre, auquel 
son auteur, le D' Chobaut, d'Avignon, a assigné le nom de Plaitivorus. Il 
serait curieux que ce nom s'appliquàt justement à l’insecte identifié par 
Lespès et ne vivant pas dans des Blattes, comme tous ses congénères, 
mais dans un Acridien! Quoi qu'il en soit et quelque surprise que nous 
réserve l'avenir, nous savons maintenant que le moyen de capturer ces 
fantastiques petits Coléoptères restés jusqu'ici presque inconnus aux 
spécialistes (Jacquelin Duval n’est parvenu à se faire communiquer 
un mâle que postérieurement à la rédaction principale de son genera 
d'Europe) est de les rechercher dans la saison très chaude, la nuit, en 
compagne d'orthoptères, leurs victimes. 

Il existe, en entomologie, un autre groupe dont les représentants ont 
une analogie de mœurs frappante avec celles des Rhipidites : c'est celui 
des Stylopides, que l'on a séparé des Coléoptères peut-être un peu légère- 
ment. Les Xenos et S/ylops vivent dans leur bas âge en parasites, ainsi 
que nos-Rhipidites, non comme ceux-ci sur des Orthoptères, mais sur 
des Hyménoptères. Le type de la famille est le Xenos Vesparum, dont la 
femelle, contrairement aux Rhipidites, ne quitte pas les anneaux abdo- 
minaux de notre guêpe cartonnière (Polistes Gallica); le mâle s'en 
échappe en tuant son hôte. Sans raviver la vieille querelle sur la place 
que doit occuper cette famille des Stylopides, sans rééditer la question 
de savoir si elle doit former une famille à part sous le nom de Sérepsi- 
tères, comme le veut Duval, famille peu nombreuse et, à coup sûr, bien 
voisine de certains groupes de Coléoptères, ou s’enchässer dans celle-ci, 
comme le proposent le D' Schaumet d'autres savants allemands 
ne pouvons pas passer sous silence les analogies du genre Ahipidiu 


S58 KÉUNION BIOLOGIQUE DE MARSEILLE 


ces ennemis des Hyménoptières et même négliger de remarquer que les 
uns et les autres doivent passer par une métamorphose de plus que la 
masse des Insectes, car il est difficile de supposer que leurs larves nais- 
santes, pour prendre leur nourriture de début, ne doivent pas recher- 
cher d’elles-mêmes leur première proie et pour cela revêtir,-à l'instar 
des Vésicants et de beaucoup de Diptères, la forme pourvue d’yeux, de 
pattes et d’agilité baptisée du nom de {riongulins. C’est là une simple 
supposition ; un seul argument peut, il est vrai, lui être opposé : si la 
famille ne doit pas pondre elle-même ses œufs dans le corps de ses 
victimes, pourquoi est-elle pourvue d'un si long oviducte? — Videant 
nepotes. | h 


SPOROTRICHOSE A MANIFESTATIONS DERMIQUES ET HYPODERMIQUES MULTIPLES 
ET DISSÉMINÉES, 


par Rousracroix et WysE-LAUZUN. 


Les auteurs rapportent l'observation et les cultures du premier cas de 
sporotrichose observé à Marseille, et dont le diagnostic fut confirmé 
par M. le professeur de Beurmann. L’affection évolua chez une femme 
de cinquante-sept ans, exercant à la campagne la profession de cuisi- 
nière. De mars à juillet 1909, la malade vit successivement apparaître 
sur les bras, les jambes, le sein droit, dix-neuf lésions gommeuses ou 
ulcéreuses dont certaines, par leur aspect et leur localisation, pouvaient 
donner le change avec la tuberculose, la syphilis ou le cancer. L'ab- 
sence d’antécédents spécifiques, le défaut de réaction inflammatoire et 
lymphatique, l’indolence et la conservalion d’un bon état général, 
firent porter le diagnostic de sporotrichose, confirmé bientôt par le 
caractère positif des cultures sur milieu de Sabouraud. La maladie a 
guéri en deux mois par le traitement ioduré. Il n’a pas été possible de 
trouver la porte d'entrée de la mycose. 


DIAGNOSTIC RÉTROSPECTIF PROBABLE DE SPOROTRICHOSE 
PAR LA SPORO-AGGLUTINATION, 


par RousracroIx et WysE-LAUZUN. 


Il s’agit d’une femme de quarante-neuf ans, pourvue d’antécédents 
syphilitiques très nets, qui présenta en août 1909 des gommes et des 
abcès {indolores à la jambe droite, aux coudes, et dans la région sous- 
maxillaire. Ces lésions résistèrent au mercure, mais guérirent totale- 
ment par l'iodure. Le diagnostic bactériologique n’a pu être fait, maïs la 
sporo-a gglutination s’est montrée positive au 1/50, le 20 novembre 1909. 
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La Puce po RAT (Ceratophyllus fasciatus) PIQUE L'HOMME, 


par J.-ConsrT. GAUTHIER et A. RAYBAUD. 


Au cours des travaux que nous avons publiés en 1902-1903 sur le rôle 
des parasites du rat dans la transmission de la peste (1), nous avons pu 
vérifier que la puce (Ceratophyllus fasciatus) qui existe communément 
sur les rats de nos contrées (Mus decumanus) est capable de piquer 
l’homme. Dans les expériences VII, VIIL et IX de notre mémoire paru 
dans la Aevue d'Hygiène et de Police sanitaire, nous avions établi qu'il 
s'agissait de cinq Cer. fasciatus, qui, sur quatre sujets Pets, avaient 
manifestement piqué, et sucé le sang humain. 


Certains observateurs ayant révoqué en doute notre affirmation, nous 
avons fait de nouvelles expériences et obtenu les résultats suivants. 


Exp. [. — Un Ceratophyllus fasciatus, recueilli le 11 octobre sur un rat (Mus 


_ decumanus) capturé sur les quais de Marseille, est placé sur l’avant-bras de 


Pun de nous le 11, le 13, le 15, le 17, le 20, le 24, le 26, le 29, le 31 octobre, 
le 3, le 5, le 8, le 13 et 1e 16 cb L'insecte pique chaque fois et l’on 
peut voir son abdomen, vide au début de chaque essai, se gonfler de sang au 
cours de la succion; nos collègues présents à la séance de la Réunion biolo- 
gique du 16 novembre ont pu voir cette puce faire son repas d’une façon si 
apparente qu'aucun doute ne pouvait exister. 


Exp. II. — Un Cer. fasciatus, recueilli sur un rat des quais le 12 octobre, est 
conservé sans nourriture, à la glacière, jusqu'au 31 octobre; à cette date, 
linsecte est placé sur le bras de l’un de nous et pique tout de suite; il en est 
de même le 3 et le 13 novembre, la puce continuant à être maintenue à basse 


. température (0 à 10 degrés) dans les intervalles des repas. Le 16 novembre, 


cet insecte a été, comme le précédent, présenté à la Réunion biologique et a 
piqué, sous les yeux des membres présents. 


Exp. III. — Une puce (Cer. fascialus), recueillie sur un rat des quais le 
2 novembre et tenue à jeun, à basse température, jusqu'au 13 novembre, pique 
l’un de nous à cette date et de nouveau le 16 novembre en séance de la Réunion 
biologique. 


Exp. IV. — Une puce (Cer. fasciatus), recueillie sur un rat de la ville le 
9 novembre, tenue à jeun jusqu'au 15 novembre, fait, à cette date, un repas 
sur le bras d’un second'sujet et, le lendemain, pique l’un de nous en présence 
des membres de la Réunion biologique. 


(1) Comptes Rendus de la Soc. de Biol., 1902, vol, LIV, p. 1497 et Rev. d'Hyg. 
et de Pol. sanit. 1903, vol. XXV, p. 426. : 
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Les quatre insectes ci-dessus, aussitôt après leur présentation à la 
Réunion biologique, ont été immergés dans l’alcool absolu et envoyés, 
par les soins du secrétaire général de la Réunion, à M. N.-Ch. Rothschild 
(de Londres) qui a bien voulu les déterminer et a confirmé notre opinion 
qu’il s'agissait bien de Ceratophyllus fasciatus légitimes. 


Exe. V. — Un Cerat. fasciatus, recueilli sur un rat de la viile le 22 sep- : 


tembre, tenu à jeun jusqu’au 27 septembre, est nourri depuis cette date par 
notre garçon de laboratoire, qui se fait piquer à l’avant-bras à peu près chaque 
jour. Elle est encore bien vivante le 21 décembre, ne s’alimentant depuis trois 
mois que de sang humain. 


ExP. VI. — Deux puces (Cerat. fasciatus), vecueillies sur un rat des quais le 
2 novembre, tenues à jeun jusqu’au 13 novembre, sont nourries depuis cette 
date par notre garçon de laboratoire. L’une est tuée accidentellement le 
29 novembre, la seconde est toujours vivante le 21 décembre. 


Exp. VII. — Trois puces (Cerat. fasciatus), recueillies sur un rat des quais le 
8 novembre, sont nourries depuis le 9 novembre par notre garçon de labora- 
toire ; une meurt le 8 décembre; les deux autres vivent encore le 21 décembre. 


Il est facile de se rendre compte que les puces piquent : après avoir 
parcouru un instant le cercle de peau délimité par la circonférence du 
tube qui les retient prisonnières, elles se posent et, soit à l’œil nu, soit à 
la loupe, on peut voir leur tête se fixer contre lépiderme; à ce moment, 
on peut soulever le tube sans qu'elles songent à s'échapper; chaque 
repas dure une minute au moins, dix minutes au plus ; à la fin, l'abdomen 
est manifestement gonflé et rouge brun; la trace laissée sur la peau par 
la piqûre est peu apparente mais nette à la loupe; replacée dans son tube, 
la puce excrète par l'anus des gouttelettes noires de sang digéré. 


Ces expériences ne peuvent laisser subsister aucun doute. Nous renou- 
velons donc notre affirmation que ces Pulicidés (Ceratophyllus fasciatus), 
parasites habituels de Mus decumanus dans l'Europe occidentale, piquent 
l'homme et sont susceptibles de jouer un rôle dans la transmission de la 
peste et peut-être d’autres infections. 


(Travail du laboratoire de bactériologie de la Direction de la Santé 
de Marseille). 
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INFLUENCE DES CONDITIONS DE MILIEU SUR LA SURVIE DES PULICIDÉS. 
I. — NocIviTÉ DES TEMPÉRATURES ÉLEVÉES, 


par J.-Con<t. GAUTHIER et À. RAYBAUD. 


Le rôle joué par les puces dans la transmission de la peste donne un 
grand intérêt à tout ce qui a trait aux condilions biologiques qui favo- 
risent la survie de ces insectes. La Commission anglaise pour l'étude de 
la peste dans l'Inde a recherché la. durée de survie des puces du rat, 
soit à jeun, soit nourries sur l’homme ou sur le rat, à la température 
ordinaire de Bombay; ces auteurs ont conclu de leurs expériences, 
notamment, que, privées de leur nourriture habituelle, les puces survi- 
vaient une quinzaine de jours au maximum (1). 

Nous avons, de notre côté, depuis le mois d'avril 1907, fait une série 
d'expériences portant sur une échelle de température plus étendue: 
deux mille puces environ y out été employées. Nous résumons ces essais 
dans les lableaux suivants : 


A. — Durée de survie sans nourriture à l'étuve 
à diverses températures. 


a À SURVIE 
5 à 
= a ORIGINE Gr ENT De NT 0 CON OBSERVATIONS 

S À 
Fo, TIRANT SES ATEN O Et EN 

63 | Mus Ratlus. 63 » » ) » » » |A sec. 

17 —= 73 4 » » » ») » | Humide, degré hygrométr, 60-65. 
14 {27. Decumanus. | 14 ) » » » » » |A sec, 3 45. 
20 — 10 7 2 ) » 1 » |Humide, =: 70-75 
10 = 9 il » » ) » UE CARUNARE 50. 
15 —= 10 5 » » ) » » 1.60. hum. — 65. 
12 — 11 1 » » » » » |A sec. 

13 = 12 1 » » » » » Humide, == 50-85. 
19 — 19 » ») ) ) » ) == 1 65. 
10 Lai 10 » SUIS » » » [Lée, hum., — 49, 
19 — 19 » » » » » » 
162 M. Rattus. SOMPS TN NE 2 » » » [Humide, = 65-70. 
Al — 36 5 » ) ) ) » JA sec. 

56 | 41. Decumanus. | 50 5 il » ) PRE 

20 — 15 5 ) » » » 

15: M. Rallus. 8 3 4 ) » » ) ÿ 

20 — ». » 20 » » » » ) 

15 = 4 8 3 » » » » ) 

3 | AL. Decumanus. 51139 fl » » » 

60 M. Rattus. 30::| 9% 6 » ) » 

65 | W. Decumanus. | 24 | 33 S » ) » » 

16 HE 0] 9 4 2 » { » 

15 — » » » 15 » ) 

26 — il 5 | 16 2 il { 

44 — SNA MU 3 5 ) » » 

10 M. Rattus. 4 6 » » » 

29 — » 11 7 6 6) » » ) 

2 D 6 » » ) » 


13 | M. Decumanuws. 


(1) Journ. of Hyg., Cambridge, mai 1908, vol. VIIT, n° 2, p. 237. 
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B. — Durée de survie sans nourriture en chambre 


à diverses températures. 


Eire. SURVIE 
remré- | 8 3 BTE AN 
AU De 2 © - ORIGINE | 
RE SONT PAR TANS SAONE ITS RSS AMONT 
28-290 6 M. Rattus. 3 3 » » » » » » » » 
25-280 93 M. Decumanus. | 13 8 2 » » » ÿ » » 5 
— 21 A]. Rattus. 9 5 3 7 » { » » » » 
26-270 15 M. Decumanus. 12 3 » » » » » » » 
24-270 7 _— 7| » » » ) » ) ) » ) 
— 8 M. Rattus. 4 2 » 2 » ) » » » 
23-260 33 M. Decumanus. | 13 | 15 5 ÿ ) » » » ) » 
— 6 M. Rattus. » 1 L 2 7) » » » » ) 
21-270 52 — 121895 1 6 1 ! ) » 
21-250 77 M. Decumanus. | 49 | 17 8 3 » » ) » » » 
— 13 M. Rattus. à) il n n ji { ) » » » 
22-240 82 | M. Decwnanus. | 923 | 33 | 18 5 2 il » |, » » » 
21-240 14 — » » » » » 13 » 1 1 » 
2 1-23° 53 = 27 24 » » » fl » » » » 
20-219 14 = » » » » » 9 2 1 D) » 
19-220 49 — SMS 10, 1 1 » 1 » » 
15-22° 51 M1. Rattus. 34 el b) 7 2 1 » » 
200 13 M. Decumanus. » 7l » 3 » 2 » » 1 » 
— 39 M. Rattus. 9 7 6 5 4 » 4 » » 
16-180 43 | 21. Decumanus. 2 6 S 8 | 10 1 4 2 » 2 
13-169 48 — SAS 8 8 CR » 2 1 { 
— 52 M. Rattus. 1 SAPOMIETS 6 » 1 1 » » 
C. — Durée de survie des puces nourries sur des rats blancs. 


Tandis que toutes les expériences précédentes portaient sur des puces con- 


servées à jeun, les suivantes ont été faites en nourrissant les insectes mis en 


observation, tous les jours ou plus souvent tous les deux jours, sur des rats 
blancs préalablement tondus et maintenus contre l’opercule de gaze qui 
recouvrait les tubes à puces. 


6 puces de Mus Ratlus placées à 


l'étuve à 37 meurent en 48 heures. 


45..0— "de — — — à 30-31° meurent : 25, le 1: jour; 17, le 2; 3, le 32. 

15 — de — — à 22-320 meurent : 6, le 4j, 6; le 52:12, Je 7e; Mende 

11 — de — — à 25-270 — lÉMenrS ES Me SE MERE 

14. — de — — à 21-260 — Deer) .:153/le00 2 lee See TERME 

> — de M. Decumanus placées à 22-240 meurent : 1, le 1° j.; 9, le 2°; 1, le 13°; 1, le 95e. 

67 — de Mus Raltus placées à 14-22° meurent : 24, le 2° j.; 14, le 3°; 12, le 9°; 8, le 19e, 6, le 24t: 
3, après le 30°, 

S — de — — à 14-22 — 9, le 13971542; le 282;83/e 222 our 

12 — de M. Decumaus placées à la glacière à 0-160 meurent : 8; le 14 j.; 1, le 2; ;3, le 8:; 3 le om 


2, le 8e. 


l'ravail du laboratoire de bactériologie de la Direction de la Santé 


de Marseille.) 


unie : 


. 


TT 
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INFLUENCE DES CONDITIONS DE MILIEU SUR LA SURVIE DES. PULICIDÉS. 


IT. — CONSERVATION A LA GLACIÈRE EN SOMMEIL HIVERNAL, 
par J.-CoNsT. GAUTHIER et A. RAYBAUD. 


Les expériences suivantes sont caractérisées, d’une part, par l’abaissement 
thermique, obtenu par le séjour à la glacière des tubes contenant les puces ;. 
_ d'autre part, par les conditions particulières d'humidité, dues à l'usage de la 
glacière. 

En effet, aussitôt que les tubes de verre dans lesquels nous conser- 
-vions les puces étaient mis au froid, la vapeur d’eau qu'ils contenaient se 
condensait en gouttelettes contre les parois, et les puces se trouvaient immer- 
gées dans cette buée et ainsi maintenues immobiles contre le verre ; elles. 
demeuraient là comme mortes, mais aussitôt qu'avec la tige de platine on les. 
retirait de leur gouttelette et on les mettait au sec, elles s’agitaient et retrou- 
vaient toute leur activité. 


On peut voir, à la lecture des tableaux de ces deux dernières notes. 
que les températures élevées sont nettement défavorables à la survie des. 
puces: : - : 

À l’étuve, presque toutes, à jeun ou alimentées, succombent dans 
les quarante-huil heures; la survie est rarement de six à sept Jours, 
jamais plus longue ; il en a été de même à la température ambiante pen- 
dant la saison chaude. À 

L'état d'humidité de l'air dans lequel vivent les puces ne 
parait pas tout à fait dépourvu d'importance, les plus longues sur- 
- vies à l’étuve ayant coïncidé avec les expériences dans lesquelles. 
nous placions de l'eau auprès des tubes contenant nos puces. Mais 
cette condition n'a pas toujours empêché la mort rapide des 
insectes mis en observation, non plus que l'alimentation sur les rats. 
qui pouvait cependant éviter une déshydratation trop rapide des tissus 
de l'insecte. 

Les puces vivent plus longtemps aux températures moyennes de 10 à 
20 degrés ; nous avons obtenu des survies de dix à onze jours à jeun, 
d'un mois et plus en les nourrissant sur des rats. 

Les plus longues survies à jeun ont été obtenues à la glacière avec des 
insectes vivant dans des conditions d'humidité qui paraissaient extra- 
physiologiques ; les puces étaient littéralement immergées dans la buée 
de condensation des tubes. Il paraît s’agir ici d’un véritable sommeil 
hivernal ; la moindre résistance des puces conservées à la glacière mais 
nourries sur des rats (voir tableau GC de la note précédente) et, de ce 


fait, dérangées davantage de leur repos, semblerait appuyer cette hypo- 
thèse. 
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Faut-il admettre 
que, dans ces con- 
ditions de refroi- 
dissement, l’auto- 
lyse phagocytaire 
des tissus est ra- 
ientie et qu'ainsi 
se lrouve assurée 
la plus longue sur- 
vie des insectes ? 

Et ne pourrait- 
on penser que ces 
condilions permet- 
traient aussi à une 
infection dela puce, 
telle que l'infection 
qu'elle contracte 
par succion du sang 
d'un animal pes- 
teux, de se conser- 
ver à l’état latent? 


Cette hypothèse 
entraînerait des dé- 
duclions très im- 
portantes au point 
de vue de l’épidé- 
miologie de ia peste 
et nous nous pro- 
posons d'en pour- 
suivre la vérifica- 
tion. 


(Travail 
du laboratoire 
de bactériologie 

_de la Direction 
de la Santé 
de Marseille.) 
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CARACTÈRE DE CERTAINES INFECTIONS EXPÉRIMENTALES 
A BACILLE FUSIFORME DE VINCENT CHEZ LES COBAYES, 


par S. Cosra. 


Nous n'envisagerons ici que les lésions locales provoquées par des 
inoculations sous-cutanées. 

Un cobaye recoit, sous la peau de l'abdomen, une émulsion de pus 
provenant d'un abcès du rein appartenant à un malade qui avait suc- 
combé à une nécro-pyohémie provoquée par le B. fusiforme de Vincent 
associé à un spirille et à des germes divers (1). Deux mois après il ne 
présente au point d’inoculation qu'un petit noyau induré et une adénite 
légère, et l’inoculation est considérée comme négative. 

A ce moment, il reçoit dans le péritoine une injection de sérosité pro- 
venant d'un malade atteint de péritonite consécutive à une oeclusion 
intestinale et dans laquelle nous avons décelé un coccus prenant le 
Gram;, ne coagulant pas le lait. et ne liquéfiant pas la gélatine. (Nous re- 
viendrons sur ce point.) 

Quinze à vingt jours après, le cobaye présente un abcès au niveau de 
la première inoculation et l'examen décèle dans le pus, au milieu de 
quelques rares cocci, des bacilles fusiformes en grand nombre. Ces ba- 
cilles, de dimensions assez variées, à extrémités pointues, se décclorant 
par le Gram, ont les caractères du bacille de Vincent, et sont identiques 
à ceux que nous avons décrits chez le malade qui a fourni le pus d’inocu- 
lation. 

Les spirilles qui étaient associés au B. fusiforme ont disparu. Cepen- 
dant on trouve au milieu des bacilles, des filaments longs de 40 à 50 v, 
présentant parfois des ondulations ou affectant la forme de nœuds 
lâches. 11 s’agit là assurément de formes du bacille de Vincent, ainsi 
qu’en témoignent la décoloration par le Gram, les caractères des ex- 
trémilés et l'existence de vacuoles à l’intérieur du protoplasma. 

Le pus provenant de l’abcès est grumeleux, formé de grains et résiste 
à l'émulsion. Le B. fusiforme est surtout très abondant dans les grains, 
où il se trouve agglutiné à un magma très épais constitué par des glo- 
bules blancs dégénérés. e 

Des inoculations faites à d’autres cobayes avec ce pus nous ont per- 
mis de faire les constatations suivantes : 

L'inoculation provoque toujours la tuméfaction des ganglions régio- 
naAUx ; 

L'abcès se produit, dans certains cas, quelques jours après l'inocula- 


(4) S. Costa. Comptes rendus de la Société de Biologie, t. LX VIT, 30 juillet 1909. 
p. 317. 


806 REUNION BIOLOGIQUE DE MARSEILLE 


tion, d’autres fois longtemps après. Chez notre premier cobaye la sup- 
puration à apparu trois mois après l’inoculation; chez un autre, la 
suppuration s’est montrée six jours après l'infection; un troisième, 
inoculé depuis le 31 octobre, présente, dans la région, une pléiade 
ganglionnaire en voie de ramollissement ; 

La suppuration, une fois installée, est de très longue durée; un co- 
baye suppure depuis le 15 septembre; un autre depuis le 419 novembre ; 

La poche, nne fois abcédée, prend, soit l'aspect d’un, chancre, avec 
exsudat granuleux et grisätre, peau décollée et induration sur tout le 
pourtour de la lésion; soit l'aspect d’un abcès fistulisé d’où la pression 
amène chaque fois l'apparition de quelques gouttes de pus grumeleux, 
épais, difficile à émulsionner ; 

Dans ce pus le bacille fusiforme existe à l’état presque pur; les 
formes filamenteuses paraissent plus nombreuses dans le pus avant 
l'ouverture de l’abcès: les formes bacillaires prédominent dans les 
lésions exposées à l'air; ; 

Le B. fusiforme conserve sa vitalité dans le sérum physiologique; des 
inoculations pratiquées avec du pus gardé quatre jours dans l’eau chlo- 
rurée, ont été suivies de succès; 

L'état général des cobayes reste bon, et ils ne diminuent pas de 
poids; un jeune cobaye, âgé de deux mois, et inoculé avec succès, n'a 
cessé d'augmenter. 


(Laboratoire de bactériologie de l'hôpital militaire de Marseille) 


. 


MOBILITÉ DU BACILLE FUSIFORME DE VINCENT, 


par $. Cosra. 


Le bacille fusiforme de Vincent est généralement décrit comme 
immobile (1). Et en effet, dans les lésions ouvertes, exposées à l'air, où 
on le trouve habituellement, il apparaît tel, ou du moins doué d’une mo- 
bilité très réduite. 

Mais au cours des nombreuses observations que nous avons pu prati- 
quer depuis cinq mois, et dans les conditions les plus variées, nous 
avons pu nous assurer que le bacille fusiforme est mobile. | 

La mobilité du bacille est d'autant plus facile à constater que le pus 
est examiné plus tôt et qu'il provient de lésions non exposées à l'air. 


(1) D. Veszpremi l'aurait cependant trouvé pourvu d'une douzaine de cils. 
Centralblatt für Bakter., 1, 4907, t. XLIV et XLV), et M. Letulle a conslaté sa 
mobilité. 
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Chez un de nos cobayes, qui présente une poche fermée et d’où l’ex- 
pression amène à chaque fois une goutte de pus crémeux, les mouve- 
ments du bacille fusiforme sont vraiment nettement accusés. 

Les mouvements de translation sont assez lents et d’un rayon peu 
étendu; on voit cependant parfois le bacille traverser le champ du mi- 
croscope; la translation s'opère, comme pour la plupart des bacilles 
mobiles, par des oscillations légères autour de l'axe. 

Les mouvements oscillatoires sont plus rapides, plus vifs et très ac- 
centués. Fréquemment le bacille se place dans l’axe du microscope, 
fixe une de ses extrémités et agite l’autre vigoureusemeut : il donne 
alors à l'observateur l'impression d’un cône, qu’on apercoit, suivant les 
cas, par le sommet ou par la base. D’autres fois le bacille, placé horizon- 
talement, donne, par ses mouvements oscillatoires rapides, l’image 
d'un éventail; quand il s’agit de bacilles réunis par deux, et placés 
bout à bout, on a l'impression de deux éventails opposés par le 
manche. 

On voit ces mouvements s’atténuer au bout d’une heure ou deux, 
sous le microscope, puis cesser tout à fait. 

Tous les antiseptiques dilués, et surtout l'alcool, suppriment la mo- 
bilité. 

Les formes filamenteuses nous ont paru, en toute occasion, immo- 
biles. 


(Laboratoire de bactériologie de l'hôpital militaire de Marseille.) 


LA PRÉSURE DES BASIDIOMYCÈTES. 


IV. — ETUDE COMPARÉE DES DIASTASES D'UN CHAMPIGNON PARASITE 
ET DU VÉGÉTAL PARASITÉ, 


par C. GERBER. 


Un certain nombre de Champignons vivent en parasites sur des végé- 
taux auxquels ils empruntent une portion notable de leur nourriture. Il 
nous a paru intéressant de rechercher si les rapports étroits qui unissent 
parasite et parasité ne retentissent pas sur les prOprIÈLES des ferments 
qui président à la nutrition de ces deux êtres. 


Pour que la solution fût plus nette, nous avons pris deux espèces dont 
l’activité vitale exige des conditions de température très différentes : Pleu- 
rotus ostreatus Jacq qui développe encore très bien son chapeau en hiver et 
Broussonetia papyrifera L. qui perd ses feuilles aux premiers froids. 

Choisissant comme ferments les diastases protéolytiques, nous nous sommes 
proposé de comparer leur caractère présurant en prenant le suc frais du 


BIOLOGIE. COMPTES RENDUS. — 1909. T. LXVII. 60 
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chapeau de Pleurote, et le latex frais des régions corticales de Broussonetia 
voisines du Champignon, latex récolté au moment de la cueillette de celui-c 
(fin novembre). 

Déjà des différences se révèlent entre les die présures quand on étudie leur 
action à 40 degrés sur du lait pur cru ou bouilli. Cinq centimètres cubes de 
lait cru additionné de 1 centimètre cube de suc pur de Pleurote ou de latex 
dilué au cinquième de Broussonetia coagule rapidement et en des temps rela- 
tivement égaux (3 minutes 30 secondes environ) ; ce même lait additionné d’une 
dose deux fois plus faible de ces deux présures coagule en un temps double 
(T minutes) avec le Broussoretia et ne coagule pas dans les limites de l’expé- 
rience (cinq heures) avec le Pleurote. Quant au lait bouilli qui est caséifié en 
une demi-heure par 1 centimètre cube du latex dilué au cinquième de 
Broussonetia, il ne subit aucune modification, en cinq heures, sous l'influence 
de 1 centimètre cube de suc pur de Pleurote. 

Ces différences se précisent quand on opère sur du lait bouilli calcifié, acidulé 
ou alcalinisé. Le premier tableau montre, en effet, qu'il suffit de deux molé- 
cules milligramme de CaCl? ou de HCI pour obtenir des coagulations en une 0 
demi-heure environ avec le suc de Pleurote alors qu’on n'obtient rien au bout 
de deux heures el demie avec le latex de Broussonetia. Or, la dose de présure 
employée est : pour le Mürier de Chine deux fois plus faible seulement que la 
dose limite active sur le lait bouilli pur, et pour le Pleurote dix fois plus 
faible qu'une dose déjà inactive. Le même tableau montre encore qu'en opérant - 
avec des doses de ces deux présures ayant la même activité sur un lait bouilli 
légèrement calcifié, on ne peut plus obtenir de coagulation dans le cas du 
Pleurote, en présence de huit molécules milligrammes de soude, tandis que 
le lait se caséifie encore dans le cas du Broussonetia en présence de 
14 molécules milligrammes de cette base. 


TEMPS NÉCESSAIRE À LA COAGULATION, A 500, DE DCC LAIT EMPRÉSURÉ 
MOLÉCULES AVEC 0c10 suc Pur DE Pleurolus ostrealus Jacq. où D'une DILU- 
; TION DE LATEX DE Broussonelia papyrifera L. 

MILLIGRAMMES 
LAIT BOUILLI ADDITIONNÉ DE : 
D'ÉLECTROLYTES 


1 mol. milligr. 5 CaCI2 
AJOUTÉES et de 


A (UN LITRE 


DE LATT 


x CO 10 me © 


1 à > @ Ot 


> Dh bo 
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Enfin ces différences s'accentuent au point de devenir essentielles quand on 
compare la résistance à la chaleur des deux présures (deuxième tableau). Un 
séjour prolongé (30 minutes) à 50 degrés réduit de moitié l’activité du suc de 
Pleurote, tandis qu'il faut atteindre 75 degrés pour observer, au bout d’un 
temps égal, pareille réduction avec le latex de Broussonetia. D'autre part, 
il suffit d’une minute à 75 degrés pour supprimer le caractère présurant du 

suc de Couvrose alors qu'il faut maintenir à 100 degrés pendant plus de cinq 
minutes le latex du Mürier de Chine pour arriver au même résultat. 


MINUTES MINUTES NÉCESSAIRES A LA COAGULATION, A 400, DE CC LAIT BOUIILI, 
RS GE DNE ADDIDIONNÉ DE 10 mor. mizuiGR. HCI 51 EMPRÉSURÉ AVEG LE LATEX 
DE BROUSSONEMNIA OÙ LE SUC DE PLEUROTE PRÉALABLEMENT CHAUFFÉS 
PRÉALABLH PENDANT DES TEMPS CROISSANTS AUX TEMPÉRATURES SUIVANTES : 
DE LA 


PRÉSURE 500 | 550 | 600 | 65° | 70° | 750 | 80 | 850 | 900 | 5° | 4000 


1 
Latex Broussonetia papyrifera L au cinquième 0c20. | 


MAIS PIN SA IEME SES, MISE | AM SIMS PME SE MERS A) AMENS ASS 
0 315 | 3.15 | 3.15 | 3/45 | 3.30 | 3:30 | 3.30 3.30|- 3.30] 3.30] 3:30 
1 345 | 345.|.3:15.|.8.45 | 3:80 | 3:30 | 4.40) 8 »| 419 »| 45 »1105,.» 
2 3.15 | 3.15 | 3.15 | 3.20 | 3.35 | 5.40 | 6 »| 16 »| 95 »| 65 »|150 » 
5 8.15 | 3.15 | 3.20 | 3.30 | 3.45 | 3.55 | 12 »| 95 »| 40 »| 80 »l240 
10 3.45 | 3.203.350 |.3.40 | 4 » | 4.30 | 18 »| 36 »|.60 »|100 al 1 
30 8015 03195 | 345 | 4, | 400 | 9, l'or »| 49 1,1 00 »/150 9 () 

Suc Pleurotus ostreatus Jacq. pur 0°50. 
0 3.10 | 3.10] 3.10] 3.10] 3.20| 3.20 | 3.20] 3.20] 3.20] 3:20] 3.10 
1 3.104 3.30] 4.30] 25 »|:60 » 
2 3410,|, 4 »| 11 »| 45 »|165 | ) 
5 3.20 | 8 »| 30 »|120 » DNS DRE) 1) 
10 8.40 | 141 »| 60: »|210 »£ (1) \ 
30 6.45 | 32 »|120 »| (1) ) 
| 


Î | ( | 


(1) Pas de coagulation au bout de 4 heures. 


En résumé : les ferments protéolytiques du PLEROTUS OSTREATUS, para- 
site, et du BROUSSONETIA PAPYRIFERA, parasité, sont très différents, sous 
leur forme présurante tout au moins. La présure du Champignon est très 
calciphile, très oxyphile, éminemment sensible aux alcalis, et peu résis- 
tante à la chaleur; celle du Mürier de Chine est moyennement calciphile, 


moyennement osyphile, peu sensible aux alcalis et très résistante à la 
chaleur. 


LA PRÉSURE DES: FUSAINS, 


par À, Cor et C. GERBER. 


Les fusains, qui comme l’un des auteurs de cette note l’a montré (1) 
contiennent dans leur liber « une substance élastique possédant de 


(1) Col. Sur l'existence de lacticifères à contenu spécial dans les fusains. 
_ Comptes rendus de l'Académie des sciences, 3 juin 1901. 
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nombreux caractères communs avec le caoutchouc et surtout avec la 


Gutta-percha », contiennent également une présure dont les caractères 
sont assez particuliers. 


Pour étudier celle-ci, nous nous sommes servis des lixiviatum de 
feuilles d'Evonymus europæus L. et d'Evonymus japonicus Thumb., 


obtenus avec l’eau salée à 5 p. 100 par la méthode indiquée par l'un 
de nous dans ses travaux antérieurs. 


Cette présure n'agit que faiblement sur le lait pur. Nous n'avons pu 
obtenir, en effel, de coagulation, avec le fusain du Japon, qu'en opérant à 
90 degrés et en employant des doses élevées qui produisent un coagulum en 
un temps très court, presque instantanément. Le fusain d'Europe est plus 
actif, et l’on peut, avec le lixiviatum qu'il -fournit, étudier l'influence de la 
température de coagulation, de la masse du ferment, de la nature du lait (1). 

a. Température. — Une dose de 0 c.c. 88, incapable de déterminer, à 
22 degrés, la coagulation de 5 centimètres cubes de lait bouilli, provoque 
celle-ci à 43 degrés en 85 minutes, à 65 degrés en 22 minutes et à 90 degrés 
en deux minutes et demie. Cette présure est donc d’autant plus active que 
la température est plus élevée. On voit qu’à l'opposé des présures de mam- 
mifères, de quelques végétaux chlorophylliens et de nombreux champignons 
pour lesquelles l’optimum de température est assez bas (40 à 55 degrés), cette 
diastase présente un optimum très élevé voisin de celui de la présure du 
Papayer |2). 

b. Masse du ferment. — Ce n’est qu'aux environs de 40 degrés que la pré- 
sure du Fusain d'Europe suit, et encore d’une facon peu rigoureuse, la loi de 
proportionnalité inverse. Néanmoins, des doses faibles de cette présure 
agissent nettement et l’on peut ainsi obtenir de très lentes coagulations. 

La dose minima capable de caséifier le lait s'accroît rapidement avec l’éléva- 
tion de la température, et, à 90 degrés, elle devient si forte que seules les 
coagulations s’effectuant en moins de trois minutes environ sont possibles. 
La destruction de la diastase présurante par la chaleur, destruction d'autant 
plus rapide que la température est plus élevée, donne l'explication de ces 
faits. 

c. Nature du lait. — La présure du fusain d'Europe est une présure du lait 
bouilli. En effet, il nous a été impossible d'obtenir de coagulum avec le lait 
cru, même avec une dose de lixiviatum représentant, pour un litre de lait, la 
présure contenue dans 120 grammes de feuilles sèches, et cela tant à 43 degrés 
qu'à 65 degrés. Ces laits emprésurés, portés ensuite à l’ébullition, se sont 
coagulés, sauf pour les faibles doses. 

On serait tenté d'en conclure, comme certains auteurs l'ont fait pour 
d’autres présures, que le ferment avait agi néanmoins sur la caséine du lait 
cru. Nous préférons rester sur la réserve, attendu qu'en portant le lait de 


(1) Nous publierons, dans un travail d'ensemble, le protocole détaillé des 
diverses expériences que nous avons faites. 

2) B. Gerber. Action de la présure du Papayer sur le lait bouilli aux 
diverses températures. Comptes rendus de la Société de Biologie, t. LXVI, p. 227. 
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65 degrés à 100 degrés, on en fait du lait bouilli sur lequel la présure a pu 
agir rapidement avant d’être détruite. 


Action des acides et des alcalis. — Comme le lait pur, le lait acidulé, même 
fortement, n’est pas coagulé aux températures inférieures à 80 degrés par la 
présure du fusain du Japon. Il n’en est pas de même avec la présure du fusain 
d'Europe, qui est faiblement oxyphile. 

Toutes les deux sont éminemment basiphiles; l'optimum de température 
est voisin de 40 degrés et celui d’alcalinité, à toutes températures, voisin de 
40 molécules milligrammes par litre de lait (1). En réunissant ces deux con- 
ditions expérimentales, on obtient une prise en masse presque instantanée 
du lait bouilli, avec séparation graduelle du petit-lait. Plus on s’en éloigne, 
moins le coagulum est typique, bien que le phénomène conserve toujours un 
certain caractère de rapidité. 


Action de la chaleur sur les liquides présurants. — Le séjour du lixiviatum 
des feuilles d’'Evonymus europæus à une température assez élevée (80 degrés 
à 100 degrés) qui n’atténue que très faiblement son action coagulante sur le 
lait alcaîinisé lui enlève la propriété de caséifier le lait (même bouilli) pur et 
le lait acidulé. 

En effet, ce lixiviatum, maintenu une demi-heure à 100 degrés, coagule 
encore, à 43 degrés et à la dose de 0 c. c. 50, 5 centimètres cubes de lait 
bouilli alcalinisé, et cela presque aussi bien que s’il n’avait pas été chauffé. 
Par contre, ce lixiviatum, maintenu 15 minutes à 80 degrés, est incapable, à 
la même dose, de coaguler à 65 degrés 5 centimètres cubes de lait bouilli 
pur (2). Chauffé 30 minutes à 100 degrés, il ne coagule plus, à la dose de 0 c. c. 50 
et à 43 degrés, le lait bouilli acidulé (même jusqu'à 17 molécules milligrammes 
par litre). 

Cependant, si, avec le lixiviatum chauffé, on essaie de coaguler du lait pur 
ou acidulé aux températures élevées (entre 90 et 100 degrés), la coagulation 
réussit tres bien; de sorte que l’on peut dire que deux des actions présurantes 
du lixiviatum : celle sur le lait pur et le lait avidulé à haute température, et celle 
sur le lait alcalinisé aux températures moyennes, se comportent d’une facon presque 
identique vis-à-vis de la chaleur. ‘ 

C’est ce que confirme, d’ailleurs, l'étude du fusain du Japon. En effet, le 
liquide présurant préparé avec les feuilles d'Evonymus japonicus, qui, norma- 
lement, n’agit que sur le lait alcalinisé et exige des températures élevées 
pour coaguler le lait pur (85 degrés à 100 degrés), possède encore ces pro- 
priétés après avoir été chauffé une demi-heure à 100 degrés. 


(1) L’optimum d’alcalinité, pour la présure du fusain d'Europe, est un peu 
inférieur et égal à 32-35 milligrammes molécules par litre de lait. 

(2) Un tube témoin (5 centimètres cubes de lait bouilli pur et 0 c.c. 50 de 
lixiviatum normal) a coagulé en 42 minutes. 
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NOTE SUR UN OŒUF DOUBLE DE SQUALE, 
par A. VAYSSIÈRE. 


Les œufs doubles de Squalidés paraissent être excessivement rares; 
car depuis trente-six ans que je m'occupe de zoologie marine, il ne 
m'avait pas été donné d'en voir jusqu’à cette année. 

En août, un patron pêcheur de Carry-le-Rouet (Bouches-du-Rhône), 
M. André Fouque, m'a remis l'appareil génital d’un jeune Lamna cor- 
nubica ,© quil venait de capturer. 

L'appareil lui-même ne présentait rien d’anormal; l’oviducte de 
droite était vide, tandis que celui de gauche offrait un fort et long 
renflement. Ce dernier ayant été fendu longitudinalement, j'en ai 
extrait un œuf très volumineux, fusiforme, ayant 34 millimètros de dia- 


mètre sur 92 millimètres de longueur; une enveloppe cornée, à peine 


ébauchée, d’un jaune un peu verdâtre, maintenait deux œufs placés l’un 
sur l’autre. J'avais donc affaire à une anomalie qui se constate assez 
fréquemment dans les œufs de poule. 

Mais ce qui m'a le plus étonné, c'est de voir qu'à la surface de 
chacun de ces œufs, se trouvait un petit embryon en voie de développe- 
ment, fait qui ne se présente pas d'ordinaire tant que l'œuf demeure 
dans l’oviducte. 

Je me suis demandé quelle raison l’on pouvait donner à cette déro- 
gation à la règle générale; voici l'explication qui me paraît la plus 
naturelle. 

Deux ovules, après s'être détachés de l'ovaire, se sont présentés 
simultanément à l'entrée des deux oviductes et ont pénétré tous les 
deux dans l’oviduete unique de gauche; ils ont poursuivi leur marche 
en avant, en restant l’un après l’autre, sans laisser d'intervalle, et en 
conséquence la sécrétion albuminoïde d’abord, la sécrétion de la coque 
cornée ensuite, les a englobés tous les deux en même temps. 

Mais le volume total de ces deux œufs englobés dans une même 
coque s’est trouvé être bien supérieur au volume d'un œuf ordinaire, 
aussi bien en diamètre qu’en longueur. L’oviducte, avec ses parois très 
extensibles, pouvait à la rigueur les recevoir et les garder ainsi, mais il 
n'en a pas été de même de son orifice externe qui n’a pu leur livrer pas- 
sage. Les œufs ont donc été obligés de demeurer dans ce canal el, comme 
la fécondation est interne chez tous les Sélaciens, ces œufs ont com- 
mencé leur développement. 

C’est pourquoi, à la surface de chacun d’eux, j'ai constaté l'existence 
d’un area orangé rouge, en forme d'éventail, ou mieux d'une grande 
foliole de trèfle limitée par une ligne rouge sang, un peu ondulée, de la 
face interne de laquelle partaient de nombreux canalicules formant un 
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réseau capillaire. Au point d’insertion du pédoucule de cette foliole, se 
trouvait une petite éminence qui se prolongeait en un pelit cordon, le 
conduit vitellin, allant aboutir à la face ventrale de l'embryon. Quant à 
l'embryon, peu développé, il reposait sur l’area et avait encore presque 
la longueur du grand diamètre de celui-ci, soit de 15 à 16 millimètres. 

Il est probable que si cette femelle de Lamna cornubica n'avait pas 
été capturée, les embryons auraient pu continuer à se développer; mais 
plus tard ces jeunes n'ayant pu être expulsés par l'animal, vu le volume 
de l’ensemble, ils seraient morts ainsi que la femelle. 


PLASMAZELLEN ET MASTZELLEN DANS LES PARAGANGLIONS CAROTIDIENS, 


par ALEZAIS et PEYRON. 


Les éléments spécialisés de la série lympho-conjonctive ont rarement 
fait l’objet de recherches précises dans les tumeurs en général; ils n’ont 
pas élé signalés, à notre connaissance, dans les néoplasmes du para- 
ganglion carotidien. Leur élude peut présenter cependant un intérêt 
particulier dans les glandes vasculaires sanguines, certaines observa- 
tions nous ayant montré les plasmazellen susceptibles d’édifier ou de 
renforcer le stroma fibreux dans des tumeurs pauvres en éléments 

-connectifs fixes. 

Nous avons trouvé une tumeur carotidienne riche en plasmazellen et 
deux en mastzellen. 

La première, sur laquelle nous reviendrons à cause de ses tendances 
évolutives vers le type malpighien, avait un stroma nettement fibreux. 
Les plasmazellen, très abondantes, étaient en partie agglomérées autour 
des vaisseaux, en partie isolées. | 

Rares dans les vaisseaux, elles formaient autour d'eux, mélangées à 
des lymphocytes et des mononucléaires déjà sortis des vaisseaux, de 
véritables petits plasmomes. Elles nous ont paru provenir exclusivement 
de ces éléments auxquels les rattachaient des formes intermédiaires, et 
nous n'avons rien observé qui nous permette de confirmer l'opinion de 
Withfield(1), d'après laquelle les plasmazellen viendraient des cellules 
des gaines lymphatiques péri-vaseulaires. 

En des points très divers du stroma on trouvait des plasmazellen 
isolées, de taille variable, le plus souvent allongées, toujours reconnais- 
sables à leur noyau excentrique et ponctué et à leur protoplasma gru- 
meleux, faciles à distinguer des cellules isolées provenant des amas 
épithéliaux dont le noyau est allongé, hypochromatique, et le protoplasma 
faiblement coloré. 


(1) Journal of Dermatology, 1904. 
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Les éléments lympho-conjonctifs contribuent d’ailleurs à former le 
stroma. On peut suivre la mue d’une plasmazelle à fibroplaste. Le noyau 
demeure ponctué, mais s’effile et se place au milieu du corps cellulaire ; 
celui-ci s'allonge, perd son aspect grumeleux et son contour précis. En 
dernier lieu le réseau chromatique pâlit et perd ses ponctuations. 
Ajoutons que les plasmazellen se multiplient activement et qu’on trouve 
nombre de cellules à deux noyaux. 

Dans deux autres paraganglions carotidiens au bleu 
polychrome de Unna et différenciation au glycerinœthermischung), nous 
avons trouvé, disséminées au milieu des éléments d'aspect périthélial 
qui caractérisent ce groupe de néoplasmes, des mastzellen d’Ehrlich, 
reconnaissables à leurs granulations métachromatiques. Les unes, 
groupées de préférence au voisinage des vaisseaux, ou quelquefois 
occupant leur lumière, ont l'aspect arrondi qui semble appartenir aux 
formes jeunes. D’autres, loin des vaisseaux, sont isolées, plutôt allongées 
et souvent en clasmatose. On peut les rencontrer irrégulièrement distri- 
buées au milieu des cellules épithéliales atypiques et les phénomènes 
dégénératifs de ces dernières ne paraissent pas exercer une influence 
appréciable sur leur localisation. 

Nous insistons sur ce dernier fait qui s'ajoute à nos remarques sur les 
muscles striés envahis par des tumeurs malignes pour controuver 
l'opinion classique, Tandis que l'on admettait que les éléments de la 
série lympho-conjonctive ne sont jamais observés au voisinage immédiat 
des cellules cancéreuses ou dans leurs intervalles (4), nous avons vu dans 
les noyaux secondaires des fibres striées et dans les paraganglioms 
plasmazellen et mastzellen en nombre souvent considérable autour des 
cellules cancéreuses. 


(Laboratoire d'anatomie pathologique.) 


(1) Bonney. Connective tissue in Carcinome. The Lancet, 1908. 
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TriBouLET (H.) et Risapeau-Dumas. Diarrhées et éliminations toxi-infectieuses 


TROISIER (Jean) . 
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. lctère et urobilinhémie hémolytiques au cours de la pneu- 


Kyste hydatique latent au cours d'une dothiénentérie. Etude 
biolosique du liquide hydatiquen." "0 Nu 
Voir GUILLAIN. 
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VALLÉE (H.). . . . Sur les ‘propriétés du sérum du cheval hyperimmunisé 
contre la tuberculose à l’aide de bacilles humains viru- 


ln TS AS RUE EUR Re ; 
Vaney (C.) et Conte (A.). Evolution du ane dans en du ver à soie . . 
VayssiÈèRe (A.).. . Note sur un œuf double de squale .. Re 
VERAIN : . . -.. Voir Coruin. 
Veroux (P.). . . . Sur l’opportunité de la division du genre Trombidium, 
proposée par Oudemans . . . . Me 
VEuxe (J.). . . . . Phénomène de régénération de aires de l'appendice 
iléo-cæcal après une inflammation aiguë . 
VILLARET . . . . . Voir GiLBERt. 
VILLEMIN . . . . . Voir GARNIER. 
Vincent (H.). . . . Sur l'hémolyse du Bacs METTENT CNE 


— Action antitoxique de la bile sur les toxines obionnes 
de l'intestin . . SPACE 
Vincenr (H.) et Cour (E.). Méningites montantes à rite Eat et 
amicrobien, révélées par le précipito-diagnostic. , 
— Contribution au diagnostic de la méningite tuberculeuse. 
Réaction précipitante sur la tuberculine exercée par le 
liquide céphalo-rachidien de méningites tuberculeuses 
(DEMXIEMEENOLE) EEE 
NAT PV ITA ABBÉ. 
VLES (Fred.). . . . Sur un micromètre oculaire à vernier intérieur. 
NULQUIN- 5 "Voir FERNBACH: 


W 
Wgger (A). . . . Recherches cytologiques sur la sécrétion des se 
parathyroïdes du Gecko. … . ; : 
WeieerG (M.) . . . Recherche des substances nos iues Te le sérum 


des porteurs de kyste hydatique . ; 
Wenger (M.) et Larocne (G.). Recherche des substances entitryptiques dre 
les liquides organiques. ; 
WEINgerG (M.) et Mezzo (Ugo). Recherches sur le sérum Tite cancéreux . 
— Recherches sur le sérum des cancéreux. k 
Weiss (G.) et Lapsé (M.). Etude des échanges respiratoires He un dbese 
soumis à la cure de réduction alimentaire et au traite- 
ment thyroïdien. Ë 
WentTHEerMER (E.) et Barrez (G.). Sur le mécanisme de a glycosurie nn 
Worus et Picacug. Etat histologique du thymus après la thyroïdectomie . 
Wyse-LAuzuN. . . Voir RousLAcrorx. 


ERRATA. — DEUXIÈME SEMESTRE 


NOTE DE MAUREL ET CARCASSAGNE. 


P. 91, la note est en réalité de Maurel et Carcanague. 
Dans la même note. au lieu de : M. Labille. lire : M. Lahille. 


NoTE DE MARBé. 


P. 29%, 6e et T° lignes, au lieu de : on porte 1 em’, lire : on porte un des deux 
-Sérums. 2 


NOTE DE GAUTIER. 


P. 718,$ I, au lieu de : Ce pouvoir mydriatique disparait si l'urine est considéra- 
blement acidifiée, lire : si l'urine est convenablement acidifiée, 

$ IT, au lieu de : si à du sérum à 6,5 p. 1000, Zire : si à du sérum artificiel à 6,5 
NaCI p. 1000. 


NOTE DE BABES ET BUSILA. 


P. 817, 8° ligue, au lieu de : 12 ans, lire : 10 ans. 

.  P. 818, 15e colonne du tableau, au lieu de : sérum du lépreux syphilitique, lire : 
-sérum d'un syphilitique. 

P. 819, avant-dernière ligne, au lieu de : est suspecte et de, lire : suspecte est de. 
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RAPPORT 


SUR 


LE PRIX DE LA FONDATION LABORDE 


en 1909 (1 


Commission : MM. HENNEGUY, TISSOT., et 


P. CARNOT, RAPPORTEUR. 


Messieurs, 


Votre Commission vous propose d'attribuer le prix Laborde à 
M° Z. Gatin-Gruzewska. 


Me G. Gruzewska, préparateur à l’Institut océanographique, prépa- 
rateur auxiliaire au laboraloire de physiologie de la Sorbonne, travaille 
depuis dix ans au laboratoire; et sous la direction du professeur Dastre ; 
elle a collaboré, pour une large part, aux beaux travaux de chimie 
physique et de physiologie qui sont sortis de ce centre d’études. Elle à, 
entre temps, travaillé aux laboratoires du professeur Pllüger à l'Univer- 
sité de Bonn et du professeur Nernst à l'Université de Gôttingen. 

Une partie des travaux de l’auteur a porté sur le glycogène, ainsi qu'il 
est tout naturel pour un élève de Dastre et de Pflüger. 

M2° G. Gruzewska a préparé, grâce à une nouvelle combinaison de 
méthodes, du glycogène très pur, donnant avec l'alcool un précipité 
caractéristique; or, ce produit pur ne donne aucun abaïissement du 
point de congélation. L'auteur en conclut que la méthode cryoscopique 
ne peut pas être utilisée pour déterminer le poids moléculaire des 
colloïdes : on ne peut donc adopter les chiffres de poids moléculaires 
- donnés par cette méthode pour le glycogène et les autres polysaccha- 
roses. 

A l’ultra-microscope, le glycogène présente des granules de différentes 


(1) Rapport lu dans la séance du 18 décembre 1909. 
Brorocre. MéMotREs. — 1909. T. LXVII. 
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grandeurs; sous l’action de quantités croissantes d'alcool, on peut 
suivre la marche successive de la précipitation (avec M. Biltz). 

Le foie des chiens, nourris en vue de la production maxima de 
glycogène.-pèse 7 à 8 p. 100 du poids du corps. L'eau, la graisse et les 
cendres restent dans les mêmes proportions. Le glycogène atteint 
18 grammes p. 100 de foie frais, et les albuminoïdes subissent une 
diminution correspondante. | 

La disparition post mortem du glycogène dans le cœur du chien se 
fait, après lavage, jusqu'à une limite très constante. Cette disparition 
s'effectue de la même manière si le muscle est exposé à l'air ou plongé 
dans une solution physiologique. Le glycogène, artificiellement ajouté 
au muscle, n’est presque pas attaqué. 


Un autre sujet qui a fait l’objet de nombreuses recherches de l’auteur, 

et qui, par certains points, est connexe du précédent, est relatif/à l’adré- 
_ naline, à son activité sur la glycosurie et sur la teneur en glycogène des 
différents organes. 

On sait que les injections d’adrénaline provoquent la glycosurie avec 
diminution de glycogène du foie. Or la plus grande hyperglycémie ne 
coïncide pas avec la plus grande glycosurie; après dépancréatisation, 
la glycosurie consécutive n’est pas modifiée par l'adrénaline (avec 
M. Bierry). 

Chez les animaux décapsulés, l’adrénaline produit de l’anurie. Après 
injection d’adrénaline, aussi bien qu'après la piqüre diabétique, la 
réaction du sang et de l’urine devient acide (avec M. Foa). 

L'auteur, en combinant le jeûne avec des injections d’adrénaline, a 
pu déglycogéner complètement les muscles du lapin en l’espace de 
quelques jours. 

La disparition du glycogène dans le foie et dans le muscle dépend, 
d’ailleurs, de la concentration des solutions d’adrénaline employées. 

Sur le cœur isolé des animaux à sang froid, l’adrénaline est presque 
sans effet; sur le cœur des animaux à sang chaud, elle agit encore à la 
concentration de 1 p. 7.000.000. 


M G. Gruzewska a consacré plusieurs travaux à l’amidon : elle a 
donné une méthode de séparation de l’amylopectine d'avec l’amidon, 
dans le grain d’amidon. 

À l’ultra-microscope, elle a étudié les divers aspects des empois, et 
montré que l’amylose est un sol et l’amylopectine un gel. Ces deux 
substances donnent les mêmes produits d’hydrolyse sous l’action du 
suc pancréatique que sous l’action du malt. 

L'eau oxygénée, en présence de l’eau, sur le glycogène, l’amidon, 
l'inuline, les mannogalactanes et la xylane, en milieu neutre ou alcalin, 
donne des produits d'hydrolyse et d’oxydation. Pour l’amylose, on a 
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